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A PARIS, 

Chez  Buisson,  Libraire  , Hôtel  de  Coëtlosq-net , 
-rue  Hautefeuille  , N°  20. 


1791. 


11  parott , le  premier  et  le  i5  de  cliaque  mois  , un 
cahier  de  ce  Journal  .composé  de  deux  feuilles  ou 

52  pages  grand  format , mêmes  caractère  et  papier  que  ce 
Prospectus.  Le  premier  cahier  a été  publié  dans  les  premiers 
jours  de  Janvier  1791  ; l’ensemble  de  26  cahiers  formera 
deux  volumes  in-8°.  par  an  , avec  quelques  planches  , au 
besoin. 

Le  prix  de  l’abonnement  pour  l’année , rendu  franc  de 
port  par  la  poste  , est  de  i5  livres. 

On  s’abonne  à Paris  chez  Bnisso?i  .Libraire  , rue  Haute- 
Feuille  , N°.  20.  L’argent  et  la  lettre  d’avis  doivent  être 
affranchis. 

On  s’abonne  aussi  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs 
des  postes  du  Royaume  et  de  l'Europe. 

Les  Physiciens  qui  désireront  envoyer  leurs  Observations 
et  leurs  Découvertes  au  Rédacteur  de  ce  Journal  . ^pnt 
priés  I®.  de  les  rédiger  avec  la  plus  g 'ande  pré^?«dn  pos- 
sible; 2°.  de  \es  nAresser francs  de  à M.  FoURCROY, 
rue  des  Bourdonnois»  9 , à Paris.  1 
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LA  MÉDECINE 

ÉCLAIRÉE 

PAR  LES  SCIENCES  PHYSIQUES, 

O U 

JOURNAL  DES  DÉCOUVERTES 

Relatives  aux  différentes  parties  de  l’Art 

DE  Guérir. 

INTRODUCTION. 

L’Art  de  guérir  est  fondé  sur  tant  de  côniiois- 
sances  , il  exige  tant  de  lumières  de  la  part  de 
ceux  qui  en  criltivent  les  différentes  parties , qu’il 
S est  très- difficile  que  l’homme  le  plus  studieux 
possède , à un  égal  dégré  , toutes  les  Sciences  qui 
en  -font  la  base.  Cependant  il  est  peu  de  décou- 
vertes , dans  chacune  d’elles  , qui  ne  puisse 
être  utile  à la  Médecine.  Aussi  , pendant  long- 
temps , les  hommes  adonnés  à l’étude  de  l’art  de 
guérir  ont-ils  été  les  seuls  qui  ont  professé  les 
diverses  parties  de  la  vaste  Science  de  la  Nature. 
C’est  aux  Médecins  en  général  ( et  je  comprends 
sous  ce  nom  tous  les  hommes  attachés  à quelque 
branche  que  ce  soit  de  l’art  de  guérir  ) qu’on 
doit  les  progi’ès  de  la  Physique  générale  , de  la 
Zoologie  , de  l’Anatomie  , de  la  Botanique  , de 
la  Chimie  de  la  Minéralogie  depuis  plusieurs 
siècles  ; ce  sont  eux  qui  ont  d’abord  peuplé  les 
Académies  de  l’Europe  , qui  ont  même  institué 
plusieurs  d’entr’eiles , ou  qui  en  ont  posé  le§ 
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premiers  fondemens.  Mais  , depuis  que  le  do- 
maine de  chacune  de  ces  Sciences  s’est  agrandi, 
elles  ont  appelle  à elles  un  plus  grand  nombre 
d’amateurs  : bientôt  on  a vu  sortir  des  classes  de 
la  société  où  la  Science  de  laNature  n’avoit  point 
encore  pénétré,  des  hommes  faits  pour  reculer 
les  limites  de  cette  Science.  L’étude  de  la  Méde- 
cine , sans  cesser  d’être  attachée  à toutes  les  par- 
ties de  la  physique  , sans  cesser  d’en  recevoir 
l’influence  , n’a  plus  été  la  seule  des  occupations 
humaines  qui  ait  compris,  presqu’exclusivement, 
la  culture  de  toutes  les  autres  Sciences  naturelles , 
comme  elle  l’avoit  fait  pendant  Ion  g- temps.  On 
a senti  qu’il  étoit  impossible  à un  seul  homme 
d’embrasser  toute  la  puissance  de  la  Nature.  Les 
Médecins  eux-mêmes  ont  bientôt  distingué  en- 
tr’eux  ceux  qui  s’occupoient  des  Sciences  spécu- 
latives d’avec  ceux  qui  ne  se  livroient  qu’à  la 
connoissance  et  à la  guérison  des  maladies. 

Une  distinction  fatale  des  Sciences  accessoires 
d’avec  la  Médecine-pratique  a écarté  encore  un 
plus  grand  nombre  de  Médecins  delà  culture  des 
diverses  parties  de  la  Physique  : on  a même  été 
jusqu’à  penser  que  l’art  de  guérir  pouvoit  être 
indépendant  de  la  Physique  que  , fondé  sur  des 
observations  particulières  , il  de  voit  être  réduit 
à un  empirisme  raisonné.  Il  semble  qu’oubliant 
les  services  que  les  diverses  Sciences  physiques 
ont  rendus  à la  Médecine  , on  ait  voulu  l’en 
séparer  en  quelque  sorte , et  la  réduire  à l’art 
de  simples  souvenirs  ; il  semble  qu’elle  ait  re- 
poussé tout  ce  qu’on  a voulu  faire  pour  son 
avancement.  A force  de  s’élever  contre  l’appli- 
cation des  autres  Sciences  à la  Médecine  , on  a 
vu  peu-à-peu  la  plus  grande  partie  des  Médecins 
délaisser  les  Sciences  naturelles  et  renoncer 
presque  au  titre  de  Physiciens  , qu’ils  avoient 
s^uls  porté  en  Europe  pendant  plusieurs  siècles. 
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Il  est  temps  de  combattre  ces  préjugés  barbares 
il  est  temps  de  cliercher  , au  milieu  des  maté- 
riaux rassemblés  par  la  physique  , l’antique 
colonne  de  la  Médecine  qu’PIippocrate  y a le 
premier  établie  ; car  , en  nommant  ce  grand 
homme  , que  toutes  les  sectes  de  la  Médecine  se 
sont  approprié^  que  les  Praticiens  les  plus  enne- 
mis des  Sciences  Physiques  citent  sans  cesse  , et 
avec  raison  , comme  le  créateur  des  vrais  prin- 
cipes de  l’art  de  guérir  , n’oublions  pas  de  faire 
remarquer  qu’il  étoit  le  plus  grand  Physicien  et 
l’un  des  plus  sublimes  Philosophes  de  la  Grèce 
et  de  son  siècle.  Hippocrate  n’a  rien  négligé  , 
n’a  rien  ignoré  de  la  Physique  de  son  temjDS  j il 
a senti  que  le  corps  de  l’homme  et  des  .animaux 
devoit  être  régi  par  des  loix  partielles , dépen- 
dantes des  loix  générales  et  immuables  de  la 
Nature.  Il  n’a  pas  cru  que  les  connoissances 
nommées  improprement  accessoires  fussent  inu- 
tiles à la  Médecine  ; il  vouloit  que  le  Médecin 
sût  tout^  et  qu’il  s’attachât  spécialement  à l’étude 
de  la  Nature. 

A la  vérité  les  faits  et  les  découvertes  se  sont 
tellement  multipliés  dans  toutes  les  Sciences 
Physiques  , qu’il  est  impossible  de  les  possé- 
der à un  égal  dégré.  Toute  la  vie  de  l’homme 
le  plus  laborieux  suffit  à peine  pour  étudier 
quelques-unes  des  productions  naturelles  ^ que 
sera -ce  s’il  faut  y joindre  la  connoissance  des 
altérations  et  des  changemens  qu’elles  subissent , 
par  une  foule  de  forces  et  de  circonstances  dont 
a peine  on  a déterminé  l’existence  ? Il  faut  au 
moins  dix  ans  pour  former  un  Botaniste  , un 
Zoologiste  , un  Chimiste  , un  Anatomiste  , un 
Physicien  ; est  - il  possible  qu’un  Médecin  so-it 
tout  à la  fois  et  devienne  en  quelques  années  ce 
que  plusieurs  hommes  laborieux  peuvent  à peine 
devenir  en  travaillant  une  partie  de  leur  vie  ? 
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D’ailleurs  est  - il  necessaire  de  recueillir  toutes 
ces  connoissances  pour  être  Médecin  ? n’est  - il 
pas  à craindre  eju’en  embrassant  tant  d’études  , 
le  Médecin  ne  néglige  celles  qui  lui  sont  indis- 
pensables , et  ne  perdra-t-il  pas  le  temps  qu’il 
doit  employer  à voir  des  malades  , pour  appren- 
dre à voir  des  maladies  , dans  des  occupations 
stériles  pour  l’art  de  guérir  ? Suffiroit  - il  même 
d’être  Pliysicien  , Naturaliste  , Anatomiste  ou 
Chimiste  pour  savoir  guérir  les  maladies  ^ et  la 
Science  de  les  traiter  n’est  - elle  pas  véritable- 
ment différente  de  celle  de  connoître  toutes  les 
forces  et  toutes  les  productions  de  la  Nature  ? 

Telle  est  la  base  des  objections  qu’on  a faites 
contre  l’étude  des  Sciences  Physiques  pour  la 
Médecine  5 telle  est  la  série  des  raisonnemens  , 
qui  ont  séduit  un  grand  nombre  d’hommes  de 
l’Art  , et  qui  les  ont  engagés  à abandonner  ces 
Sciences  , en  les  regardant  même  comme  plus 
nuisibles  qu’utiles.  Quoique  leur  faiblesse  doive 
être  sentie  par  ceux  qui  connoissent  le  rap- 
port intime  qui  existe  entre  tous  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  , et  qui  apprécient  par  con- 
séquent l’utile  influence  de  toutes  les  Sciences 
physiques  sur  celle  de  l’homme , il  faut  conve- 
nir que  ces  objections  , que  les  raisonnemens 
sur  lesquels  elles  sont  fondées  ont  une  appa- 
rence spécieuse  , et  qu’elles  renferment  même 
quelque  chose  de  vrai.  Par  exemple  ce  seroit 
certainement  un  projet  insensé  que  d’exiger 
de  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  Médecine 
une  égale  étendue  de  connoissances  approfon- 
dies clans  la  Physique  générale  et  particulière  , 
dans  l’Histoire  Naturelle  des  Minéraux  , des 
Végétaux  et  des  Animaux  dans  la  Chimie  de- 
venue si  vaste  et  si  profonde  depuis  cpielques 
années , dans  l’Anatomie  humaine  et  comparée. 
Il  est  incoûtestable  c|ue  la  moitié  de  la  vie  la 
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plus  exercée  à l’étude  suffiroit  a peine  pour 
acquérir  toutes  les  coniioissances  que  renferment 
ces  Sciences  , sur-tout  lorsqu’on  devrait  ne  les 
3’egarder  encor  que  comme  une  introduction  à 
l’étude  de  la  Médecine  5 il  est  également  dé- 
montré qu’en  supposant  qu’une  institution  mé- 
dicale aussi  étendue  eût  pu  procurer  mie  partie 
de  ces  connoissances  aux  jeunes  Médecins  , il 
leur  deviendroit  presqu’impossible  de  suivre  les 
découvertes  de  cmacuiie  des  Sciences  , dès  le 
moment  qu’ils  se  ser oient  livrés  à la  visite  et  au 
traitement  des  malades. 

Ces  raisons  suffisent  pour  expliquer  comment 
on  a trop  négligé  les  Sciences  Physiques  en 
Médecine  , comment  on  les  a écartées  de  l’art 
de  guérir  , comment  en  un  mot  il  a été  jusqu’ici 
impossible  aux  Médecins-Praticiens  d’en  suivre 
les  progrès  , et  de  s’en  servir  pour  le  perfec- 
tionnement de  l’art  de  guérir  , et  pourquoi  la 
plupart  d’entr’eux  , déterminés  par  les  foibles 
avantages  que  la  manière  dont  ils  les  ont  cul- 
tivées leur  a présentés  dans  l’amélioration  de 
leur  art  , ont  été  conduits  à penser  qu’elles 
n’étoient  point  utiles  et  qu’elles  pourroient  mê- 
me plutôt  y nuire.  Mais  faut  - il  conclure  de  ce 
qu’elles  n’ont  pas  fait  encore  qu’elles  ne  feront 
jamais  rien  ? faut  - il  condamner  à l’oubli  les 
succès  qu’elles  ont  créés , et  les  lumières  qu’elles 
ont  répandues  sur  la  Physique  animale  ? les 
facilites  que  les  ouvrages  des  modernes  ont  pro- 
curées dans  leur  étude  ^ la  clarté  des  méthodes 
imaginées  pour  l’instruction  , l’heureuse  fécon- 
dité des  principes  que  ces  méthodes  ont  pro- 
duites , seront  - elles  perdues  pour  une  Science 
qui  a besoin  des  ressources  de  toutes  les  autres  f 
Kejettera-t-on  toujours  leur  application  immé- 
diate? repoussera-t-on  pour  jamais  leur  influen- 
ce, parce  que  cette  application  et  cette  influence. 
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trop  vantées  par  des  enthousiastes  et  clans  des 
temps  ou  ces  Sciences  n’avoient  ni  méthode  ni 
lumières  réelles  , n’ont  pas  donné  tout  les  fruits 
Cju’ils  avoient  trop  tôt  et  tTO])  inconsidérément 
promis  ? est  - il  même  permis  de  proscrire  les 
Sciences  physicjues  de  la  iVIédecine  , de  détruire 
tout  - à - coup  un  dépôt  c[ue  nos  pères  nous  ont 
conlié  , et  avec  lui  toutes  les  espérances  cpi’ils 
avoient  conçues  ? faut  - il  couper  l’arbre  vers  la 
racine  parce  que,  sa  fructification  n’a  point  en- 
core comblé  nos  vœux  ? Je  ne  pense  pas  qu’il 
y ait  un  seul  homme  de  l’art  cpii  puisse  adopter 
une  pareille  idée  ; cju’il  existe  un  seul  Méde- 
cin qui  desire  véritablement  de  voir  s’écrouler 
tout-à-coup  un  édifice  dont  les  fondemens  ont 
coûté  tant  de  peine  et  exigé  tant  de  travaux  de 
nos  prédécesseurs.  Je  crois  que  les  ])ré jugés 
contre  rinfluence  des  Sciences  physiques  sur 
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en  faisant  voir  que  ceux  même  qui  semblent 
la  redouter  davantage  , en  tirent  tous  les  Jours 
le  plus  grand  parti  dans  leur  pratique  ^ mais 
encore  en  prouvant  directement  leurs  utilités 
par  des  faits,  et  sur-tout  en  offrant  pour  remplir 
ce  dernier  objet  un  moyen  d’ouvrir , à tous  les 
hommes  occupés  des  différentes  parties  de  l’art 
de  guérir  , une  source  d’instructions  aussi  facile 
qu’abrnidante  sur  toutes  les  branches  des  Scien- 
ces naturelles  et  sur  leur  application  immédiate 
û la  Science  de  l’homme  malade.  Tel  est  le  but  de 
l’ouvrage  périodique  qu’on  entreprend.  Le  plan 
qui  a été  ccncu  ne  ressemble  à celui  d’aucuns 
Journaux  ni  dVueun  autre  ouvrage.  Il  exige, 
pour  être  bj.en  connu  et  pour  être  convenable- 
ment apprécié  , un  développement  sur  lequel  on 
ne  sauroit  trop  fixer  l’attention  de  tous  ceux  qui 


guérir 


üe 
(|uelques 


quoique  îonües  en  apparence 
raisonnemens  spécieux  , peuvent 
combattus  avec  avantage  , non-seulement 
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s’intéressent  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

Prouver  d’utilité  immédiate  de  toutes  les 
Sciences  Physiques  pour  la  Médecine  , démon- 
trer que  l’art  de  guérir  ne  peut  faire  de  véri- 
tables progrès  et  avancer  vers  sa  perfection  que 
par  le  secours  de  toutes  ces  Sciences  réunies  , 
employer  une  méthode  à l’aide  de  laquelle  on 
puisse  faire  participer  promptement  et  facile- 
niens  tous  les  hommes  occupés  de  cet  art  à tou- 
tes les  découvertes  que  l’on  fait  journellement 
dans  ces  Sciences  , répandre  par -tout  à la  fois 
les  lumières  ^ exciter  un  grand  mouvement  dans 
les  bons  esprits  pour  la  propagation  de  toutes 
les  coniioissances  irtiles  ^ mettre  tous  les  hom- 
mes qui  s’occupent  du  même  objet  au  courant 
de  toutes  les  Sciences  physiques  , les  élever  au 
même  niveau  , les  placer  à la  même  hauteur, 
afin  qu’ils  puissent  partir  du  meme  point  pour 
s’élever  davantage  , rassembler  en  un  seul 
foyer  tous  les  rayons  épars  sur  une  surface  im- 
mense , voilà  la  base  du  jjlan  d’après  lequel 
on  se  propose  de  rédiger  cet  ouvrage. 

Pour  faire  connoître  la  manière  dont  on  a 
pensé  que  ces  vues  pourront  être  remplies  dans 
CQ  Journal  , il  faut  exposer  ici  , i^.  la  mar- 
che générale  qui  sera  suivie  dans  la  rédaction 
des  divers  articles  qui  y seront  insérés  j 2°.  tous 
les  objets  qui  en  formeront  l’ensemble  , la  divi- 
sion méthodique  des  Sciences  et  des  parties  des 
Sciences  dont  les  progrès  y seront  tracés  , leurs 
rapports  mutuels  , leurs  liaisons  , et  les  sections 
principales  dont  cet  ouvrage  sera  composé  5 
3®.  les  secours  qui  sont  à la  disposition  de  ceux 
qui  l’entreprennent  , et  la  différence  de  ce  Jour- 
nal d’avec  les  autres  ouvrages  périodiques  qui 
s’en  rapprochent  par  leur  titre  ou  leur  objet. 
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des  Articles, 

Un  des  pins  grands  obstacles  qne  rencontrent 
ceux  qui  veulent  suivre  les  progrès  des  Sciences 
physiques  , c’est  la  multiplicité  dés  ouvrages 
qu’ils  doivent  consulter}  les  recueils  des  Sociétés 
savantes  de  l’Europe  , les  traités  généraux  et 
particuliers  sur  chaque  Science  , écrits  en  sept 
ou  huit  langues  différentes  , les  dissertations 
isolées  , les  ouvrages  périodiques  sont  tellement 
nombreux , qu’il  est  véritablement  impossible 
au  zèle  le  plus  actif,  à la  correspondance  la 
phis  exacte  de  se  procurer  tous  ces  ouvrages. 
Quand,  ce  premier  objet  pourroit  être  rempli , 
quand  on  rassembleroit  à grands  frais  les  prin- 
cipales productions  des  Savans  des  diverses  par- 
ties de  l’Europe  , une  seconde  difficulté  , plus 
grande  encore  que  la  première,  se  présenteroit 
et rendroit  cette  étude  impossible.  C’est  le  temps 
qui  manque  pour  lire  tant  de  choses  écrites  ; 
outre  la  nécessité  d’entendre  plusieurs  langues, 
l’homme  qui  passeroit  tout  son  temps  à lire  ces 
ouvrages  seroit  fort  éloigné  de  pouvoir  prendre 
connoissance  de  tous.  A peine  est  - il  possible 
de  parcourir  avec  quelque  soin  les  Mémoires 
des  Académies  et  des  Sociétés  savantes  de  Fran- 
ce , les  divers  Journaux  françois  où  l’on  traite 
des  Sciences  physiques  ( i ) et  les  ouvrages  des 
Savans , je  ne  dis  pas  de  cet  Empire  , mais 


(i)  Le  Journal  de  Physique  , le  Journal  de  Médecine  , les 
Annales  de  Chimie  , les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  , ceux  de  la  Société  de  Médecine  , le  Journal  des  Savans, 
les  Collections  publiées  par  plusieurs  Académies  de  difféicns, 
Départemeus  de  France,  ect. 
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môme  ceux  qui  sont  puliliés  dans  la  capitale. 
La  prolixité  du  discours  adoptée  dans  les  Collec- 
tions académiques  et  transportée  du  sein  des 
Académies  dans  tous  les  Recueils  publiés  sur  les 
Sciences  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  , rend 
cette  lecture  impossible  à un  seul  homme.  Cha- 
que Auteur  enveloppe  ses  découvertes  dans  des 
détails  immenses  ; il  appuie  ses  assertions  par 
une  foule  de  choses  eonnues  j ce  qu’il  y a de 
neuf  est  presque  toujours  confondu  avec  un 
grandnombre  de  découvertes  anciennes  devenues 
depuis  long-temps  des  faits  triviaux  j il  faut  un 
temps  considérable  pour  trouver^ce  qu’on  cher- 
che , pour  faire  le  départ  que  l’on  desire.  Cette 
superfluité  , cette  surabondance  de  mots  qui 
charge  et  opprime  pour  ainsi  dire  les  véritables 
découvertes  contenues  dans  les  Recueils  acadé- 
miques , seroit  un  mal  irréparable  si  l’on  ne 
trouvoit  quelque  moyen  d’en  arrêter  efficace- 
ment les  propAs  ; c’est  particulièrement  ce  but 
qu’on  a desire  d’atteindre  dans  ce  Journal. 

Un  simple  énoncé  des  découvertes  dépouillées 
de  tout  l’historique  dont  on  les  accompagne  dans 
les  Mémoires  , mie  courte  application  à l’art 
de  guérir  des  faits  racontés  avec  la  plus  grande 
précision,  et  débarrassés  de  toutleluxe  oratoire; 
les  vérités  exposées  sans  appareil  étranger  , 
voilà  ce  qu’on  se  propose  d’ojËrir  dans  tous  les 
articles  qui  composeront  cet  ouvrage.  Il  en  résul- 
tera une  connoissance  prompte  autant  qu’exacte 
des  travaux  de  tous  les  Physisiens , la  facilité 
de  présenter  en  peu  de  phrases  tous  les  faits 
nouveaux  , tous  les  résultats  utiles  des  Sciences 
physiques  ; celle  de  rassembler  dans  quelques 
pages  ce  c|u’on  jie  trouve  que  dans  plusieurs 
volumes.  En  réfléchissant  long  -teins  sur  l’abus 
des  détails  et  des  redites  , sur  la  Nécessité  d’ex- 
traire ce  qu’il  y a de  nouveau  seulement  de  tous 
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les  ouvrages  écrits  sur  les  Sciences  physiques  et 
sur  Tutilité  de  cette  méthode  trop  n’égtigée  jus- 
qu’ici , on  s’est  convaincu  que  par  l’usage  de 
cette  méthode  il  seroit  possible  de  faire  con- 
noître  toutes  les  découvertes  nouvelles  pres- 
qu’  aussi-tôt  qu’elles  sont  faites  , et  de  mettre 
tous  ceux  qu’elles  intéressent  à portée  d’en  pro- 
fiter pour  les  progrès  de  l’art  de  guérir.  Ainsi 
quelques  heures  de  lecture  par  semaine  suffiront 
au  Médecin  le  plus  employé  pour  savoir  exac- 
tement ce  qu’il  y a de  nouveau  et  d’utile  dans 
toutes  les  Sciences  qui  contrilraent  au  progrès 
de  l’art  de  guérir  j ainsi  une  feuille  d’impres- 
sion offrira  le  résultat  des  travaux  de  plusieurs 
mois  est  ])eiit  - être  même  de  plusieurs  années. 
Ce  qu’une  pareille  Collection  promet  d’avanta- 
ges et  bien  fait  jiour  échauffer  le  zèle  du  Rédac- 
teur^ et  pour  soutenir  son  entreprise. 

Tout  ce  qui  précède  n’appartient  encore  qu’aux 
articles  qui  présenterontles  extraits  des  Mémoires 
académiques  , des  dissertations  particulières  des 
Journaux  consacrés  aux  Sciences.  Si  l’on  s’en 
tenoit  là  , le  but  principal  de  l’Ouvrage  seroit 
d’offrir , sous  une  forme  à la  vérité  nouvelle  y 
des  faits  déjà  publiés  , en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres  , en  les  appliquant  spécialement  à 
l’art  de  guérir  j mais  on  se  propose  d’ouvrir 
une  source  bien  plus  féconde  d’instructions.  On 
a rintention  de  consigner  les  découvertes  qui  ne 
seront  encore  publiées  nulle  part , de  rendre  ce 
Journal  le  dépôt  de  tous  les  faits  particuliers 
que  l’on  ne  trouve  que  rarement , et  à des  époques 
éloignées  , dans  les  Recueils  académiques.  Ce 
plan  offre  l’avantage  inappréciable  de  répandre 
les  découvertes  aussi-tôt  qu’elles  sont  faites  , 
d’en  assurer  la^:>ropriété  à leurs  Auteurs,  de  leur 
donner  une  extension  lûen  plus  grande  , de  les 
rendre  d’uns  utilité  bien  plus  générale  qu’elles 
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n’ont  été  jnsqii’ici.  11  deviendra  facile  de  recueil- 
lir tous  les  faits  isolés  qu  on  laisse  souvent  perdre, 
toutes  les  observations  qu’on  a coutume  de  se 
communiquer  entre  Savaiis  y et  qu’on  ne  livre 
pas  communément  à l’impression  ; en  un  mot^ 
toutes  les  nouvelles  utiles  à la  Médecine. 

S-  II.  Sciences  dont  il' sera  parlé  dans  ce 

Journal. 

En  examinant  tous  les  rapports  qui  existent 
entre  l’homme  et  les  autres  êtres  naturels  , en 
considérant  que  la  Médecine  , vue  pliilosoplii- 
quement  , consiste  dans  l’appréciation  de  ces 
rapports  , on reconnoî traque  toutes  les  branches 
de  la  Physique  en  général , ou  de  la  Science  de  la 
Nature  , ne  doivent  point  être  étrangères  au 
Médecin.  L’homme  placé  au  milieu  de  toutes 
les  autres  productions  du  globe  , vivant  sous 
toutes  les  zônes  , s’accoutumant  à tous  les  cli- 
mats , le  seul  des  animaux  qui  puisse  trouver, 
sur  tous  les  points  de  la  terre , de  quoi  entrete- 
nir sa  subsistance,  comme  il  possède  seul  dans 
son  organisation  la  puissance  de  s’accommoder 
à toutes  les  températures  et  de  résister  à leurs 
influences  les  plus  variées  , éprouve  cependant 
des  modifications  de  la  part  de  tout  ce  qui  l’en- 
toure ; sa  force  physique  et  morale  , la  forme  de 
ses  organes , la  couleur  de  sa  peau  , son  intelli- 
gence , sa  fécondité  , toutes  ses  propriétés  re- 
çoivent , de  la  part  de  l’air  , du  climat , du  sol 
même  qu’il  habite  , des  alimens  qu’il  lui  fournit , 
des  altérations  qui  ont  porté  des  Naturalistes 
célèbres  à le  distinguer  en  plusieurs  espèces, 
parce  qu’elles  se  perpétuent  par  la  génération, 
quoiqu’il  seroit  peut-être  plus  vrai  de  ne  les 
regarder  que  comme  des  variétés  semblables  à 
celles  qu’on  observe  dans  les  végétaux  , et  qui  se 
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propagent  quelque  temps  par  la  graine  entre  les 
mains  du  cultivateur.  La  Nature  , en  donnant  à 
riiomme  le  pouvoir  de  changer  les  propriétés  de 
tous  les  corps  qui  reiiYironnent , et  de  leur  faire 
ressentir  sa  domination  , ne  l’a  pas  épargné 
davantage.  Elle  a voulu  que  , par  une  juste  réci- 
procité , tous  les  corps  eussent  une  action  sur 
lui.  Si  cette  action,  cause  des  variétés  qu’on  trouve 
dans  son  espèce  et  de  tous  les  cliangemens  qu’il 
éprouve  dans  la  carrière  de  la  vie  , doit  être 
l’objet  de  l’étude  du  Médecin  , comment  pour- 
roit-il  l’apprécier  ? comment  pourroit-il  en  com- 
prendre les  effets  , augmenter  ou  favoriser  ceux 
qui  lui  sont  utiles  , affoiblir  ou  repousser  ceux 
qui  lui  nuisent  , sans  connoître  ces  corps  eux- 
mêmes  , sans  savoir  déterminer  leur  action  réci- 
proque f Si  l’Art  ne  s’est  pas  toujours  élevé  à 
cette  hauteur  de  considérations  philosophiques , 
s’il  n’a  pas  toujours  été  présenté  sous  ce  point  de 
vue  , on  doit  peut-être  en  accuser  les  opinions 
dont  on  a exposé  le  système  dans  la  première 
partie  de  cette  Introduction. 

C’étoit  ainsi  que  l’avoit  considéré  le  Philosophe 
de  Cos, qui  a présenté  une  doctrine  reçue  dans  toute 
la  Grèce  j c’est  ainsi  (|ue  tous  les  grands  Médecins 
l’ont  considéré  depuis  lui.  Il  faut  donc  que  le  Mé- 
decin étudie  les  grands  phénomènes  de  la  Nature, 
les  productions  des  trois  Règnes  qui  constituent 
son  domaine  , les  altérations , les  combinaisons  ré- 
ciproques dont  elles  sont  susceptibles, la  structure 
du  corps  de  l’iiomme  , les  loix  des  mouv'^emens 
qui  entretiennent  la  vie  , les  moyens  de  conser- 
ver la  santé  de  l’homme  et  des  animaux  qui  lui 
sont  utiles  , la  diversité  des  maladies  qui  les 
affectent , l’art  de  les  reconnoître  à de  certains 
caractères  , celui  d’en  prévoir  les  évènemens , les 
effets  des  productions  de  la  Nature  et  de  l’Art 
sur  ces  êtres  animés,  et  sur-tout  les  moyens  de 
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les  employer  pour  guérir  les  maladies  , aîiisî  que 
ceux  de  les  associer  pour  modifier  leurs  vertus. 

Il  ne  doit  pas  se  borner  à suivre  les  effets  cachés 
des  substances  médicamente  uses  dans  l’intérieur 
du  corps  de  l’homme  et  des  animaux  ; les  mala- 
dies externes  , produites  ^ soit  par  des  causes 
agissant  au- dedans  ^ soit  par  des  accidens  exté- 
rieurs , doivent  obtenir  son  attention , et  les  se- 
cours qu’une  main  habile  , aidée  des  instrumens  , 
peut  y porter  exigent  tous  ses  soins.  Cet  ensemble 
de  corinoissances  nécessaires  au  Médecin  qui 
connoît  toute  la  grandeur  de  sa  Science  , et  à 
celui  sur- tout  qui  a le  désir  de  contribuer  à ses 
progrès  et  de  se  rendre  ainsi  utile  aux  hommes  , 
n’est  pas  encore  le  seul  mérite  que  la  société  a 
droit  d’attendre  de  lui  j il  faut  qu’environné  de 
toutes  les  lumières  , également  fort  dans  les 
diverses  parties  des  Sciences  naturelles,  il  déclare 
la  guerre  aux  préjugés  , aux  erreurs  de  tous 
genres  qui  menacent  les  hommes  dans  leurs 
maladies.  Il  doit  éclairer  ses  Concitoyens  sur  les 
moyens  trompeurs  de  guérir , ou  sur  les  remèdes 
dangereux  que  viennent  leur  offrir , de  toutes 
parts  , le  prestige  , quelquefois  l’amitié  , mais 
plus  souvent  le  sordide  intérêt  et  le  mensonge 
qui  conduisent  les  empiriques.  Pour  détruire  la 
Crédulité  dans  toutes  sortes  de  remèdes  , si  natu- 
relle à ceux  qui  souffrent,  et  pour  ramener  la 
Confiance  de  tous  dans  les  vrais  principes  de 
l’Art  salutaire , rien  ne  sert  plus  au  Médecin  que 
la  connoissance  profonde  des  loix  et  des  phéno- 
mènes de  la  Nature. 

D’après  ces  considérations  , dont  tous  les 
hommes  de  l’Art  sentiront  aisément  la  force 
et  l’importance  , on  peut  ranger  sous  seize 
chefs , ou  partager  en  seize  classes  , toutes  les 
connoissances  utiles  ou  nécessaires  au  Méde- 
cin : elles  comprennent  , la  Physique  j 2,^.  la 
Minéralogie  j la  Chimie  5 4°*  Botanique 
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mëtliodiqiie  et  la  Physique  végétale  ; 5^.  la  Zoo- 
logie j 6°.  l’Anatomie  de  l’homme,  et  l’Anatomie 
des  animaux  comparée  à celle  de  l’homme  5 
70.  la  Physiologie  ; 8».  l’Hygiène  3 9°.  la  Patho- 
logie , la  Nosologie  et  la  Séméiologie  5 lo*^.  la 
Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  -,  iio.  la 
Pharmacie  3 120.  l’Histoire  des  Maladies  épidé- 
miques , celle  des  endémiques  et  de  celles  qui 
sont  dues  à la  pratique  des  arts  3 10®.  la  Chirur- 
gie 3 14®.  la  Médecine  légale  3 i5^.  l’Art  Vétéri- 
naire 3 i6°.  enfin  , la  destruction  des  préjngés 
et  des  erreurs  en  Médecine  , ainsi  que  celle  des 
empiriques  , des  remèdes  secrets  , etc. 

Examinons  ce  que  chacune  de  ces  parties 
offre  de  considérations  utiles  en  particulier  3 les 
rapports  qu’elle  présentent  entr’elles  3 comment 
ont  poura  les  faire  servir  aux  progrès  de  l’art 
de  guérir  3 en  un  mot  le  manière  d’appliquer 
directement  les  découvertes  faites  dans  chacune 
d’elles  au  soulagement  de  l’homme  malade.  Ces 
considérations , en  montrant  l’étendue  des  recher- 
ches que  l’on  se  propose  de  faire  pour  exécuter 
le  plan  qu’on  a conçu  ^ présenteront  encore  les 
avantages  de  ce  plan  sous  un  jour  plus  éclatant. 

1°.  De  la  Physique. 

C’est  par  l’étude  de  la  Physique  que  l’on  a 
toujours  commencé  celle  de  la  Médecine.  On  ne 
peut  être  Médecin  sans  être  Physicien  3 tous 
les  gens  de  l’art  conviennent  de  cette  vérité , et 
cependant  combien  de  découvertes  et  d’appli- 
cations utiles  de  la  Physique  n’a-t-on  pas  négli- 
gées depuis  Boerhaave  dans  l’enseignement  et 
dans  l’exercice  de  la  Médecine  ? Pour  réparer 
cet  oubli  on  donnera  l’état  de  la  Physique 
générale  et  particulière  , les  découvertes  de  la 
Météorologie  , qui  doit  tant  à notre  sciècle  ; 
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les  connoissances  nouvellement  a<îqmses  sur 
ratraosplière  , on  offrira  le  résultat  des  observa- 
tions météorologiques  les  plus  importantes  5 on 
considérera  les  effets  de  la  lumière  sur  1 homme 
et  les  animaux  j on  exposera  les  nouveaux  faits 
trouvés  sur  l’électricite  et  sur  le  magnétisme  ; 
on  indiquera  les  machines  ou  les  instrumeiis  de 
nouvelle  invention  5 on  aura  sur-tout  le  soin  de 
mettre  les  Médecins  au  courant  de  toutes  les 
parties  de  la  Physique  générale  5 on  joindra  à 
ces  objets  des  observations  topographiques  et 
les  détails  les  plus  piquans  de  la  Géographie 
physique. 

2°.  De  la  Minéî^alogie^ 

Les  Minéraux,  ou  les  fossiles  terreux  , salins  , 
sulfureux , métalliques  et  bitumineux  , four- 
nissent un  grand  nombre  de  substances  médica- 
menteuses par  elles-mêmes  , ou  qui  sont  suscep- 
tibles de  le  devenirpar  les  préparations  chimiques 
et  pharmatiques  : leur  description  , leurs  carac- 
tères extérieurs  et  distinctifs  : leur  gîte  ^ leur 
exploitation  , leurs  altérations  , et  leurs  chan- 
gemens  naturels  intéressent  donc  les  Médecins  j 
aussi  ont-ils  cultivé  cette  Science  avec  succès. 
Les  faits  relatifs  à la  Théorie  de  la  terre  , ans: 
altérations  lentes  et  successives  du  globe  , aux 
conversions  des  dlfférens  sols  les  uns  dans  les 
autres  , à leurs  influences  sur  les  hommes  qu?^ 
les  habitent , au  déplacement  des  eaux,  à lerm 
action  sur  les  couches  de  l’intérieur  de  la  terre, 
ne  sont  pas  moins  importans  à considérer  pour 
Part  de  guérir.  On  sait  combien  les  découvertes 
en  Minéralogie  se  sont  muitipliées  depuis  vingt 
ans  , et  avec  quelle  rapidité  elles  se  succèdent 
tous  les  jours  j il  sera  donc  très-utile  de  les 
consigner  dans  ce  Journal  , et  d’en  offrir  un 
précis  aussi  clair  qu’exact. 

Tome  I.  ]S 
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3'^  Tic  la  Chimie* 

Cette  science , qu’on  peut  regarder  comme 
absolument  nouvelle  depuis  les  travaux  des 
modernes^  pourroit  à elle  seule  remplir  une 
grande  partie  de  ce  Journal,  soit  à raison  des 
laits  nouveaux  qu’elle  présente  continuellement 
à ceux  qui  la  cultivent , soit  par  ses  applications 
à toutes  les  brandies  de  l’art  de  guérir.  Les 
ressources  et  les  secours  nécessaires  pour  la 
'communication  des  lumières  qu’elle  répand  sur- 
toutes  les  autres  Sciences  physiques  sont  si  mul- 
tipliés qu’elle  exigera  sur-tout , et  plus  que  toutes 
les  autres  , une  précision  à laquelle  on  apportera 
tous  les  soins  possibles.  Sans  rien  oublier  d’utile, 
sans  passer  sous  silence  une  seule  découverte, 
on  réduira  cependant  les  articles  qui  la  concer- 
neront au  stricte  nécessaire  5 on  ne  se  permettra 
point  de  grands  détails  j on  n’entrera  point  dans 
de  longues  discussionsjon  se  contentera  d’exposer 
lés  découvertes  , ou  de  décrire  les  expériences 
neuves  , et  d’en  faire  une  courte  application 
aux  parties  de  l’art  de  guérir  qu’elles  intéres- 
seront : d’ailleurs  les  usages  de  la  Chimie  sont 
si  grands  , et  ses  applications  à toutes  les  autres 
connoissances  physiques  sont  si  naturelles  , que 
les  faits  qui  la  concernent  pouront  souvent  être 
présentés  dans  les  articles  des  autres  Sciences  5 
c’est  ainsi  que.;^souvent  la  Minéralogie  , la 
Philosophie  végétale  , la  Physiologie  , la  Ma- 
tière médicale  , la  Pharmacie  , l’Hygiène  , la 
Pathologie,  contiendront  des  articles  qui  poiir- 
roient  être  regardés  comme  dépeiidaiis  de  la 
Chimie.  Mais  que  le  goût  du  rédacteur  ne 
devienne  pas  pour  cela  suspect  5 qu’on  se  per- 
suade qu’il  est  également  porté  pour  toutes  les 
Sciences  physiques,  qu’il  en  reçonnoît  également 
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rutilité  pour  la  Médecliie  j et  si  les  faits  cliiini- 
(jues  se  trouvent  cpiekpies  lois  1 empoiter  sur 
ceux  des  aiities  Sciences  , qu’on  ii 'oublie  pas 
que  cela  sera  ilû  à ce  que  la  Ch’inle  est  en  eiïet 
la  plus  cultivée  de  toutes  , et  à ce  que  sa  réaction, 
sur  toutes  est  la  plus  directe. 

4°.  De  la  Botanique  et  de  laPhysique  Végétale. 

La  Botanique  est  devenue  une  Science  si 
vaste  et  d’une  étude  si  longue  , qu’elle  a cessé 
d’être  un  des  domaines  de  l’ait  de  guérir  j le 
nombre  des  Végétaux  connus  , décrits  et  classés 
méthodiquement  J est  tellement  multiplié  aujour- 
d’hui ( il  excède  -20,000  ) , qu’un  homme  peut 
a peine  se  llatter  de  s’en  former  une  idée  nette 
après  quinze  ou  vingt  ans  d’étude  5 aussi  le 
Médecin  qui  veut  s’appliquer  à la  Botrnique 
est  - il  bientôt  obligé  de  renoncer  à tomes  les 
autres  occiq^atioiis  et  sur-tout  à la  pratique  de 
la  Médecine  , ou  le  Botaniste  qui  veut  se  livrer 
à l’exercice  de  la  Médecine  , est  - il  foi  cé  d’a- 
bandonner l’étude  des  Végétaux.  Il  est  iesulté 
de  là  que  la  Bot  inhjue  a été  enlièremomt  sépa- 
rée de  la  Médecine  , que  les  Médecins  l’ont 
beaucoup  trop  perdue  de  vue  , après  cependant 
l’avoir  cultivée  seuls  pendant  plusieurs  siècles  5 
que  les  choses  utiles  qu’elle  peut  offrir  à l’art 
de  guérir  ou  sont  eiidèreraent  ignorées  des 
Médecins  praticiens  , ou  qu’ils  ne  peuvent  pas 
en  profiter  , faute  de  bien  entendre  la  langue 
(les  Botanistes  et  de  savoir  même  de  c|uelle 
])iante  il  est  question.  La  crainte  de  perdre  les 
choses  utiles  et  de  ne  pas  jouir  des  avantao-e^ 
que  la  Botanique  peut  procurer  à l’art  de  gué- 
rir , doit  engager  les  Médecins  a étudier  au 
moins  les  principes  de  cette  Science  ; ils  doi- 
vent être  assez  pénétrés  de  ses  élémens 
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posséder  assez  bien  la  Pliilosopliic  botanique 
pour  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  Botanistes  , 
pour  bien  entendre  leurs  phrases  et  leurs  des- 
criptions , pour  pouvoir  même  au  besoin  faire 
eux  - mêmes  leur  définition  et  une  description 
botanicjue.  C’est  pour  entretenir  cette  partie 
nécessaire  de  leurs  connoissances  , que  ce  Jour- 
nal offrira,  aux  hommes  occupés  des  différentes 
branches  de  la  Médecine  , une  courte  notice 
des  découvertes  dues  aux  Naturalistes  , des  Plan- 
tes nouvelles  recueillies  par  les  voyageurs,  On 
suivra  les  progrès  journaliers  de  la  Botanique, 
on  s’attachera  spécialement  aux  objets  utiles  , 
aux  plantes  médicamenteuses  exotiques  , à la 
recherche  de  l’origine  des  Matières  végétales 
encore  inconnues  , aux  nouveaux  Médicamens 
végétaux  apportés  des  deux  Indes  ; on  s’atta- 
chera sur  - tout  à relever  les  erreurs  qui  échap- 
pent souvent  sur  la  momenclature  des  V égétaux 
utiles  et  de  leurs  produits  employés  en  Méde- 
cine ; à donner  des  descriptions  propres  à faire 
éviter  les  équivoques  et  les  quiproquos  dangereux 
' qui  ont  été  quelquefois  commis  dans  le  choix 
des  Plantes  médicinales  ; c’est  ainsi  qu’on  fera 
voir  l’avantage  des  connoissances  de  Botanique 
en  Médecine. 

La  plus  belle  et  la  moins  connue  encore  des 
parties  de  l’histoire  des  Végétaux  , celle  qui 
exige  le  plus  les  travaux  des  Savans  , et  qu’on 
ne  cultive  malheureusement  pas  assez  parmi 
nous  , c’est  la  Physique  végétale.  Elle  a des 
rapports  essentiels  avec  la  Physique  animale  , 
et  ses  progrès  doivent  influer  sur  celle  - ci.  La 
germination  et  le  développement  de  la  graine  , 
îa  végétation  , la  formation  du  bois  , celle  de 
Pécorce  , la  circulatiou  de  la  sève  , la  colora- 
tion des  différentes  parties  des  j)lantes  , la  fé- 
«oridaüoïi  des  semences  , la  maturation  des 


2.Ï, 


Eclairée. 

fx'uits  , tous  les  phénomènes  de  la  vie  des  vé- 
gétaux offrent  au  Physicien  des  analogies  , des 
rapprochemens  à trouver  entre  ces  etres  orga- 
nisés et  les  anijiiaux.  Telle  est  la  raison  qui 
nous  engage  à recueillir  avec  empressement 
toutes  les  découvertes  qui  seront  faites  dans  la 
Physiqne  végétale  , et  à en  montrer  les  rapports 
avec  la  Physique  des  animaux. 

5«.  De  la  Zoologie. 

L’histoire  des  animaux  doit  à notre  siècle 
des  travaux  et  des  découvertes  qui  le  distinguent 
sur* tout  de  tous  les  siècles  précédons.  Celle  des 
Quadrupèdes  est  presque  complète  ^ le  nombre 
des  oiseaux  connus  est  beaucoup  accru  ^ ainsi 
que  celui  des  Poissons  , des  Serpens  et  des  In- 
sectes. On  a même  décrit  avec  un  grand  soin  ^ 
depuis  vingt-ans^  les  vers  et  les  animaux  infusoi- 
res et  microscopiques  ; les  méthodes  et  les  clas- 
sifications des  différens  ordres  d’animaux  sont 
aussi  une  des  inventions  les  plus  précieuses  et 
les  plus  remarquables  de  notre  siècle.  Il  est  peu 
nécessaire  de  faire  voir  ici  que  la  description 
des  divers  animaux  intéresse  l’histoire  de  l’iiom- 
me  , par  les  comparaisons  qu’elle  peut  faire  naî- 
tre et  par  les  lumières  qu’elle  peut  répandre  ; 
c’est  une  vérité  qui  n’a  pas  besoin  de  preuves  : 
nous  devrons  donc  donner  dans  ce  Journal  une 
notice  exacte  des  découvertes  et  des  ouvrages  de 
Zoologie. 

6®.  De  V Anatomie  de  Vhomme  e-t  de  celle 
des  animaux^ 

Il  semblerpit,  d’après  les  écrits  de  plusieurs 
hommes  distingués  et  d’après  une  opinion  pres- 
que  généralement  répandue  , que  l’Anatomie 
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humaine  est  une  Science  finie  , cju’il  ne  reste 
plus  de  découvertes  à y faire.  C’est  sans  doute 
à cette  o])inion  qu’est  due  l’espèce  d’indifférence 
dans  laquelle  il  semble  que  soit  de  nos  jours 
l’Anatomie  de  l’homme  et  te  peu  de  cultivateurs 
qu’elle  compte.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  reste 
beaucoup  à faire  dans  cette  Science  , qu’on  ne 
conncyît  encore  que  les  parties  les  plus  appa- 
rentes du  cor])8  humain  , qu’on  ignore  absolu- 
ment la  structure  intérieure  des  viscères  etc. 
On  peut  juger  de  ce.  qu’on  doit  espérer  de  l’A- 
natomie par  les  travaux  et  les  découvertes  de 
Hun  ter  sur  la  matrice  et  les  testicules  du  fétus 
etc.  De  Mascagni^  de  Scluidon  , de  Ciuiskans 
etc.  , sur  les  vaisseaux  lymphatiques  et  absor- 
hans  , de  Walther  sur  les  vaisseaux  de  l’œil  ^ sur 
le  nej’f  intercostal  etc.  , de  Troja  sur  l’ossifica- 
tion etc.  C’est  dans  l’Anatomie  que  toutes  les 
découvertes  c|ue  les  plus  petits  faits  intéressent 
dii  ectement  l’art  de  gnérir.  Que  penser  de  ces 
Médecins  , et  malbeiirensement  le  nombre  en  a 
été  trop  grand,  qui  disent  qu’il  suffit  de  connoître 
la  situation  des  principaux  viscères  , que  les 
détails  anatomiques  sont  inutiles  , que  l’Anato- 
xnie  fine  ne  sert  à rien  dans  la  pratique  ? Si  on 
les  avoit  crus  Thistoire  des  sympathies  produi- 
tes par  la  communication  des  nerfs  seroit-elle 
si  avancée  aujourd’hni  ? sanroit-on  guérir  promp- 
tement le  hoquet  par  l’application  d’un  vésica- 
toire au  milieu  du  dos  , si  Monro  n’avoit  pas 
connu  avec  exactitude  les  anastomoses  des 
nerfs  ? Auroit-  on  des  notions  exactes  des  mé- 
tastases , des  .déplacemens  d’humeurs  , de  l’ac- 
tion des  remèdes  et  des  poisons  appliqués  sur 
la  peau  , sans  les  découvertes  des  Anatomistes 
modernes  sur  la  force  absorbante  des  lympha- 
tiques , sur  leur  vive  irritabilité^  sur  leur  sys- 
tème de  circulation , sur  leur  immense  quan- 
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tité  et  sur  leurs  commimications  si  multipliées  ? 
N’est-il  pas  facile  de  voir  qu’on  a tout  lieu  d at- 
tendre de  l’Anatomie  un  grand  nombre  de 
connoissances  qui  manquent  à 1 art  de  guérir  , 
qu’on  ne  sauroit  trop  engager  les  Médecins  et 
les  Cliirurgiens  à se  livrer  a 1 etude  de  cette 
heïie  Science  , et  aux  recherches  anatomiques 
les  plus  suivies  sur  la  structure  du  corps  humain  5 
qu’il  reste  une  foule  de  découvertes  à faire  sur 
le  fétus  humain  , sur  les  viscères  glanduleux  ^ 
et  qu’il  est  très-important  d’offrir  aux  hommes 
occupés  du  traitement  des  inaladies  , les  décou- 
vertes en  Anatomie  à mesure  qu’elles  sont  faites. 

C’est  à la  fin  du  siècle  dernier  qu’on  a sur- 
tout apprécié  l’utilité  de  la  Science  qui  s’occupe 
de  la  structure  des  animaux  > et  de  l’application 
immédiate  de  cette  structure  à celle  de  l’homme. 
C’est  alors  qu’on  à créé  une  Science  nonveile  , 
celle  de  l’Anatomie  comparée  ; elle  a sans  doute 
été  jusqu’ ù présent  trop  négligée  5 on  a trop  peu 
compté  sur  les  ressources  qu’elle  offre  pour  la 
connoissance  des  organes  les  pins  cachés  d© 
l’homme.  Mais  ce  qu’on  n’a  point  fait  encore 
sera  tôt  ou  tard  l’objet  des  travaux  et  des  spé- 
culations des  Savans  ; il  est  impossible  qu’on 
reste  long-temps  dans  l’indifférence  à cet  égard. 
Les  Etudians  d’aujourd’hui  connoissent  mieux 
le  prix  de  ces  recherches  qu’on  ne  le  faisoit  au- 
trefois ; il  se  forme  parmi  eux  des  Savans  qui 
se  livreront  à cette  étude  si  riche  et  si  variée 
de  la  structure  du  corps  des  animaux.  Déjà 
plusieurs  établissemens  en  France  et  chez  les 
nations  étrangères  sont  destinés  à l’avancement 
de  cette  branche  utile  des  connoissances  liil-^ 
mailles  : en  retraçant  dans  ce  Journal , qui  doit 
offrir  le  dépôt  des  découvertes  faites  dans  tou- 
tes les  Sciences  Naturelles  , ce  que  l’Anatomie 
des  animaux  a présenté  d’utile  pour  celle  d$ 
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rhomme  , on  petit  espérer  que  cette  application 
avantageuse,  dont  nos  premiers  Numéros  con- 
tiendront des  exemples  , fixera  et  rappellera 
l’attention  des  Savans  vers  cette  partie  3 nous 
osons  croire  que  des  rapproclieraens  qui  n’ont 
point  encore  été  assez  multipliés  , et  dont  on  ne 
connoît  point  assez  généralement  le  prix,  sur- 
tout parmi  les  hommes  occupés  de  l’art  de  gué- 
rir , porteront  les  Anatomistes  à s’occuper  de 
cet  objet  avec  les  soins  qu’il  mérite, 

70.  De  la  .Physiologie, 

La  Physiologie  n’est  plus  , depuis  l’immortel 
Haller  , une  Science  d’hypothèses,  de  systèmes 
et  d’erreurs,  comme  elle  l'étoit  autrefois.  Des 
opinions  hasardées  , des  théories  plus  ou  moins 
heureuses  , les  seuls  efforts  de  l’imagination  , 
en  un  mot,  ne  peuvent  plus  suffire  aujourd’hui 
pour  constituer  cette  partie  de  la  Médecine  , ou 
plutôt  elles  en  sontbannies  pour  toujours, depuis 
qu’on  a senti  que  l’observation  et  l’expérience 
dévoient  en  faire  la  base.  Aussi  n’a-t-on  plus 
vu  paroître  de  systèmes  semblables  à ceux  qui 
ont  régné  pendant  long-temps  dans  les  écoles.  A 
la  vérité  cette  science  pins  difficile  n’a  plus 
compté  tant  d’ouvrages  et  tant  de  travaux  5 
Haller  est  presque  le  seul  qui  a parcouru  tine 
partie  de  la  carrière  qu’il  a ouverte  , et  presque 
personne  n’a  osé  y entrer  depuis.  Mais  d’autres 
sciences  sont  venues  au  secours  de  celle-ci  3 
les  travaux  des  Physiciens  sur  la  chaleur  spé- 
cifique et  sur  la  capacité  de  chaleur  des  diffé- 
rens  corps  , les  découvertes  sur  la  respiration  , 
sur  la  digestion,  qu’on  doit  aux  recherches  des 
Chimistes  modernes,  ont  déjà  eu  et  doivent  avoir 
encore  tant  d’influence  sur  la  Physique  des 
animaux,  que  cette  Science  est  sur  le  point  de 
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cliaiif^er  de  face , et  qu’appuyée  sur  de  nouveaux 
principes  , on  peut  véritablement  la  regarder 
comme  une  Science  nouvelle.  D’abondantes 
moissons  s’offriront  à nous  dans  ce  cliamp  qu’on 
commence  à cultiver  depuis  quelques  années  ; 
la  nature  des  Matières  animales  comparées  à 
celles  qui  appartiennent  aux  Végétaux  j la  con- 
version de  ces  dernières  en  substances  animales 
ou  l’animalisation  proprement  dite  ; la  différence 
qui, existe  entre  les  divers  matériaux  du  corps 
animal  j l’analyse  et  les  altérations  successives 
des  liqueurs  dans  leurs  canaux  ou  dans  leurs 
réservoirs  , leurs  usages  dans  le  corps  des  ani- 
maux, leur  réaction  respective,  leur  changement 
en  solides  ou  les  effets  de  la  nutrition  , les 
sécrétions  , et  par  suite  toutes  les  fonctions 
qu’exercent  les  corps  animaux  vivans  , consi- 
dérés dans  les  différens  organes  et  dans  tous 
les  âges  de  la  vie,  tels  sont  les  objets  Physiolo- 
giques qui  fourniront  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles à ce  Journal  , et  qui  comprendront  tous 
les  faits  nouveaux  propres  à avancer  cette  partie 
de  la  Médecine.  La  Physique  générale  et  parti- 
culière , l’Histoire  Na  urelle  des  animaux  , 
l’Anatomie  comparée  , les  découvertes  de  la 
Chimie  , les  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans  , tout  sera  mis  à contribution  pour  étendre 
et  perfectionner  la  Physiologie. 

8®.  De  V Hygiène, 

L’art  de  conserver  la  santé  et  dq  prévenir  les 
maladies,  qui  devroit  l’emporter  sur  celui  de 
les  guérir  , est  l’une  des  parties  de  la  Médecine 
philosophique  qui  offre  aux  hommes  réunis  en 
société  le  plus  de  secours  et  le  plus  d’avantages. 
Il  paroît  que  les  anciens  Médecins  s’y  appli- 
quoient  beaucoup  plus  que  n’ont  fait  les 
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modernes.  Les  traités  d’ÎIypocrate  et  de  Celsc  j 
qui  ont  été  conservés  ^ en  sont  une  preuve  assez 
forte.  Par  une  erreur  singulière  ou  par  un  abus 
Lien  ridicule  de  nomenclature , on  a nommé 
choses  non  nati/relles  , res  non  naturales  , 
les  six  objets  qui  influent  sur  la  santé  de  l’iiomme 
et  dont  la  considération  fournit  tous  les  pré- 
ceptes de  l’Hygiène  -,  Pair  , les  alimens  , les 
exci étions  et  les  sécrétions,  Pexercice,  le  som- 
meil et  la  veille,  et  les  passions  de  Pâme  , qui 
renferment  ces  six  objets , présentent  une  vaste 
ensemble  de  résultats  et  de  connoissances 
exactes  qui  sont  immédiatement  applicables  à 
la  santé.  C’est  ici  que  toutes  les  lumières  des 
Sciences  physiques  doivent  être  rassemblées  , 
et  concentrées  en  un  seul  point , si  Pon  veut 
rendre  PPIygiène  aussi  utile  et  aussi  étendue 
qu’elle  doit  l’être  ; c’est  dans  cette  partie  que 
le  Médecin  a besoin  de  réunir  des  notions  suf- 
fisantes de  Physique  , d’PIistoire  Naturelle  et  de 
Chimie  , pour  éclairer  les  hommes  sur  leur 
intérêt  le  plus  cher.  Le  choix  de  Pair  et  de  l’ha- 
bitation , l’influence  des  vêtemens  relatifs  aux 
saisons  , aux  lieux  , aux  climats  5 la  diversité  des 
modes  et  des  habitudes  des  peuples  à cet  égard  ; 
les  moyens  de  modérer  les  températures  extrêmes, 
ceux  cfe  reconnoître  la  pureté  ou  l’impureté  de 
Pair,  d’en  corriger  les  propriétés  nuisibles  ; la 
nature  des  alimens  , de  leurs  préparations  , de 
leur  assaisonnement  5 les  qualités  de  Peau  et  des 
diverses  espèces  de  boissons  5 ce  qu’il  faut  faire 
pour  entretenir  , diminuer  ou  augmenter  les 
excrétions  naturelles  5 la  nécessité  de  Pexercice , 
considéré  sous  tous  ses  rapports  ; celle  de  régler 
les  heures  du  repos , du  sommeil  et  de  la  veille  ^ 
enfin  tout  ce  qui  a rapport  à l’influence  des  pas- 
sions et  du  moral  sur  le  physique  de  Phomme  , 
telle  est  l’esquisse  légère  des  grandes  objets  qu’em- 
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Tirasse  l’Hygiène  , et  sur  îesq^iicls  onrassemî;'e.';i 
dans  ce  Jotirnal  'tout  ce  qui*pomra  être  ritile. 
Les  gens  du  monde  commettent  sans  cesse  à cet 
égard  des  erreurs  nuisibles  à leur  santé  , et  un 
ouvrage  périodique  qui  leur  offriroit  les  moyens 
de  les  éviter  pourroit  être  d’un  grand  secours 
dans  la  plupart  des  circonstances  de  la  vie  et 
prévenir  les  orages  qui  les  menacent  de  tous 
Cotés  ; on  n’oubliera  pas  d’inserer  dans  ce  Jour- 
nal tout  ce  qui  peut  contribuer  à remplir  ce 
but. 

9®  De  la  Pathologie  , de  la  Nosologie  et  de  la 

S ém  éio  logie . 

La  Pathologie  doit  être  par  rapport  à la 
nature  et  à la  production  des  maladies  en  gé- 
néral ce  qu’est  la  Physiologie  par  rapport  aux 
fonctions  du  corps  humain  dans  l’état  de  santé  5 
elle  doit  rechercher  en  quoi  consiste  l’état  mor- 
bifique ^ quelles  sont  les  altérations  et  les 
changemens  que  les  fluides  et  les  solides  du. 
corps  sont  susceptibles  d’éprouver  ; à combien 
de  genres  ont  peut  les  rapporter  5 comment  ont 
peut  en  con envoie  la  naissance  , les  modiflca> 
lions,  et  la  destruction.  La  Pathologie  , considé- 
rée ainsi,  comprend  une  idée  générale  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  attaquer  le  corps  de  l’homme 
et  des  animaux , et  de  l’essence  ou  de  la  nature 
de  ces  maux.  On  a vu , par  les  ouvrages  d’Astruc, 
que  de  prétendues  divisions  méthodiques  , et 
des  mots  vagues,  souvent  vides  de  sens,  ont  trop 
long-temps  composé  cette  partie  de  la  Médecine; 
Gaubius,  a pris  une  marche  plus  élevée  et  plus 
utile  ; mais  ce  qu’il  a fait  ne  suffit  pas  , et  peut 
etre  est-il  permis  de  penser  que  la  Pathologie 
est  presque  entièrement  neuve  : au  moins  on 
U considérera  sous  cet  aspect  dana  TOttYrag® 
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périodique  dont  nous  donnons  ici  le  plan  ; tous 
les  articles  qui  seront  rapportés  à ce  titre 
auront  pour  oBjet  de  rechercher  la  nature  meme 
des  maladies  , les  véritables  altérations  qui  les 
constituent,  et  de  détruire  les  idées  inexactes 
et  fausses  qu’on  a trop  répandues  sur  cet  objet 
dans  les  livres  élémentaires  de  Médecine. 

La  Nosologie  des  modernes  est  à la  Patho- 
logie ce  que  l’ensemble  des  méthodes  de  Bo- 
tanique est  à la  Philosophie  végétale  3 elle  à 
pour  objet  de  diviser  toutes  les  maladies  en 
classes  , en  ordres,  en  genres  , en  espèces  et  en 
variétés , et  de  donner  des  caractères  certains 
qui  puissent  les  faire  distinguer  les  unes  des 
fiutres.  Cette  méthode  utile  , qu’on  doit  à notre 
siècle  et  dont  Sauvages,  Vogel  , Sagar  et  Cullen 
ont  embrassé  convenablement  toute  l’étendue  , 
étoit  la  seule  manière  de  porter  dans  la  pratique 
une  exactitude  qu^’elle  avoit  presque  repoussée 
jusques-là  , et  de  donner  à cette  Science  une 
nomenclature  qui  permît  à tous  les  Médecins  de 
s’entendre  et  de  se  communiquer  facilement  leurs 
idées  sans  avoir  recours  à de  longues  descrip- 
tions et  à des  répétitions  fastidieuses.  Ces 
avantages  n’ont  point  encore  été  généralement 
sentis^  lalongue  liste  des  maladies  que  les  Noso- 
logistes ont  disposées  méthodiquement  , à paru 
aux  Piaticiens  offrir  plutôt  un  dénombrement 
de  symptômes  trop  séparés  les  uns  des  antres  , 
qu’un  tableau  de  maladies  bien  caractérisées  et 
vraiment  existantes.  Mais  malgré  cet  inconvé- 
nient, qui  étoit  malheureusement  inévitable  dans 
les  premiers  essais  des  Nosologistes  , leur  mé- 
thode, perfectionnée  par  le  teins  et  l’observation, 
sera  quelque  jour  le  meilleur  guide  des  jeunes 
Médecins  dans  la  pratique.  Les  articles  de  Noso- 
logie dans  ce  Journal  auront  donc  pour  base 
cette  aoléiioratioa  de  la  méthode  nosologique  , 
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et  ils  comprendront  tout  ce  qui  pourra  tendre  à 
remplir  cet  objet  utile. 

On  a trop  négligé  , depuis  un  demi  - siècle  , 
la  Séméiotique.  A mesure  que  renseigne- 
ment de  la  Médecine  s’est  détérioré  en 
France  , et  est  tombé  peu-à-peu  dans  l’état  de 
langueur  et  d’inertie  où  il  est  aujourd’hui  , la 
Séméiologie  a été  presqu'entièrement  oubliée  , et 
à peine  en  trouve-t-on  quelques  traces  dans  les 
traités  élémentaires  publiés  depuis  les  Instituts 
de  Boërhaave.  Ce  n’est  cependant  que  d’après 
l’ensemble , la  comparaison  et  la  connoissance 
exate  des  accidens  , des  maladies  , ou  des  signes 
qu’elles  offrent  à l’Observateur , que  l’on  peut 
espérer  d’acquérir  le  tact  qui  caractérise  le  vrai 
Médecin  et  qui  en  fonde  la  gloire  comme  l’utilité  5 
c’est  sur  ces  bases  que  doit  être  établi  l’art  du 
diagnostic  et  celui  du  pronostic.  Comment  donc 
n’a-t-on  pas  cherché  à perfectionner  la  Séméio- 
logie au  lieu  de  paroître  la  détruire  comme  on 
l’a  fait  ? Ceux  qui  ont  pensé  qu’elle  étoit  comprise 
dans  la  Nosologie  ont  confondu  des  objets  qui 
doivent  être  séparés  -,  car  si  le  diagnostic  est 
nécessaire  au  Nosologiste  , le  pronostic  n’est 
pas  également  renfermé  dans  la  classification  et 
les  caractères  des  maladies.  On  voit  donc  que  la 
Séméiologie  peut  et  doit  même  .être  considérée 
à part;  on  aura  donc  soin  d’indiquer  les  décou- 
vertes ou  les  observations  qui  seront  propres  à 
éclairer  cette  partie  utile  de  la  Médecine. 

1 0 . De  la  Thérapeutique  et  de  la  Matière 

Médicale. 

Tous  les  Médecins  conviennent  de  l’incohé- 
rence frappante  qui  existe  entre  les  connoissan- 
ces  de  Matière  médicale  insérées  dans  les  Ou- 
vrages cks  Auteurs  , et  l’usage  des  médicament 
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auprès  des  malades  j à voir  la  conduite  et  à 
entendre  les  discours  des  Praticiens  sur  cet  ob- 
jet ^ ôn  dirnit  que  tous  les  detiiis  qui  remplis- 
sent les  Livres  de  Matière  médicale  sont  inutiles 
et  doivent  être  oubliés  , quand  on  se  livre  à la 
pratique  de  la  Médecine.  Une  trentaine  de  subs- 
tances simples  ou  composées  si;fïisent  suivant 
eux  , pour  traiter  toutes  les  maladies^  et  en  effet 
la  pbqiart  n’en  employent  pas  davantage.  La 
saignée  , les  bains  ^ l’emétique  , ripécacuanlia 
' l’opium  , le  quinquina  , les  cantharides  , sept  h 
huit  puigalifs  ^ dix  à douze  Plantes  de  diverse 
nature  , quelques  bouillons  de  matières  anima- 
les , voilà  ce  qui  compose  leur  arsenal  médical  5 
mais  cette  parcimonie  de  remèdes , quoique 
bien  préférable  au  luxe  qui  les  étale  sans  les 
connoitre  ^ a cepend  uit  l’inconvénient  d’oter  à 
l’art  toutes  les  ressources  qu’il  peut  avoir , et 
de  le  rapprocher  de  l’empirisme  vers  lequel  il 
n’a  déjà  que  trop  de  tendance.  Pour  éviter  cet 
inconvénient , on  cherchera  à remplir  quatre 

Ïaincipaux  buts  dans  ce  Journal  relativement  à 
a Matière  médicale  ; ces  quatre  buts  sont  : 
1°.  de  faire  connoître  l’iilstoire  naturelle  et  l’o- 
rigine des  médicamens  exotiques  , à mesure  que 
les  voyageurs  apporterojjt  de  nouveaux  rensei- 
gnemens  sur  cet  objet  5 2.*.  de  donner  une  ana- 
lyse chimique  , exacte  et  immédiatement  appli- 
cable à la  Médecine  , des  corps  médicamenteux 
les  plus  importans  ^ et  dont  les  propriétés  chi- 
miques n’ont  point  encore  été  récherchées  , ou 
ont  été  mal  appréciées  , 3“.  de  réduire  à leur 
juste  valeur  les  vertus  attribuées  à certains  corps^ 
et  détruire  conséquemment  toutes  les  erreurs 
qui  se  sont  glissées  dans  cette  partie  de  la  Mé- 
decine J 4®.  enfin  , d’exposer  les  découvertes  en 
ce  genre  J soit  dans  les  médicamens  nouveaux  , 

soit  dans  des  propriétés  nouvéllejn^nt  reconnues 


Eclairé  B.  3i 

y.  des  substances  employées  depuis  long-temps  5 
en  général  la  Matière  médicale  traitée  si  longue- 
ment par  plusieurs  Auteurs  et  si  brièvement  par 
quelquss  autres  ^ contien  t tant  de  parties  y exi- 
ge tant  de  lumières  et  de  bonne  foi  dans  les 
observateurs  , qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’elle 
renferme  tant  d’erreurs  , tant  d’opinions  hasar- 
dées , tant  d’hypothèses  et  même  tant  de  préju- 
gés. Cette  belle  partie  des  connoissances  humai- 
nes ne  sera  complette  et  véritablement  utile  , 
c|ue  lorsque  toutes  les  Sciences  qui  la  constituent 
auront  fait  de  grands  progrès  , que  lorsque  l’on 
aura  établi  entr’elles  des  rapports  plus  immé- 
diats , que  lorsque  enfin  la  Médecine  sera  plus 
cultivée  comme  une  branche  importante  de  la 
Physique  , que  comme  un  art  indépendant  et  ra- 
tionel.  On  sait  assez  combien  les  progrès  de  la 
chimie  ont  influé  sur  la  Matière  médicale  , com- 
bien elle  a été  perfectionnée  par  les  travaux 
de  Geoffroy  , de  Neumann  , de  Cartheuser  , de 
Gaubius  , de  Lewis,  de  Gullen  et  de  Murray  j c’est 
par  les  lumières  de  la  Chimde  qu’on  a banni  de 
la  Médecine  les  pierres  précieuses  , les  terres 
insipides  , les  argiles  , les  substances  osseuses  , 
les  bézoards  j c’est  cette  Science  qui  a fait  re- 
noncer aux  eaux  distillées  des  plantes  inodores  , 
des  plantes  astringentes  , etc.  c’est  elle  qui  a 
fourni  les  plus  utiles  et  les  plus  actifs  des  mé- 
di  camens qu’on  employé  aujourd’hui,  le  tartrite 
d’antimoine  , l’oxide  d’antimoine  sulfuré  rouge 
ou  kermès  minéral , les  sels  neutres  purgatifs 
et  fondai! s , etc.  on  doit  donc  continuer  à appli- 
quer la  Chimie  à la  Matière  médicale,  et  c’est  un. 
des  objets  qui  sera  le  plus  soigné  dans  ce  Jour- 
nal. 

11^.  JDe  la  Tharmacie, 

En  débarrassant  la  f karajftçÎQ  dt  tous  les 
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mélangés  irréguliers  , de  toutes  les  recettes 
multipliées  , et  en  général  de  toutes  les  dro- 
gues très-composées  cju’oii  doit  au  temps  d’i- 

gnorance  et  de  superstition , plusieurs  Collèges 
e Médecine  ont  rendu  un  grand  service  à 
l’art  de  guérir  3 car  quoiqu’il  y ait , dans  les 
compositions  galéniques  , quelques  remèdes 
dont  un  long  usage  et  un  succès  constant  ré- 
clament la  conservation  , le  plus  grand  nombre, 
et  presque  les  neuf  dixièmes  , offrent  des  mé- 
langes si  compliqués  et  si  ]>ropres  à remplir 
véritablement  le  but  du  Médecin  , qu’ils  sont 
généralement  abandonnés  dans  la  pratique , et 
qu’ils  doivent  bientôt  disparoître  des  Livres  de 
formules.  Ainsi , la  Pharmacie  ne  sera  inces- 
samment qu’un  Art  entièrement  chimique  j les 
opérations  relatives  à la  préparation  des  m.é- 
dicamens  seront  entièrement  tracées  d’après 
les  préceptes  de  la  Chimie , et  à cet  égard 
on  peut  déjà  la  regarder  comme  un  Art  nou- 
veau. En  considérant  combien  de  lumières  la 
Chimie  moderne  peut  répandre  sur  la  prépa- 
ration des  remèdes  terreux , acides , alkalins, 
salins  neutres  , sulfureux  , métalliques  , et 
même  sur  l’extraction  et  les  combinaisons  des 
matières  végétales  et  animales  , on  ne  peut 
s’empêcher  d’être  étonné  de  toutes  les  amélio- 
rations que  cet  Art  si  utile  va  recevoir  de  cette 
Science  , de  la  simplicité  qui  sera  mise  dans 
«es  procédés.  Nous  aurons  occasion  , dans  les 
premiers  numéros  de  ce  Journal  , de  faire  con- 
noître  quelques-uns  des  principaux  avantages 
que  les  découvertes  des  Chimistes  modernes 
présentent  à l’Art  pharmaceu  tique  , et  qui  ont  été 
si  négligées  par  quelques  Pharmaciens  qu’ils  se 
conduisent  çncore  dans  leurs  laboratoires 
comme  si  elles  n’existoient  pas. 

{La  suite  au  procliaiu  jSuméro). 
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SUITE  DE  L’INTRODUCTIOÎ?. 

T^r  OIS  objets  Exeront  particulièrement  no<? 
tre  attention  sur  la  Pharmacie  ; i°.  l’aboli- 
tion des  drogues  trop  composées  et  la  crb 
tique  sévère  des  formules  mélangées  ; 2,0.  l’amé- 
lioration et  la  rectification  de  toutes  les  pré- 

Î)arations  cliimiques  5 3'*.  la  description  de  tous 
es  pliénomènes  cbimîc|ues  qui  se  présentent 
aux  Pharmaciens  , dans  les  o]iérations  de  leur 
Art.  Malgré  l’utilité  dont  la  Chimie  peut  être 
dans  la  plupart  des  Arts  , on  sait  qu’elle  n’a 
point  encore  été  assez  cultivée  par  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  l’exercent , pour  que  cette 
Science  ait  pu  en  retirer  tous  les  avantages 
.possibles.  Les  Pharmaciens  sont  les  seuls  qui 
aient  senti  toute  l’influence  de  la  Chimie  sur 
leur  Art , et  parmi  lesquels  il  a toujours  existé 
des  Chimistes  distingués  5 c’est  en  partie  à 
leurs  travaux  qu’on  a dù  3 daos  le  siècle  des» 
Tomal.  No.  JL,  Ç • 
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nier  et  dans  le  commencement  de  celui -ci  , 
les  progrès  de  cette  Science.  Quoique  beaucoup 
d’autres  hommes  s’en  occupent  aujourd’hui  , les 
Pharmaciens  ne  doivent  point  oublier  qu’ils  peu- 
vent lui  êtré  singulièrement  utiles  , et  qu’ils  ont 
sans  cesse  sous  leurs  yeux  les  occasions  d’en 
examiner  les  phénomènes.  Il  est  vrai  que  pour 
observer  avec  soin  , pour  voir  avec  exactitude 
et  avec  fruit , il  faut  qu’ils  soient  d’abord  très- 
instruits  dans  les  découvertes  modernes  5 il  faut 
qu’ils  aient  fait  une  étude  approfondie  de  la 
Chimie  et  des  principaux  Arts  chimiques.  Une 
partie  de  ce  Journal  sera  particulièrement 
destinée  à remplir  cet  objet , et  à offrir  aux 
Pharmaciens  le  véritable  état  de  cette  Science  , 
ainsi  que  son  application  immédiate  aux  pré- 
parations pharmaceutiques. 

12'’.  Des  Maladies  épidémiques  et  endé mi- 
miques , et  de  celles  qui  sont  dues  aux  pra- 
tiques des  Arts. 

Il  est  généralement  reconnu  aujourd’hui 
que  le  seul  moyen  de  bien  connoître  et  de 
bien  traiter  les  maladies  épidémiques  , c’est  de 
réunir  et  de  coni]iarer  les  descriptions  de  ces 
maladies  , dans  des  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gnés , dans  des  lieux  , des  saisons  et  des  as- 
pects différens.  Ce  travail  qui  a été  présenté, 
il  y a long-temps  , par  Hypocrate  , et  sur  le- 
quel il  a donné  clés  préceptes  cju^une  longue  . 
suite  de  siècles  n’a  fait  cjne  confirmer  , a ap- 
pris cpe  les  épidémies  reviennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  lieux  et  à des  temps  marqués  ; 
qu’une  certaine  analogie  dans  la  constitution 
de  hair  , dans  les  rapports  des  saisons  et  de 
leur  succession  , en  fait  naître  une  dans  l’en- 
semble  des  maladies  qui  attaquent  un  grand 
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nombre  d’individus  à la  fois  j que  toutes  les  ma- 
ladies qui  accompagnent  les  épidémies  ^ em- 
pruntent d’elles  un  caractère  particulier  j que 
le  traitement  des  épidémies  exige  des  soins 
particuliers  j et  souvent  merne  une  marche  dif- 
térente  de  celle  qu’on  suivroit  dans  les  mêmes 
maladies  , si  elles  n’étoient  point  épidémiques; 
enfin  , que  cette  diversité  de  traitement  devient 
nécessaire  jnsques  dans  les  affections  différen- 
tes de  l’épidémie  régnante  et  qui  sont  dési- 
gnées par  le  nom  de  maladies  intercurrentes. 
Ces  considérations  suffisent  pour  faire  voir  l’u-'’ 
tilité  et  la  nécessité  de  recueillir  les  faits  les 
plus  frappans  relatifs  aux  épidémies , ou  au 
moins  d’indiquer  , par  leurs  caractères  , les  ma- 
ladies éjiidémiqnes  qui  se  seront  manifestées 
dans  différens  départemens  de  la  France  et 
même  dans  les  Pays  étrangers  ; d’exposer  la- 
marche  générale  de  la  constitution  mé/licale 
de  chaque  saison  , et  de  présenter  siir-tout  les 
résultats  des-  traitemens  qui  auront  le  mieux 
réussi.  C’est  -dans  ces  articles  qu’on  trouvera 
spécialement  l’avantage  d’une  méthode  descrip- 
tive précise  et  réduite  au  simple  ' caractère 
des  maladies  distinguées  ou  décriies  à la  ma- 
nière des  Botanistes.  On  cherchera  sur-tout  à 
rendre  ces  articles  utiles  , soit  en  faisant  dis- 
tinguer avec  soin  les  vraies  épidémies  de  celles 
qu’on  désigne  faussement  sons  ce  nom  , quoi- 
qu’elles n’en  aient  pas  vérit  d^lement  les  carac- 
tères , soit  en  exposant  les  moyens  préserva- 
tifs capables  d’écarter  des  contrées  , des  villes 
et  des  individus  isolés  eux-mêmes  , les  dangers 
de  la  contagion. 

Il  n’est  pas  moins  important  pour  ceux  qui 
se  chargent  de  l’honorable  emploi  de  conser- 
ver la  santé  des  hommes  ou  de  guérir  leurs  ma- 
ladies , de  connoître  les  maladies  propres  k 
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quelques  lieux  , et  qui  y sont  entretenues  j soit 
par  la  position  ou  l’aspect  de  ces  lieux , soit 
par  la  nature  du  sol  ^ des  eaux  et  de  l’air  ou 
des  vapeurs  qui  y régnent  constamment.  Le  plus 
digne  usage  que  des  Physiciens  éclairés  puis- 
sent faire  des  connoissances  qu’ils  ont  acquises 
sur  les  phénomènes  de  la  Nature  , c’est  sans 
doute  d’instmire  les  hommes  sur  les  causes  qui 
influent  sur  leurs  corps  et  de  leur  fournir  les 
moyens  ou  de  détruire  ces  causes^  ou  de  rendre 
leurs  effets  nuis.  Les  lumières  que  peut  répan- 
dre sur  cet  objet  la  Physique  , THistoire  Na- 
turelle et  la  Chimie  seront  présentées  dans  ce 
Journal  , et  appliquées  immédiatement  à la 
destruction  des  maladies  endémiques  particu- 
lières à plusieurs  cantons  de  la  France  5 on  y 
insistera  spécialement  sur  tous  les  procédés 
propres  à diminuer  ou  à détruire  l’influence 
délétère  des  localités  sur  la  santé  des  habitans 
des  différens  départemens,  cantons  et  districts  de 
de  la  France. 

Xe  n’est  plus  une  chose  indifférente  pour  la 
pratique  de  la  Médecine  , que  la  connoissance 
des  procédés  et  des  matériaux  des  Arts  dont  les 
influences  sur  la  santé  de  ceux  qui  les  exercent 
ont  commencé  à être  si  exactement  appréciées 
par  plusieurs  Médecins  et  Physiciens.  Ôii  sait 
que  les  maladies  prennent  souvent  un  caractère 
particulier  dans  les  atteliers  où  l’on  traite  des 
substances  âcres  , dans  ceux  où  règne  une 
humidité  froide  , ainsi  que  par  la  nature  des 
mêmes  mouvemens  trop  forts  et  trop  souvent 
répétés  qu’exigent  les  pratiques  des  Arts  , ou 
bien  par  le  repos  et  l’inertie  auxquels  ces 
pratiques  condamnent  les  hommes  qui  s’y  livrent. 
Il  n’est  pas  besoin  d’exemples  pour  prouver  cette 
assertion  ; mais  on  peut  assurer  que  ce  genre  de 
recherches  est  bien  éloigné  d etre  aussi  complet 


qu’il  pourra  le  devenir.  Quoique  l’ouvrage  de 
Ramazzini,  quia  recueilli  le  premier  une  suite 
de  faits  sur  les  maladies  des  Artisans  , ne  soit 
qu’une  ébauche  bien  imparfaite  d un  grand 
travail  y on  n’a  presque  rien  ajoute  depuis  lui 
à ses  observations  et  cependant  les  occasions 
ne  manquent  point  sur  cette  partie.  Il  est  peu 
de  Médecins  qui  ne  doivent  avoir  à cet  égard 
quelques  faits  particuliers.  En  éveillant  le^  zèle 
des  praticiens  sur  cette  partie  de  la  Science 
Médicale , et  en  citant  les  observations  qu’il  sera 
permis  de  recueillir  , on  peut  donc  espérer 
d’enrichir  peu-à-peu  la  pratique  de  connois- 
sances  qui  pourront  éviter  bien  des  méprises , et 
jetter  un  grand  jour  sur  le  traitement  de  plu- 
sieurs affections  auxquelles  il  doit  être  permis 
de  dire  qu’on  a faittroppeud'attèntion  jusc|u’au- 
jourd’hui. 

i3°.  JDs  la  Chirurgie, 

On  sait  combien  la  Chirurgie^  cet  art  si  utile 
à l’humanité  souffrante , doit  aux  Chirurgiens 
François  \ on  connoit  les  progrès  immenses 
qu’elle  a faits  en  France  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier.  Mais  il  semble  qu’il  soit  arrivé  depuis 
vingt  ans  à la  Chirurgie  françoise  ce  cjui  est 
arrivé  à toutes  les  Sciences  et  à tous  les  arts 
portés  à un  haut  point  de  perfection  5 elle  s’est 
rallentie  dans  sa  marche  j les  découvei  tes  sur 
la  nature  et  le  traitement  des  maladies  chirur- 
gicales , les  améliorations  dans  les  opérations 
et  dans  les  instrumens  destinés  à les  pratiquer  , 
après  avoir  été  produites  pour  ainsi  dire  en  foule 
par  les  Chirurgiens  françois,  se  sont,  arrêtées 
tout-à-coup  ; la  célébré  Académie  de  Paris  n’a 
plus  continué  a répandre , par  ses  mémoires , les 
découvertes  et  les  travaux  de  ses  membres  ; 
cependant  les  écoles  n’en  sont  pas  moins  fré- 
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qnentées  , les  Professeurs  n’en  sont  ni  moins 
zélés,  ni  moins  instj  nits  , ni  moins  suivis  qn’autre- 
fois.  Un  liôj)ilal  destiné  àrecueillir  et  à observer 
les  faits  rares  , est  teiui  et  soigné  avec  exactitude 
dans  renceinte  de  l’Académie  de  Chirurgie ^ les 
autres  hôpitaux  de  la  capitale  recèlent  des 
Cliiiurgiens  dont  les  lumières  et  les  grands  talens 
sont  connus  de  toute  l’Europe.  Le"  nombre  des 
Opérateurs  et  des  Anatomistes  habiles  n’est  point 
diminué  dans  Paris;  peut-être  même  peut-on  dire 
qu’il  est  plus  multiplié  que  jamais.  Enfin  , l’ensei- 
g'  ement  et  la  pratique  de  la  Chirurgie  n’ont  rien 
perdu  de  leur  éclat  dans  la  capitale  de  l’Empire 
françois  , et  il  en  est  de  même  des  princi[)ales 
villes  de  ce  royaume.  Comment  donc  la  Science 
elle-  même  semble- t-elle  ne  plus  rien  acquérir  ? 
Pourquoi  presque  toutes  les  sources  d’où  décou- 
loient  les  découvertes  chirurgicales  semblent- 
elles  être  taries  à la  fois  ? Sans  doute  une  des 
principales  raisons , c’est  qu’en  effet  les  progrès 
de  cette  Science  ont  éprouvé  une  marche  si 
rapide  pendant  soixante  ans  , qu’il  étolt  naturel 
qu’ils  s’arrêtassent  un  peu;  mais  il  existe  une 
autre  raison  peut-être  aussi  forte  que  la  jiremière, 
ou  qui  au  moins  doit  avoir  sur  elle  une  grande 
influence  ; c’est  ([u’on  ne  publie  presque  plus 
rien  en  France  sur  la  Chirurgie,  c’est  (ju’il  n’en 
est  pres<[ue  plus  tjuestion  dans  les  ouvrages 
périodiques  destines  à l’instruction  puljlhpie  ; 
c’est  ([u’en  un  mot  les  Chirurgiens  françois 
n’écrivent  point  assez.  A la  vérité  il  n’en  est 
pas  de  la  Chirurgie  comme  des  Sciences  spé- 
culatives. Les  hommes  qtn  s’en  occupent  avec 
le  ])lus  d’éclat , sont  dans  une  exercice  continuel 
qui  les  eirq-)êche  d’écrire  et  qui  prend  tout  leur 
temps  ; ainsi  les  observations  particulières  , les 
découvertes  qu’ils  font,  les  améliorations  qu’ils 
Apportent  J soit  dans  la  pratique  des  opérations  , 
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soit  dans  la  forme  des  instrumens  , ne  sont 
destinées  qu’aux  malades  qu’ils  soignent , et  elles 
sont  perdues  pour  le  monde  savant.  Il  faut 
donc  que  les  liommes  versés  dans  la  connoissance 
théorique  de  cet  art  , en  recueillent  tous  les 
succès  5 il  faut  qu’ils  s’empressent  de  les  publier, 
et  ce  ne  sera  point  une  des  parties  les  moins 
importantes  de  ce  Journal.  La  forme  des  instrn- 
inens  , la  description  de  ceux  qui  seront  imaginés 
ou  modifiés  pour  les  grandes  opérations  , le 
succès  ou  l’insuccès  de  celles-ci,  les  observations 
rares  de  toutes  les  maladies  cliimrgicales , la 
pratique  des  accoucliemens  , des  maladies  des 
yeux  et  de  la  bouche  , la  forme  des  bandages  , 
enfin  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  Chirurgie 
sera  l’objet  des  articles  destinés  au  perfectionne- 
ment de  cette  Science. 


i4°-  T)c  la  Médecine  légale. 

On  néglige  trop  dans  les  études  de  Médecine 
le  rapport  de  cette  Science  avec  les  loix  , et 
avec  les  fonctions  des  jnges.  Il  est  un  grand' 
nombre  de  causes  civiles  ou  criminelles  dans 
lesquelles  les  juges  sont  obligés  d’avoir  recours 
aux  lumières  des  Médecins,  et  si  ceux-ci  n’ont 
point  étudié  les  nombreux  exemples  dont  l’His- 
toire de  l’Art  est  enrichie  sur  les  contestations 
médico-légales  , comment  pourront-ils  répondre 
à la  confiance  des  peuples  sur  cet  objet  qui 
intéresse  leur  vie  et  leur  fortune  ? comment 
éclaireront- ils  les  juges  sur  les  cas  plus  ou 
moins  épineux  qui  se  présentent  assez  souvent 
dans  les  grandes  sociétés?  Il  est  donc  indispen- 
sable de  ne  point  oublier  cette  partie , dans  un 
ouvrage  destiné  à embrasser  tout  l’ensemble  de 
l’art  de  guérir  , et  à consigner  toutes  les  décou- 
vertes qui  peuvent  l’intéresser  5 il  ne  l’est  pas 

G 4 


I-AMiDECIÎirE 

moins  de  faire  voir  (jii’.ivec  des  connoissânces 
exactes  en  Pliysîcjue  , on  ’ e peut  manquer  de 
donner  la  solution  de  toutes  les  q^uestions  qui 
se  présentent. 

i5'’.  De  Vart  Véiéj'inaire . 

L’art  Vétérinaire  , de  cpielque  manière  qu’on 
l’envisage  et  qiielcj^u’extension  qu’on  lui  donne  , 
doit  être  considéré  comme  une  partie  de  la 
IVledecine.  Le  corps  des  animaux,  obéissant  aux 
memes  forces  et  aux  memes  loix  que  celui  de 
î’iicanme  , est  sujet  à des  maladies  de  la  même 
nature  et  doit  être  soumis  en  général  au  même 
traitement  3 les  formes  extérieures  des  organes  , 
et  la  force  des  individus  , beaucoup  plus  grande, 
exigent  seulement  des  modifications  dans  la  dose 
et  l’énergie  des  remèdes  qu’on  leur  administre. 
Ainsi  les  principes  et  les  préceptes  de  la  Méde- 
cine sont  nécessairement  les  mêmes  pour  riionim.e 
et  les  animaux.  Cependant  l’art  Vétérinaire  sera 
toujours  extrêmement  borné  en  comparaison  de 
la  Médecine  bumaine.  Un  animal  ne  doit  jamais 
être  traité  dans  scs  maladies  que  par  des  moyens 
et  des  rcinèdes  au-dessous  de  sa  valeur  5 lorsque 
le  mal  résiste  un  certain  temps,  on  cesse  d’em- 
ployer des  médicamens  qui  ruineroient  le  pro- 
priétaire , et  il  y a sonyent  beaucoup  plus  à 
gagner  ponr  lui  en  tuant  l’animal  qu’en  le 
guérissant.  Voilà  pourquoi  tant  de  maladies  des 
l>œufs  , des  moutons  , des  chevaux  , ont  été 
-réputées  incurables.  Ainsi,  malgré  toutes  les 
prétentions  exagérées  de  quelques  Vétérinaires  , 
malgré  les  ouvrages  nombreux  et  manifestement 
calqués  sur  la  Médecine  humaine  qu’on  a fait 
paroître  en  France  depuis  trente  ans  sur  l’art 
Vétérinaire  cet  art  est  nécessairement  circons- 
crit par  des  limites  très-étroites,  au  mokis  dajaft 
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le  traitemeut  des  animaux  et  dans  l’emploi  des 
remèdes.  A la  vérité  les  essais  y sont  plus  permis  , 
les  expériences  plus  faciles  j or»  peut  employer 
des  medicamens  p)us  énergiques  , et  des  mé- 
tliodes  de  guérison  plus  promptes.  Considéré 
sous  ce  point  de  vue,  cet  Art  mérite  l’attention 
des  Médecins  5 il  ne  la  mérite  pas  moins  lorsqu’il 
s’agit  de  porter  des  secours  aussi  prompts 
qu’efficaces  dans  les  épizooties  qui  ravagent  trop 
souvent  les  campagnes  , d’éclairer  les  cultiva- 
teurs sur  les  moyens  d’entretenir  la  santé  des 
bestiaux  ou  de  les  préserver  des  maladies  qui  les 
menacent.  C’est  en  voyant  cet  Art  en  grand  qu’on 
peut  véritablement  le  rendre  utile.  C’est  aussi 
en  com.parant  les  maladies  des  animaux  à celles 
de  riioinme  , et  en  recliercliant  les  différences 
que  la  structure  des  organes  leur  donne  ^ qu’on 
pourra  enrichir  la  Médecine  d’observations 
importantes  j ce  sera  donc  sous  ce  double  point 
de  vue  qu’on  traitera  l’art  Vétérinane  dans  ce 
Journal, 

i6°.  Des  erreurs  et  des  préjugés  eu  niédecine. 

En  réfléchissant  à l’étendue  et  à l’importance 
des  fonctions  du  Médecin  , on  reconnoit  bientôt 
qu’une  des  plus  utiles  , est  de  détruire  les  e)> 
reurs  et  les  préjugés  qui  régnent  si  impérieu- 
sement sur  les  hommes  , relativement  à la  na- 
ture des  maladies  et  des  remèdes  propres  à les 
combattre  ; la  liste  de  ces  erreurs  et  de  ces  pré* 
jugés  est  trop  grande  ]>our  qu’il  soit  possible 
de  la  présenter  ici.  Il  n’y  a pas  de  jour  que 
chaque  Médecin  ne  soit  dans  le  cas  d’en  atta- 
quer quelques-uns  dans  sa  pratique  , et  de  s’op- 
poser à l’inlluence  désastr;vuse  qu’ils  ont  sur  le 
traitement  des  maladies.  Ces  préjugés  sont  des 
despotes  dont  U tyraaiii»  est  d’autant  plus  re^ 
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(loDtable  qu’on  est  moins  en  garde  contre  eux 
clans  le  monde,  et  qu’il  semble  même  qu’on  cher- 
che en  quelque  sorte  à se  mettre  sous  leur 
domination.  On  conçoit  bien  que  ce  ne  sera  pas 
chaque  préjugé  ou  chaque  erreur  en  particu- 
lier qu’on  s’attachera  à dénoncer  et  à combattre 
dans  ce  Journal  ; ce  soin  seroit  trop  minutieux  , 
occuperoit  beaucoup  trop  de  place  dans  cet  Ou-, 
vrage  , et  il  doit  d’ailleurs  être  laissé  à chaque 
Praticien  ; mais  on  attaquera  spécialement  les 
erreurs  générales  , les  préjugés  régnans  et  qui , 
répandus  dans  une  plus  grande  sphère,  sont  ca- 
])ables  de  nuire  à une  plus  grande  masse  d’hom- 
mes à la  fois  5 ceux  sur-tout  que  chaque  homme 
de  l’Art  , isolé  , ne  peut  pas  toujours  espérer  de 
combattre  avec  avantage.  Cette  partie  , qui  ne 
tiendra  qu’une  petite  place  dans  ce  Journal , 
pourra  devenir  par  la  suite  une  des  plus  utiles 
aux  peuples 

On  pense  cju’il  est  permis  d’espérer  les  mêmes 
avantages  du  travail  qu’on  se  propose  de  faire 
sur  les  remèdes  secrets  , et  des  conseils  qu’on 
donnera  à cet  égard.  On  sait  sous  combien  de 
formes  se  reproduit  journellement  l’empirisme  ; 
on  connoit  l’espoir  qu’il  fonde  sur  la  crédulité 
humaine:  c’est  une  plaie  dont  la  Société  est 
attaquée  depuis  long-temps  et  qu’on  ne  parvien- 
dra jamais  à guérir  parfaitement  , mais  dont  il 
est  peut  - être  possible  de  diminuer  l’étendue. 
Outre  la  liste  effrayante  des  drogues  simples  et 
composées  dont  la  Médecine  est  en  possession, 
les  grandes  villes  offrent  encore  une  ressource  a 
tous  les  empiriques  ; les  élixirs  , les  syrops  , 
les  poudres , les  opiates  , les  pilules  fondent  de 
toutes  parts  sur  les  hommes  5 la  cupidité  a même 
été  jusqu’à  masquer  les  remèdes  sous^ l’apparence 
des  alimens  : les  chocolats  , les  gateaux  , les 
biscuits  , recèlent  aujourd’hui  plusieurs  niedica-^ 
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mens  ; le  mensonge  et  l’ignorance  accompagnent 
par-tout  la  cupidité  , dans  les  annonces  et  les 
afliehes  des  empiriques  j la  vie  des  hommes  est 
sans  cesse  exposée  dans  ce  trafic  : il  est  donc 
d’une  grande  importance  de  faire  ccnnoître  la 
véritable  nature  des  remèdes  secrets  , d’en  pré- 
senter l’analyse  , et  d’éclairer  tons  les  gens  de 
l’Art  sur  l’inefficacité  ou  la  trop  grande  énergie 
de  ces  compositions  ; cet  objet  sera  traité  avec 
soin  dans  ce  Journal. 

S.  in.  Des  jiioyens  que  1/ Auteuj'  possède  pour 
rédiger  cet  ouvrage  , et  de  ceux  qu’il  espère 
y réunir  par  la  suite. 

Si  l’on  s’est  exprimé  clairement  dans  les  deux 
paragraphes  précédons  , 011  a dû  faire  voir  que 
le  Journal  qu’on  propose  est  une  liste  ou  un 
dénombrement  des  découvertes  qui  seront  faites 
dans  toutes  les  Sciences  naturelles  ; que  cette 
liste,  dans  laquelle  bn  présentera  ces  découver- 
tes avec  le  plus  de  précision  et  de  simplicité 
possible  , aura  pour  objet  de.  répandre  promp- 
tement les  lumières  et  de  faire  rapidement  par- 
ticiper tous  les  Savans  et  tous  les  Amateurs  des 
Sciences  aux  avantages  que  leur  perfectionne- 
ment doit  faire  naître  j enfin  , qu’un  des  princi- 
paux objets  de  ce  rassemblement  des  lumières, 
de  cetle  récolte  de  découvertes  , sera  l’applica- 
tion de  toutes  les  Sciences  physiques  à l’art  de 
guérir  et  à toutes  ses  branches  , dans  l’intention 
d en  accélérer  les  progrès.  Les  efforts  nécessaires 
pour^  reunir  tout  ce  qu’il  y a de  nouveau  dans 
un  si  grand  nombre  de  Sciences  , ne  peuvent 
pas  etre  faits  par  un  seul  homme.  Le  travail 
le  plus  opiniâtre,  les  lectures  les  plus  multipliées, 
les  correspondances  les  plus  étendues  de  l’hom- 
ïneleplu«laborieux;^iie  suiEfoient  point  potir  rem- 
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pîir  ce  but.  Aussi  le  Rédacteur  de  cet  Ouvrage 
n’auroit  - il  point  tenté  cette  entreprise  s’il  n’a- 
voit  pas  compté  sur  toutes  les  ressources  que 
lui  ont  offertes  les  Savans  les  plus  distingués 
de  la  capitale  , et  sur  celles  de  la  corres])on- 
dance  et  des  lumières  de  toutes  les  compagnies 
savantes  que  cette  ville  immense  renferme  dans 
son  sein.  Attaché  à plusieurs  d’entr’elles  , assis- 
tant avec  une  exactitude  scrupuleuse  à toutes 
leurs  Séances  , il  n’a  cessé  de  recueillir  les  faits 
qu’on  y expose,  les  découvertes  qu’on  y apport© 
de  toutes  parts.  La  société  des  Chimistes  qui 
s’assemblent  pour  rédiger  en  commun  les  Anna- 
les de  Chimie  , dont  le  septième  volume  vient 
de  paroître  ; l’association  libre  des  Naturalistes 
de  Pans  , qui  ont  déjà  signalé  leur  zèle  et  leur 
amour  j>our  la  science  de  la  nature  en  élevant 
à Lirmeus  un  buste  dans  le  jardin  des  Plantes, 
et  qui  se  réunissent  pour  s’entretenir  de  toutes  les 
découvertes  en  Histoire  naturelle,  et  pour  travail- 
ler à ses  progrès,  sont  encore  pour  le  Rédacteur 
deux  sources  d’instructions  où  il  puisera  un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  destinés  à enrichir  cet 
ouvrage.  Les  savans  les  plus  illustres  de  la  capi- 
tale ont  bien  voulu  approuver  son  entreprise  , 
et  l’aider  de  leurs  lumières  ^ il  a désiré  de  réunir 
un  certain  noml)re  de  ceux  qui  s’appliquent 
spécialement  à quelque  partie  de  l’art  de  gué- 
rir , pour  leur  communiquer  tous  les  objets  qui 
seront  insérés  dans  ce  Journal  , pour  profiter 
de  leur  expérience  et  de  leurs  conseils  j et  il 
a suffi  de  présenter  , à ces  Savans  distingués  , 
une  occasion  nouvelle  de  contribuer  aux  pro- 
grès de  l’art  de  guérir  et  au  bien  des  hommes, 
pour  qu’ils  l’aient  adoptée  avec  empressement. 
Assemblés  tous  les  quinze  joursj  , pour  cet 
objet  utile  , c’est  la  première  fois  , peut-être  , 
qu’on  aura  vu  une  société  libre  de  Médecins  , d* 
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I Chirurgiens , de  Pharmaciens  , se  rapprocher 
jpour  travailler  en  commun  à l’avancement  d’une 
! Science  dont  toutes  les  parties  ont  des  rap- 
] ports  si  intimes  qu’on  ne  doit  plus  les  séparer. 
Leur  zèle  et  leur  activité  connus  pour  le  pro- 
igrès  des  Sciences  leur  correspondance,  pro- 
i curent  au  Rédacteur  toutes  les  ressources  né- 
I cessaires  pour  suivre  le  plan  qu  il  s est  forme. 
:Sans  ce  secours,  il  lui  auroit  été  impossible 
I de  poursuivre  son  entreprise  , ou  au  moins  son 
' Ouvrage  n’aurcit  pas  rempli  le  but  qu’il 
, s’étoit  proposé.  Si  l’on  ajoute  à ces  premiers 
1 moyens  ceux  d’une  correspondance  assez  éten- 
t due  avec  les  principaux  Sayans  des  divers  dé- 
partemens  de  la  France  et  des  pays  étrangers , 
i on  concevra  bientôt  que  les  matériaux  ne 
pourront  pas  manquer  à cet  Ouvrage  pé- 
riodique. Le  Rédacteur  compte  beaucoup  sur 
l’augmentation  de  cette  correspondance  ; il  es- 
père du  zèle  des  Physiciens  , des  Médecins  , 
des  Naturalistes , et  de  tous  les  Savans , qu’ils  vou- 
dront bien  lui  faire  part  des  découvertes  qui  leur 
seront  propres  , ou  de  celles  qui  viendront  à 
leur  coimoissance  , sur-tout  lorsqu'ils  auront^ 
reconnu  , par  la  forme  des  articles  qui  compo-i 
seront  ce  Journal,  par  le  soin  qu’on  prendra 
de  n’offrir  que  ce  qui  est  véritablement  utile  , 
de  le  dépouiller  de  tout  ce  c|ui  seroit  acces- 
soire , et  de  faire  servir  toutes  les  découvertes 
à l’avancement  de  l’art  de  guérir  , ou  au  per- 
fectionnement de  la  science  de  la  nature  , que_ 
le  plan  de  cet  ouvrage  et  la  manière  dont  il 
sera  traité  le  rendront , peut-être  , plus  immé- 
diatement utile  que  tous  les  Journaux  qui 
ont  paru  jusqu’aujourd’hui. 

. En  effet , le  Journal  des  Savans  n’est  pres- 
que rempli  que  d’analyses  et  d’extraits  détaillés 
des  Ouvrages  de  tous  les  genres , qui  parois- 
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sent  en  France  5 on  n’y  trouve  que  rarement 
des  découvertes  et  des  Mémoires  particuliers. 

Le  Journal  de  Physique  contient  des  Mé- 
moires complets , et  ressemble  entièrement  aux 
volumes  publiés  par  les  A cadémies  j c’est  une 
collection  précieuse  et  vraiment  utile  , mais  dans 
laquelle  on  trouve  la  même  forme  et  les  mêmes 
inconvéniens  que  dans  les  Recueils  académi- 
ques , où  le  Rédacteur  puise  souvent  ses 
matériaux  tout  entiers. 

Le  Journal  de  Médecine  ^ qui  est  composé 
également  de  Mémoires  ou  d’Observations  dé- 
taillés , offre  le  plus  souvent  des  faits  Patholo- 
giques ou  de  pratique  , et  n’insiste  pas  assez 
sur  les  découvertes  des  Sciences  accessoires , 
et  sur  les  progrès  qu’elles  doivent  faire  faire  à la 
Médecine  : en  le  rendant  plus  volumineux  qu’il 
n’étoit  dans  son  origine  ^ en  y insérant  des 
notices  de  tous  les  Ouvrages  cpii  paroissent 
sur  la  médecine  , dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  les  Auteurs  ont,  sans  cloute,  eu 
l’intention  d’en  augmenter  l’utilité  , et  ils  mé- 
ritent certainement  la  reconnoissance  de  tous 
les  gens  de  l’Art.  Cependant  on  n’y  trouve 
point  l’état  de  la  Chirurgie  ; la  Pharmacie  y 
est  presque  entièrement  oubliée  ; on  n’y  insère 
que  rarement  les  découvertes  d’ Anatomie  et  de 
Chimie  ; enfin  , l’Hygiène  , la  Matière  médicale, 
et  sur-tout  la  Physicpie  et  l’Histoire  Naturelle  , 
n’ont  c[ue  très-peu  d’articles  cpii  leur  soient 
destinés  dans  le  Journal  de  Médecine.  Ainsi  , 
quoique  la  collection  du  Journal  de  Médecine 
soit  en  général  précieuse  , et  quoique  les  Mé- 
decins ne  puiss.  nt  pas  se  dispenser  dé  la  con- 
sulter , on  voit  que  c^  Journal  n’embrasse  pas  , 
à beaucoup  près  , la  même  étendue  , et  ne  pré- 
sente pas  le  même  ])lan  que  l’Ouvrage  que 
nous  nous  proposons  d’offrir  aux  Savaiis. 
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Nous  ne  parlerons  point  ici  de  tous  les 
Journaux  où  ron  insère  de  temps  en  temps  des 
articles  sur  la  santé  des  hommes  et  des  ani- 
maux , OU' des  faits  relatifs  à quelques-unes  des 
sciences  naturelles-  On  sait  que  ces  articles  sont 
souvent  inexacts  et  erronés  , ou  qu’ils  n’offrent 
quelquefois  que  des  annonces  suspectes  de  re- 
mèdes, de  guérisons  , de  prétendues  merveilles 
de  la  Nature.  Comme  la  Physique  n’est  point 
le  principal  objet  des  ces  Ouvrages  périodiques  , 
on  ne  doit  point  les  juger  trop  sévèrement  à cet 
égard.  Cependant  il  seroit  utile  de  détruire  les 
erreurs  involontaires  qui  se  propagent  dans  ces 
feuilles , et  l’on  aura  soin  de  remplir  ce  but  dans 
celui-ci.  Ce  coup-d.’œil  sur  les  Journaux  qui 
traitent  des  Sciences  physiques  , suffit  pour  faire 
voir  en  quoi  celui-ci  s’en  distinguera , et  pour 
faire  apprécier  les  avantages  qu’il  pourra  pro* 
Curer  aux  Savans  , aux  Médecins  , aux  Chi- 
rurgiens , aux  Pharmaciens  et  aux  Amateurs 
de  rHistoire  Naturelle  en  général.  C’est  à cette 
classe  d’hommes  , si  précieux  pour  la  société , 
que  le  Rédacteur  desire  ardemment  d’être 
utile  j c’est  parmi  eux  qu’il  desire  de  répandre- 
tcîütes  les  connoissances  de  la  science  si  vaste 
de  la  Nature  , et  c’est  également  d’eux  qu’il 
attend  les  encouragemens  et  les  secours  dont 
il  a besoin  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
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HISl’OIRE  NATURELLE  EN  GÉNÉRAL. 

Etablissement  d^une  Société  libre  de  Natu7'a~ 

listes  à Faris^ 

Un  des  grands  avantages  de  la  nouvelle 
constitution  des  François  , et  dont  la  liberté 
seule  pouvoit  leur  faire  connoître  le  prix  , c’est 
de  rapprocher  les  hommes  qui  ont  les  memes 
goûts  , et  de  favoriser  la  culture  des  Sciences^ 
des  Lettres  et  des  Arts  , par  leur  communica^ 
tion  fraternelle.  Il  s'est  formé  à Paris  , sous 
de  si  heureux  auspices^  une  Société  libre  de  Na- 
turalistes qui,  dt‘puis  le  mois  d’août  1790^  s’as- 
semblent une  fois  la  semaine  , pour  travailler 
en  commun  aux  progrès  de  l’Histoire  naturelle. 
On  y a pour  objet  le  perfectionnement  de  cette 
belle  Science.  Un  grand  nombre  de  Naturalis- 
tes (i) , et  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur 
goût  pour  cette  Science  , y apportent  à Penvi 
toutes  les  productions  naturelles  nouvellement 
découvertes  ou  peu  connues  dans  les  trois  règnes , 
et  -y  donnent  des  descriptions  exactes  de  ces  pro- 
ductions : on  y discute  sur  le  nom  qu’elles  doi- 
vent porter  , sur  les  phrases  qui  peuvent  les 
caractériser  , sur  leur  disposition  dans  les  clas- 
ses , les  ordres  et  les  genres  qui  forment  les 
méthodes  adoptées  en  l’Histoire  Naturelle  5 sur 
la  valeur  et  la  comparaison  de  celles-ci,  sur  les 


(i)  MM.  Lamarck  , Desfontaine*  , Thouin  , Celse  , Lacépèd«i 
Bosc,  Broussonnet,  Olivier,  l’Hermina  , Brugnières  ,Fourcroyy 
Faujas  , Bayen  , Pelletier  , Çiroud  , la  Roberdxère  , Besson  i 
Foï»ter  ^ etc. 


principe» 
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principes  de  nomenclature  générale  et  parti- 
culière : on  Y présente  et  on  y examine  les 
livres  nouveaux  de  Minéralogie  , de  Botanique 
et  de  Zoologie  j on  y rend  un  compte  exact 
des  découvertes  faites  dans  chacune  de  ces  par- 
ties , et  contennes  , soit  dans  des  Collections 
académiques  , des  Journaux  , les  liieses  de 
diiféfens  pays  , soit  dans-  des  Ouvrages  parti- 
culiers. Déjà  on  a recueilli  , au  secrétariat  de' 
cette  Société  , un  ti  ès-grand  nomiire  d Observa-, 
tions  , de  Descriptions  et  de  Mémoires.  Les 
plantes  et  les  animaux  qu’on  décrit  pour  la 
première  fois,  sont  représentés  dans  des  des- 
sins faits  avec  la  précision  et  la  netteté  conve- 
nables à ces  sortes  de  travaux.  Les  formes  va- 
riées des  Minéraux  cristallisés  sont:  également 
dessinées  , et  l’on  pousse  même  l’exactitude, 
jusqu’à  faire  modeler xes  cristaux  et  leurs  dé-i 
veloppemens.  Déjà  ces  Mémoires  , ces  . Descrip- 
tions, ces  Dessins  connus ',  lônnentuiie  collec- 
tion précieuse  dont  on  fera  incessaminont  jouir 
le  public  par  hlm  pression.  La  Société.  ^ dont  les 
Membres  ont  des  relations  plus  oucmoins  imnré- 
diates  avec  tons  les*  Naturalistes  de<' frEurope- 
et  avec  les  voyageurs  éclairés  qui . pài courent: 
les  différentes  régions  du  globe  , a soin  d’as-; 
socler  à ses  travaux  tous:  les  liornmss  utiles  ,r 
et  elle  établit  une  correspondance  r générale /> 
qui  concentrera  bientôt  dans  ’,  son' sein- ' 
me  dans  un  foyer,' toutes  les  lumières  , 'toutes, 
les  découvertes.  Ler^Rédacteur  de  ce  JonirnaL 
rendra  compte  de  toutes  ces  découvertes^  il 
fera  connoître  les  m'inéraux  , les  p'I antes  , les 
animaux  qui  y auront . été  présentés  : 'sori  tra-. 
vail , à la  vérité,  n’offrira  que  des  Notices  très- 
courtes  , mais  qui  suffiront  , ; par- leur  claret.é 
et  leur  précision  , pour  mettre  tous  les  hom- 
Tome  I.  N\  IL  D 
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mes  que  ces  découvertes  peuvent  intéresser  au 
courant  de  l’Histoire  Naturelle  des  trois  règn est 

C H I M I E. 

Su]'  la  réduction  des  Terres  en  Métaux. 

Il  y a environ  trois  mois  qu’on  connoît , à 
Paris,  la  découverte  faite  à Scliemnitz  , sur  la 
réduction  des. terres  en  métaux,  par  M.  Bu- 
preclit,  Directeur  des  mines,  et  parM.Toudy  , 
Pensionnaire  du  Roi  de  Naples.  Des  lettres 
particulières  ont  appris  que  ces  Savans  étoient 
parvenus  à retirer  des  métaux  de  la  chaux  , de 
la  magnésie  , de  la  baryte  , de  la  silice  et  même 
de  l’acide  boracique.  Leur  procédé  consiste  à 
traiter  ces  corps  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon et  de  riuiile  , dans  un  creuset  rempli 
de  poussière  de  charbon  et  renfermé  dans  un 
autre  , à couvrir  les  mélanges  avec  de  la  terre 
des  os  ou  des  coupelles  en  poudre  , et  à les 
chauffer  fortement  pendant  cinq  quarts  d’heure 
ou  une  heure  et  demie  , h un  feu  de  forge 
animé  par  deux  bons  soufflets.  Cette  expé- 
rience à été,  dit-on,  répétée  à Vienne  , et  elle 
a eu  du  succès  ; on  a décrit  même  quelques 
propriétés  des  métaux  obtenus  : celui  de  la 

chaux  est  inattaquable  par  les  acides  et  attira- 
ble  à l’aimant  j sa  pesanteur  spécifique  est  à- 
peu-près  égale  à celle  de  la  pierre  calcaire. 
Les  noms  les  plus  faits  pour  mériter  la 
confiance  sont  appellés  en  témoignage.  On 
cite  MM.  Crell , de  Boru  , Jacquin.  Lnfm  o^ 
assure  que  MM.  Ruprecht  et  Toudy  travaillent 
à réduire  de  même  les  alcalis  fixes.  On  n’accu- 
sera pas  les  Chimistes  franqois  d’indifférence  ; 
s’ils  n’ont  point  encore  répété  ces  expériences  , 
^’est  qu’ils  se  sont  occupés  auparavant  de  tous 
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les  moyens  de  les  faire  avec  une  grande  exacti- 
tude , c’est  qu’ils  ont  voulu  avoir  des  résultats 
aussi  nombreuK  que  certains  , et  se  procurer 
des  creusets  et  <]es  ft)urrieaux  qui  pussent  répon- 
dre à leurs  vues.  En  attendant  que  ces  ex[)é- 
riences  soient  portées  au  point  de  perfection 
où  l’on  desire  (îu’eiles  arrivent  ^ on  donnera  ici 
l’extrait  d’rme  Lettre  écrite  à M.  Fonreroy  par 
M.  Savaresi , Pensionnaire  du  Roi  de  Naples, 
à Scheinnitz , témoin  des  expériences  dont  il 
est  ici  question  , et  qui  les  a répétées  avec  soin. 
M.  Savaresi  voyant  que  , par  le  procédé  de  IVI. 
Ruprecht , tout  ce  qu’on  traitoit  donnoit  des 
régules  J proposa  d’abord  des  doutes  et  des 
dildicultés  sur  les  résultats  de  cette  expérience. 
Il  voulut  s’éclairer  par  des  essais  pariiciiliers. 
Il  a traité  la  poudre  de  clxarbon  seule  , en  ayant 
soin  de  la  couvrir  de  ])hospliate  calc-aire  on 
poudre  des  os  , et  il  en  a obtenu  de  petits  glo- 
bules métalliques  attirables  à l’aimant.  En 
chauffant  de  meme  la  poudre  de  coupelles  avec 
du  cliarbon  et  de  l’liuile,il  en  a également  obtenu 
des  globules  métalliques  très-sensibles.  Soup- 
çonnant alors  que  le  phosphate  calcaire  animal 
étoit  la  source  de  ces  métaux , il  a traité  avec 
ce  sel  des  matières  qui  n’avoient  point  encore 
été  essayées  , et  qui  n’avoient  jamais  été  régardée  s 
comme  contenant  des  métaux.  Le  nître  ou 
nitrate  de  potasse  , le  muriate  de  soude  on  sel 
marin  , lui  ont  présenté  des  globules  brillans 
et  métalliques,  et  il  a été  ainsi  conduit  à penser 
que  les  terres  se  coinportoient  à cet  ég,ard 
comme  les  sels  j qu’elles  ne  fournissoient  pas 
plus  de  métaux  qu’eux  , et  que  les  globules 
métalliques  ne  proveixoient  que  du  phosphate 
de  chaux  ou  de  la  terre  animale.  En  chauffant 
fortement  la  chaux  et  la  magnésie  , avec  du 
charbon  et  de  l’huile  ^ sans  les  recouvrir  de 

L a 
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poussière  des  os  , il  n’a  point  eu  de  régules  ; 
la  magnésie  qu’il  a employée  étoit  la  même  que 
M.  Puipreclit  avoit  essayée^  et  d’oùM.  Rupreclit 
avoit  tiré  un  métal.  Il  en  a été  de  même  du 
sulfate  de  baryte  ou  spath  pesant,  traité  avec 
le  charbon  seul  5 il  s’est  converti  en  sulfure  , 
sans  vestige  de  métal  : le  lluate  calcaire  a donné 
le  même  résidtat  à M.  Savaresi.  Mais  la  terre 
de  Marmaroch,  qui  est  un  mélange  de  fluate  de 
chaux  et  de  silice,  de  phosphate  de  chaux  et 
d’un  peu  d’oxide  de  fer  , traitée  par  le  charbon 
à un  grand  feu,  lui  a présenté  , au  fond  d’un 
verre  opaque  très -dur  , un  globule  métallique 
très  - régulier  et  très-sensible.  M.  Savaresi 
a examiné  le  métal  fourni  dans  toutes  ces 
expériences  par  la  terre  des  os  ou  par  le 
phosphate  calcaire.  Sa  pesanteur  spécifique  , 
sa  fragilité,  sa  cassure,  sa  propriété  d’être  attira- 
ble  à l'aimailt,sa  manière  de  se  comporter  au  feu, 
lui  ont  présenté  l’analogie  la  plus  forte  avec  le 
phosphure  de  fer.  Ce  métal  ou  plutôt  cet  allia- 
ge métallicjiie  de  fer  et  de  phosphore  , ne  se 
dissout  jDoint  dans  les  acides  à froid  ; il  se  dis- 
sout lentement  dans  les  acides  aidés  de  la  cha- 
leur. Sa  dissolution  dans  l’acide  nitrique  , et 
dans  l’acide  nitro-rnuriatique  , laisse  déposer 
des  flocons  blancs,  absolument  semblables  à ce 
que  Bergman  nominoit  sidérite  , c’est-à-dire  au 
phosphate  de  fer  : enfin  il  est  précipité  en  bleu 
de  Prusse  par  le  priissiate  de  potasse.  M.  Sa- 
varesi ajoute  à ces  détails  que,  dans  les  expé- 
riences de  M.  Rupreclit,  on  obtient  toujours  de 
très-petits  globules  métalliques  blancs  , plus  ou 
moins  attirables  à l’aimant , qu’ils  sont  toujours 
environnés  de  verre  plus  ou  moins  dur  et  de 
couleur  brune  , et  qu’on  n’a  point  de  métal 
lorsqu’il  n’y  a pas  de  verre  dans  le  creuset.  Il 
promet  à M.  Fourcroy  de  nouveaux  détails  sur 
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ces  expériences  , et  sur-tout  sur  les  propriétés 
du  métal  obtenu  dans  ces  essais. 

On  ne  peut  disconvenir,  en  voyant  lamarclie 
des  expériences  de  M.  Savaresi  , et  en  les 
comparant  les  unes  avec  les  autres  , que  leur 
résultat  ne  soit  très- propre  à éclairer  sur  la 
nature  des  régules  obtenus  par  MM.  Ruprecbt 
etToudyjil  semble  qu’on  peut  en  conclure  que 
les  terres  , et  en  particulier  la  silice , l’alumine  , 
la  baryte  , la  magnésie , la  cliaux  et  même  l’acide 
boracique  , qui  avoient  fourni  des  métaux  dans 
ces  premières  expériences,  ne  sont  pas  véritable- 
ment des  acides  métalliques , et  que  dans  tous 
ces  essais  c’est  à la  terre  des  coupelles,  qui  a été 
constamment  employée  pour  couvrir  les  mé- 
langes , et  remplir  les  premiers  creusets  ou  les 
creusets  intérieurs  , ainsi  qu’au  fer  contenu 
dans  les  charbons , qu’il  faut  attribuer  le  métal 
obtenu.  On  conçoit  qu’une  petite  portion  d’acide 
phosphorique  des  os,  converti  en  phosphore  par 
le  charbon,  s’unit  alors  au  fer  , et  peut-être 
au  manganèse  contenu  dans  ce  dernier , avec 
lequel  il  forme  un  phosphore  cj^ui  se  fond  en 
globules  cassans  d’apparence  métallique.  Mais 
on  doit  aussi  convenir  que  , malgré  la  vraisem- 
blance et  la  clarté  de  ce  résulsat , on  ne  peut 
prendre  une  opinion  définitive  sur  cet  objet 
que  lorsque  les  expériences  auront  été  répétées 
un  plus  grand  nombre  de  fois  , et  par  plusieurs 
Chimistes.  On  peut  espérer  qu’avertis  par  les 
recherches  bien  faites  de  M.  Savaresi  , les 
Physiciens  auront  , sous  peu  de  temps  , une 
connoissance  exacte  de  la  vérité  sur  ce  point, 
l’un  des^  plus  importans  et  des  plus  décisifs  de 
la  chimie. 
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ANATOMIE. 

Procédé pour  prévenir  les  dangers  et  même  les 
désagrëmens  de  Vinfectioii  des  cadavres  dans 
les  amphithédtres  de  dissection. 

De  malheureux  exemplés,  qui  se  renouvellent 
tous  les  ans  clans  les  amphithéâtres  anatomicpies 
de  Paris,  ne  prouvent  que  trop  les  dangejs 
tjui  accompagnent  la  dissection , sur-tout  lors 
qu’on  les  prolonge  juscni’à  la  saison  douce  , 
jnsqu’à  la  nnd’Avfil  ou  dans  le  courant  de  Mai, 
et  lorecpie  les  salles  destinées  à ce  travail  utile 
sont  basses  , étroites  , et  contiennentune  grande 
quantité  de  cadavres.  Quelque  propreté  qu’on 
ait  quelc^ue  soin  qu’on  prenne*  pour  les  arro- 
semens  fréqueiis  avec  l’eau  et  le  vinaigre , pour 
les  fumigations  de  résine  , de  bois  et  de 
semences  aromaticiues  , aucun  de  ces  moyens 
ne  peut  arrêter  les  effets  dangereux  ePune 
masse  considéraide  de  corps  en  putréfaction  , 
et  enchaîner  l’énergie  délétère  des  miasmes 
septiques  ciiii  s’en  élèvent.  Cet  ennemi  est  d’au- 
tant pins  redoutable  pour  les  Anatomistes  , qu’il 
est  moins  connu  clans  sa  nature  , et  c|ue  les 
conjectures  c|u’on  a formées  sur  ce  point  soi^t 
toutes  plus  ou  moins  éloignées  de  la  vérité. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  ces  opinions  , sur 
ces  hypothèses  j d’autres  occasions  se  présen- 
teront fréquemment  dans  ce  Journal  de  parler 
sur  cet  objet  important  ; nous  voulons  aller  au 
plus  pressé  et  au  véritable  but  utile.  Il  ne  s’agit 
de  rien  moins  cpie  d’opposer  une  barrière 
impénétrable  à cet  agent  desti  ucteur,  de  cpielque 
nature  qu’il  soit  j de  prévenir  ses  effets  désas- 
treux sur  les  jeunes  gens  occupés  de  l’Anatomie  , 
et  de  détruire  le  germe  c|es  maladies  putrides , 
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Souvent  mortelles,  occasionnées  par  ces  miasmes. 
L’acide  muriatique  oxigéné  nous  offre  cet  egide 
contre  le  venin  de  ia  putréfaction  animale  5 
nous  avons  été  conduits  a son  usage,  pour  rem« 
plir  cette  indication  , par  les  effets  qu’il  produit 
sur  les  odeurs  de  tous  les  genres.  Les  aromates  , 
les  acres  anti-scorbutiques  , les  vireuses  narco- 
tiques, les  fades,  \es>  hépatiques  ou  sulfureuses , 
sont  toutes  également  détruites  par  ce  réactif. 
Le  principe  qui  dénature  tout-à-coup  le  gaz 
odorant , altère  intimément  cette  matière  , et 
en  change  rapidement  l’ordre  de  composition. 
En  partant  de  ce  point  certain  et  prouve  par  une 
foule  d’expériences,  nous  avons  pensé  qu’il  seroit 
possible  que  l’acide  muriatique  oxigéné  pût  s’op- 
poser aux  dangers  des  miasmes  de  la  putréfac- 
tion , en  dénaturant  ces  miasmes  , et  l’expérience 
a déjà  répondu  à nos  espérances.  Après  avoir 
disséqué  les  muscles  abdominaux  , et  ouvert  le 
bas  ventre  d’un  sujet  destiné  à l’instruction  , 
cette  cavité  , quoique  vidée  entièrement , répan- 
doit  une  odeur  très-infecte  j on  a eu  soin  de 
l’arroser  de  toutes  parts  avec  l’acide  muriatique 
oxigéné  liquide  et  sur-le-champ  l’odeur  a été 
détruite  : les  jeunes  gens  qu’elle  avoit  repoussés 
se  sont  remis  à 1a  dissection  et  n’ont  plus  été 
incommodés  5 ils  ont  travaillé  sur  le  bas-ventre 
et  dans  la  cavité  de  la  poitrine  qu’on  avoit  lavée 
de  même  , beaucou])  plus  long- temps  qu’on  ne 
peut  le  faire  dans  ces  régions,  et  sans  ressentir 
même  les  atteintes  de  la  fétidité.  Une  tempéra- 
ture douce  et  humide  , pendant  laquelle  011  sait 
que  la  marche  de  la  putréfaction  des  cadavres 
est  très-rapide  , n’a  presque  point  agi  pendant 
huit  jours  sur  celui  qui  avoit  cité  arrosé  d’acide 
muriatique  oxigéné  , tandis  que  , laissées  à elles- 
mêmes,  d’autres  matières  animales  ont  éprouvé 
une  putréfaction  tiès-forte  j les  muscles , le* 
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nerfs  J les  membranes  vascnlaires  , et  tontes 
les  parties  , se  sont  conservées  fermes  et  sans 
altéraiion.  Nous  conseillons  donc  d'arroser  les 
cojps  (jue  l’on  dissèque  avec  l’acide  rrinriatiqne 
oxi^éné  liquide  dans  les  ])arl;ies  découvertes, 
et  à mesure  qu’elles  le  soni,  a])jès  avoir  levé 
les  viscères  et  détruit  l’odeur  qu’exb nient  tou- 
jours les  cavités  abdominales  et  tliorachiques,  en 
imprégnant  ces  cavités  de  l’acide  proposé.  Cette 
opération  , qui  conservera  les  corps  plus  de 
éix  semaines,  en  ayant  soin  de  la  renouveller 
de  temps  en  temps  , est  aisée  à pratiquer^  il  ne 
s’agit  que  de  frotter  les  parties  découvertes 
avec  des  éponges  qui  en  seront  remplies.  On 
doit  avoir  soin  de  détourner  la  tête  en  l'aisairt 
cette  opération,  pour  n’être  point  incommodé 
par  la  vapeur  de  l’acide.  Un  pen  d’ammoniaqne 
dans  du  coton,  porté  vers  les  narines  , prévient 
cet  inconvénient. 

PHYSIOLOGIE. 

Observations  nouvelles  sur  la  respiration  et  la 

chaleur  animale  \ extjaites  d^un  lUémoire  de 

M.  Séguin. 

Dans  un  mémoire  lu  à la  séance  de  la  Socié- 
té de  Médecine  du  22.  mai  1790,  M.  Séguin  a 
présenté  sous  un  point  de  vue  nouveau  les 
phénomènes  de  la  respiration  et  le  résultat  des 
expériences  dues  aux  Physiciens  modernes.  Il 
en  a tiré  des  inductions  neuves  sur  la  chaleur 
animale  : l’importance  des  vues  nouvelles  qui 
y sont  exposées  nous  engage  à en  offrir  ici  les 
principaux  traits. 

Après  avoir  donné  une  conrte  notice  des  opi- 
nions de  quelques  anciens  sur  cette  fonction  , 
après  avoir  cité  les  noms  des  Physiciens  qui  ont 
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siiecessivemeiît  imaginé  des  hypothèses  stir  ses 
usages  , M.  Ségnin  passe  aux  temps  modernes 
et  il  commence  par  énoncer  les  travaux  de  M. 
Lavoisier  5 ce  Physicien  prouva  en  1776  que  l’air 
atmosphérique  est  forme  d’oxi^èiie  et  d azc'te 
tenues  en  dissolution  fluide  élastique  par  le  ca- 
lorique î il  prouva  en  1777  , que  pendant  fins* 
piration  , une  grande  partie  de  l’oxigène  com- 
posant de  l’air  se  change  en  acide  carbonique 
dans  les  poumons  ; il  soupçonna  en  1780  , fju’il 
se  formoit  de  l’eau  dans  larespiration.  M.  Seguin, 
insiste  spécialement  sur  une  expérience,  de  M. 
Lavoisier  , dans  laquelle  ce  Physicien  reconnut 
qu’il  n’y  avoit  que  les  quatre  cinquièmes  de  l’air 
vital  consommé  employés  à former  l’acide  car- 
bonique , et  que  le  cinquième  qui  manquoit 
devoit  être  ou  absorbé  par  le  sang  , ce  (jui  n’est 
pas  probable  , ou  employé  à faire  de  l’eau  , ce 
qui  est  plus  vraisemblable.  L’Auteur  du  Mémoire 
que  nous  analysons  rapporte  les  expériences  de 
MM.  Cigna  , Priestley  et  Hamilton  , sur  lesqiieh 
les  est  appuyée  cette  dernière  oj)inion,  et  qu’il 
a lui-même  répétées  avec  succès  ; elles  prouvent 
que  le  sang  artériel,  mis  en  contact  avec  du  gûzr 
hydrogène , l’absorbe  , se  colore,  et  passe  à l’état 
de  sang  veineux;  tandis  que  celui-ci,  exposé  au 
contact  du  gaz  oxigène,  devient  vermeil  et  prend 
les  caractères  du  sang  artériel  en  convertissant 
l’air  vital  en  acide  carbonique.  Il  observe  , 
1°.  que  le  sang  pre  cl  les  caractères  de  sang 
veineux  aux  extrémités  des  artères  , en  absor- 
bant de  l’hydrogène  , et  que  le  veineux  devient 
artériel  dans  les  j)Oumons,  en  cédant  son  liyclro* 
geiie^  a l’air  vital  ; 2'^.  que  le  gaz  liydrogène 
retiré  des  matières  animales,  tenant  en  dissolu- 
tion une  quantité  notable  de  carljone  , il  en 
resuite  , comme  le  pense  M.  Lavoisier  , qu’une 
poî  Lïon  cVair  vital  restant  dang  les  poumons. 
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pondant  l’acte  de  la  respiration,  se  combine  avec 
rbydrogène  dégagé  du  sang  veineuç.  et  forme  de 
l’eau  , tandis  que  les  quatre  cinquièmes  de  l’oxi- 
gènc  s’unissent  avec  le  carbone  , et  donnent 
naissance  à l’acide  carbonique,  qui  sort  par  l’ex- 
piration. Ces  combinaisons  , qui  pourroient  au 
premier  coup-d’œil  paroître  difiîciles  , puisqu’on 
sait  que  pour  hrfiler  du  gaz  hydrogène  et  du 
charbon  dans  l’air  , il  faut  le  contact  d’un  corps 
embrase  pour  le  jiremier^  et  une  température 
d a peu  près  i5o  degrés  de  l’échelle  de  Réauniur 
pour  le  second  , s’opèrent  facilement  dans  les 
poumons  sans  l’une  ni  l’autre  de  ces  conditions, 
parce  que,  comme  l’expose  M.  Séguin  , l’hydro- 
gène ne  se  dégage  pas  dans  l’état  de  gaz  et 
peut  s’unir  à l’air  vital  7i  la  température  ordi- 
naire , à cause  de  l’attraction  de  moins  pour  le 
calorique  , qui  ne  le  tient  pas  alors  en  dissolu- 
tion , et  parce  que  d’une  autre  part  le  carbone 
est  très  - divisé  par  l’hydrogène. 

CePhysicien  examine  ensuite  si  l’acte  de  lares- 
piration  , et  si  la  formation  de  l’eau  et  de  l’acide 
carbonique  , qui  ont  lieu  pendant  cet  acte  , 
sont  les  sources  de  la  chaleur  animale.  M.  La- 
voisier annonça  le  premier,  en  1777,  qu’elle  étoit 
due  au  calorique  dégagé  de  l’air  vital  pendant 
sa  décomposition  et  sa  condensation  dans  les 
poumons.  M.  Crawfoid  adopta  et  étaya  cette 
idée  par  des  expériences  en  1779.  M.  Séguin 
s’attache  à la  confirmer  dans  son  Mémoire  , et 
il  cherclie  sur- tout  comment,  la  tem]>ératurc  de 
chaque  individu  peut  se  maintenir  au  meme  dé- 
gré  depuis  le  centre  jusqu’anx  extrémités.  Pour 
arriver  à cette  explication,  M Séguin  s’appuie 
sur  les  expériences  du  Docteur  Cravvford  , qui 
a trouvé  que  la  capacité  de  chaleur  du  sang 
artériel  est  plus  considéralde  que  celle  du  sang 
veîneiix  à peu-près  dans  le  rapport  de  11. -6  à 
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10  ; c’est-à-dire  que  si , pour  ëcliauffer  à 3o  de- 
grés de  Réauinur  une  livre  de  sang  artériel  sup- 
posé à zéro  J il  faut  une  quantité  de  calorique 
représentée  par  11.  5 j il  n’en  faudra  (p’une 
.égale  à 10  pour  échauffer  depuis  ziro  jusqu’à 
3o  dégrés  une  livre  de  sang  veineux.  Cela  posé 
voici  la  théorie  ingénieuse  de  M.  Ségum  sur 
la  permanence  de  la  chaleur  animale.  Dans 
les  poumons  ^ la  décomposition  de  l’air  vital  a 
lieu  en  vertu  de  l’attraction  de  l’hydrogène  car- 
boné du  sang  veineux  pour  l’oxigène  plus  forte 
que  celle  de  i'oxigène  pour  le  c.dorique  ^ et  que 
celle  de  l’hydrogène  carboné  pour  le  sang  : à 
mesure  que  l’oxigène  s’unit  à l’hydrogène  et  au 
carbone  , il  forme  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo- 
nique J le  calorique  dégagé  se  combine  avec 
le  sang  veineux  qui^  en  perdant  l’hydrogène  car- 
l)oné  , devient  du  sang  artériel  et  augmente  lout- 
à-coup  de  capacité  pour  recevoir  le  caloiique  , 
suivant  le  principe  posé  plus  haut.  Mais  ce  sang, 
redevenu  artériel  dans  le  poumon  par  la  perte 
de  son  hydrogène  carbone  , en  circulant  dans 
les  différentes  régions  du  corps,  absorbe peu-à- 
peu  le  même  principe , repasse  à l’état  veineux, 
et  laisse  dégager  une  portion  de  son  calorique  , 
à mesnre  que  sa  capacité  pour  le  contenir  di- 
minue. Ce  calorique  libre  se  distribue  égale- 
ment dans  tout  le  système  J et  de  là  naît  l’uni- 
formité de  la  chaleur  des  individus.  C’est  donc 
aux  changemeus  successifs  du  sang  artériel  en 
sang  veineux  dans  tout  le  corps  , et  du  sang 
veineux  en  sang  artériel  dans  le  poumon,  qu’est 
(lue  la  permanence  de  température  presque  cons- 
tante^ dans  toutes  les  régions  du  corps  humain. 
Il  suit  encore  de  cette  vérité  une  conséquence 
iniportante  , dontM.  Séguin  n’a  point  fait  men- 
tion , c’est  que  dans  les  régions  du  corps  dont 
la  tempcnalure  est  plus  élevée  , et  on  ne  ])euü 
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floiiter  qu’il  n’existe  des  réglons  plus  chaudes 
que  d’autres  dans  notre  système  organique  , le 
sang  artériel  absoibe  plus  d’bydrogene  carboné 
ou  devient  plus  fortement  et  plus  rapidement 
veineux.  M.  Séguin  observe,  avec  raison,  que 
s’il  ne  s’agit  que  de  rendre  compte  de  l’élévatiou 
de  la  température  des  animaux  au-dessus  de 
celle  d U milieu  qui  les  environne,  on  n’a  pas  be- 
soin d’avoir  égard  à la  différence  de  capacité 
pour  le  calorique  entre  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux,  et  que  réchauffement  de  ce  liqui- 
de par  le  poumon  suffit  pour  cela.  Il  termine 
son  Mémoire  par  quelques  conséquences  impor- 
tantes tirées  de  ses  premières  observations  , telles 
que  , 1°.  le  froid  et  le  frisson  des  lièvres  d’accès, 
qui  coincide  avec  la  diminution  du  nombre  des 
pulsations  et  des  inspirations  j 2^.  la  chaleur 
plus  ou  moins  forte  qui  suit  le  premier  symp- 
tôme, et  qui  est  produite  par  la  respiration  et 
la  circulation  accélérées  j 3^.  l’ardeur  brûlante 
qu’on  observe  dans  les  fièvres  putrides,  et  dont 
une  ^les  causes  paroît  être  l’état  putrescent  du 
système  qui  augmente  la  proportion  d’hydro- 
gène carboné  dans  le  sang,  et  qui  en  séjiare  du 
calorique  ; 4^*  1^  chaleur  des  parties  enflam- 
mées dues  à la  même  cause  réunie  à la  circu- 
lation accélérée. 

D’après  cet  extrait  du  Mémoire  de  M.  Sé- 
guin , on  doit  jnger  que  les  considérations  aussi 
nouvelles  qu’importantes  qu’il  offre  sur  la  Phy- 
sique animale  , méritent  d’autant  plus  l’attention 
des  Médecins  , que  l’Auteur  ne  les  présente 
que  comme  le  commencement  d’un  grand  tra- 
vail sur  la  Physique  de  l’homme  et  des  animaux; 
et  en  effet , en.  y réfléchissant,  on  voit  qu’il  n’a 
encore  traité  qu’un  des  pliénomènes  de  la  res- 
piration ; qu’il  lui  reste  à déterminer  ce  qui  ar- 
rive dans  les  poumons  par  rapport  à la  combi- 
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liaison  du  cliyle  avec  le  sang;  qu’elle  est  la  com- 
binaison singulière  dont  le  résultat,  connu  trop 
vaguement  jusqu’ici  sous  le  nom  d’animalisadon 
et  de  sanguification,  est  une  des  bases  de  la  Piiy- 
siologie.  Nous  savons  que  M.  Séguin  a fait  des 
recherches  étendues  sur  cet  objet  conjointement 
avec  M.  Lavoisier  et  qu’il  s’en  occupe  encore 
dans  ce  moment;  elles  seront  suivies  de  nouvel- 
les expériences  sur  la  digestion  , et  les  Méde- 
cins apprendront  sans  doute  avec  intérêt  que 
ces  travaux  ont  présenté  des  découvertes  qui 
doivent  contribuer  à ravanceraent  de  l’art 
de  guérir.  Nous  aurons  soin  d’en  offrir  les  résul- 
tats à mesure  que  les  expériences  de  MM.  La- 
voisier et  Séguin  feront  découvrir  des  vérités 
nouvelles. 

NOTICES  SUR  LES  OUVRAGES  DE  MÉDECINE. 

Traité  complet  de  la  petite  Vérole  et  de  V Inoculation  ^ qîa 
l’on  fixe  les  vrais  principes  de  cette  maladie  et  les 
avantages  de  la  nouvelle  méthode  curative  très-pe?'- 
fectiofi?iée  ^ avec  des  observations  ^ des  jemarcjues  prises 
dans  différens  tuteurs  , etc.  Ouvrage  mis  à la  portée 
de  tontes  sortes  de  personnes , par  M.  GoetZy  Chevalier 
de  l Ordre  du  Roi , Docteur  en  Médecine  Inoculateur 
de  Madame  Elizabeth  de  France etc.  à Paris  , chez. 
Croullebois  , Libraire , rue  des  Mathurins  1790.  1 vol. 
in-i2.  de  372  pages.  Prix  2 livres  10  sols  brochée 

On  a déjà  beaucoup  écrit  sur  la  petite  vérole 
et  sur  l’inoculation  ; mais  s’il  est  vrai  que  des 
observations  bien  faites  , qui  ajoutent  à la  masse 
des  connoissarices  déjà  acquises  , sont  toujours 
précieuses  à recueillir  , peut-être  qu’il  importe 
peu  ^aux  progrès  de  la  Médecine  de  faire 
paroître  de  nouveaux  traités. 
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M.Goetz  parle  souvent,  clans  son  Livre,  des 
grands  principes  de  Vînoculaiion  , etc.  des 
grands  principes  du  traitement  dans  la  petite 
véî'ole  ; mais  toute  ces  idées  s’accordent-cdles 
avec  rannoiice  qu’il  fait  dans  son  avant-projms 
de  certaines  poudres  cju’il  administre  à ses  ma- 
lad  es  ^ qu’il  dit  n'être  point  les  mêmes  cjue  celtes 
que  MM.  Sutton  et  Dimsdale  ont  emploveos 
dans  leur  nouvelle  métliode',  et  dont  enliii  il  fait 
juscj^u’ici  un  secret.  Il  y a long-temps  que  les 
gens  instruits  ont  leurs  opinions  fixées  sur  les 
effets  qu’on  doit  attribuer  à toutes  ces  préten- 
dues poudres  pour  le  succès  de  la  petite  vérole  , 
et  on  sait  bien  qu’elles  ne  sont  guères  profitables 
qu’à  celui  qui  les  administre. 

'JEssays  on  Fractures  and  Luxation  , hy  John  Aiiken  , 
Jkf.  D.  Fellow  of  the  royal  College  of  Surgeons  , etc. 
c’est-à-dire  , Essais  sur  les  Fractures  et  les  Luxations , 
par  M,  Jean  Aitken^  M.  D.  Membre  du  Collège  royal 
de  Chirurgie  d' Edimbourg ^ et  des  Sociétés  de  Médecine 
et  de  Physique  de  la  même  ville , etc,  etc.  avec  figures, 
Londres  , 1790 1 vol.  de  lyS  pages. 

Le  titre  modeste  d’Essai  , cpie  M.  Aitken 
donne  à son  Ouvrage  , semble  n’annoncer  qu’une 
exposition  des  principes  généraux  de  la  partie  de 
la  Chirurgie  cjui  a pour  objet  les  fractures  et  les 
luxations  5 des-lors  , tout  ce  qu’on  pent  exiger 
de  son  Auteur^  c’est  la  clarté,  la  méthode  et 
l’exactitude ^dans  les  descriptions.  Il  seroit  in- 
juste d’attendre  de  lui  ce  qui  ne  peut  être^  ex- 
posé que  dans  mi  traité  complet , et  ce  qui  ne 
sauroit  être  bien  discuté  cpi’en  rapprochant  les 
diverses  méthodes  en  usage  parmi  les  Nations 
les  plus  éclairées  de  l’Europe. 

M.  Aitken  rapporte  , et  d’abord  très-métho- 
diquement , la  définition  et  les  diverses  espèces 
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des  fractures  , leurs  causes  , leurs  symptômes  , 
leur  pronostic , et  les  métliodes  de  traitement 
qui  leur  conviennent  en  général  j il  passe  en- 
suite à la  fracture  de  l’os  de  la  cuisse  , a celle  des 
os  de  la  jambe  , du  tendon  d’AcliilIe,  de  la  ro- 
tule et  de  la  clavicule.  Nous  reniai querons  que 
les  moyens  qu’il  projiose  , dans  le  cas  de  la  rup- 
ture du  tendon  d’Acnille , pour  maintenir  le  pied 
dans  un  état  d’extension  , sont  conformes  aux 
vrais  principes  } mais  sa  méthode  de  faire  usage 
du  bandage  en  huit  de  chiffre  ^ pour  la  fracture 
de  la  clavicule  , ne  suppose- t-elie  point  que  les 
Anglois  ne  sont  pas  paifaitement  au  niveau  des 
progrès  de  la  Chirurgie  françoise  ? 

La  partie  de  l’Ouvrage  qui  a les  luxations 
pour  objet , n’est  pas  moins  méthodique  que  la 
première  ^ mais  l’Auteur  ne  compte-t-il  pas  un 
peu  trop  sur  le  secours  des  machines  , et  l’expé- 
rience de  chaque  jour  n’apprend-elle  pas  qu’une 
main  habile  , et  dirigée  par  des  connoissances 
exactes  d’ Anatomie  , peut  toujours  suffire  , lors- 
que la  luxation  est  susceptible  d’ètre  réduite. 

Projet  de  réforme  sur  l’exercice  de  la  Médecine  en  Fran^ 
ce  , par  M.  Antoine  Petit , Docteur  Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris , de  l’ Académie  des 
Sciences^  etc.  avec  cette  épigraphe  ; Ommis  caro  cor- 
rupernt  viam  suam.  A Paris  , chez  Cronllehois  et  Ras- 
tien  , Libraires.,  rue  des  Mathurins^  ^79^  » S®,  de  36 

pages. 

M,  Petit  n’a  point  embrassé  dans  cet  Ouyrago 
toutes  les  réformes,  dont  est  susceptible  l’ensei- 
gnement et  la  pratique  de  la  Médecine  ; il  se 
borne  à vouloir  que  le  titre  de  Médecin  ne  soit 
accordé  qu’à  ceux  qui  auront  fait  preuve  da 
leur  savoir.  Il  desire  la  réunion  de  la  Médecine 
et  de  la  Chirurgie  , renseignement  en  fraja- 
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cois  , la  suppression  des  thèses  , etc.  Il  veut: 
aussi  cpie  la  Nation  se  charge  du  ])aieineiJt  des 
Médecins,  comme  elle  s’est  cliaigée  de  celui  des 
ecclésiastiques  , et  il  propose  de  consacrer  à cet 
usage  une  partie  des  biens  nationaux.  Nous  ne 
pensons  pas  comme  lui  sur  le  conij)ted.s  Apothi- 
caires. Non-seulement  nous  les  croyons  très-utiles; 
mais  nous  voudrion,s  encore  , pour  augmenter 
leur  utilité  , qu’on  exigeât  d’eux  une  plus  Grande 
somme  de  connoissances  sur  l appiicidion  de 
l’Iiistoire  Naturelle  et  de  la  Physique  particu- 
lière (Chimie)  à l’art  Pharmaceutique. 

M.  Petit  ne  conseille  pas  aux  jeunes  Mé- 
decins d’étudier  les  mathématicjues  ; il  pense 
que  ces  Sciences  donnent  trop  de  justesse 
a resjuit  , tandis  que  dans  la  Médecine  , tous 
les  raisonnemens  ne  sont  fondés  que  sur  des 
espèces  d’à-peu-près,etc.  Nous  avouons  que  nous 
sommes  d’un  sentiment  entièrement  opposé  ; 
suivant  nous  , un  homme  cpii  se  dévoue  au 
soulagement  de  ses  semblables  , ne  sauroit 
a])prendre  trop  de  choses.  Au  reste,  les  vues  de 
M.  Petit  sur  les  examens  des  jeunes  gens,  sur 
la  pratique  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  , 
sont  plus  pures  que  nouvelles  ; sa  dissertatiori 
n’est  d’ailleurs  que  peu  susceptible  d’être  connue 
par  un  extrait. 

Il  paroit  , le  premier  et  le  i5  de  chaque  mois  , un 
cahier  de  ce  Journal  , composé  de  deux  feuilles  z«-8®  , bu 
32  pages  grand  format.  Le  premier  cahier  a été  publié  dans 
les  premii'rs  jours  de  Janvier  1791  ; l’ensemble  de  26  ca- 
hiers formera  deux  volumes  in-6®.  par  an  , avec  quelques 
planches  , au  besoin. 

‘ Le  prix  cleYabonnement  pour  l’année,  rendu  franc  de 
port  par  la  poste  , est  de  i5  livres. 

On  s abonne  à Pans  chez  Buissoji , Libraire  . me  Haute- 
Feuille  , N“^.  20.  L’argent  et  la  lettre  d’avis  doivent  être 
affranchis. 

On  s’abonne  aussi  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs 
des  postes  du  Royaume  et  de  l’Jiurope. 
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PHYSIQUE. 

D®tui8  vingt  ans  on  s’est  beaucoup  occupe  des 
propriétés  de  la  clialeur.  On  doit  aux  expé- 
riences de  MM.  Black  , Irwine  , Wiicke  , la 
Place  , Lavoisier  et  Crawford  ^ des  vérit;és 
nouvelles  susceptibles  d’influer  sur  toutes  les 
branches  de  la  Physique.  Ces  vérités  ne  sont 
point  encore  assez  généralement  connues  de  ceux 
qui  s’occupent  de  la  Physique  des  animaux  , et 
cependant  elles  peuvent  contribuer  à son  avan- 
cement. Peu  d’ouvrages  de  Physiologie  et  de 
Médecine  publiés  depuis  l’époque  citée  ici  , 
ont  offert  ces  découvéFtës  7~et  le  plus  grand 
nombre  est  resté  à cet  égards  au-dessous  des 
connoissances  actuelles.  Éai  cru  qu’il  seroit 
utile  de  présenter  à tous  ceux  qui  s’occuppent 
de  l’Art  de  guérir  une  suite  de  propositions 
succintes  sur  les  propriétés  nottvelleraent  coii- 
/.  No.  III.  ' E/  / 
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nues  (le  la  matière  de  la  chaleur.  M.  Sé- 
cuin  , qui  s’est  beaucoup  occupé  de  cette  partie 
de  la  Physique  moderne  , a bien  voulu  se 
charger  de  ce  travail.  Comme  les  énoncés  de 
son  Mémoire  sont  plus  ou  moins  abstraits  et 
demandent  tous  à être  médités  , il  m’a  paru 
avantageux  de  les  présenter  dans  différens 
numéros  , afin  de  laisser  le  temps  de  bien 
étudier  chacune  des  propositions  qui  y sont 
exposées.  On  ne  sauroit  trop  répéter  que  ces 
vérités  font  la  base  de  la  Physique  et  de  la 
Chimie  modernes  , et  que  c’est  en  grande  partie 
aux  découvertes  sur  la  chaleur  que  sont  dus  les 
progrès  de  ces  Sciences. 

Abrégé  des  principaux  phénomènes  qui  dé-- 

pendent  de  V action  du  calorique  j par  M, 

Séguin. 

Plusieurs  personnes  m’ayant  fait  connoître 
le  désir  qu’elles  avoient  de  trouver  dans  un 
même  cadre  l’ensemble  des  énoncés  principaux 
que  renferment  mes  différens  Mémoires  sur 
le  calorique  , j’ai  entrepris  ce  travail  avec 
plaisir  , parce  qu’il  m’a  paru  c^ue  la  réunion 
de  ces  énoncés  formera  un  abrégé  très-succint 
de  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  l’action 
du  calorique  (i). 


(i)  Jai  placé  dans  les  notes  tous  les  renseignemens  qui  sont 
nécessaires  pour  bien  faire  comprendre,  aux  personnes  qui  n’ont 
pas  long-temps  médité  sur  cet  objet  , les  énoncés  que  renferme 
cet  abrégé  : la  théorie  du  calorique  étant  on  ne  peut  pas  plus 
abstraite  , j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  la  présenter  avec  clarté, 
mais  je  suis  cependant  persuadé  que  pour  la  bien  saisir , il  faut 
ctre  doué  d'une  patience  qu’on  ne  rencontre  ordinairement  qn* 
dans  ceux  qui  ont  1«  véritabU  amour  des  Seiesces. 
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î®.  Le  calorique  est  un.  fluide  répandu  par- 
tout en  grande  quantité  , et  dont  quelques 
effets  on t\le  l’analogie  avec  ceux  que  produit 
la  lumière , tandis  que  d’autres  en  diffèrent 
essentiellement. 

Cet  énoncé  pourroit  être  beaucoup  plus  étendu,  mais 
j’ai  cru  ne  devoir  y renfermer  que  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  à l’intelligence  des  suivans. 

•2P.  Parmi  les  différentes  propriétés  du  calo- 
rique , une  des  plus  remarquables  est  de  pou- 
voir se  mettre  en  équililne , plus  ou  moins 
])romptement,  dans  tous  les  corps  qui  sont  en 
contact.  I 

Je  développerai  dans  un  autre  moment  la  cause  de 
cette  tendance  à l’équilibre.  J’observerai  seulement  que  la 
promptitude  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  le  calo- 
Tiffuese  met  en  équilibre  dans  les  différens  corps  de  la  na- 
ture, dépend,  et  d’une  capacité  pour  admettre  le  calorique 
entre  leurs  molécules  (expression  que  je  définirai  dans  les 
énoncés  suivans  ),  et  de  cette  propriété  qu’on  connoît  sous 
la  dénomination  de  propriété  cotiductrice  de  la  chaleur. 

30.  C’est  en  vertu  de  cette  propriété  qu’il 
produit  sur  nos  organes  des  sensations  particu- 
lières que  nous  nommons  chaleur  et  froid. 

Avant  l’époque  où  l’on  a publié  la  nouvelle  nomen- 
clature , on  se  sbrvoit  indistinctement  du  mot  chaleur ^ 
pour  exprimer  et  la  cause  et  l’effet;  mais  les  Pliysiciens 
qui  desiroient  alors  d’éviter  toute  ambiguité , distinguoient 
par  des  épithètes  la  sensation  de  la  cause  productrice  : 
«’est  ainsi  que  le  docteur  Crawford  , considérant  le  calo- 
rique sans  avoir  égard  aux  effets  qu’il  peut  produire  , l’a 
désigné  par  l’expression  chaleur  absolue  , et  que  le  consi- 
dérant comme  ayant  du  rapport  avec  ses  effets  , il  la 
nomme  chaleur  relative  : il  s’est  aussi  servi  do  l’expression 
chaleur  sensible  pour  exprimer  un  de  ses  effets. 

M.  Lavoisier,  dans  son  Abrégé  de  Chimie  , a pareille- 
ment employé  cette  dernière  dénomination  ; mais  il  s’est 
apperçu , depuis  sa  publication  , qu’en  adoptant  la  nou- 
velle nomenclature  , cette  épithète  est  superflue , pour 
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pas  dire  fausse , en  ce  qu’elle  peut  donner  l’idée  d’une 
chaleur  insensible  , contradiction  frappante  , puisque  le 
mot  ehaleur  exprime  la  sensation  produite  par  le  calori~ 
que  , et  qu'il  ne  peut  exister  de  sensation  insensible.  Il  est 
encore  bon  d’observer  que  M.  Lavoisier  s’est  quelquefois 
servi  , dans  le  même  ouvrage  , de  l’expression  chaleur 
latente , synonyme  de  chaleur  insensible  ; mais  ce  Phy- 
sicien a de  même  reconnu  qu’en  adoptant  la  nouvelle  no- 
menclature, cette  expression  est  insignifiante.  11  se  pro- 
pose , au  surplus , de  corriger  ces  petites  inexactitudes  lors- 
qis’il  publiera  la  seconde  édition  de  son  Abrégé  de  Chimie. 

4°.  C’est  en  vertu  de  la  même  propriété 
que  nous  observons  , suivant  les  circonstances  , 
une  dilatation  ou  une  condensation  dans  les  li- 
quides dont  nous  nous  servons  pour  construire 
les  thermomètres. 

5®.  Les  thermomètres  sont  divisés  en  parties 
égales  qu’on  nomme  degrés , et  ces  degrés^  isolés 
ou  rassemblés  , constituent  la  température . 

6 b La  température  d’un  corps  est  donc  la 
mesure  des  dilatations  des  liquides  dont  ont  se 
sert  pour  construire  les  thermomètres  , lors- 
qu’après  avoir  obéi  aux  attractions  plus  ou 
moins  fortes  ^ui  la  maîtrisent,  le  calorique  s’est 
enhn  mis  en  équilibré. 

7®.  Pour  connoître  la  véritable  tempét'ature 
cVun  corps , il  faudroit  posséder  un  thermo- 
mètre qui  fût  construit  avec  un  solide  infu- 
sible {a)  , et  dont  les  divisions  se  rapportassent 
exactement  aux  quantités  égales  du  calorique 
qu’on  lui  communiqueroit  ib).  Ayant  alors 
marqué  sur  ce  thermomètre  le  ( c ) , 

et  ayant  continué  ainsi  la  division  , on  auroit 
la  véritable  température  de  tous  les  corps  i^d). 
Mais  le  point  d’où  nous  partons  , pour  diviser 
nos  thermomètres  , n’étant  pas  celui  ou  les 
molécules  des  corps  dont  nous  nous  servons 
pour  les  construire  ^ se  touchent  par  autant  de 
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points  qu’il  leur  est  possible  de  se  toucher , il 
eu  résulte  que  les  degrés  de  nos  thermomètres 
ne  sont  que  des  fractions  inconnues  de  la 
température  réelle  y et  conséquemment  que  dans 
l’état  actuel  de  nos  connoissances , nous  pré- 
sentons une  idée  très-fausse  en  disant  que  la 
température  d’un  corps  est  double  ou  triple  de 
celle  d’un  autre  corps  {e). 

(a)  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  il  faudroit  que  co 
fût  un  solide  infusible  , et  non  pas  un  liquide , ni  un 
fluide. 

(Jb)  C’est-à-dire  dont  les  divisions  fussent  déterminées  par 
ses  dilatations  ^ produites  en  vertu  d’une  coramùnicatioa 
successive  de  quantités  égales  de  calorique.  Si  les  dilata-^ 
tions  de  ce  solide  étoient  égalés  aux  quantités  de  calorique 
communiquées  , on  conçoit  que  ses  divisions  seroient 
égales;  mais,  dans  le  cas  contraire,  elles  süivroient  une 
marche  croissante  ou  décroissante,  qu’il  nous  est  impos- 
sible de  déterminer.  (Le  raisonnement,  et  bien  plus  en- 
core les  expériences  de  MM.  Morveau  et  Duvernois 
prouvent  cependant  que  la  marche  des  dilatations  est 
plutôt  croissante  que  décroissante  L 

(c)  C’est-à-dire  l’instant  ou  les  molécules  du  solide  dont 
nous  venons  de  parler  se  toucheroient  par  autant  de  points 
qu’il  leur  seroit  possible  de  se  toucher  ( demande  ridicule  , 
puisqu’à  ce  degré  notre  existence  seroit  anéantie..)  Il  faut 
encore  observer  que  , même  dans  cette  circonstance  , ce 
solide  ne  seroit  un  bon  thermomètre  qu’autant  qu’il  n’ar- 
riveroit  à ce  dernier  état  qu’après  tous  les  autres  corps  , et 
qu’il  seroit  en  même  temps  très-dilatable. 

{d)  C’est-à-dire  le  nombre  de  degrés  dont  îe  thermo- 
mètre que  nous  venons  d’indiquer  seroit  dilaté  par  leur 
contact. 

le)  Je  dois  prévenir  que  pour  mettre  de  l’ordre  dans  mes 
explications  , je  désignerai  la  privation  totale  de  calori- 
que interposé  , par  la  dénomination  de  cé/o  réie/,  et  que 
je  réserverai  l’expression  zéro  thermométrique  , pour  dé- 
signer le  degré  de  dilatation  ou  s’arrête  le  mercure  lors- 
qu’on plonge  un  thermomètre  dans  la  glace  fondante. 

8".  Tous  les  corps  Je  la  nature  peuvent  être 
tUyisés  en  trois  classes , en  solides  , en  liquider 
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et  en  fluides  ; chacun  d’eux  peut  passer  suo 
Cessivement,  par  l’action  du  calorique  , de  l’un 
à.  l’autre  de  ces  différents  états  , et  ce  sont  ces 
diverses  transformations  qu’on  nomme  chari- 
gemens  d’état.  La  glace  ^ par  exemple  , qui  est 
un  solide , se  fond  lorsqu’on  la  chauffe  et  se 
change  en  eau  , mais  lorsqu’ensuite  on  échauffe 
ce  liquide , il  se  change  en  un  fluide  qu’on 
nommé  vulgairement  vapeur  : et  ce  sont  ces 
passages  de  glace  en  eau  , et  d’eau  en  vapeur, 
que  nous  nommons  changemens  d'état. 

9 . Lorsqu’on  veut  élever  du  même  nombre 
de  dégrés  la  tempéj'ature  de  deux  corps  hété- 
rogènes égaux  , soit  en  masse  , soit  en  volume  , 
il  faut,  presque  toujours,  leur  communiquer 
d’inégales  quantités  de  calorique.  Si  , par 
exemple  , if  faut  communiquer  à une  livre 
d’eau  une  quantité  de  calorique  représentée 
par  le  nombre  huit , pour  élever  sa  tempémtui'e 
depuis  le  deuxième  degré  du  thermomètre  à 
mercure  jusqu’au  soixantième , il  ne  faudra , 

Î)Our  élever  de  même  la  température  d’une 
ivre  de  limaille  de  fer  j depuis  le  deuxième 
degré  dû  thermomètre  à niercnre  jusqu’au 
soixantième  , qu’une  quantité  de  calorique 
représentée  par  le  nombre  un  : d’où  il  resuite 
que  pour  produire  le  même  changement  de 
température  dans  des  poids  égaux  d’eau  et  de 
fer  il  faut  communiquer  à l’eau  huit  fois  plus 
de  calorique  qu’au  fer  {a).  C’est  la  représenta- 
tion de  ces  quantités  de  calorique  qu’il  faut 
communiquer  à des  poids  égaux  de  substances 
hétérogènes  pour  produire  le  même  chan- 
gement dans  leur  température  ^ que  je  désigne 
par  l’expression  capacité  des  corps  pour  admettre 
le  calorique  entre  leurs  molécules  , ou  plus 
simplement , en  sous-entendant  la  fin  de  la 
phrase  , pai'  le  mot  capacité  ip)>  La  capacité 
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d’un  corps  est  donc  iine  mesure  qui  n-ons 
indique  la  quantité  de  calorique  qu’il  faut  lui 
communiquer  pour  élever  sa  température  d’un 
certain  nombre  de  degrés  , comparativement 
à celle  qu’il  faut  communiquer  a un  autre 
corps  , égal  en  masse  ou  en  volume,  pour  élever 
sa  température  du  même  nombre  de  degrés;  pour- 
vu cependant  que  ces  corps  ne  changent  pas  d’état 
pendant  cette  augmentation  de  température» 
Ainsi , d’après  l’exemple  cité  ci-dessus  , nous 
disons  que  la  capacité  de  l’eau  est  à celle  du 
fer  depuis  le  deuxième  deo;ré  du  thermomètre 
a mercure  jusqu  au  soixantième  , comme  o 
est  à 1. 

( a ) Nous  reviendrons  par  la  suite  sur  ces  différences  ; 
nous  observerons  seulement  ici  qu’elles  dépendent,  et  de 
la  dîlatatioTi  des  corps  , et  du  Tiomhre  de  leui'S  molécu- 
les , et  de  la  grosseur  de  ces  molécules , et  de  leur  aug- 
mentation de  volume. 

(b)  Le  docteur  Crawford  a nommé  ces  différences  capa- 
citépour  contenir  la  chaleur',  mais  , en  admettant  la  nou- 
velle nomenclature  , cette  expression  n’est  pas  exacte  , 
parce  qu’un  corps  ne  contient  pas  de  chaleur,  mais 
seulement  le  principe  qui,  par  son  action  sur  nos  organes, 
produit  cette  sensation. 

MM.  Lavoisier  et  de  la  Place  se  sont  servis  , dans 
le  Mémoire  qu’ils  ont  publié  sur  la  cJialeu?'  en  1780,  de 
1 expression  chaleur  spécifique-çont  exprimer  ces  différen- 
ces; mais,  en  adoptant  la  nouvelle  nomenclature  , cette  ex- 
pression n’est  pasplusexacte  que  celle  du  docteur  Crawford, 
par  les  raisons  que  nous  venons  d’énoncer. 

M.  Lavoisier  , dans  son  Abrégé  de  Chimie  , a fait  usage 
de  1 expression  capacité  pour  co?itenir  la  chaleur  \ mais 
il  a depuis  reconnu  qu’elle  n’est  pas  exacte  , et  il  y 
substitue  maintenant  celle  de  capacité  des  corps  pour 
adrneltre  le  calorique  entre  leurs  molécules. 

J expliquerai  dans  un  insfant  pourquoi  j’ai  préféré 
1 expression  corps  pour  admettre  le  calori- 

que entre  leurs  molécules  , à celle-ci  , capacité  des  corps 
pour  contenir  le  calorique. 

^ 10  . Lorsqu’on  communique  à des  poids 
égaux  de  corps  hétérogènes  , d’égales  quantité 
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de  calorique , leur  changement  de  température 
est  en  raison  inverse  Je  leur  capacité.  Soit , 
par  exemple  le  corps  A dont  la  capacité  est 
représentée  par  le  nombre  4 > corps  B 

dont  la  capacitéest  représentée  parle  nombre  i, 
les  capacités  àe  ces  deux  corps  seront  donc 
l’un  à l’autre  comme  4 est  à i.  Mais  si  vous 
communiquez  à des  poids  égaux  de  ces  corps 
hétérogènes  d’égales  quantités  de  calorique  , 
et  si  cette  quantité  de  caloi'ique  augmente  la 
température  de  A d’un  dégré  ^ la  température 
de  B se  trouvera  augmentée  de  4 dégrés  par 
cette  addition  de  calorique  , et  conséquemment 
raugmentation  de  température  dans  ces  deux 
corps  sera  comme  i est  à 4 , ou,  ce  qui  revient 
au  même  , en  raison  inverse  des  capacités. 

11^^.  Lorsqu’on  veut  déterminer  la  capacité 
de  différens  corps  , on  peut  les  considérer 
comme  ayant  des  poids  égaux  et  des  températures 
semblables  , ou  comme  ayant  des  volumes 
'égaux  et  même  température  \ et  les  résultats  de 
ces  comparaisons  s’éloigneront  plus  ou  moins 
l’un  de  l’autre  , suivant  que  la  différence  entre 
la  pesanteur  spécifique  des  substances  comparées 
Sera  jdus  ou  moins  grande.  Dans  toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites  jusqu’ici , pour 
«onnoîtrela  capacitéàes  substances  sur  lesquelles 
on  a opéré,  on  s’est  servi,  dans  la  détermi- 
nation de  leur  rapport,  de  l’égalité  de  poids 
et  non  de  l’égalité  de  volume. 

Lorsqu’on  établit  sur  l’égalité  de  volumes  le  rap- 
port qui  existe  entre  les  capacités  , il  faut  absolument 
l’énoncer  ; quand  on  ne  rencontre  par  cette  explica- 
tion, c’est  une  preuve  que  la  détermination  des  capa- 
cités et  fondée  sur  l’égalité  de  poids. 

120.  Il  existe  dans  tous  les  corps  deux 
portions  de  calorique  biçil  distinctes  ^ l’une  est 
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combinée  avec  les  molécules,  l’autre  est  seule- 
ment interposée  entre  elles.  Je  nomme  la  pre- 
mière calorique  combiné  et  la  seconde  calorique 
interposé. 


Pour  mieux  faire  comprendre  cet  énoncé,  je  vais 
le  comparer  à un  exemple  bien  connu.  L’eau  contient 
deux  portions  d’oxigène  ; la  première  est  combinée  avec 
l’hydrogène  , et  forme  une  des  parties  constituantes  de 
l'eau  ; ia  seconde  est  seulement  interposée  entre  les  mo- 
lécules de  ce  liquide.  Si  l’on  veut  rendre  cette  vérité 
bien  sensible  , il  faut  mettre  de  l’eau  sous  la  machine 
pneumatique  et  faire  le  vide  ; l’air  atmosphérique  inter- 
posé entre  les  molécules  , et  conséquemment  l’oxigèno 
qu’il  contient,  se  dégagera  promptement  ; mais  quelque 
temps  que  dure  cette  opération  , l’on  ne  poura 
jamais  , par  ce  moyen  , séparer  de  l’hydrogène  l’oxigè- 
ne  qui  forme  une  des  parties  constituantes  de  l’eau. 

Il  existe  de  même,  dans  tous  les  liquides  ^ dans  tous  les 
fluides , et  probablement  aussi  dans  tous  les  solides  , 
desx  portions  distinctes  de  calorique  , l’une  est  combiné© 
avec  leurs  molécules  ; l’autre  n’est  qu’interposée  entr’elles, 
mais  y adhère  cependant  jusqu’à  un  certain  point  , d© 
même  que  l’eau  qui  constitue  les  brouillards  reste  sus- 
pendue dans  l’air  jusqu’à  ce  qu’une  cause  quelconque  , 
détruisant  l’effet  produit,  en  vertu  de  l’affinité  de  l’eau, 
pour  l’air  saturé  d’humidité  , permette  aux  molécules  da 
1 eau  d’obéir  à leur  pesanteur , et  de  se  précipiter  à la 
surface  de  la  terre. 

Parmi  les  exemples  que  j’aurois  pu  citer  , celui-ci  m’a 
paru  le  plus  exact;  il  faut  cependant  convenir  qu’il  n’est 
pas  très-rigoureux:  car,  lorsqu’on  enlève  l’air  interposé 
entre  les  molécules  de  l’eau,  celle-ci  ne  change  pas  de 
nature;  tandis  que  si  l’on  retire,  par  un  moyen  quel- 
conque , le  calorique  interposé  entre  les  molécules  d’un 
corps , celui  qui  forme  une  des  parties  constituantes  des 
molécules  de  ce  corps  doit  nécessairement  se  dégager  , et 
conséquemment  ce  corps  doit  changer  de  nature,  ou, 
ce  qui  revient  au  même  doit  changer  d’état.  Au  surplus 
nn  esprit  juste  saisira  promptement  les  nuances  des  com- 
paraisons que  j’établis. 


suite  au  Numéro  prochain,^ 
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Nouvelles  espèces  de  Tlantes. 

1.  La  Fumeterre  a corymbe.  Cette  plante 
ft  été  trouvée  en  1785  , en  Afrique^  sur  le  mont 
Atlas  , par  M.  Desfontaines.  M.  Lamarck  en  a 
parlé  dans  l’Encyclopédie  méthodique  , sous  le 
nom  de  fumetère  d'Africpie,  Africana. 

M.  Desfontaines  en  a donné^  le  8 Octobre  1790, 
à la  Société  des  Naturalistes,  une  description 
nouvelle  accompagnée  d’un  dessin  ; il  désigne 
cette  plante  par  la  phrase  suivante  : Pumai'ia  co- 
rymbosa  , foliis  pinnatis  , Jbliolis  JlabelliJor- 
Tnibus  y lobatisy  incîsis  , Jloj'ihus  spicato  cojym- 
bosis  ; siliculis  tuberculatis , monospermis  , 
pedicellis  f nie tijîc antibus  de Jîexis.  Ses  feuilles 
pinnées  , ses  folioles  lobées  , découpées , ses 
îleiirs  disposées  en  épis  corymbeux  , ses  sili- 
cules  tuberculeuses  à une  seule  semence  ^ et 
les  péduncules  penchées  ^ forment  les  caractères 
distinctifs  de  ce  végétal.  Cette  plante  n’est  point 
employée  en  Afrique. 

3.  L’ébénier  herbacé,  m.  Desfontaines  a 
décrit,  le  32  Octobre  1790,  cette  plante  déjà  indi- 
quée dans  le  jardin  de  Kew  , Tome  3.  page  27, 
souslenom  de  Ebenus  pinnata^  elle  a été  trouvée 
parce  Botaniste,  sur  les  coteaux  arides  des  en- 
virons de  Tunis  ; voici  la  phrase  descriptive 
qu’il  lui  consacre  ; Ebenus  herbacea.  y caule  her- 
baceo  y Jbliis  irnparipijinatls,  Jbliolis  lineai'ibus 
sericeis  y pedunculis  axillaribus  longissimis  , 
aphyllis, 

3.  L’atractylis  gummifeera.  Cette  plante  , 
indiquée  sous  ce  nom  dans  le  Systema  végétabi- 
üuin  de  Linnéus  par  Murray , n’y  est  décrite  et 
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cllstiiignëe  que  par  les  deux  mots  Jloj'e  acauli» 
M.  Desfontaines,  qui  l’a  vue  vivante  et  en  grande 
quantité  dans  les  campagnes  sabloneuses  et  sur 
les  coteaux  arides  des  environs  d’Alger  , en  a 
donné  une  nouvelle  description  à la  seance  de 
la  Société  des  Naturalistes  , du  22  Octobre  1790. 
Après  avoir  remarqué  que  c’est  un  cnicus  de 
Tournefort,  il  en  décrit  en  détail  les  différentes 
parties  j cette  description  étant  presque  entière- 
ment contenue  et  comme  concentrée  dans  la 
phrase  suivante,  donnée  par  ce  Botaniste  , nous 
nous  contenterons  de  la  rapporter  ici.  A.  acau- 
lis  , foliis  pinnatijidis  , inaequaliter  dentatis  , 
dentibus  spinosis  , Jhliolis  calicbiis  eæteriori- 
hus  apice  tricuspidatis . 

L’atractylis  gummifère  doit  intéresser  spécia- 
lement les  Médecins  par  le  suc  gommeux  qu’elle 
fournit  , et  qui  lui  a fait  donner  son  nom  spé- 
cifique par  Linnéus.  Ce  suc  coule  du  collet  de 
la  racine  et  du  réceptacle  ; il  se  sèche  sous  la 
forme  de  globules  blancs  un  peu  jaunes  , de 
la  grosseur  des  j)ois  , sans  odeur  et  sans  saveur 
sensibles.  En  délayant  cette  espèce  de  gomme 
dans  un  peu  d’eau  bouillante , on  en  fait,  dans 
le  pays,  un  mucilage  collant  comme  la  glu,  et 
qui  sert  à prendre  les  oiseaux.  On  fait  cuire 
la  racine  et  le  réceptacle  dans  l’eau  5 on  les  as- 
saisonne ensuite  avec  du  beurre  ou  de  l’huile  ; 
c’est  un  aliment  sain  et  agréable,  qui  est  d’une 
grande  ressource  dans  les  temps  de  disette. 

4-  Le  plantain  a feuilles  goudronnées, 

Vlanta^o  hullata.  . 

P . Foliis  ovatis  glahris  , basi  înaequaliter 
dentatis  , bidlatis,  scapo  undique  tereti  , spicâ 
cylindicâ , stylo  incluso. 

Tels  sont  les  noms  spécifiques  , et  laphras» 
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par  lesquels  M.  Bosc  a caractérisé  cette  espèce 
de  plantaiîi,  cpii  est  vivant  et  cultivé  à Paris 
dans  plusieurs  jardins  de  Botanique. 

5.  La  crépide  effillée.  Crépis  virgata.  M. 
Desfontaines  à découvert  cette  jolie  plante  en 
1785  , dans  les  terreins  sabloneux  des  environs 
d’Alger  et  de  Tunis  5 èlle  fleurit  en  Avril  et  en 
Mai.  Voici  la  phrase  par  laquelle  ilia  caractérise. 
Crépis  glaheiTima  , caule  supernè  nudo  , pedim- 
cutis  Lateralibus  paucis  , centrali  longiorilms 
Jbliis  dentatis  , petiolatis  injèriorihus  lato- 
lanceolatis . La  description  est  accompagnée  d’un 
dessin.  On  ne  fait  encore  aucun  usage  de  cette 
plante. 


6.  La  crépide  corne  de  cerf.  Crépis  corono- 
pi folia.  Cette  plante,  cultivée  au  Jardin  du  Roi, 
et  envoyée  des  Canaries,  est  annuellpj  ses  feuil- 
les , d’une  forme  semblable  à celle  du  plantain 
corne  de  cei'J  , plantogo  coronopus  , la  font  ai- 
sément reconnoitre  ; elle  n’a  point  encore  été 
décrite.  M.  Desfontaines  , qui  en  a donné  une 
description  et  un  dessin  , la  désigne  par  cette 
]3lirase  : Crépis  glabenitna , foliis  pinnatifidis  , 
foliolis  Vuiearibus  , caule  et'ecto  , paniculato  , 
pcduncuUs  filiformibus  , calycibus  farinosis* 
Elle  n’est  point  encore  utile. 

7.  Le  paspalum  stolokifere.  Cette  plante 
graminée,  qui  n’a  encore  été  décrite  par  aucun 
Botaniste  , a été  trouvée  au  Pérou  par  les  Bo- 
tanistes Espagnols  qui  ont  accompagné  M.  Dom- 
bey  dans  ses  voyages,  et  qui  sont  revenus  deux 
ans  après  lui.  Ses  graines,  envoyées  en  Espagne, 
ont  été  cultivées  par  M.  Boutelou  , Jardinier  du 
Koi , à Aranzuès.  MM.  Boutelou  fils,  qui  en  ont 
reçu  des  graines  de  leur  père  , les  ont  cultivées 
cette  cuinée  avec  succès  à Paris.  Voici  coïiiment 
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M.  Bosc  la  caractérise.  T aspalum  spiculis  spi- 
catis  t rachi  undulatâ , JloriMus  alterids  , secu/i- 
dis  , caule  genieulato  , basi  prostrato  y stoloni- 
fero . Elle  difière  de  tontes  les  espèces  décrites 
dans  le  Systema  Vegetahilium.  , et  conseqnem- 
mentdes  caractères  génériques  donnes  par  Lin- 
Iléus,  par  les  corolles  plus  courtes  que  le  calice. 
M.  Bosc  pense  que  cette  nouvelle  graminée 
pourra  faire  un  excellent  fourrage  , en  raison 
de  sa  hauteur  et  de  la  largeur  de  ses  feuilles  j 
elle  pourra  être  naturalisée  facilement  dans  les, 
provinces  méridionales. 

8.  Le  CHENE  BALLOTE.  ballota.  C’est 

par  le  nom  de  pays  que  M.  Desfan  Laines  désigne 
une  espèce  de  chêne  à glands  doux  , qui  croit 
sur  le  mont  Atlas,  et  dont  les  fruits  servent  d’a^ 
îimens.  Ce  chêne  à 3o  à 4^  pieds  de  haut,  i 
à 2 pieds  de  diamètre  ^ son  gland  a jusqu’à 
deux  pouces  de  longueur.  Il  a quelques  rap- 
ports avec  l’yeuse  Quercus  iLex)  mais  il  en  dif- 
fère par  sa  hauteur  plus  grancle  , par  ses  feuil- 
les cotonneuses  en  dessous  , ses  fruits  allongés 
et  doux  ; de  loin  on  le  distingue  facilement  de 
l’yeuse  j le  liège  , quercus  suber , s’en  éloigne 
par  son  écorce  épaisse  et  l’amertune  de  ses 
glands.  M.  Desfontaines  caractérise  le  chêne 
l)allote  par  cette  phrase  : quercus  foliis  pereji- 
nantibus  , ellypticis  , denticulatis  , iritegrisve 
subtus  tomeîitosis  , fructu  sessili  longissimo.  Il 
en  a reconnu  deux  variétés  5 l’une  à fetdlles 
orbiculaires  , et  l’autre  à feuilles  véritablement 
elliptiques.  Il  fleurit  en  Mai  , ses  fruits  sont 
mûrs  en  Novernbre  5 on  les  vend  cuits  d^ns 
l’eau  ou  grillés  , dans  les  marchés  de  Tunis  et 
d’Alger;  leur  saveur  est  alors  douce  , sucrée,  et 
agréable  comme  celle  de  la  châtaigne  ; c’est  une 
nourriture  fort  aimée  et  fort  recherchée  par  les 
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Maures  5 011  tire  aussi  une  huile  douce  de  ses 
glands  et  elle  passe  à Marseille  par  le  Com- 
merce. Le  bois  du  chêne  Ballote  peut  servir  au 
charronage  et  même  aux  constructions  navales. 
Pline  paroît  avoir  connu  un  chêne  dont  les 
glands  étoient  comestibles  , puisqu’il  dit  qu’on 
desséchoit  ses  glands  , qu’on  les  réduisoit  en 
farine,  etqu’on  les  convertisoit  enpain.  Clusiusy 
l’Ecluse  a décrit , sous  le  nom  d’itex  major  , un 
chêne  d’Espagne  dont  les  fruits  étoient  doux 
et  servoient  de  nourriture.  On  dit  aussi  qu’il 
existe  dans  nos  provinces  méridionales  un  chêne 
à glands  doux  5 ce  n’est  donc  pas  une  asser- 
tion seulement  reléguée  dans  les  écrits  des  Poè- 
tes , que  de  dire  que  l’homme  se  nourrit  de 
glands.  M.  Desfontaines  pense  qu’on  pourroit 
acclimater  le  chêne  ballote  sur  les  montagnes 
des  départemens  méridionaux  de  la  France. 

q.  M.  Roussillon  , Chirurgien  Major  du  Sé- 
négal , a rapporté  de  ce  pays  un  assez  grand 
nombre  de  productions  naturelles  inconnues  ; 
parmi  les  plantes  qu’on  lui  doit , il  en  est  peu 
d’une  structure  aussi  singulière  et  aussi  intéres- 
sante qu’une  nouvelle  espèce  de  lycoperdon 
qu’il  a présentée  à la  Société  des  Naturalistes 
le  17  Décembre  1790.  Il  le  nomme  lycorperdoii 
axatum  ; L.  sùpitatum  , clavatum  , stipite  toto 
ligroso  , ad  apicem  clavœ  pj'olongato  , clavâ  la- 
tei'îbus  lacerato  dehiscens . Sa  racine  est  tube- 
^ reuse  oblongue  ; il  s’en  élève  une  tige  fistuleuse  , 
ligneuse  , striée  en  spirale  de  gauche  à droite  , 
passant  à travers  une  tête  ovale  en  massue  , 
dont  la  membrane  extérieure  se  fend  à sa  ma- 
turité et  laisse  échapper  une  poussière  brune  , 
comme  tous  les  lycoperdons.  Toute  la  plante  a un 
pied  de  hauteur  , elle  est  d’un  gris  blanchâtre  ; 
quoiqu’elle  paroisse  analogue  au  lycoperdon 
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pistillareàe  Linnéiis  , on  la  trouve  hden  dif- 
férente en  la  comparant  à la  figure  de  cette  der- 
nière, donnée  par  Boccone.  Le  lycoperdon  axa- 
tum  a été  trouvé  dans  une  petite  isle  sablonneuse 
nommée  Tyunch^  sur  les  bords  du  Sénégal , à 
peu  de  distance  du  comptoir  François. 

ZOOLOGIE. 


Description  du  Calao  d’Afrique  , par  Mj 

Geoffroy. 

M.  Geoffroy  qui,  dans  son  voyage  d’Afrique^ 
s’est  beaucoup  occupé  d’Histoire  Naturelle  ^ 
et  qui  a rapporté  beaucoup  d’objets  nouveaux  , 
a sur-tout  observé  avec  soin  l’oiseau  que  les 
ornithologistes  ont  nommé  Calao  d Afdque  ^ 
et  qu’ils  ont  tous-mal  décrit.  Voici  la  note  qu’il 
m’a  remise  lui-même  sur  cet  oiseau. 

Buceros  Afi'icaiius . B.  Niger  je  mi  gibus  majo-^ 
ribus  albis  , rostro  nigro  , cornu  antrorsuTrt 
aperto  y mas  gutture  rubi'O , fœmina  cœruleo. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  dindon  ^ 
sa  couleur  est  par-tout  d’un  noir  lustré  à 
l’exception  desgrandes  pennes,  quisont  blanches 
et  au  nombre  de  dix.  Les  plumes  du  ventre 
sont  composées  de  filets  assez  semblables  aux 
plumes  du  Cazoar.  Le  haut  du  col  et  le  tour 
des  yeux  sont  garnis  d’une  peau  nue  et  violette. 
Dans  le  male  la  gorge  est  en  outre  couverte 
d’une  peau  rouge  qui  remonte  jusques  vers 
les  paupières.  Le  bec  est  légèrement  arqué  , 
long  de  9 pouces.  Au-dessus  de  la  mandibule 
supérieure  est  une  excroissance  de  deux  pouces 
de  haut  et  de  même  substance  que  le  bec  , 
mais  plus  mince  : on  seroit  tenté  de  croire 
qu’çlle  a été  coupée.  Son  ouverture  présent® 


iSp  JL  a Médecin» 

la  forme  d’un  trèfle  ; dans  l’intérieur  l’on  ap- 
j^erçoit  une  peau  noire  qui  paroît  destinée  à 
empêcher  l’introduction  de  tout  corps  étranger 
dans  ce  conduit.  Il  semble  que  cet  organe 
singulier  a été  donné  par  la  nature  , au  Calao 
d’Afrique  , pour  le  dédommager  , par  la  finesse 
de  l’odorat,  de  la  pesanteur  de  son  vol.  Cette 
corne  communique  en  effet  avec  l’intérieur 
de  la  tête  ; elle  paroît  tenir  lieu  d’une  narine  : 
la  forme  singulière  de  cette  excroissance  cornée, 
qu’on  diroit  avoir  été  coupée  en  devant  , à 
fait  tomber  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du 
Calao  d’Afrique  dans  l’erreur  la  plus  grossière. 
Le  père  Labat , lui-même  , qui  le  décrit  d’après 
des  gens  qui  pouvoient  avoir  vu  l’oiseau  vivant, 
a suivi  l’erreur  générale,  et  a figuré  cet  oiseau 
avec  une  corne  de  la  même  longueur  que  le 
bec  , croyant  que  celle  qu’il  avoit  vue  avoit  été 
cassée  par  accident  ; mais  j’ai  tué  plusieurs 
Calaos,  j’en  ai  rencontré  un  grand  nombre, 
et  tous  avoient  le  bec  et  les  cornes  tels  que  je 
les  ai  décrits. 

Les  Nègres  nomment  cet  oiseau  Guéminte  , 
ils  le  regardent  comme  un  oiseau  sacré  ; de 
là  vient  qu’il  est  fort  difficile  de  l’avoir  : car, 
outre  les  malheurs  que  craint  d’encourir  celui 
qui  se  rend  coupable  du  meurtre  d’un  Guéminte, 
la  superstition  fait  croire  encore  que  tout  le 
^canton  où  l’oiseau  a été  tué  doit  être  affligé 
d’un  rhume  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus 
funestes. 

Crapauds  fixés  sur  la  tête  des  carpes. 

M.  Dufay  , Député  à l’Assemblée  Na- 
,tionale  , à qui  on  doit  une  description  des  pro- 
ductions naturelles  du  Loiret  , a lu  , dans  la 
Æcance  de  la  Société  d’histoire  Naturelle 

du 
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du  12.  Novembre  1790  > quelques  remarques 
sur  un  phénomène  que  l’on  observe  quelque- 
fois dans  les  étangs,  et  qui  étonne  les  personnes 
qui  ne  sont  . point  versées  dans  i’Histoire- 
Naiurelle.  On  trouve  des  carpes  sur  la  tête 
desquelles  sont  fortement  attachés  des  crapauds  , 
qui , dit-on  , leur  crèvent  , leur  rongent  même 
les  yeux , et  finissent  par  les  faire  périr.  Ce 
fait , qui  paroît  être  connu  depuis  long-temps 
des  pêcheurs  et  des  habitans  de  la  campagne  , 
n’a  pas  manqué  de  faire  naître  l’idée  d’une 
antipathie  décidée  entre  ces  deux  animaux  ; 
mais  lorsqu’il  est  observé  avec  soin,  le  mer- 
veilleux cesse  bientôt.  On  sait  que  dans  a 
saison  de  leurs  amours  , il  vient,  au  pouce  des 
pattes  antérieures  des  crapauds  mâles  , une 
tumeur  arrondie , une  espèce  de  bouton  saillant, 
qui  leur  sert  à saisir  et  à retenir  fortement 
embrassées  leurs  femelles,  sur  le  dos  desquelles 
iis  se  placent.  Les  pattes  de  derrière  libres  , 
sont  employées  à tirer  hors  du  corps  des  fé- 
melles  le  chapelet  d’œufs  qui  sont  fécondés 
à mesure  qu’ils  sortent  parla  liqueur  séminale 
du  mâle  , dont  l’énergie  fécondante  a d’ailleurs 
été  si  étendue  par  les  expériences  de,  M.  Spal- 
lanzani.  Dans  la  saison  où  le  feu  de  l’amour  ^ 
le  besoin  de  l’évacuation  séminale  pousse  les 
crapauds  mâles  à se  jetter  sur  leurs  femelles  , 
il  arrive  quelquefois  qu’ils  s’attachent  à d’autres 
corps  , tels  que  des  pierres  , des  feuilles  , des 
écorces  , etc.  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  ; 
si  c’est  sur  une  carpe  ou  sur  un  autre  poissoit 
qu’ils  se  fixent , ils  adhèrent  spécialement  aux 
yeux  parce  que  ces  parties  leur  présentent  une 
surface  inégale  et  assez  commode  poui-  les 
arrêter.  On  en  trouve  quelquefois  , deux  sut 
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poisson  ne  plonge  plus  au  fond  de  l’eau  lors- 
qu’il est  une  fois  chargé  de  ces  animaux. 

HYGIÈNE.  ^ 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  la  culture  et  l'usage 
économique  de  V Arum  comestible^  par  M.  de 
Sa  J Bachelier  en  Histoire  Naturelle  de  VU- 
niversité  de  Coimbre,  en  Portugal. 


L’espèce  d’arum  ou  pied  de  veau  des  Fran- 
çois , que  Linnéus  nomme  Arum  esculentum  , 
A.  acaule  ; foliis qiehatis y ovatis , integerrimis  , 
6asi  emargiiiatis  , porte  au  Brésil , où  elle  est 
fort  abondante  ^ le  nom  d’inhame.  On  la  cultive 
dans  la  Capitainerie  des  mines  générales  , et  on 
en  fait  un  grand  usage  comme  aliment.  Il  y a 
des  endroits  où  elle  végète  dans  tous  les  temps 
sans  culture  , parce  que  sa  racine  est  vivante  et 
ne  périt  que  par  quelques  accidens  rares. 

Vers  les  cotes  de  la  mer  , V arum  esculentum 
est  connu  sous  différons  noms  des  Portugais  5 
on  l’appelle  tayoba  , par  sa  ressemblance  avec’ 
Parum  tayoba  , qui  est  la  première  espèce  dé- 
crite par  Pison  ( Hist.  nat.  brasil.  lib.  IP . 
236’  ).  On  le  nomme  aussi  brassica  , parce  que 
ses  feuilles  sont  employées  par  les  Indiens  com- 
me celles  du  cliou  en  Europe.  Dans  les  Cana- 
ries , aux  Açores  et  à Madère  , on  le  désigne 
par  le  nom  d'inliame.  Sa  racine  cylindrique  est 
très-grosse  5 elle  a jusqu’à  3 pieds  et  demi  de 
longueur.  La  culture  de  cette  plante  est  fort 
aisée  ; on  creuse  la  terre  avec  des  hoyaux  ou 
pioches  , on  plante  les  jeunes  bulbes  à 3 pieds 
de  distance  l’une  de  l’autre  ; il  ne  faut  arracher 
les  mauvaises  herbes  que  dans  le  commence- 
ment , car  la  feuille  de  l’arum  comestible  em- 
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pêche  bientôt  tonte  vtégëtatlon  étrangère.  Dans 
le  jardin  de  Botanique  de  Coimbre  les  feuilles 
se  conservent , mais  dans  le  Brésil  elles  tombent 
en  été  ; alors  on  fait  la  récolte  : quelques  uns 
ne  la  font  qidà  deux  ans  et  même  à trois  ans. 
Les  plus  grosses  racines  servent  de  nourriture  ^ 
et  les  petites  sont  destinées  à la  nouvelle  plan« 
tation.  Cette  culture  pourra  réussir  en  France, 
soit  dans  les  terres  sablonneuses  et  sèches  , soit 
dans  des  terreins  humides  et  marécageux.  Les 
premières  donnent  à la  vérité  les  racines  les 
plus  savoureuses. 

Pour  faire  usage  des  racines  de  l’arum  cornes^ 
tible  , on  les  lave  bien  et  on  les  fait  sécher  au 
soleil  J ensuite  on  les  fait  cuire  dans  l’eau. 
Les  habitans  des  Canaries,  des  Açores  , des  Iles 
de  la  mer  du  Sud  , et  de  quelques  lieux  du  Bré*- 
sil , s’en  servent  comme  de  pain  ; il  en  est 
même  qui  vivent  uniquement  de  cet  aliment 
que  la  nature  leur  offre  en  grande  abondance 
et  sans  culture.  Souvent  on  en  fait  cuire  beau- 
coup à la  fois  , et  à chaque  repas  on  les  ré- 
chauffe ; on  les  grille  même  sur  les  charbons 
ardens.  On  mange  ces  racines  en  ragoût  , avec 
le  bouilli  , et  sous  des  formes  très-variées  , abso- 
lument comme  la  pomme  de  terre  en  France  ; 
on  les  mêle  avec  la  farine  de  riz  et  on  en  fait 
des  pâtes  , des  gâteaux,  et  toutes  sortes  de  mêts 
d’entremets  et  de  dessert.  On  en  fabrique  du 
pain  très-bon,  en  les  mêlant  avec  un  peu  de  fa- 
rine de  froment  : quelques  personnes  les  man- 
gent avec  du  syrop  ou  de  la  mélasse.  Enfin,  on 
les  donne  crues  et  hachées  aux  bestiaux  j il  faut 
d’abord  les  associer  avec  d’autres  alimens  ; cette 
racine  cuite  est  employée  pour  engraisser  les 
cochons  aux  Canaries  et  aux  Açores. 

Quant  aux  feuilles  de  l’arum  comestible  , 
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que  quelques-uns  ont  proposées  comme  alimens, 
elles  sont  âcres  et  produisent  un  sentiment  de 
démangeaison  douloureuse  à la  langue  et  au  pa- 
lais j il  11  J a que  celles  de  Varutn  tayoba  qui 
soient  véritablement  bonnes  à manger  j on  les 
fait  cuire  et  on  les  assaisonne  comme  les  feuil- 
les de  choux  j elles  ne  sont  que  dix  minutes  à 
cuire. 

M.  de  Sà  , en  proposant  de  cultiver  Tarum 
esculentum  en  France  , remarque  que  les  ter- 
reins  les  plus  mauvais  , les  bords  des  marais  , 
des  rivières  , les  terres  inondées  pourroient  ser- 
vir à cette  culture  , et  que  la  racine  de  ce  vé- 
gétal y seroit  d’une  grande  ressource.  La  saveur 
douce  de  cette  racine,  comparée  à celle  de  Va- 
rum  taché  de  nos  climats,  est  une  sorte  de  con- 
traste frappant  ; mais  ce  contraste  se  présente 
dans  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  végétaux  : 
on  connoît  en  Amérique  deux  espèces  de  mani- 
hot , l’une  très- âcre,  vénéneuse,  et  qui  est  bien 
décrite  en  Europe  5 l’autre  très-douce  , fade  et 
seulementfarineuse,  sans  suc  âcre  comme  lapre- 
mière.  Celle-ci  est  un  des  alimens  les  plus  abon- 
dans  des  Brasiliéns  5 il  en  sera  question  dans 
un  de  nos  numéros. 


^Analyse  des  deux  espèces  de  coralbie  des 
boutiques , par  M»  Bouvier, 

M.  Bouvier  a fait  l’analyse  des  deux  espèces 
de  corralllne  qu’on  distingue  dans  les  boutiques. 
On  sait  que  l’une  est  une  vraie  coralline  , 
une  habitation  de  polypes , qui , sur  un  fdet 
fibreux  , contient  des  cellules  calcaires  très- 
nombreuses  , dans  lesquelles  sont  logées  les 
animaux.  Linnéus  l’a  nommée  corallma  ojjfi- 
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cinalls  , suhbipinnata  , ' ardculis  subturhinatîs  ^ 
l’autre  nommée  coralline  de  Corse  dans  presque 
tous  les  Auteurs  , est  un  vrai  végétal , et  doit  et^e 
désigné  par  le  nom  de Jucus  heLminthocorton. 


Corraline  officinale. 

r 


Ce  zoophyte  , traité  successivement  par  Teau 
froide  , a donné  sur  une  once  69  grains  de  sel 
malin  , et  12  grains  de  gélatine  j on  en  a tiré, 
par  l’action  dè  l’eau  bouillante , 26  grains  de 
ce  dernier  principe.  L’acide  muriatique  l’a 
dissoute  presque  toute  entière  avec  efferves- 
cence J et  il  y a fait  connoître  le  fer , la  magnésie  , 
le  carbonate  de  chaux  , le  phosphate  de  chaux. 
Après  l’actian  de  cet  acide  , le  résidu  non 
dissous  contenoit  de  l’albumen,  du  sulfate  de 
chaux  et  de  la  silice  ; l’acide  nitrique  a dissous 
les  sels , et  dégagé  l’acide  carbonique  , comme 
a fait  le  muriatique  , mais  il  a de  plus  réagi  sur 
la  matière  albumineuse  et  il  l’a  convertie  en 
acides  prussique  et  oxalique. 

M.  Bouvier  a trouvé  la  proportion  suivante 
dans  les  principes  de  la  Caroline  officinale. 


1.  Sel  marin  , 

2..  Gélatine  , 

3.  Albumen  , 

4-  Sulfate  de  cliairx  , 

5.  Silice  , 

6.  Oxide  de  fer  , 

y.  Phospb.  de  chaux, 

8.  Magnésie  , . . ' 

9.  Chaux  , 

10.  Ac.  carb.  uni  à la  magn.  et 

1 1.  Eau  , 


• • • • OOy  1 d 

. . . . 00,66 

• . • . 00,64 

. 00,18 

. • . . 000,6 

• . • . 000,2. 

000,3 
. 00,23 

« 

• • - . 0,420 

àla  chaux,  . . o,a34 

• • . . 0,141 


Total 


1,000 
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Fausse  Coraline  de  Corse. 

La  mousse  de  Corse  , ou  le  fucus  helmintho- 
cortoji , a donné  à M.  Bouvier  des  résultats  bien 
différens.  Sur  une  once  de  ce  fucus  , l’eau  dis- 
tillée froide  a séparé  53  grains  de  sel  marin  et 
19  de  gélatine  j pendant  la  macération  , il  s’est 
développé  une  odeur  marécageuse  , forte  et  dé- 
sagréable. L’eau  bouillante  , employée  à plu- 
sieurs reprises  , et  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  cessé 
de  former  gelée  par  le  refroidissement , a offert 
dans  le  fucus  vermifuge  de  Corse  , la  singulière 
propriété  de  donner  à ce  liquide  une  consis- 
tance et  presque  une  solidité  qui  pourroit 
être  utile  dans  les  arts.  11  a fallu  plus  de  i5  livres 
d’eau  appliquée  livre  à livre  en  i5  décoctions 
d’un  quart  d’heure,  pour  priver  cette  once  de  fu- 
cus de  tout  ce  qu’il  contenoit  de  gélatineux.  Les 
premières  portions  de  celte  gélatine  étoient 
brunes  et  désagréables  au  goût.  Les  suivantes 
n’avoient  qu’une  teinte  ambrée  , et  les  dernières 
avoient  la  blancheur  et  la  transparence  de  la 
gelée  faite  avec  ricthyocolie  ou  colle  de  pois- 
son ; elles  ne  présentoient  plus  le  goût  maré- 
cageux des  premières  portions.  Le  fucus  , traité 
par  les  décoctions  multipliées  , avoit  fourni 
cinq  gros  cinquante-neuf  grains  de  gélatine 
sèche  , qui  avoit  suffi  pour  donner  la  forme  de 
gelée  à 5 livres  d’eau.  En  desséchant  et  brûlant 
cette  gélatine  , elle  s’est  réduite  à 62  grains  de 
cendres  , dont  4^^  grains  étoient  du  sulfate  de 
chaux  silénite , et  20  grains  du  carbonate  cal- 
caire , (craie).  Le  résidu  du  fucus  vermifuge 
de  Corse,  épuisé  par  ces  décoctions  , pesoit  1 
gros  42  grains  j il  s’est  réduit,  par  l’incinération, 
à 5i  grains  \ l’eau  froide  a extrait  de  cette 
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cendre  de  la  cliaux  vive  , provenant  de  la  cal- 
cination du  carbonate  de  chaux  5 et  1 acide  niu- 
riatic|ue  y a montre  du  fer  , de  la  magnésie  , 
et  de  1 acide  pliosphorique.  Voici , les  propor- 
tions en  millièmes  , des  principes  séparés  du 
liicus  vermifuge  de  Corse  par  cette  analyse. 


1*^,  Gélatine, 

. . 0,602 

2*^.  Sulfate  de  chaux  , 

. .0,108 

3°.  Fibres  ligneuses  , 

. 0,109 

4**.  Muriate  de  soude  , 

. 00,92 

5“.  Carbonate  de  chaux. 

. . 00,72 

Phosphate  de  chaux  , 

. . 000,2 

p.  Carbonate  de  magnésie  , 

% 

. . 000,5 

8^,  Oxide  de  fer. 

. . 000,5 

9°  Silice  , 

000,5 

Total 

. . 1000 

MEDECINE-PRATIQUE. 

Observation  sur  une  évacuation  cV Jiydatides  par 
I/anus  , vers  la  terminaison  d’ une  fièvre  con- 
tinue ^ par  M»  Pascal,  maîti'e  en  Chirurgie 
et  Chirurgien  en  chej  de  Bile-Conite-Pobert. 

Le  fleur  C . . . , .Perrucpiler  , d’un  tempéra- 
ment phlegmatique  et  ^adonné  à la  boisson  , 
tomba  malade  le 3 Juin  de  l’année  dernière,  après 
un  excès  de  débauche  de  trois  ou  quatre  jours  ; 
les  symptômes  qui  se  déclarèrent  d’abord  , 
furent  un  grand  mal  de  tête  , une  certaine  rigi- 
dité de  toute  l’habitude  du  corps  la  dureté  et 
la  fréquence  du  pouls  , des  douleurs  des  lombes, 
la  tension  du  ventre  , des  évacuations  alvines 
écurneuses  , la  disurie  , des  urines  blanches  et 
limpides.  Le  troisième  jour  , gémissement  con- 
tinuel sur  son  état,  délire.  Le  quatrième,  écou-,. 
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îement  involontaire  des  nrines.  Le  cinquième  , 
extrémités  froides  , surdité  , regard  menaçant  ; 
et  par  intervalles,  grands  éclats  de  rire  , au  lieu 
de  réponse  aux  questions  qu’on  lui  faisoit. 

Dès  le' premier  jour  j’avois  pratiqué  une  sai- 
gnée du  bras  . et  le  soir  du  même  jour  une  autre 
saignée  du  piedj  j’administrai  aussi  l’émétique 
le  lendemain  , pour  débarrasser  les  premières 
voies.  Des  lavemens  émolliens  , où  je  faisois 
quelquefois  entrer  3o  ou  40  grains  de  camphre  j 
les  ])îllules  de  camphre  'et  de  nitre  , les  anti- 
septiques ont  été  touNa-tour  employés  suivant 
les  circonstances.  Les  vésicatoires  lui  furent  ap- 
pliqués aux  jambes  , et  sa  boisson  la  plus  ordi- 
naire étoit  la  décoction  de  tamarins  émétisée. 
L’état  dn  malade  reçut  peu  de  charniemens  jus- 
qu  au  treizième  ]Our.  je  lus  lort  étonné  ce  j our- 
la de  voir  , au  moment  qu’on  le  changeoit  de 
lirge,  qu’il  s’étoit  evhcné  une  grande  quantité 
de  sang  très-délayé  par  les  selles  j en  même- 
tems  , que  son  pouls  étoit  devenu  meilleur.  Le 
14,  il  y eut  un  petit  redoublement et  les  extré- 
mités qui  étoient  froides  commençoient  à se 
réchaulfer.  Le  i5,  même  évacuation  de  sang 
par  l’anus,  le  pouls  plus  sou])le  et  plus  libre. 
Le  16  , crachats  consistaiis  et  avec  toutes  les 
marques  de  coction.  Le  17  , sueurs  abondantes , 
et  cessation  de  l’écoulement  involontaire  des 
selles  et' des  urines,  et  celles-ci  déposent  un 
sédiment  briqueté.  Le  22,  nouveau  redouble- 
ment , avec  des  signes  de  crudité  dans  les  urines. 
Le  z3  , évacuation  de  matières  sanguinolentes 
par  l’anns  comme  ci-dessus.  Mais  ce  qui  ht 
connoître  ' la  nature  de  cet  écoulement  , ce  lut 
une  l.ydatite  de  la  grosseur  tl’uii  œuf  de  canne, 
qu’on  trouva  dans  le  bassin.  J’en  lis  l’ouverture  , 
et  t'Ue  £C  trouva  contenir  un  lluidc  de  mém® 
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mature  que  celui  qui  s’ëtoit  écoulé  par  les  selles. 
iLa  nuit  suivante  lut  plus  tranquille  , et  le  som- 
inieil  se  prolongea  jusqu’au  lendemain  matin. 

Le  2.5 , je  fus  appelle  auprès  du  malade  , pour 
lime  dureté  d’urine  qui  lui  causoit  les  plus  vives 
.aiigoises  ; en  rexaminant , je  fus  fort  surpris  de 
'Voir  sortir  par  le  canal  de  l’urètlire  une  tu- 
inieur  qui  paroissoit  étranglée.  Après  avoir  resté 
quelques-tems  en  suspens,  j’apperçus  , ou  du 
moins  j’eus  lieu  de  présumer  que  c’étoit  une 
liydatide  de  la  même  nature  que  celle  qui  avoit 
été  évacuée  par  l’anus  5 je  saisis  le  bout  de  celte 
iiuneur  avec  les  pinces , en  tirant  successive- 
ment en  divers  sens  , et  je  parvins  enfin  à dé- 
gager cette  liydatide  , qui  étoit  de  la  grosseur 
d’un  petit  œuf  de  poule  j j’en  fis  l’ouverture,  et 
je  reconus  qu’elle  contenoit  le  même  fluide  qui 
s’étoit  écoulé  par  l’anus.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  qu’après  l’extraction  de  ce  corps  , le  ma- 
lade se  trouva  soulagé  , et  qu’il  passa  une  nuit 
tranquille.  Sa  maladie  s’est  soutenue  avec  plus 
ou  moins  de  fièvre  jusqu’au  vingt  - quatrième 
jour  , et  ce  n’est  qu’alors  que  je  lui  ai  permis  de 
prendre  un  peu  de  crème  cie  ris,  et  j’ai  fait  aug- 
menter ])ar  degrés  sa  nourriture.  Sa  convales- 
cence a été  longue  , car  il  n’a  pu  prendre  l’exer- 
cice de  sa  profession  , que  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre. Le  malade  s’est  bien  porté  depuis  cette 
époque. 

Note  du  Rédacteur.  On  trouve,  dans  les  Re- 
cueils d’Observations  Médicinales  , dés  exemples 
d évacuation  d’hydatides,  par  les  voies  urinaires, 
( Vhd.  Trans.  vol.  2.7);  par  les  selles  , ( Id.  vol. 
di  ) J par  l’expectoration  , ( the  Lo/id.  Med. 
Jauni,  an.  1780)  j par  l’iitéms,  {Id.  an.  17S7). 
Oii  sait  aussi  (pie  l’iiydatide  n’csfc  autre  cliose 
qu  un  ver  qui  s’engendre  dans  l’intérieur  du 


9°  LA  Médecine 

corps  , et  que  M.  Blocli  a])pelle  Vermis  vesicu- 
laris  eremita\  Linriëus  , Hydra  hydatidula  ; Pal- 
las  , Taenia  h^d.atdidea  , etc.  Mais  l’exemple 
d’une  fièvre  aigue  , qui  offre  vers  sa  terminaison 
une  évacuation  d’iiydatides  par  les  selles  et  les 
Voies  urinaires  , est  un  cas  très-rare  , et  qui  mé- 
rite singulièrement  d’etre  remarqué.  On  ii’a  pas 
besoin  de  faire  observer  que  l’évacuation  des 
matières  sanguinolentes  par  l’anus  , qui  a eu 
lieu  le  quatorzième  et  le  vingt-troisième  jour  de 
la  maladie  , étoit  due  à la  rupture  des  kystes 
des  liydatides  contenues  dans  les  intestins  j un 
pareil  phénomène^  si  on  ignoroit  sa  nature  , se- 
roit  ti  ès-embarrassfint  pour  le  Praticien  le  plus 
expérimenté  j et  il  ne  paroît  pas  qu’il  puisse 
avoir  rien  de  commun  avec  la  solution  critique 
d’une  maladie  aiguë. 

Constitution  médicale  des  six  premiers  mois 
2790  , observée  à Taris. 

Depuis  quinze  ans  , M.  Geoffroy  donne  cons- 
tamment à la  société  de  Médecine,  tous  les  trois 
mois,  une  notice  des  maladies  qu’il  a rues  à Pa- 
ris , et  dont  l’ensemble  compose  ce  qu’on  nom- 
me une  constitution  médicale.  A l’exemple  des 
Sydenham  , des  Morton  , des  Ramnzzini  , des 
Huxham  , etc.  le  Médecin  de  Paris  consigne 
dans  une  histoire  non  interrompue  , mais  seule- 
ment partagée  en  trimestres  comme  les  saisons  , 
la  suite  de-s  affections  morbifiques  les  pins  géné- 
ralement répandues  , et  aucun  homme  de  l’Art 
ne  peut  mieux  remplir  cette  tâche,  puisque  de- 
puis long-temps  M.  Geoffroy  est  un  des  Méde- 
cins de  la  capitale  qui  voit  le  plus  de  malades. 
Le  résultat  général  de  ce  travail , commen  cé  de- 
puis la  création  de  la  Société  de  Médecine  et 
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icontiniié  avec  ardeur  comme  sans  lacunes  , est 
iiine  vérité  consolante  pour  les  liabitans  de  Paris  ; 
c’est  que  cette  ville  immense  , qui  semble  entas- 
‘ser  dans  son  enceinte  toutes  les  causes  d’in  sa- 
lubrité , tous  les  foyers  de  corruption  , des 
régoûts  nombreux  , des  latrines  fétides  , des  liô- 
jpitaux  et  des  prisons  trop  peu  vastes , des  rues 
iresserrées , des  atteliers  infects  de  matières 
animales  , des  cimetières  encore  trop  nombreux , 
des  maisons  étroites  et  trop  liabitees  , n’est  ce- 
, pendant  en  proie  à aucune  véritable  épidémie  , 
et  qu’elle  paroît  , par  la  multiplicité  même  de 
ses  quartiers  , par  l’agitation  des  hommes  , ana- 
logue pour  ainsi  dire  à celle  de  l’air  qui  la  ba- 
laye dans  toutes  les  directions  , par  le  courant 
de  la  rivière  qui  la  traverse  , par  l’abondance 
des  vapeurs  de  toutes  les  sortes  qui  s’en  élèvent, 
repousser  et  écarter  loin  d’elle  les  atteintes  de  ces 
fléaux  populaires. 

Dans  un  Journal  consacré  à recueillir  tous 
les  faits  qui  peuvent  contribuer  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir  , on  a pensé  que  l’histoire  des 
maladies  régnantes  dans  la  plus  grande  ville  de 
l’empire  François  devoit  occuper  une  place  ; 
mais  que  pour  éviter  des  longueurs  fastidieuses  , 
il  falloit  réduire  cet  article  indispensable  au 
seul  nécessaire.  On  trouvera  dans  celui-ci  la 
forme  simple  qu’on  a cru  devoir  adopter  pour 
cet  objet , et  qui  sera  suivie  constamment  dans 
les  premiers  numéros  de  chaque  trimestre. 

Trimestre  d’  Il  i v e r. 

Janvier  , Féviier  y Mars. 

L hiver  de  1790  a été  très-doux.  Les  mois  de 
J anvicr  et  d evrier  ont  offert  des  brouillards 
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et  des  pluies  : il  y a eu  peu  de  gelée  ; elles  otit 
été  encore  plus  légères  en  Mars , dont  la  fin  a 
présenté  une  température  assez  chatule  pour 
c|ue  les  arbres  fruitiers , les  arbustes  et  l’herbe 
ayent  été  aussi  avancés  que  vers  la  fin  d’Avril 
Gans  les  années  communes.  Il  y a eu  peu  de 
malades  ü Paris  dans  ces  trois  mois^  excepté 
les  affections  catarrhales  qui  ont  dominé.  En 
«Janvier  les  ihumatismes  ^ les  fluxions  à la  tête  , 
accompagnées  de  peu  de  fièvre  , les  rhumes  , 
les  douleurs , ont  exigé  peu  de  remèdes  ^ et 
sui’-tout  peu  de  saignées  et  de  vésicatoires  j les 
boissons  légèrement  diaphorétiques  , et  les 
purgatifs  doux,  ont  suffi  à la  guéiisonde  ces 
maladies , dont  le  plus  grand  nombre  a été 
jugé  par  les  sueurs»  Des  lièvres  éphémères  et 
bilieuses , ont  accompagné  ces  affections  ; les 
vomitifs  y ont  été  très-utdes.  Il  y a eu  quelques 
rémittentes  de  14  à 21  jours  de  durée  j ceux 
qui  en  ont  été  attaqués  ont  rendu  beaucoup  de 
bile  ; les  purgatifs  unis  au  quinquina  ont  eu 
du  succès  ’j  chez  un  malade  , la  fièvre  à fini  vers 
îe  vingt  - huitième  jour  par  un  dépôt  dans 
Phypogastre  droit  , qui  a bientôt  gonflé  le 
testicule  ; la  tumeur  s’est  terminée  par  la  réso- 
lution aidée  des  remèdes  appropriés,  ou  avec  des 
petites  véroles  discrètes  et  bénignes. 

En  Février,  la  constitution  catarrhale  a conti- 
nué de  dominer  , mais  avec  un  caractère  plus 
inflammatoire^  elle  a pris  la  forme  d’ophtalmie, 
d’angine  , de  })4iipneumonie  et  de  diarrhée.  On 
a o!)servé  quelques  a])oplexies  séreuses  et  mor- 
tel les  chez  des  vieillards  5 les  éruptions  cutanées  , 
et  les  attaques  hystériques  ont  été  fréquentes.  Il 
y a eu  peu  de  fièvre  , et  la  bile  n’a  pas  sein- 
Î3lé  jouer  le  même  rôle  que  dans  le  mois  de 
Janvier.  M.  Geoffroy  décrit  avec  exactitude  , 
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dans  cet  endroit  de  son  mémoire  , une  fièvre  bi- 
lieuse remarquable  par  la  singularité  de  ses  symp- 
tômes et  par  sa  dépuration  critique.  Nous 
noterons  seulement  ici  ce  que  cetté  maladie  lui 
présenta  de  singulier.  Le  premier  symptôme  que 
la  femme,  âgée  de  33  ou  04  ans , qui  fait  le  su- 
jet de  cette  observation,  éprouva  , c’est  un  mal 
de  gorge  alarmant  et  qui  exigea  des  saignées  du 
pied  , l’usage  du  liniment  volatil  avec  l’ammo- 
niaque appliqué  sur  le  col  , et  les  vésicatoires  5 
la  fie  vre  étoit  forte  , redoubloit  tous  les  soirs  , 
la  langue  fort  bilieuse  , les  selles  produites  par 
les  lavemens  chargées  de  bile.,  L’ipécacuanha  fit 
rendre  beaucoup  cle  matière  par  haut  et  par  bas  ; 
la  malade  étoit  mieux  vers  le  cinq,  lorsqu’il 
parut  tout-à-coup  le  six  une  croûte  aphteuse 
générale  dans  la  bouche  , qui  s’étendoit  jus- 
que sur  les  lèvres  et  les  joues  5 vers  le  neuf 
cette  éruption  aphteuse  , qui  avoit  effrayé 
avec  raison  le  Médecin  observateur,  diminua  , 
mais  la  fièvre  resta  forte  , la  peau  sèche 
et  ardente  , la  malade  rendoit  toujours  de  la 
bile  porracée  par  bas  , et  le  vésicatoire  alloit 
bien.  Ce  jour  , vers  le  soir  , elle  fut  prise  de 
douleurs  violentes  dans  toutes  les  articulations  , 
sans  rougeur  , sans  gonflement  5 les  mouvemens 
étoient  presque  impossibles.  Le  treize  seulement 
et  après  l’usage  d’apozèmes  laxatifs,  commencés 
le  dix,  lesévacuations  prirent  une  couleur  plus  jau- 
ne, la  langue  s’humecta  , etle  pouls  devint  ondu- 
lant. Le  14  il  s’établit  une  sueur  générale  , qui 
dura  tout  le  jour,  et  qu’on  entretint  par  une 
boison  chaude  et  abondante  ; la  tête  et  les 
bras  furent  débarrassés.  Le  i5  totites  les  autres 
parties  du  corps  reprirent  leur  mouvement  , 
il  y eut  quelques  heures  de  sommeil  , et  la 
fièvre  cessa,  M.  Geoffroy  regarde  les  aphte* 
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et  les  douleurs  articulaires  comme  de  fausses 
crises  , la  sueur  seule  a jugé  le  14  la  maladie. 
Nous  observerons  que  de  cinq  malades  chez  les- 
quels nous  avons  vu  la  même  éruption  aphteuse 
dans  des  fièvres  analogues  à celles  que  M.  Geof- 
froy décrit  ici,  trois  ont  succombé,  et  deux 
jeunes  gens  ont  échappé  ; c’est  sur-tout  chez  les 
vieillards , ou  les  sujets  épuisés  , que  ce  symptôme 
est  mortel. 

En  Mars  , la  constitution  catarrhale  à con- 
tinué et  s’est  même  répandue  plus  générale- 
ment à Paris  qu’en  Janvier  et  Février  5 les 
symptômes  en  ont  été  plus  graves  5 elle  a pris 
la  forme  de  péripneumonie  et  d’hémoptisie 
chez  les  jeunes  gens  sanguins  , et  elle  s’est 
compliquée  de  fièvre  bilieuse , chez  quelques 
sujets.  Plusieurs  vieillards  qui  ont  négligé  leurs 
catarrhes  ont  péri  suffoqués  ; les  fluxions  , les 
ophtalmies , les  diarrhées  ont  continué  pendant 
tout  le  mois.  On  a observé  quelques  scarlatines  , 
et  des  petites  véroles  assez  bénignes. 

Trimestre  du  Printemps. 

Avril  , Mai  et  Juin. 

Il  seroit  difficile  , sans  une  suite  d’observations 
et  de  détails  météorologiques , de  décrire  exac- 
tement l’état  de  l’atmosphère  pendant  ces  trois 
mois.  On  peut  sur  ce  point  consulter  les  tableaux 
météorologiques.  Le  résultat  général  et  appli- 
caiJe  aux  animaux , que  nous  en  tirerons  avec 
M.  Geoffroy  , c’est  que  la  température  a été 
très-variable  , que  le  vent  du  nord  a régné  sou- 
vent 5 qu’il  a fait  froid  les  matinées  et  les  soirées, 
que  l’atmosphère  a été  plus  humide  que  sèche , 
^t  que  ces  variations  ont  dû  être  d’autant  plus 


Eclairée,  etc.  95 

5senslbles  à nos  corps  , que  la  saison  s otoit  beau- 
ccoiip  adoucie  , et  qu’ii  y avoit  mêine  eu  des 
ccliaieurs  en  mars.  Aussi  les  maladies  catarrhales 
tont-elles  non-seulement  continué  , mais  même 
tété  plus  opiniâtres  et  plus  dan.gereuses  en  Ayril 
rque  dans  les  mois  précédens.  L’humeur  catar- 
irhale  amassée  dans  les  fosses  nasales  , ou  dans 
lies  bronches , étoit  plus  vigoureuse  et  ne  se  dé- 
îtachoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  La  lièvre 
ccatarrhale  étoit  vive  , ses  symptômes  plus  in- 
iflammatoires , et  la  saignée  plus  nécessaire.  L’ipé- 
(.cacuanha  , le  kermès  minéral , les  préparations 
tide  scille  ont  été  employés  avec  succès.  Les  scar- 
) latines  ont  été  assez  fréquentes  ; il  y a eu  chez 
lies  enfans  des  rougeoles  bénignes.  On  a vu  un 
iiassez  grand  nombre  de  jaunisses  peu  relielles  et 
(d’érysipèles.  Une  femme  sujette  depuis  long- 
temps aux  bouffissures  , aux  jaunisses  et  aux 
[pertes  , maladies  dont  la  cause  étoit  due  à des 
(obstructions  , a terminé  sa  carrière  après  avoir 
leu  un  érysipèle  très-long,  qui  a parcouru  suc- 
(cessivement  toutes  les  parties  de  son  corps  , et 
( qui  s’est  terminé  par  une  enflure  générale  et  une 
["perte. 

En  mai , les  premiers  jours  , plus  froids  , ont 
(Continué  à entretenir  les  affections  catarrhales 
i inflammatoires  ; vers  le  milieu  de  ce  mois  , i’in- 
I fluence  de  la  bile  a été  très- marquée  ; les  raa- 
’lades  vomissoient , en  toussant,  des  gorgées 
ide  bile  pure  5 l’ipécacuanha  a été  singulièrement 
(Utile  , et  a fait  disparoître  presque  tous  les 
; symptômes.  Les  scarlatines  , les  rougeoles  ont 
I etc  plus  nombreuses  ; il  s’y  est  joint  des  petites 
véroles  bénignes.  Les  fièvres  tierces  , assez  mul- 
tipliées , ont  cédé  aux  délayans  et  aux  purga" 
tifs  du  cinquième  au  septième  accès  , et  sans 
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employer  les  fébrifuges*  Il  y a eu  peu  de  fièvres 
putrides. 

Le  froid  des  premiers  jours  de  juin  a entre- 
tenu la  constitution  catarrhale  ; les  maladies  de 
cette  nature  se  terminoient  alors  , après  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures  , par  des  sueurs 
abondantes  5 mais  lorsque  les  premières  voies 
etoient  chargées  de  saburre,  les  fièvres  prenoient 
un  caractère  bilieux  et  putride  ; leurs  redou> 
blemens  se  faisoient  en  tierce  : après  les  vomitifs 
et  les  purgatifs  répétés  , le  quinquina  réussissoit 
très-bien.  Les  péripneumonies  bilieuses  , qui 
ont  continué  pendant  ce  mois  , guérissoient  le 
sept  ou  le  neuf  ; la  saignée  y étoit  dangereuse. 
Il  y a eu  des  apoplexies  qui  n’étoient  pas  mor- 
telles. On  a vu  quelques  fievres  rémittentes  per- 
nicieuses , dont  il  étoit  indispensable  de  couper 
le  second  et  le  troisième  accès  par  de  fortes  doses 
de  quinquina  , afin  d’éviter  que  les  malades  ne 
périssent  dans  le  spasme  violent  qui  les  accom- 
pagnoit. 


Il  paroît  le  premier  et  le  i5  de  chaque  mois , un  cahier  de  ce 
Journal,  composé  de  deux  feuilles  in-8®.  ou  32  pages , grand  for- 
mat. Le  premier  cahier  a paru  dans  les  premiers  jo-ars  de  Janvier 
.1791  , l’ensemble  de  26  cahiers  formera  deux  volumes  par  an. 

Le  prix  de  l’abonnement  pour  l’année  , rendu  franc  de  port  par 
la  poste  , est  de  i5  livres. 

On  s’abonne  à Paris  chez  Buisson  , Libraire  , rue  Haute-Feui^^®t 
K**.  30.  L’argent  et  la  leitre  d’avis  doivent  être  affranchis. 

On  s'abonne  aussi  chez  tous  les  Libraires  et  Directeur  des 
postes  du  Royaume  et  de  l’Europe. 
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Rédigé  par  M.  F O U II  C R O Y, 


PHYSIQUE. 

^uite  des  éiipncés  genérauæ  sur  les  propriétés 

du  Calorique. 

i3*.  D EUX  corps  égaux,  soit  en  masse,  soit 
en  volume,  et  réduits  à la  même  température  , 
contenant  presque  toujours  d’inégales  quantités 
de  calorique  {a)  , je  désigne  chacune  de  ces 
quantités  par  l’expression  (^)  , calorique  spé- 
cifique, ou  quantité  spécifique  de  calorique  (c)  : 
le  calorique  spécifique  est  donc  une  mesure  qui 
comprend  le  calorique  interposé  et  le  calorique 
combiné , et  qui  indique  la  quantité  totale  de 
calorique  que  contient  un  corps , dont  la  tem- 
pérature est  déterminée  , comparativement  à 
celle  que  contient  un  autre  corps  égal  en  masse, 
et  réduit  à la  meme  température.  Je  dis  donc^ 
Tome  I.  N®.  IV.  G 
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lorsque  deux  corps  liëtérogènes  , égaux  en 
masse  , et  ayant  la  même  température , con- 
tiennent d’inégales  quantités  de  calorique  , que 
le  calorique  spécifique  de  l’un  est  à celui  de 
l’autre  , comme  tel  nombre  est  à tel  autre 
nombre. 

, (/ï)  Nous  verrons  parla  suite  d’où,  dépendent  ces  dif- 
férences. 

(Jb)  Le  docteur  Crawford  se  sert  pour  exprimer  ces  quan- 
tités , de  l’expression  , chaleur  comparative  ; mais  les  corps 
ne  contenant  que  du  calorique,  et  non  de  la  chaleur, 
cette  dénomination  ne  peut  pas  être  admise  par  ceux  qui 
adoptent  la  nouvelle  nomenclature. 

Comme  on  ne  s’est  pas  encore  occupé  en  France  de  la 
détermination  du  calorique  spécifique  , on  n’a  pas  choisi  de 
dénomination  pour  représenter  la  quantité  totale  de  calo-^ 
rique  que  contient  un  corps,  comparativement  à celle  que 
contient  un  autre  corps  ; il  étoit  donc  nécessaire  , pour  faire 
connoître  les  travaux  des  étrangers  sur  cet  objet,  de  former 
une  nouvelle  expression,  et  j’ai  cru  que  la  dénomination 
de  calorique  spécifique  pouvoit  rendre  l’idée  qu'on  doit 
y attacher.  11  m’a  semblé  nécessaire  de  donner,  pour  syno- 
nyme à cette  expression,  une  dénomination  un  peu  plus 
longue,  parce  qu’étant  souvent  obligé  de  parler  des  quan- 
tités spécifiques  de  calorique  de  différens  corps,  j’aurois 
cru  blesser  les  oreilles  de  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés 
à ce  nouveau  langage,  en  disant  les  caloriques  spécifiques: 
peut-être  cette  manière  de  s’énoncer  sera-t-elle  un  jour 
adoptée , et  alors  le  langage  étant  plus  précis,  les  connois- 
sances  seront  moins  difficiles  à acquérir. 

Il  faut  encore  observer  que  l’expression  chaleur  spéci- 
fique, dans  le  sens  qu’y  ont  attaché  MM.  Lavoisier  et  do 
la  Place,  n’est  point  synonyme  de  calorique  spécifique;  il 
est  au  surplus  bien  aisé  de  le  démontrer , en  rapportant 
l’acception  de  ces  deux  dénominations  : le  calorique  spéci- 
fique désigne  la  quantité  totale  de  calorique  que  contient 
un  corps  , comparativement  à celle  que  contient  un  autre 
corps  ; la  chaleur  spécifique  exprime  le  rapport  existant 
entre  les  quantités  de  ca/orz^we  nécessaires , pour  élever  la 
température  de  deux  corps  hétérogènes  égaux  en  masse, 
du  même  nombre  de  degrés.  Dans  ce  sens,  les  rapports 
entre  les  chaleurs  spécifiques  sont  toujours  proportionnels 
aux  rapports  qui  existent  entre  les  capacités , et  consé-^ 
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quemment  ces  deux  expressions  présentent  la  même  idée. 
11  est  en  effet  indifférent  de  dire  que  la  capacité  d’im 
corps,  depuis  tel  degré  jusqu’à  tel  degré,  est  à celle  d'un 
autre  corps  dans  le  même  espace,  comme  4 est-a  i , ou  que 
les  chaleurs  spécifiques  sont  entr’elles,  dans  cet  espace  , 
comme  4 est  à i.  Je  crois  donc  nécessaire  d’employer  le 
mot  capacité,  et  d’abandonner  l’expression  chaleur  spéci- 
fique, qui  strictement  n’est  pas  exacte,  et  qu  on  peut  con- 
fondre avec  celle  de  calorique  spécifique. 

M.  Lavoisier  emploie  quelquefois,  dans  son  abrégé  de 
Chimie,  l’expression  calorique  spécifique  comme  synonyme 
de  chaleur  spécifique  ; mais  il  croit  maintenant  préférable 
de  conserver  à la  première  l’acception  que  j’ai  présentée 
ci-dessus,  et  de  substituer  à la  seconde  le  mot  capacité  ^ 
synonyme  de  capacité  d'un  corp^  pour  admettre  le  calo- 
rique entre  ses  molécules. 

(c)  Il  faut  observer  que  lorsqu’on  fonde  sur  l’égalité  de 
volume,  un  rapport  quelconque  evL\.xe\e?,  quantités  spéci- 
fiques de  calorique  de  différens  corps,  on  doit  l’énoncer  : 
quand  on  ne  rencontre  pas  cette  explication,  c’est  une 
preuve  que  l’indication  des  quantités  spécifiques  de  calo- 
rique est  fondée  sur  l’égalité  de  poids. 

14°.  Il  résulte  des  énoncés  précédens  , 1”. 
que  les  expressions  température  , capacité  , 
et  calorique  spécifique  sont  des  dénominations 
affectées  à des  nombres  abstraits  qui  peuvent 
servir  à établir  des  rapports  , et  conséquemment 
à fixer  des  mesures,  ofi . Que  les  expressions  ca- 
lorique combiné  qX.  calorique  interposé  ^ peuvent 
être  envisagées  sous  un  double  point  de  vue  , 

* ou  comme  des  mesures , ou  comme  des  manières 
d’être  du  calorique. 

C’est  ici  le  moment  d’expliquer  pourquoi  je  me  sers  de 
l’expression  capacité  des  corps  pour  admettre  le  calorique 
entre  leurs  molécules , et  non  pas  de  celle-ci,  capacité  des 
corps  pour  contenir  le  calorique.  Si  j’eusse  employé  cette 
dernière  , on  auroit  pu  croire  quemon  but  étoit  d’indiquer 
' le  calorique  spécifique,  ou  du  moins  le  calorique  inter- 
posé ; rrcais  bien  loin  d’avoir  cette  idée  , je  suis  au  contraire 
persuadé  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  , ces 
I deux  déterminations  sont  impossibles.  Je  dois  donc  préve- 
i nir  que  l’expression  capacité  des  corps  pour  admettre  le  ca- 
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ioriqu*  éntre  leurs  mdlécules  , n’indique  pas  la  quantité 
totale  de  calorique  qui  est  interposée  entre  les  molécules 
d’un  corps  , mais  seulement  la  quantité  comparative  de  ca- 
lorique qu’il  faut  communiquer  à un  corps  pour  élever  sa 
température  d’un  certain  nombre  de  degrés.  Le  mot  capa- 
cité est  donc  toujours  subordonné  à cette  phrase  sous-enten- 
due , depuis  tel  degré  jusqu  à tel  degré.  C’est  pour  n’avoir 
pas  eu  égard  à cette  explication  que  M.  de  Luc  a cru  que 
j’avois  avancé  que  les  capacités  étaient  proportionnelles 
aux  dilatations,  Lavoisier  aroit,  à la  vérité , présenté 
cet  énoncé  dans  son  Abrégé  de  Chimie,  mais  il  a depuis 
reconnu  que  les  capacités  àé\>QVi(ïenx.à\x  concours  de  quatre 
forces  , ainsique  nous  l’avona  énoncé  ci-dessus. 

i5^.  Les  dilatations  et  les  condensations  du 
mercure  dans  le  thermomètre  , sont  à-pen-près 
proportionnelles  à tons  les  degrés  compris  entre 
les  termes  de  la  congellation  et  de  rébullition 
de  l’eau  (i) , anx  quantités  de  calorique  qu’on 
lui  communique  j c’est-à-dire  , cpie  si  ^ pour 
dilater  le  mercure  depuis  le  deuxième  degré  du 
thermomètre  jusqu’au  troisième , il  faut  lui  com- 
muniquer une  quantité  de  calorique  représen- 
tée , par  exemple  , par  le  nombre  4 > il  faudra 
lui  communiquer  la  même  quantité  de  calo- 
rique , pour  le  dilater  depuis  le  soixantième 
jusqu’au  soixante-unième  degré. 

Quoiqu’aucune  expérience  ne  démontre  cet  énoncé 
d’une  manière  rigoureuse,  on  peut  cependant  l’admettre, 

}>arce  que  probablement  il  ne  s’éloigne  pas  sensiblement  de 
a vérité. 

16®.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  thermo- 
mètre soit,  ainsi  qu’on  l’a  cru  pendant  long- 
temps , line  mesure  exacte  de  la  chaleur.  Eu 
efhît , si  l’on  se  sert  du  mot  chaleur  pour  expri- 


(1)  J’avertirai  une  fois  pour  toutes,  que  lorsque  je  parle  du 
terme  de  l’ébullition  de  l’eau  , je  suppose  toujours  que  la  pressio* 
barométrique  est  équivalente  à celle  qui  seroù  occasionnée  pa^ 
une  colonne  de  vingt-huit  pouces  de  mercure. 
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iher  la  sensation  , on  ne  peut  pas  dire  que  le 
thermomètre  soit  une  mesure  exacte  ae  la. 
chaleur  , puisqu’un  morceau  de  marbre  , par 
exem])le  , nous  paroît  plus  froid  qu’un  mor- 
ceau de  l3ois  , lois  même  que  ces  deux  subs- 
tances sont  à la  même  température  fi).  Si  au 
contraire  on  regarde  le  mot  chaleuT  comme  sy- 
nonyme du  mot  calorique  , cet  énoncé  est  ega- 
lement inadmissible  ; car  le  thermomètre  ne 
peut  indiquer,  ni  le  calorique  combiné  {^h')  y 
ni  le  calorique  interposé  (c)  , ni  conséquem- 
ment le  calorique  spécifque.  Le  thermomètre 
indique  donc  seulement,  que  la  température 
d’un  corps  est  plus  ou  moins  élevée  que  celle 
d’un  autre  corps,  depuis  le  terme  de  la  congel- 
lation  du  mercure  jusqu’à  celui  de  sa  vaporisa- 
tion. 

(æ'  Nous  verrons  par  la  suite  d’où  proviennent  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  sensations  de  chaleur  et  d* 
froid  que  nous  procurent  les  divers  corps  de  la  nature,  lors 
même  qu’ils  sont  à la  même  température. 

(Jb)  En  effet , en  supposant  les  circonstances  les  plus  favo  ? 
râbles  , il  est  impossible  de  déterminer  la  quantité  de  calo  \ 
rîqnec^và  est  combinée  avec  les  molécules  des  corps  solides. 

(c)  il  faudroit  pour  cela  que  les  capacités  i\x&%en\.  perma- 
nentes à toutes  les  températures sans  exception,  tant  qua 
les  corps  ne  changent  pas  d’état  : dans  ce  cas  seulement 
les  capacités  seroient  proportionnelles  au  calorique  inter- 
posé , considéré  comme  une  mesure. 

17”.  L’on  dit  que  la  capacité  d’un  corps  est 
permanente , lorsque  la  même  quantité  de  calo- 
rique qui  élève  sa  température  d’un  certain 
nombre  de  degrés  ( mesurés  sur  un.  thermo- 
mètre dont  les  dilatations  sont  proportionnelles 
aux  augmentations  de  calorique  ) , l’élève  du 
même  nombre  de  dec;rés  , à toute  autre  tempé 

, T ^ 1 • ^ ^ * f 

rature.  L on  dit  , au  contraire  , que  sa  capacité 
est  augmentée  ou  diminuée  , lursqu’après  ce 
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changement  il  faut  lui  communiquer  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  calorique  , pour 
qu’il  dilate  également  le  mercure  du  tliermo- 
luetre.  S’il  faut,  par  exemple  , communiquer  à 
un  poids  donné  d’eau , une  quantité  de  calo- 
riqiie  représentée  par  le  nombre  6j  pour  élever 
sa  température  depuis  le  deuxième  degré  du 
thermomètre  à mercure  jusqu’au  huitième  j et 
s’il  fmt  ensuite,  pour  élever  la  tempé7'ature  d& 
cette  meme  quantité  d’eau  , depuis  le  soixan- 
tième degré  jusqu’au  soixante- h aitième  , lui 
commmiiqiier  une  quantité  de  calorique  égale- 
ment représentée  par  ie  nombre  6,  nous  pour- 
rons dire  ([ue  la  capacité  d.e  l’eau  est  perma» 
nente  , depuis  le  terme  de  sa  congellation  jus- 
qu’à celui  de  son  ébuliitioji  : mais  si  la  quantité 
de  calorique  nécessaire  pour  élever  la  tempé- 
rature l’eau,  depuis  le  soixantième  degré  jus- 
qu’au. soixante-sixième  , étoit  plus  grande  que 
celle  qu’il  faut  lui  communiquer  pour  élever  sa 
températiu^e  depuis  le  deuxième  degré  jusqu’au 
huitième  , nous  dirions  que  capacité  de  l’eau 
va  continuelleincnt  en  croissan  t , depuis  le  terme 
de  sa  congellation  jusqu’à  celui  de  sa  vaporisa- 
tion j et  dans  le  cas  contraire  , nous  dirions 
que , dans  la  même  échelle , la  capacité  de 
l’eau  est  décroissante. 

lo”.  Il  n’existe  aucune  expérience  qui  indique 
avec  exactitude  la  marche  des  capacités.  Sont- 
elles  ou  ne  sont-elles  pas  permaîientes  , tant 
que  les  corps  ne  changent  pas  d’état  ? Il  nous 
est  impossible  de  répondre  maintenant  à cette 
question  d’une  manière  rigoureuse  j dans  l’état 
actuel  de  nos  connoissances , nous  ne  pouvons 
former  que  des  inductions  sur  cet  objet  j la 
négative  paroît  cependant  fondée  sur  un  plus 
grand  nombre  de  probabilités.  Quoi  qu’il  en  soit. 
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comme  dans  toute  la  longueur  de  l’éclielle  ‘qui 
coinpreiid  les  températures  sur  lesquelles  nous 
pouvons  opérer , les  capacités  ne  paroissent  pas 
dil'férer  très  - sensiblement  , on  n’énonce  pas 
ordinairement  la  température  dont  on  se  sert , 
lorsqu’on  indique  la  capacité  ; mais  on  doit 
toujours  sous-entendre  que  la  capacité  indi- 
quée , n’est  déterminée  que  depuis  le  terme  de 
la  congellation  du  mercure  , jusqu’à  celui  de 
sa  vaporisation  , pourvu  cependant , que  dans 
cet  espace  il  n’y  ait  pas  de  cliangeinent  d’ état. 

19  Il  existe  deux  moyens  de  déterminer  les 
capacités.  Le  premier  consiste  à mêler  ensemble 
des  poids  ou  des  volumes  égaux  de  substances 
hétérogènes , dont  les  températures  sont  dif- 
férentes , et  à observer  la  température  du  mé- 
lange 5 les  capacités  sont  alors  en  raison  in- 
verse des  cliangeniens  de  température  {ci).  Le 
second  consiste  à échauffer  les  corps  , à les  en- 
fermer ensuite  dans  une  enveloppe  de  glace  ^ 
et . à.  rassembler  la  quantité  d’eau  formée^  les 
capacités  sont  alors  en  raison  directe  des  quan- 
tités de  glace  fondues  (è).  ' 


(a)  Prenez,  par  exemple,  une  livre  d’eau  à un  degré,  et 
une  livre  de  limaille  de  fer  à 10  degrés,  niêlez-les  ensem- 
ble, et  la  température  du  mélange  sera  de  deux  degrés,  la 
même  quantité  de  caLtrique  qui  élève  la  température  d’une 
livre  de  1er  de  huit  degrés , ne  peut  donc  élever  celle  d’une 
livre  d’eau  que  d’un  seul  degré,  ce  qui  nous  prouve,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  ci-dessus,  que  la  capacité  de  l’eau  est 
à celle  du  1er  comme  8 est  à 1.  Mais  nous  venons  de  voir 
que  les  changemens  de  température  èx.o\&nt  dans  ces  deux 
substances  comme  1 est  à 8.  Nous  pouvons  donc  en  con- 
clure qu’en  se  servant  de  cette  méthode,  c’est-à-dire  en 
mêlant  des  poids  égaux  de  substances  hétérogènes  ayant 
la  même  température  , et  eu  observant  la  température 
du  mdange  , les  capacités  de  ces  substances  sont  en  rai- 
son inverse  de  leur  changement  de  température. 

{h)  Si  nous  mettons , par  exemple , dans  l’appareil  à la 
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glnce  d«  MM.  de  la  Place  et  Lavoisier,  une  livre  d’eau  k 
soixante  degrt^s,  nous  aurons  une  livre  de  glace  fondue; 
mais  si  nous  mettons  ensuite  dans  le  même  appareil  une 
livre  de  limaille  de  fer,  de  même  à soixante  degrés  , nous 
Il  aurons  que  deux  onces  de  glace  fondüe  : or,  nous  avons 
vu  ci-degsus  que  la  capacité  de  l’eau  étoit  à celle  du  fer 
comme  8 est  à t , et  nous  démontrons  en  ce  moment  que 
les  quantités  de  glace  fondue,  par  des  poids  égaux  d’eau  et 
de  fer  qui  ont  la  même  température  , sont  entr’elles  comme 
8 est  à 1 ; d’où  nous  pouvons  conclure , qu’en  suivant  cette 
tnétliode  .-c’est-à-dire  , en  se  servant  de  l’appareil  à la  glace 
qui  a été  imaginé  par  M,  de  la  IMaee  , l«is  capacités  des 
corps  sur  lesquels  on  opère.  lorsqu’ils  sont  à la  même  tem- 
pérat'.ire  , et  qu’on  en  emploie  des  poids  égaux , sont  en 
raison  directe  dès  quantités  de  glace  fondue. 

20'’.  En  se  servant  de  la  méthode  du  Docteur 
Crav\ford  pour  déternihier  les  capacités  , la 
co-incidence  entre  la  moyenne  arithmétique  et 
la  température  d’un  mélange  de  parties  égales 
de  la  même  substance  à différens  degrés  , in- 
dique la  permanence  de  capacité  de  cette  subs- 
tance^ à tous  les  degrés  coiripds  entre  les  points 
extrêmes  de  ces  deux  températures  (a).  Ainsi , 
puisqu’en  mêlant  une  livre  d’eau  à zéro  ^ ther- 
momètre à mercnrc  ) , avec  une  livre  du  même 
liquide  , à 4o  degrés , la  température  du  mélange 
est  de  40  degrés,  nous  en  concluons  que  la  ca- 
pacité de  l’eau  est permauenie  ^ depuis  le  terme 
de  la  glace  fondaiite  , jusqu’à  celui  de  l’eau 
bouillante  (<^). 

{a)  Nous  supposons  toujours  que  le*  dilatations  du  ther- 
jnomètre  dont  on  se  sert,  sont  proportionnelles  aux  quan- 
tités de  calorique  qp  on  lui  communique. 

(b)  Eu  effet , la  moyenne  entre  o et  80 , est  40.  Il  est  bien 
remarquable  que  l’expérience  que  nous  venons  de  rappor- 
ter , sert  en  même-temps  au  Docteur  CraAvford , pour  dé- 
monli  er  la  permanence  de  capacité  de  l’eau , depuis  le 
4çrme  de  sa  congeiiation  jusqu’à  celui  de  sa  vaporisation, 
et  la  dilatabilité  du  merciue  proportionnelle  aux  quan^ 
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:tités  de  calorique  qn  on  lui  communique.  Ces  deux  énon- 
icés  s étayant  mutuellement  , si  1 une  de  ces  prcj)riétes 
m’existoit  pas , il  seroit  impossible  de  démontrer  1 existence 
de  i antre.  Il  est  pourtant  très-possible  que  dans  la  courte 
léclielle  qu’emploie  le  Docteur  Grawlord , ces  différences 
dans  les  capacités  de  l’eau  à chaque  degré,  et  dans  Ds  dila- 
t ta  lions  du  mercure  , se  com[)ensent  ou  disparoisstînt  par 
Ides  corrections  multipliées  que  le  grand  nombre  d incer- 
titudes dont  cette  méthode  est  susceptible  , rend  indispen- 
ssables.  Cependatit , pour  ne  pas  paroître  trop  rigides  , nous 
[pouvons  , sans  craindre  de  nous  tromper  beaucoup  , les 
i admettre  l’un  et  l’autre. 

2i'\  En  se  servant  de  l’appareil  à la  glace 
iponr  déterminer  les  capacités  , l’égalité  de  rap- 
; part  existant  entre  les  quantités  de  glace  que 
[.Pont  fondre  deux  portions  égales  de  la  même 
^substance  ^ à dilférentes  températures  , et  les 
mombres  qui  représentent  l’excès  de  tempéra- 
ture de  ces  deux  substances  y au-dessus  du  zéro 
tUiermométrique  , cette  égalité  de  rapport  , dis- 
jtje  , indique  la  permanence  de  capacité  de  cettO 
‘'Substance  , à tous  les  degrés  compris  entre  les 
l'cxtrêmes  de  ces  températures . Si  ^ par  exemple, 
une  livre  d’eau  , à .io  degrés  ( thermomètre  à 
mercure  (rz)  , ) fond,  dans  l’appareil  de  MM.  de 
la  Place  et  Lavoisier,  une  demi  - livre  de 
, glace  -,  et  si,  une  livre  d’eau,  à 8o  degrés  , en 
fond  ensuite  une  livre  en  totalité  : l’excès  de 
\ température  au-dessus  du  zéro  du  thermomètre, 
K'étant  dans  ces  deux  portions  comme  i à 2, 
net  la  quantité  de  glace  fondue  ])ar  le  calorique 
fqu’elles  lui  communiquent  , étant  de  même 
«dans  le  rapport  de  1 à 2,  nous  pouvons  en 
ponclure  (|ue  la  capacité  de  l’eau  est  perraa- 
rnente  , depuis  le  tea  iiie  de  sa  congellation  jus- 
Dju’a  celui  de  son  ébullition. 

{a)  Je  répété  souvent  que  je  n’emploie  que  le  thermo- 
nnètre  à mercure  , parce  que  c’est  le  seul  dont  les  dilata- 
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lions  soient,  à très-peu  près,  proportionnelles  aux  quan- 
tités de  calorifjue  qyi  on  lui  communique,  .l'avertirai  donc, 
une  fois  pour  toutes,  que  je  parle  toujours  du  thermomètre 
à mercure  , divisé  suivant  l’échelle  de  Réaumur. 

La  suite  au  Numéro  prochain. 

MINÉRALOGIE. 

Spath  Adamantin. 

M.  Faujas  a lu  de  nouvelles  observations  sur 
l’ilistoire  et  les  propriétés  du  Spath  adaniantin  , 
à la  séance  de  la  Société  des  Naturalistes  de 
Paris  , du  8 Octobre  1790.  Voici  les  principaux 
laits  de  cette  Histoire.  Il  n’y  a que  six  ou  sept 
ans  qu’on  connoît  le  Spath  adamantin  en  France  j 
son  nom  indique  assez  qu’on  a voulu  désigner  , 
et  sa  forme  et  sa  dureté.  Le  Docteur  Lind  ap- 
])orta  en  1783  , un  gros  crystal  de  Spath  ada- 
mantin de  la  Chine  j ce  crystal , remis  à M.  So- 
lander,  fut  acheté  à sa  mort,  par  M.  Voulf, 
(jui  le  donna  à M.  Faujas  en  1780:  M.  Cavallo 
en  a donné  depuis  un  second  à ce  dernier  Mi- 
néralogiste. M.  Bancks  en  a fait  venir  de  la 
(diine  3 les  Chinois  l’emploient  réduit  en  poudre^ 
pour  user  et  polir  des  cor])S  durs.  D’après  ce 
(|u’a  vu  M.  Faujas  sur  les  divers  échantillons  de 
cette  pierre,  le  Spath  adamantin  se  trouve  adhé- 
rent au  Mica  blanc  et  noir  , au  Feldspath  l)lanc 
et  rose  , au  scîiorl  noir,  à la  stéatite  verdâtre  , 
et  au  quartz  en  grains  3 le  meme  Naturaliste  a 
vu  une  empreinte  pyriteuse  à la  surface  d’un 
morceau  de  ce  spath.  Il  paroît , d’apiès  cette 
réunion  des  laits  sur  le  gîte  du  spath  adaman- 
tin, (pi’il  se  trouve  confondu  avec  les  pieires 
primitives,  et  qu’il  fait  un  de  elémens  du  gra- 
nit 3 cette  observation  est  confirmée  par  la  dé- 
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couverte  clé  ce  Spath  clans  le  granit  du  Forez , 
par  M.  Bournon  j dans  le  granit  d’Espagne,  par 
plusieurs  Minéralogistes;  et  dans  celui  de  Bour- 
■ gogne  , par  M.  Morveau.  M.  Faujas  a fait  tra- 
vailler le  Spath  adamantin  de  la  Chine  , et  exa- 
miner sa  ])oussière  par  MM.  Fontaine  et  Lacroix, 

• deux  habiles  Lapidaires  de  Paris  ; il  résulte  de 

• leurs  essais,  cpe  pour  scier  les  pierres  dures  , 
la  poudre  de  Spath  adamantin  est  inférieure  à 

scelle  de  diamant,  mais  supérieure  à l’émeril  ; et 
( qu’elle  est  aussi  dure  que  le  rubis  , le  saphir  et 
la  topaze  d’Orient  ; 2°.  que  pour  tailler  ou  user, 
j les  pierres  sur  la  roue  , cette  poussière  est  pré- 
Iférable  .à  l’émeril;  la  roue  la  reçoit.^ét  la  retient 
: fortement,  il  n’en  faut  c|ue  le  cjuart  de  ce  qu’on 
I emploieroit  d’émeril , et  l’on  gagne  près  de  la 
1 moitié  sur  le  'tems;  on  voit  donc,  d’après  ces 
( détails  , qu’il  seroit  intéressant  de  posséder  le 
! Spath  adamantin;  que  c’est  une  recherche  utile 

• Cjue  celle  de  cette  pierre  dans  nos  montagnes  , 

I et  cpi’elle  pourroit  remplacer  avec  avantage  l’é- 
1 meril , pour  la  taille  des  pierres  dures.  M.  Fau- 
1 3 as  annonce  ensuite  cpre  les  Chinois  se  servent , 

pour  scier  le  crystal  de  roche  trun  instrument 
à archet,  qui  ressemble  beaucoup  aux  nôtres  ; 

I il  a vu  chez  le  Docteur  Lind  , un  de  ces  instru- 
1 mens  Chinois  très  - industiieusement  travaillé  ; 

I sur  un  fil  de.  fer  droit,-  est  jbulé  .en  spirale  un 
; autre  fil  de  fer.  plus  petit  , qui  fait  l’office  des 

• dents  d’une  scie  ; c’est. dans  les  intervalles  des 

I spires  , qu’est  reçue  et  fortement  retenue  la 

I ; poussière  du  Spath  adamantin,  qui  sert  à user 

le  crystal  de  roche,  à l’aide  du  frottement. 
Dans  la  séance  de  la  Société  des  Naturalistes , 

I I du  26  Novembre  1790  , M.  Pelletier  a montré 
i un  fragfnent  de  spath  adamantin  de  la  Chine  , 
; I qu’il  avoit  fait  polir  ; on  a remarqué  que  ce 
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spath  avoit  pris  le  chatoiement  du  feld-spath.  Ce- 
lui de  Golconde  est  reconnu  pour  le  plus  beau  : 
suivant  M.  Pelletier  , on  gratte  cette  pierre  avec 
un  couteau. 


ZOOLOGIE. 

I.  Nouvelle  espèce  de  teigne  des  envi w ns  de 

Paris. 

M.  Bosc  a décrit , le  8 Octobre  , à la  Société 
cle§  Naturalistes , une  espèce  de  teigne  dont 
il  a trouvé  abondamment  la  larve  sur  la  vipé- 
jine  argentée  , echium  argenteizm  , cultivée  à 
Paris  dans  le  jardin  de  M.  Gels  j elle  habite 
aussi  la  Cynoglosse.  Voici  le  nom  spécifique  , 
et  la  phrase  descriptive  de  cet  insecte  qu’il  a 
consignés  dans  son  mémoire. 

Tinea  echiella.  T.  alis  fuscis  , vittâ  communi 
dentatd , albâ  \ thorace  niveo  punctis  quatuor 
TiTgris, 

Cette  teigne  a été  connue  de  plusieurs 
entomologistes  étrangers.  Voyez  Hubner  Bey- 
trage  4*  Theil  , pag.  4*  > tab.  I,  fig.  B.  , Syst. 
vez. , D.  Schmest  D.  W.  G.  tin.  c.  5^4- 

Sa  larve  à i6  pattes 3 elle  est  très- vive  , et 
se  laisse  tomber  dès  qu’on  veut  la  toucher  ; 
elle  se  métamorphose  sous  l’écorce  des  arbres 
ou  dans  des  fentes  dé  pierres.  Elle  reste  en 
chrysalide  pendant  environ  un  mois.  Elle  ronge 
les  feuilles  de  vipérine  et  de  cynoglosse. 

II.  Nouvelle  espèce  de  Locusrj  ou  sauterelle 

des  environs  de  Paris. 

Le  19  Novembre  1790»  M.  Bosc  a lu  la 
description  d’une  nouvelle  espèce  de  sauterelle 
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ou  locusta  qu’il  a trouvée  aux  environs  de 
Paris.  Cette  espèce  , à-peu-près  moitié  moins 
grande  que  celles  qu’on  connoît  dans  nos 
campagnes  sous  les  noms  de  sauterelle  à cou- 
telas, et  sauterelle  à sabre  , a peut-être  été 
prise  jusqu’ici  par  les  Entomologistes  , pour 
une  larve,  et  n’a  pas  fixé  leur  attention.  M. 
Pose  l’a  observée  avec  soin  et  l’a  reconnue  pour 
' une  espèce  particulière  5 il  la  décrit  par  cette 
phrase  .-  locusta  aptera  , viridis , thorace  vittis 
duabus  luteis  , abdomine  punctis  numerosis 
fuscis  , dorso  lineâ  ferrugineâ.  Cette  sauterelle 
sans  ailes  à pour  élytres  deux  écailles  jaunâtres 
ou  fauves,  qui  , par  leur  frottement  réciproque, 
produisent  le  bruit  qu’on  entend  dans  nos 
campagnes.  On  la  trouve  dans  les  champs  , 
au  bord  des  bois  , en  Septembre  et  Octobre. 
Elle  doit  être  placée  , suivant  M.  Bosc  , après 
le  locusta  laæmani  dans  l’ordre  systématique  , 
à raison  de  sa  structure  et  de  sa  grandeur.  Elle 
est  rare. 

III.  Monographie  des  Staphylins  et  des  Cavabus 

de  Suède. 

M.  Paykull  , Naturaliste  Suédois , vient  de 
publier  en  latin  un  ouvrage  qui  a pour  titre 
Monographia  caraborum  Sueciae.  Il  y donne  la 
description  de  tous  les  insectes  du  genre  des  ca- 
rabus  de  Fabricius  ( Buprestes  de  Geoffroy),  quç 
l’on  trouve  en  Suède.  Il  divise  les  quatre  vin  gt-une 
espèces  qu’il  décrit,  en  aptères  et  en  ailées  ; ses 
aptères  sont  partagés  en  ceux  qui  ont  le  corse- 
let échancré  en  arrière,  et  ceux  qui  l’ont  tron- 
qué. Les  ailés  sont  divisés  en  quatre  tribus  , 
suivant  que  leur  corcelet  est  en  cœur  , arrondi, 
alongé  ou  quarré.  Sa  description  est  précédée 
d’une  synonymie  très-exacte  et  très-complette. 
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Parmi  ces  insectes  il  y a 2.9  espèces  inconnues 
aFabricius^  ou  C[ui  ne  sont  point  décrites  dans  ; 
le  species  de  ce  célèbre  Entomologiste.  M.  Pay- 
Eull  avoit  déjà  donné  une  Monographie  des 
stapliylins  de  Suède  , dans  laquelle  il  avoit  dé- 
crit sept  espèces  nouvelles. 

Cette  manière  de  décrire  toutes  les  espèces 
connues  d’un  genre  ^ dans  un  ouvrage  particu- 
culier  , ou  dans  des  dissertations  monographi- 
ques , est  un  des  plus  précieux  et  des  plus  sûrs 
moyens  d’enrichir  l’Histoire  Naturelle  , et  il 
seroit  à desirer  qu’elle  fût  généralement  adoptée. 

Hejlmiivthologie. 

» 

M.  Adolphe  Modéer,  de  Stockholm  , cor-  ^ 
respondant  de  la  Société  d’Agriculture  de  Pa- 
ris , a envoyé  à cette  Société  , en  Août  1790, 
un  Mémoire  sur  une  maladie  des  cochons  , pro- 
duite par  une  espèce  d’ascaride  , dont  MM. 
Bloch  et  Goeze  ont  parlé.  Ces  vers  intestins  , 
réunis  au  nombre  de  huit  à dix  , habitoient  les 
bronches  des  cochons  ; on  en  trouvoit  quel- 
ques-uns isolés  dans  les  divisions  de  ces  canaux. 

Ils  avoient  12  à i5  lignes  de  longueur , ils  étoient 
menus  et  déliés  comme  des  fils  5 l’extrémité 
postérieure  étoit  en  pointe  plus  fine  que  l’an- 
térieure , qui  portoit  trois  nœuds  saillans.  Leur 
peau  étoit  fendue  par  le  dessèchement  j un  in- 
testin fin  comme  un  cheveu  , garnissoit  l’inté-  , 
rieur  du  corps  5 il  y avoit  à coté  de  ce  canal , un 
tube  rempli  de  corps  ronds  et  blancs,  qui  coin- 
mençoit  à trois  lignes  de  la  bouche  j M.  Modéer 
a vu  sortir  des  petits  vivans  de  ce  ver  5 cette 
observation  rare  , semble  prouver  que  les  asca- 
rides , ou  au  moins  quelques  espèces  du  genre 
de  l’ascaride , sont  vivipares.  Ce  Naturaliste  ca- 
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iractérise  celle-ci  par  la  plirase  suivante.  Ascaris 
ibroiichiariLTït  suum  , apice  antcriore  subtri/Lodi  , 
jposteriore  acutiusculo  , corpore  saepius  niveo , 
iintestirio  longitudiriali  J'usco  ahero  lateri  i/i,~ 
æiuiLbente.  Elle  paroît  se  rapprocher  du  crinoii 
itrouvé  dans  les  chevaux  , et. décrit  sous  ce  nom 
ipar  M.  Chabert  et  rangé  parmi  les  ascarides 
{par  M.  Brugnère  , quoique  sa  queue  ne  soit 
:pas  tronquée  , comme  dans  \ ascaris  crinon  de 

■ ce  dernier  savant.  M.  Modéer  observe  que  ce 
m’est  point  le  ^(9 aquatius  , comme  le  croit 
-M.  Blumenbach.  Les  cochons  attaqués  de  ce 

■ ver  ont  une  toux  violente  , un  étoulfément 
: très- fort  j ils  portent  la  tête  basse  , ils  perdent 
l’appétit , et  ils  dépérissent  promptement.  On 
les  traite  souvent  avec  succès  par  les  antimo- 
rniaux  , le  soufre  , le  sulfate  de  fer , les  cendres , 
ll’eau  dans  laquelle  on  a fait  éteindre  un  tison 
nallumé,  la  nourriture  d’herbage,  l’huile  empy- 

reumatique.  M.  Camper  avoit  déjà  observé  au- 
‘trefois  une  maladie  des  veaux  produite  par  la 
: présence  d’mie  espèce  d’ascaride  dans  leur  tra- 
V chée  artère. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 


Squelette  dhmjœtus  de  huit  mois  j iié rachitique* 

On  ne  voit  presque  jamais  , dit  Van-Swieten, 
lie  rachitis  se  déclarer  avant  la  naissance  , aut 
nuiiquam  , aut  admodum  rarb.  Les  trois  Méde- 
I cins  Anglois  , Glisson , Bâte  et  Regemorter , qui 
ont  été  les  premiers  à étudier  et  à décrire  cette 
; maladie  , témoignent  qu’un  seul  d’entr’eux  avoit 
i\vu  un  cas  de  cette  nature  , semel  et  semel 
itantum.  Il  est  donc  important  de  faire  mention  de 
d’exemple  qui  se  présente  aujourd’hui,  et  qui 
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nous  a été  communiqué  pai'  M.  Tillaye,  maître 
en  Chirurgie  , rue  de  Toumoii  ; il  a liieri  voulu 
nous  permettre  d’observer  avec  soin  ce  sque- 
lette, et  de  le  comparer  à d’autres  squelettes  de 
fœtus  , pour  mieux  en  saisir  toutes  les  diffé- 
rences. 

Les  os  des  extrémités  inférieures , le  fémur  , 
le  tibia  et  le  péronée  , de  Tun  et  de  l’autre  côté , 
offrent  sur-tout  la  forme  vicieuse  et  la  cour- 
bure , qui  sont  ordinaires  aux  rachitiques.  La 
concavité  du  fémur  droit  est  tournée  en-devant , 
et  elle  est  telle  , qu’en  tirant  une  sous  tendante  , 
la  flèche  que  forme  cet  arc  , est  d’environ  cinq 
lignes.  La  concavité  du  fémur  gauche  est  à- 
peu-près  la  même  , mais  elle  est  dirigée  en  de- 
dans et  en  devant.  Les  extrémités  de  ces  deux 
os  paroissent  aussi  plus  gonflées  et  plus  volu- 
mineuses qu’elles  n’ont  coutume  de  l’étre  au 
même  période  de  l’âge. 

La  concavité  de  l’un  et  de  l’autre  tibia  est  diri- 
gée en  dedans  , et  se  trouve  à-peu-près  dans  le 
même  planj  ce  qui  fait  qu’en  rapprochant  les 
genoux  et  les  pieds  de  ce  squelette  , les  deux 
tibia  forment  une  espèce  d’ellipsoïde  , dont  le 
grand  axe  seroit  d’un  pouce  et  demi,  et  le  petit 
axe  d’environ  huit  lignes;  je  viens  de  faire  ob- 
server , au  contraire  , que  la  direction  de  la 
courbure  de  l’un  et  l autre  fémur  , ne  se  trouve 
point  dans  le  même  plan , différence  qui  mérite 
d’être  remarquée;  le  peronee  de  l’un  et  de  1 autre 
côté , est  entièrement  placé  à la  partie  posté- 
rieure du  tibia  , ensorte  qu’on  a de  la  peine  à 
les  appercevoir  en  regardant  le  squelette  en 

devant.  ^ 

Le  bassin , la  colonne  vertébrale  , et  les  extré- 
mités supérieures , ne  paroissent  point  avoir  ete 

altérées  dans  leurs  formes , par  le  vice  rachi- 
tique , 
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tiqne  , ce  qnî  établit  une  différence  entre  le 
squelette  dont  il  est  ici  question  , et  celui  dont 
parle  Glisson  dans  son  Ouvrage  , puisque  ce 
Médecin  fait  remarquer  que  l’épine  du  dos  et  le 
cou  de  cet  autre  fœtus  étoieut  si  foibles  , qu’il 
ne  pouvoit  nuilemeut  soutenir  sa  tête  , et  que 
l’enfant  périt  trois  mois  après  sa  naissance.  Le 
sternum  , ni  les  côtes , n’ont  offert  non  plus 
dans  le  nouveau  squelette  , aucune  particula- 
rité remarquable  , à cela  près  que  la  cinquième 
I côte  du  côte  droit  présentoit  , vers  son  milieu 
1 une  espèce  de  calus  bien  formé  , qui  sembloit 
! supposer  une  fracture  précédente  dans  cette 
■ partie  , et  la  régénération  d’une  substance  os- 
; seuse  ; ce  qui  est  bien  difiicile  à entendre  , puis- 
I qu’il  faudroit  supposer  que  la  fracture  et  sa  gué- 
: rison  ont  eu  lieu  dans  le  sein  de  la  mère. 

Les  os  maxillaires  , supérieur  et  inférieur  ; 
i les  os  carrés  du  nez , et  le  coronal , n’ont  point 
présenté  de  vices  de  conformation  sensibles  ; 

( on  remarque  seulement , que  la  partie  siipé- 
1 rieure  de  l’orbite  droite  est  restée  dans  un  état 
' membraneux , ce  qu’on  n’observe  point  dans 
des  fœtus  moins  avancés  , même  de  plusieurs 
; moisj  mais  toute  l’imperfection  et  les  irrégularités 
^ dans  la  marche  de  l’ossification  , semblent  s’être 
i concentrées  vers  la  partie  supérieure  et  posté- 
1 rieure  des  pariéteux,  et  la  partie  supérieure  de 
d’os  occipital.  Ces  différentes  parties  sont  restées 
dans  un  état  membraneux  avec  une  foule  de 
; ; points  d’ossifications  disséminés  , sans  ordre  et 
'Sans  règle,  et  différens  entr’eux  , soit  pour  la 
U forme,  soit  pour  le  volume  j quelques-uns  de 
. ces  "points  ressemblent  à des  grains  de  sable  de 
h differentes  grandeurs  5 d’autres  s’étendent  en. 
i formes  d’aiguilles  ou  de  rayons  ; quelques-uns 
(de  ces  noyaux  osseux  renvoyent  de  côté  et  d’au- 
TomcLlSi^.V^.  H 
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très , des  prolongemens  en  forme  de  gazon  ; 
mais  lesintervaiies  membraneux  dominent  beau- 
coup , ce  qui  forme  des  rézeaux  très-irréguliers  , 
dont  les  uns  sont  liés  entr’eux  , et  les  autres  iso- 
lés J ensorte  qu’en  présentant  Je  crâne  au  soleil , 
pour  mieux  jouir  de  la  vue  de  la  substance  mem- 
braneuse ^ qui  est  transparente  , on  suit  avec 
plaisir  la  variété  des  formes  et  l’irrégularité  de 
la  distribution  de  tous  les  noyaux  osseux  qui 
sont  répandus  à la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  crâne. 

On  ne  peut  que  former  des  conjectures  sur 
rextrême  rareté  des  cas  du  rachitis  , développé 
avant  la  naissance  , quoiqu’on  ne  puisse  se  dis- 
simuler que  la  constitution  des  parens  ne  con- 
tribue beaucoup  à cette  disposition.  Peut  être 
qu’en  général  ce  vice  ne  peut  se  développer  du- 
rant les  premiers  temps  de  l’ossilication , et  pen- 
dant que  ce  travail  de  la  nature  est  dans  sa  plus 
grande  activité  ; peut-être  aussi  qu’il  faut  le 
concours  d’autres  circonstances  ^ pour  le  déve- 
lopper durant  ou  après  l’allaitement  ; comme 
la  nourriture  , les  vêtemeiis  , l’iiabitation  , etc. 
de  l’enfant.  Quoiqu’il  en  soit , le  fait  précédent 
mérite  d’être  recueilli  , pour  prévenir  toute 
précipitation  du  jugement , relativement  à la 

Î)ériode  de  l’âge  à laquelle  se  déclare  cette  ma- 
adie , et  aux  conséquences  qu’on  en  pourroit 
tirer  pour  les  métliodes  curatives. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

1.  Remarques  sur  la  préparation  et  léusage  du 
phosphate  de  soude.  ( Rhe  London  , Irled, 
Journal.  An.  xqdS.  ) 

M.  Pearson  a inséré  dans  le  Journal  d« 

Physique  ( Août  1788  ) le  résultat  de  plusieurs 
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observations  qu’il  a faites  sur  la  manière  de 
préparer  le  pliospliate  de  soude  o\x.  \e  sel phos- 
phorique  à hase  de  natrum  , et  d’en  faire  usage. 
Nous  ajouterons  ici,  sur  le  même  objet , quelques 
remarques  ultérieures  qui  ont  un  rapport  plus 
immédiat  avec  la  pratique  de  la  Médecine. 

Ce  sel  neutre  , employé  depuis  six  jusqu’à  dis 
gros  , opère  comme  catliartique  ^ non  seulement 
d’une  manière  plus  douce  mais  encore  avecmoins 
d’irritation  que  tout  autre  purgatif.  Cette  dose, 
mise  dans  une  pinte  de  gruau  ou  de  bouillon  , 
les  rend  agréablement  salés.  Il  leur  donne  la 
saveur  du  sel  marin  , et  la  ressemblance  est 
si  frappante , que  plusieurs  malades  ont  pris 
ce  purgatif  dans  ces  liquides,  sans  s’appercevoir 
qu’ils  n’avoient  point  été  assaisonnés  avec  le 
sel  ordinaire.  Cette  quantité  de  phosphate  de 
soude,  prise  dans  une  demi-pinte  de  gruau  ou 
de  thé  , les  rend  agréablement  salés  sans  leur 
communiquer  un  goût  nauséabond.  L’expérience 
a fait  voir  que  dans  plusieurs  cas  où  l’estomac 
irrité  rejette  tous  les  autres  sels  purgatifs  , 
les  malades  n’éprouvent  pas  le  même  effet  de 
la  part  du  phosphate  de  soude  donné  dans 
une  solution  très-délayée  , comme  le  thé  , l’eau 
d’orge  , etc. 

Ce  sel  est  trcs-désagréable  lorsqu’il  est  pris 
avec  du  sucre  , avec  des  eaux  distillées^  comme 
celles  de  menthe  ^ de  canelle,  menthe  poivrée,  etc. 
Il  est  aussi  désagréable  que  le  sel  commun  pris 
avec  les  liquides  sucrés  ou  les  eaux  distillées. 
Mais  comme  le  sel  ordinaire  , sa  saveur  est 
généralement  agréable  dans  tout  liquide  insi- 
pide ou  mu  ci  lag  in  eux. 

Le  phosphate  de  soude  est  particulièrement 
utile  aux  personnes  constipées  , soit  naturelle 
ment , soit  par  1 usage  de  1 opium  ou  d’autres 
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médicamens  j on  sait  qu’il  est  très- désagréable 
dans  ces  cas  de  faire  un  usage  habituel  des 
sels  purgatifs  ordinaires  ; quelquefois  aussi 
la  nature  de  la  maladie  que  la  constipation 
accompagne  , comme  par  exemple  une  fièvre 
hectique  , etc.  , ne  permet  pas  d’user  d’une 
autre  sorte  de  laxatifs.  Dans ’*des  cas  pareils, 
ce  sel  , pris  depuis  trois  jusqu’à  six  gros  dans 
une  pinte  de  bouillon  ou  de  gruau,  dans  l’espace 
d’un  jour  , a fait  cesser  la  constipation  sans 
rendre  la  bouche  mauvaise  ou  sans  etre  incom- 
mode à l’estomac. 

Dans  l’état  actuel  de  la  Chimie , le  phosphate 
de  soude  ne  peut  être  fabriqué  à un  aussi  bas 
prix  que  le  sulfate  de  soude  ou  se/  de  Glau/jer^ 
ni  que  le  sulfate  de  magnésie  o\x  sel d’ Epsom-y 
mais  heureusement  pour  le  public  qu’on  (i) 
le  prépare  déjà  à un  prix  qui  n’est  guères  au- 
dessus  de  celui  du  tartrite  de  soude  ou  sel  de 
Saîgnette  , ainsi  f|ue  du  tartrite  de  potasse  ou 
tartre  soluble. 

Les  demandes  multipliées  qu’on  fait  de  ce 
sel  en  Angleterre  , ont  engagé  plusieurs  fa- 
briques à le  préparer.  Ce  n’est  pas  sans  doute 
en  le  retirant  des  sels  que  l’urine  donne  par 
l’évaporation,  qu’on  peut  obtenir  le  phosphate 
de  soude  assez  pur  pour  le  donner  au  prix 
où  il  est  en  Angleterre  ; on  doit  le  faire  avec 
l’acide  phosphoriqiie  retiré  des  os  et  la  soude  j 
^ le  procédé  des  Anglois  n’est  pas  connu , mais 
il  paroi t qu’il  est  analogue  à ce  qui  vient  d’être 
exposé. 


(i)  M.  offre  le  phosphate  de  soude  à cin^  shellings 

la  livre  , ou  trois  livres  de  notre  monnoie. 
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HYGIÈNE. 

Dangers  de  la  braise  et  du  préjugé  par  lequel 
ou  ne  la  redoute  point  autant  que  le  chajdoii^ 

Il  règne  dans  le  monde  nn  préjugé  qui  a été 
funeste  à beaucoup  de  personnes  , et  dont  une 
inallieureuse  victime  vient  d’être  frappée  sous 
mes  yeux  : on  croit  que  la  braise  , soit  celle 
qui  provient  des  cliarbons  de  nos  foyers , étouf- 
fés dans  des  vases  de  tôle  fermés  , soit  celle 
que  les  Boulangers  retirent  de  leurs  fours,  n’est 
pas  aussi  danger  euse  que  le  charbon  ordinaire^ 
ce  préjugé  paroît  avoir  pris  sa  source  dans  la 
fausse  opinion  qu’il  se  dégage^  dans  les  premiers 
temps  de  la  combustion  du  charbon  , une  va- 
peur odorante  nuisible  que  n’exhale  pas  la 
braise.  C’est  encore  cette  seule  vapeur  qu’on 
semble  craindre  ; mais  ce  n’est  point  à ce  prin- 
cipe odorantj,  formé  de  gaz  hydrogène  carboné, 
que  sont  dus  les  accidens  produits  par  le  char- 
bon J il  occasionne  tout  auplusdes  maux  de  tête 
etne  fait  pas  naître  l’asphixie.  Cette  maladie  ter- 
rible est  due  au  charbon  lui-même  j-,  volatilisé- 
et  dissous  dans  l’air  atmosphérique,  et  formant 
par  sa  combinaison  avec  l’oxîgène  de  l’atmos- 
phère, V air  fixe  o\\.  acide  carbonique  qui  ne  peut 
pas  sei’vir  à la  respiration  5 la  formation  de  cet 
acide  , qui  asphixie  les  animaux  , a lieu  dans 
tous  les  temps  de  la  combustion  du  charbon 
et  jusqu’à  sa  réduction  en  cendre  5 la  braise, 
qui  n’est  que  du  charbon  très- pur,  privé  de  toute 
humidité,  et  bien  plus  divisé  , bien  moins  dense 
que  le  charbon  préparé  en  gra7id  dans  les  fo- 
rêts , forme  encore  plus  facilement  que  lui  de 
l’acide  carbonique  , et  altère  p>lus  pro-mptemenî 
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l’air  vital  de  l’atmosphère  , en  raison  des  deux  i 
propriétés  qui  la  font  différer  j c’est  pour  cela  j 
qu’elle  s’allume  plus  vite  et  qu’elle  est  beaucoup 
plutôt  bridée.  Dans  un  endroit  clos  et  resserré  | 
elle  doit  donc  être  plus  dangereuse  que  du  char-  j 
bon  ^ et  l’expérience  conhrme  cette  vérité  , puis-  ' 
que,  guidées  par  une  fausse  sécurité  , les  per-  j 
sonnes  qui  se  renferment  avec  de  la  braise  al-  ! 
lumée  dans  des  chambres  étroites  , sont  très-  1 
promptement  aspliixiéés.  j 

'I 

PATHOLOGIE. 

î.  Inoculation  dhme  maladie  'gangréneuse  des 
bestiaux  aux  hommes  , par  les  insectes. 

M.  Vimat , Chirurgien  - Major  à Marsal , tlé- 
partement  de  la  Meurte  , dans  la  ci-devant  Pro- 
vince de  Lorraine,  a envoyé  à la  Société  Royale 
de  Médecine , le  2.4  Décembre  1790  , une  obser- 
vation intéressante  , dont  nous  donnerons  ici  le 

Î)récis.  Dans  l’été  de  1788  , il  s’est  déclaré, parmi  j 
es  troupeaux  qui  paissent  dans  les  marais  inon-  \ 
dés  , voisins  de  Marsal,  une  maladie  putride  et  j 
gangréneuse  ^ qui  tuoit  les  animaux  avec  une 
( rapidité  effrayante  ; il  en  a péri  plus  de  quatre- 
vingt.  On  trouvoit  leurs  intestins  , le  foie  et  la 
rate  gangrénés  ; il  paroi t que  c’étoit  une  affec- 
tion cnarboneuse.  Appellé  pour  voir  le  vigneron 
de  Rathlernont,  malade  , M.  Vimat  le  trouva 
attaqué  de  douleur  d’entrailles  très-forte  , et  de 
constipation  5 il  observa  une  plaie  large  comme 
line  pièce  de  six  sous  ^ et  recouverte  d’une 
croûte  sur  Fun  des  avant-bras  , près  le  poignet  ; 
le  malade  l’attribuoit  à la  piquure  opérée  par 
des  branches  5 le  bras  de  ce  côté  étoit  enflé  , et 
les  glandes  axillaires  très  - engorgées.  Il  con- 
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seilla  un.  résolutif  sous  l’aisselle  , la  décoction  de 
sureau  sur  le  Ijras,  des  lavemens  ; le  malade  se 
trouvant  mieux  le  lendemain  matin,  fut  évacué 
avec  un  minoratif  j dans  la  nuit , les  douleurs 
intestinales  reprirent  avec  plus  de  force , et  avec 
elles  un  vomissement  violent  j comme  il  avoit 
rendu  un  ver  la  veille  , on  lui  donna  la  mousse 
de  Corse  , on  le  lit  mettre  dans  le  bain  j la  plaie 
de  l’avant-bras  étoit  gangréneuse,  elle  fut  scari- 
fiée ; CGS  remèdes  ne  produisirent  aucun  effet, 
le  malade  mourut  le  lendemain  dans  des  dou- 
leurs inexpriniables  ; on  ne  voulut  point  per- 
mettre l’ouverture  du  cadavre.  M.  Vimat  ne  vit 
antre  cliose , sinon  que  la  plaie  avoit  une  pro- 
fondeur considérable. 

Le  lendemain  , il  fut  appellé  pour  voir  la 
femme  de  ce  vigneron  3 elle  avoit , comme  son 
mari  , et  de  même  sur  l’avant-bras  , une  plaie 
légère  en  apparence  , et  qu’elle  dit  provenir  de 
la  piqimre  d’une  mouche  , cette  petite  blessure 
étoit  déjà  gangrenée  , le  bras  étoit  rouge  et  très- 
enflé  jusqu’à  l’épaule  3 les  glandes  axillairea 
étoient  fort  enaorsées.  La  conformité  de  ce 
mal  avec  celui  du  mari,  et  sur-tout,  la  nou- 
velle que  plusieurs  habitans  du  village  étoient 
attavqués  du  charbon  , excitèrent  toute  l’atten- 
I tion  de  M.  Vimat  3 il  visita  plusieurs  malades 
! dans  le  village , il  tro  uva  les  mêmes  symptômes  , 
mais  sans  véritable  charbon . Une  fille  entr’autres 
avoit  sur  l’avant-bras  un  bouton  "ros  comme  la 
te  te  d’une  grosse  épingle  3 elle  mourut  en  huit 
jours  , sans  faire  aucun  remède.  Ces  observa- 
tions ne  fournissoient que  des  craintes,  sans  lu- 
mières sur  la  nature  cle  la  maladie.  M.  Vimat 
commença  par  scarifier  profondément  le  tour  de 
la  plaie  de  la  femme  du  vigneron  , afin  de  sé- 
parer le  mort  du  vif  3 il  la  pansa  avec  le  styrax, 
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et  enveloppa  tout  le  bras  cle  compresses  trem- 
pées clans  du  vin  aromatirjue  ; il  donna  le  cjuin- 
quina  à forte  dose  dans  du  vin  ^ et  en  continua 
l’usage  long-temps  après  la  guérison  de  cette 
femme. 

Un  troisième  malade  , cju’il  eut  occasion  de 
voir  , fut  encore  attacpié  plus  fortement.  La  ser- 
vante du  fermier  se  plaignit  d’une  douleur  vive 
à la  cuisse  , il  reconiit  aisément  cju’elie  étoit  due 
à la  picjuure  d’un  insecte  ; le  gonflement  s’éten- 
doit  juscpa’aux  glandes  ingiunales.  M.  Vimat 
cautérisa  la  plaie,  et  la  comnit  d’un  emplâtre 
de  styrax  ^ je  lendemain  , le  coté  de  cette  plaie 
offioit  une  tache  gangréneuse  large  comme 
un  écu  de  six  livres.  Elle  fut  scarifiée  profon- 
dément , et  pansée  avec  le  styrax;  la  malade  prit 
le  quinquina  dans  le  vin  , à forte  dose.  Cepen- 
dant , le  jour  suivant,  la  gangrène  avoit  fait  des 
progrès  effrayans , et  foniioit  une  plaie  plus 
large  cjiie  les  deux  mains  ; la  malade  éprouvoit 
des  douleurs  d’entrailles  très-fortes,  elle  vomis- 
soit  tout  ce  cpi’eHe  prenoit  ; malgré  la  rapidité 
de  cette  maladie  affreuse  , M.  Vimat  ne  perdit 
pas  courage  , il  scarifia  profondément  cette  der- 
nière escare  ; il  fit  prendre  une  once  d’esprit  de 
vitriol  , ou  acide  sulfurique  foilde  (i)  , dans  six 
onces  de  syrop  , â la  dose  d’une  cuillerée  cle 
demi-heure  en  demi-heure  ; la  malade  en  vomit 
une  partie  , mais  ce  qui  resta  produisit  un  effet 
si  marqué  et  si  utile , cjue  les  symptômes  alar- 
mans  cessèrent  bientôt;  la  gangrène  se  borna, 
et  la  plaie  guérit  par  un  pansement  inéthodic|iie. 


(i)  I!  faut  observer  que  cette  dose  est  très-forte,  à moins  qu» 
«.Pt  acide  no  fût  très-fuible  ; l’esprit  de  vitriol  ordinaire  ne  peut 
guéres  être  donné  au  plus  qu’à  la  dose  de  deux  gros,  suHa  raêuïfc 
quautilé  de  s^rop. 
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M.  Tiinat  regrette  de  n’avoir  pas  eu  des  reli- 
se Ignemeiis  exacts  sur  la  cause  du  mal  dans 
riiistant  où  il  a vu  le  vigneron,  qu’il  eût  vrai- 
■seiiiblahlement  arraché  à la  mort.  D’apres  le 
;réclt  des  malades,  et  d’après  la  nature  singulière 
ide  cette  altération  gangréneuse  communiquée, 
ilVI.  Vimat  ne  doute  point  que  cette  maladie  n ait 
tété  inoculée  par  des  insectes  , et  sur-tout  des 
imouclies  qui,  après  avoir  séjourné  sur  les  or- 
iganes  putrides,  ulcérés  et  sphacelés  des  animaux 
morts,  pour  y déposer  leurs  œufs,  ont  porté  ce 
virus  septique  et  gangréneux  sous  la  peau  des 
hommes  , à l’aide  de  leurs  trompes. 

Cette  observation  rare  dans  les  fastes  de  la 
^Médecine  , mais  qui  y a déjà  été  consignée  , et 
(qui  correspond  aux  dangers  de  la  contagion  à 
'laquelle  les  hommes  s’exposent  en  fouillant  des 
animaux  attaqués  de  charbon  , prouve  qu’il  est 
i indispensable  d’enfouir  les  cadavres  des  animaux 
; morts  de  cette  maladie  , assez  profondément 
[pour  qu’on  n’ait  point  à craindre  une  pareille 
inoculation.  Elle  appelle  en  quelque  sorte  des 
réglen^ens  de  police,  dont  l’exécution  doit  être 
sévèrement  surveillée  par  les  fonctionnaires  pu- 
blics chargés  de  tous  les  objets  qui  intéressent  la 
-salubrité  et  la  santé  des  hommes.  Ce  réglement 
: est  d’autant  plus  important , que  quand  la  vie 
des  hal3itans  précieux  des  campagnes  n’y  seroit 
'point  intéressée,  il  diminueroit  un  des  moyens 
'les  pins  fréquens  et  les  plus  faciles  de  propager 
la  contagion  parmi  les  animaux. 

II.  Conjectures  sur  la  cause  qui  fait  perdre  la  vue 

a un  grand  nombre  d enfans  nouveaux  nés. 

Il  est  un  assez  grand  nombre  d’enfans  qui 
[perdent  la  vue  presque  en  naissant,  comme  on 
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a malheureusement  la  facilité  de  s’en  convaincre 
dans  les  hôpitaux  d’enfans  trouvés*  On  ignore 
dans  quelle  proportion  ces  enfans  sont  avec  les 
autres  î et,  ce  c|ui  est  plus  fâcheux  encore,  on 
ne  connoît  pas  les  causes  qui  mutilent  ainsi,  dès 
les  premiers  jours  de  leur  vie  , des  hommes  qui  ! 
auroient  pu  parla  suite  devenir  très-utiles  à la  1 
société. 

M.  Doublet,  Membre  de  la  Société  royale  de 
Médecine  , a communiqué  à cette  compagnie  , 
dans  la  séance  du  Vendredi  26  Novembre  , un 
fait  anatomique  d’après  lequel  il  sembleroit  que 
la  perte  des  yeux  des  enfans  nouveaux  nés  est 
souvent  due  à une  ophtalmie  vénérienne. 

Après  avoir  exposé  que  l’ophtalmie  est  un  des 
symptômes  les  plus  communs  (uii  s’observent  du 
deux  au  quinzième  jour  chez  les  enfans  nés  de 
mères  infectées  de  la  vérole  , et  avoir  rappelle 
ce  qu’il  a publié  à cet  égard  dans  les  Mémoires 
qu’il  a donnés,  il  y a quelques  années,  sur  l’hos- 
pice de  Vaugirard  (destiné,  comme  l’on  sait , à 
servir  d’asyle  aux  enfans  nouveaux  nés  attaqués 
de  la  maladie  vénérienne  et  à leurs  nourrices  ) , 
ce  Médecin  a présenté  les  yeux  d’un  enfant  âgé 
de  huit  mois  , mort  depuis  peu  de  jours  dans 
cet  hôpital  , d’un  engorgement  à la  poitrine  , 
mais  qui  étoit  devenu  aveugle  dès  le  deuxième 
mois  , à la  suite  d’une  ophtalmie  purulente  très- 
considérable.  Ces  deux  yeux  ayant  été  disséqués 
par  M.  Vicq,  on  a remarqué  ce  qui  suit. 

L’œil  droit  olfroit  à la  cornée  transparente  , 
une  surface  absolument  opaque.  Plusieurs  seg- 
mens  de  la  membrane  extérieure  ou  conjonc- 
tive, enlevés  avec  le  scalpel,  ont  paru  très- 
épais  , et  contribuer  pour  beaucoup  à l’inter- 
ception de  la  lumière.  Cet  œil  ayant  ensuite 
été  ouvert  sur  le  côté,  et  les  humeurs  ayant  ete 
séparées  de  la  coque  extérieure  , en  disséquant 
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avec  attention  le  ligament  ciliaire  , la  surface 
intérieure  de  la  cornée  a paru  obscure  et  très- 
dense  ; elle  étoit  fort  inégale  dans  son  épais- 
seur , et  l’on  pouvoit , avec  le  scalpel  y en  dé- 
tacher des  lames  comme  à demi  cornées.  L’hu- 
meur aqueuse  paroissoit  altérée  dans  sa  couleur  , 
et  le  crvstalliii  avoit  une  teinte  jaune. 

L’œil  gauche  avoit  au  centre  de  la  cornée , 
un  point  blanchâtre  ^ d’une  couleur  particu- 
lière , qui  répondoit  à la  pupille  , et  l’on  dis- 
tinguoit  encore  à sa  surface  plusieurs  petits 
points  blancs.  La  lame  externe  de  la  cornée  , 
étoit,  ainsi  que  celle  de  l’autre  œil,  très-épaisse, 
mais  avec  des  inégalités  remarquables.  La  lame 
interne  , qui  présentoit  aussi  des  inégalités  sen- 
sibles , s’enlevoit  par  segmens  , et  les  humeurs 
étoient  en  bon  état. 

M.  Doublet  a ajouté  , que  sur  soixante-seize 
enlans  existai! s alors  à l’hospice  de  Vaugirard  , 
il  y en  avoit  cinq  dont  les  yeux  étoient  perdus 
par  la  même  maladie  ; savoir  trois  dont  la 
cécité  étoit  absolue  5 et  deux  , dont  les  taches 
albuginées  n’interceptoient  pas  totalement  la 
lumière  , parce  qu’elles  ne  couvroient  pas  en 
entier  l’ouverture  pupillaire. 

C H I R U E.  G I E. 

Extrait  des  matièxes  contenues  dans  le  premier 
cahier  du  Journal  de  Chirurn-ie  , par  M.  De- 
sault. 

I.  I X T R O D U c T I O N. 

Occidit qui  non  servat.  Les  Auteurs  du  Journal 
de  Chirurgie  ont  cru  devoir  débuter  par  cette  épi- 
graphe, qui  exprime  avec  tant  de  précihoix  et  d’és" 
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lis,  que  cette  sentence  fût  long-tcms  l’objet  des 
méditations  de  ceux  qui  se  destinent  à l’étude  de 
cet  Art  35.  Quelques-uns  en  seroient  peut-être  ef- 
frayés , et  la  société  n’auroit-elle  point  à s’en  féli- 
citer ? Les  Chirurgiens  déjà  engagés  dans  laprati- 
c[ue  , ne  sont  pas  moins  redevables  à la  Patrie  , de 
tout  le  bien  qu’ils  peuvent  faire  , et  peuvent-ils 
répondre  de  n’être  point  exposés  sans  cesse  à 
quelque  grave  erreur^  s’ils  négligent  de  se  mettre 
chaque  jour  au  niveau  des  connoissances  nou* 
veilement  acquises.  Les  Auteurs  du  Journal  de 
(diirurgie  portent  encore  plus  loin  la  sévérité^ 
et  ils  ti’aitent  de  crime  de  lèze-humanité  ^ la 
négligence  de  i’homine  de  génie  , qui  ne  se 
hateroit  point  de  publier  par  la  voie  des  Jour- 
naux, le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  décou- 


vertes. 

Les  mêmes  Auteurs  font  voir  l’avantage  qu’ont 
'les  écrits  périodiques  sur  les  autres  Ouvrages  , 
et  ils  remarquent  que  lè  Jo^iirnal  de  Chirurgie  , 
est , ])ar  rapport  à cette  partie  de  l’Art  de  guérir, 
le  moyen  de  communication  le  plus  prompt , le 
plus  certain  , et  le  moins  dispendieux.  CC  II  n’est 
pas  d’ouvrage  , ajoutent-ils  , qui  le  puisse  rem- 
placer, et  il  peut  aujourd’hui  tenir  lieu  de  tous 

IL  Observation  sur  une  plaie  arme  à feu  dans 
la.  bouche , avec  fracture  à la  mâchoire 
inférieure , trou  à la  voûte  et  au  voile  du 
palais  , balles  perdues  dans  les  fosses  na- 
zalcs  , etc.  5 par  M.  Manoury  , Chirurgien  de 
l’ilütel-Dieu  de  Paris. 


Un  jeune  homme  s’étoit  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet dans  la  1 jonche  j le  sang  couloit  des  lèvres , 


Ecx.AIB.be,  etc.  12.5 

des  joues  déchirées  et  des  fesses  uazales  j la 
moitié  droite  de  la  langue  étoit  déchirée  par 
lambeauxet  brûlée  , avec  fracture  de  1 os  maxil- 
llaire  inférieur  , entre  la  dent  canine  et  la 
première  dent  molaire  on  voyoit  aussi  a la 
voûte  du  palais  , vers  sa  partie  postérieure  et 
idroite  , uii  trou  assez  grand,  pour  y placer  aisé- 
iment  le  ponce  , avec  une  déchirure  au  voile  du 
] palais.  M.  Desault  n’y  découvrit , à l’aide  d’une 
: sonde  , aucune  communication  dans  la  boîte 
. osseuse  du  crâne  , et  il  conçut  dès-lors  un  espoir 
de  guérison,  d’autant  plus  fondé,  qu’on  ne 
] remarquoit  aucune  altération  dans  les  fonctions 
.du  cerveau. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  le  procédé 
i ingénieux  qu’employa  M.  Desault  pour  arrêter 
le  sang  qui  couloit  en  abondance  par  le  nez  et 
■par  le  trou  de  la  voûte  du  palais  , et  nous  pas- 
: serons  tout  de  suite  au  principal  but  de  l’opé- 
ration , qui  est  de  montrer  les  avantages  d’une 
sonde  de  gomme  élastique  pour  conduire  des 
fluides  alimentaires  dans  l’œsophage  , puisque  le 
délabrement  et  le  gonflement  inflammatoire  de 
l’arrière-bouche  mettoient  un  obstacle  insur- 
montable à ce  passage  , et  que  le  malade  auroit 
péri  d’inanition  avant  la  terminaison  de  la  bles^^ 
sure.  Cet  habile  opérateur  introduisit  donc  par 
1 la  narine  gauche  une  grosse  sonde  de  gomme 
élastique,  garnie  de  son  stilet  courbé,  comme 
I sont  les  algalis  ordinaires  , et  il  l’enfonça  jus- 
i ques  dans  la  partie  moyenne  et  postérieure  du 
^ pharinx  ; et  puis , ayant  retiré  le  stilet  , cette 
i sonde  fut  fixée  à l’extérieur  avec  un  fil  qui 
i embrassoit  Dextrémité  par  plusieurs  nœuds  cir- 
I çulaires , et  dont  les  bouts  furent  fixés  au  bonnet 
du  malade.  A l’aide  de  cet  instrument  et  dhine 
I seringue  , on  put  donner  à ce  blessé  la  quantité 
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de  tisane  et  de  bouillon  c|u’exi^eoit  son  état.  : 
Il  garda  cette  sonde  pendant  les  périodes  de  ; 
rinflammation  et  de  la  suppuration  ^ et  il  ne  i 
put  en  être  débarrassé  que  vers  le  trentième  ' 
jour  de  son  accident.  La  déglutition  resta  encore 
quelque  tems  diflicile  j mais  elle  devint  peu- à-  ' 
peu  plus  aisée.  Le  deuxième  mois  de  l’accident  , J 
on  n’appercevoit  plus  à la  voûte  du  palais,  au  i 
lieu  d'’un  trou,  qu’une  petite  fente ^ etLobtura- 
tion  en  paroissoit  procliaine.  A cette  époque^ 
ce  jeune  homme  , qui  étoit  parfaitement  guéri  , 
parloit  avec  peine  , et  il  avoit  besoin,  pour  arti- 
culer , de  porter  des  lunettes  destinées  à produire 
un  resserrement  des  ailes  du  nez.  ' 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  ces  sortes  de  bles- 
sures que  l’on  peut  retirer  les  plus  grands  avan- 
tages des  sondes  de  gomme  élastique  j mais  en- 
core  dans  les  contractions  spasmodiques  du  plia- 
rinz^  l’atonie  et  la  paralysie  de  ses  muscles,  les 
tumeurs  situéesjdans  le  trajet  de  l’œsophage,  etc. 
cc  Ne  pourroit-on  pas  même  , ajoute  M.  Desault , 
dans  les  cas  où  la  respiration  et  la  déglutition 
seroient  empêchées  en  même  tems  , telles  que 
certaines  esquinancies  , des  plaies  du  cou  , ou  le 
larinx  et  l’œsophage  aiiroient  été  divisées,  passer 
une  sonde  par  chaque  narine,  et  engager  la 
première  dans  rœsopha.ge  et  la  seconde  dans  le 
larinx  ? 

III.  Observation  sur  une  fracture  de  crâne  avec  ; 
enfoncement,  guérie  sans  V application  du  \ 
trépan.  Par  M.  Gorré  , chirurgien  de  l’hotel-  , 
dieu.  \ 

Une  expérience  faite  depuis  un  tems  iminé-  j 
morial  avoit  appris  que  les  opérations  du  trépan 
à l’hôtel-dieu  étoient  constamment  suivies  de  la 
Hiort  5 et  cependant , tel  étoit  le  pouvoir  incon- 
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œerable  d’une  longue  habitude  , qu’on  s’ohstinoit 

la  pratiquer  toujours  dans  la  dépression  et  les 
iFractures  du  crâne.  M.  Desault  n’a  pas  balancé 
ide  s’élever  au-dessus  de  cette  servile  routine  , et 
|eet  de  tenter  une  voie  opposée  qui  ne  pouvoit 
j jamais  être  plus  funeste  que  celle  qu’il  abandon- 
inoit  , tandis  qu’au  contraire  il  étoit  possible  qu’il 
ssaiivât  la  vie  du  malade.  L’événement  a justifié 
ssa  conjecture. 

Un  jeune  homme  de  28  ans  fut  transporté 
aà  l’Hotel  - Dieu  après  tine  chute  ; il  avoit 
lies  symptômes  ordinaires  aux  blessures  de  la 
ttête  ^ assoupissement,  perte  de  connoissance  , 
l’hémorragie  par  le  nez  et  l’oreille  gauche  , habi- 
ttude  du  corps  froide  , pâleur  de  visage  , etc. 
.^Après  avoir  rasé  la  tête  on  y apperçut  plusieurs 
moiitusions  , dont  une  , plus  considérable  que  les 
.lautres  , étoit  située  vers  la  partie  antérieure  et 
iinférieure  du  pariétal  gauche.  Elle  étoit  déprimée 
lîdans  son  milieu  j mais  de  quelque  manière  qu’on 
lia  comprimât,  on  n’y  sentoit  ni  mobilité  , ni  cré- 
jpitation.  Il  y avoit  d’ailleurs  une  fracture  à la 
I clavicule  sur  laquelle  nous  ne  nous  arrêterons 
[point,  puisqu’elle  n’a  aucun  rapport  avec  l’objet 
[principal  de  l’observation. 

M.  Desault  fit  couvrir  la  tête  du  blessé  d’un 
rcataplasme  émollient,  et  il  lui  prescrivit  la  diète  , 
mne  saignée  du  bras  , et  une'tisanne  de  chiendent 
aavecl’oximel.  Le  lendemain  matin  il  étoit  mieux. 
ILe  cataplasme  sur  la  tête  fut  continué.  On  fit  au 
: malade  une  saignée  du  pied.  Le  soir  la  connois- 
^sance  lui  étoit  un  peu  revenue.  Le  troisième  jour 
lie  gonflement  qu’avoit  produit  la  contusion  étant 
'diminué  , on  reconnut  un  enfoncement  au  crâne 
'.dont  le  rebord  antérieur  étoit  plus  élevé  que  le 
[postérieur.  Cet  enfoncement  étoit  circulaire  et 
ipouYoit  avoir  deux  pouces  et  demi  de  diamètre^, 
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Comme  le  malade  étoit  loible  , on  se  borna  à lui 
donner  un  lavement } et  dès  ce  jour  là  il  balbutia 
quelques  mots  , et  témoigna  par  ses  gestes  qu’il 
entendoit  ce  qu’on  disoit  autour  lui.  Les  jours 
suivans  on  observa  le  rétablissement  gradué  des 
fonctions  de  ses  organes  et  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Le  quatorzième  jour  de  l’accident,  il 
commença  à faire  quelque  promenade  avec  les 
convalescens  ; et  enfin  il  sortit  de  l’iiôtel-dieu 
le  vingt-septième  jour,  après  qu’on  eût  constaté 
par  le  tact  iadépression  du  crâne.  Cet  homme  est 
revenu  au  bout  de  trois  semaines  dans  l’amplii- 
théatre  de  M.  Desault , et  il  jouissoit  alors  de  la 
meilleure  santé, 

M.  Desault  se  propose  de  publier  incessamment 
d’autres  observations  sur  trois  malades  qui  sont 
encore  à l’iiôtel-dieu  , et  qui  ont  eu  des  fractures 
du  crâne  guéries  de  même  sans  l’application  du 
trépan. 

.Analyse  des  leçons  de  chirurgie pratrqnefaites 

par  M.  JDesault  dans  V hôtel- dieu,  de  Paris. 

Maladies  des  voies  urinaires. 

M.  Desault  divi.se  les  maladies  des  voies  uri- 
naires en  deux  classes.  Il  range  dans  la  première 
les  lésions  de  la  secrétion  des  urines  , et  dans  la 
seconde  celles  de  leur  excrétion.  Le  diabète  , la 
suppression  des  urines  et  leur  dépravation  , sont 
les  genres  de  la  première  classe  ; la  rétention  et 
l’incontinence  sont  ceux  de  la  seconde. 

M.  Desault  traite , dans  ce  premier  cahier  , du 
diabète  ; mais  comme  , sur  cet  objet  médical,  il 
se  borne  aune  simple  compilation,  et  qu’il  s’agit 
de  déterminer  le  vrai  symptôme  caractéristique 
de  cette  maladie  par  la  quantité  et  la  qualité  des 
urines,  nous  nous  proposons  d’y  revenir,  en 
faisant  usage  des  lumières  que  les  anglais  sur-tout 
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Suite  et  fui  des  énoncés  généraux  sur  les  pro- 
priétés du  Calorique» 

22”.  S 1 l’on  se  sert  de  la  mëtliode  dit  Docteur 
Crawford  pour  déterminer  les  capacités  , et  si 
les  portions  de  la  même  substance  qu’on  doit 
mélanger  sont  inégales  , ce  n’est  plus  la  ço-inci- 
dence  entre  la  moyenne  arithmétique  et  la  tem^ 
pérature  du  mélange  qui  indique  la  permanence 
de  capacité  I mais  c’est,  ainsi  que  l’a  démontré 
Richman  , la  co-inçideiice  entre  la  température 
du  mélange  et  la  somme  des  produits  des 
masses  par  les  tenpératures  , divisée  par  la. 
somme  des  masses.  Si  l’on  mêle  , par  exemple  / 
8 livres  d’eau  à 4°  dégrés  , avec  16  du  même 
liquide  à 3d  dégrés  , et  si  la  température  du  mé- 
lange est  de  33  , 34  dégrés , on  pourra  conclure 
que  la  capacité  de  l’eau  est  permanente , depuis  le 

3o*  dégréjusqu’aii4o‘^;  car^4^ill^_l5£  33.34. 

2.0^.  Xes  personnes  qui  adoptent  la  méthode 
des  mélanges  pour  la  détermination  des  capaci- 
tés , se  servent  ordinairement  d’eau  pour  terme 
de  comparaison  j mais  ayant  reconnu  , par  les 
expériences  indiquées  ci-dessus  , que  la  capacité 
de  ce  liquide  est  permanente  depuis  le  terme  de 
la  congellation  jusqu’à  celui  de  sa  vaporisation  , 
ils  s’en  servent  pour  reconnoître  la  permanence 
ou  la  non  permanence  d’autres  substances  dans 
cette  courte  échelle  {a).  Supposons,  par  exemple, 
qu’on  mêle  une  livre  d’eau  à 2 dégrés  avec  une 
livre  de  limaille  de  fer  à 11  dé.grés,  et  que  , dans 
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cette  clrcoDstance  , la  tempéraLure  du  mêlmige 
soit  de  3 degrés  ; si  , en  répétant  l’expéiience^ 
la  teTn.pérature  de  i’e.iu  étnrit  de  lo  dégrés  , et 
celle  du  fer  étant  de  55  , la  te7npératuj'e  du  mé- 
lange se  trouve  de  i5  dégrés  , on  pourra  conclure 
cjue  la  capacué  du  fer  est  permanente  à tous  les 
dégrés  intermédiaires  aux  termes  de  la  congella- 
tion  et  de  rébuUitlon  de  l’eau  (5). 

{a)  flette  médiode  ne  peut  pas  servir,  au  surplus  , pour 
toutes  les  substances  , qui  , en  se  combinant  avec  l’eau  , 
changent  de  capacité,  ni  pour  celles  dont  le  calorique 
combiné  varie  , soit  en  plus,  soit  eu  moins,  pendant  lo 
mélange.  Cette  méthode  est  d’ailleurs  susceptible  de  beau- 
coup de  sources  d’erreur  ; ce  sont  toutes  ces  raisons  qui 
doivent  faire  préFérer  la  méthode  de  MM.  de  la  Place  et 
I.avoisier  à celle  du  Docteur  Crawford. 

il)')  Le  Docteur  Crnswford  a fait  , d’après  ce  principe, 
beaucoup  d’expériences  sur  différentes  substances , et  il 
croit , d’après  ses  résultats , que  la  capacité  des  corps , 
lorsqu’ils  ne  changent  pas  d’état  , est  permanente  à tous 
les  dégrés  intermédiaires  aux  termes  de  la  congellation  et 
de  l’ébullition  de  1 eau  : il  conclut  ensuite  , par  induction, 
que  la  capacité  des  corps  est  permanente  à toutes  les  tem- 
pératures , sans  exception  , tant  qu’ils  ne  changent  point 
d’état,  depuis  le  zéro  ree/ jusqu’au  plus  hautdégréde  tempé- 
rature indiqué  par  ce  solide  infusible  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  note. 

11  est  essentiel  d’observer  que  le  Docteur  Crawford  n’a 
opéré  que  sur  un  certain  nombre  de  substances.  Si,  en 
continuant  à travailler  tous  les  corps  de  la  nature  , ils 
présentent  tous  le  même  résultat , sans  aucune  exception 
( ce  qui  est  peu  vraisemblable  ) , on  en  pourra  tirer  la  con- 
séquence que  les  capacités  des  corps  sont  permanentes  , 
tant  qu’ils  ne  changent  pas  d’état  , à toutes  les  tempéra- 
tures intermédiaires  aux  termes  de  l’ébullition  et  de  la 
congcllation  de  l’eau  , pourvu  toutefois  que  , dans  cette 
courte  échelle , les  petites  différences  ne  soient  pas  effacées 
par  les  corrections  nombreuses  que  comporte  cette  mé- 
thode. Mais  pourroit-on  ensuite  conclure  , ainsique  le  fait 
le  Docteur  Crawford  , que  les  capacités  de  tous  ces  corps 
sont  permanentes , tant  qu’ils  ne  changent  pas  d'état,  à 
toutes  les  températures  , sans  exception , depuis  le  iéré 
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r(^e/jusquV.u  plus  haut  clpgré  de  chaleur.  Je  le  dis  avec 
assurance  . ce  n’est-là  qu’une  sujiposition  qui  , dénuee  dô 
preuves  , ne  doit  pas  être  ai'mise  par  quiconque  se  fait  un 
devoir  de  ne  rien  déduire  au-delà  de  1 expérience. 


2,4^.  Lorsque  Ton  se  sert  de  la  métliocie  du 
Docteur  Crawford  , et  que  les  poids  des  subs- 
tances hétérogènes  qu’on  compare  ne  sont  pas 
égaux  , lein  s capacités  sont  entr’elles  , ainsi  que 
l’a  démontré  le  Docteur  Irwine  , en  raison, 
inverse  du  produit  des  cliangeniens  de  tem.pérU’- 
turc  par  les  niasses.  Si  l’on  mêle  , par  exemple  , 

23  onces  de  bled  à 20  dig. 

Avec  20  onces  d'eau  à 60 

Et  si  la  température  du  mélange  est 

cfe 5o 

La  température  de  l’eau  se  trouvera 


diminuée  de 10 

Et  celle  du  bled  se  trouvera  augmen- 
tée de ao 


La  capacité  de  l’eau  sera  donc  alors  à celle  du 
bled,  suivant  la  loi  que  nous  venons  d’indiquer  , 
comme  1 1 est  à 5,  ou2o  x 22  : io«<  20  : ; 1 1 : 5 (rz). 


{à)  Toutes  CCS  corrections , et  bien  d'autres  que  je  pour- 
rois  encore  rapporter,  prouvent  bien  que  la  méthode  de 
JV1M.  de  la  Place  et  Lavoisier  est  préférable  à celle  da 
Docteur  Crawford.  II  faut  convenir  cependant  qu’elle  est 
plus  coûteuse  , et  qu’on  ne  peut  l’employer  que  quelque* 
jours  de  l’année  dans  nos  climats.  Le  seul  moyen  qu’on 
peut  employer  pour  éviter  cet  inconvénient,  est  d’opérer 
dans  une  glacière.  Nous  espérons  , MM.  Lavoisier  , la 
Place  et  moi , pouvoir,  avantpeu,  suivre  de  cetii- minière 
les  belles  découvertes  qui  sont  encore  nécessaires  pour 
compléter  la  théorie  du  calorique. 


2.5^.  Tous  les  corps  exposés  h V action  du 
calorique  absorbent , en  se  fondant  et  en  se 
vaporisant , une  qi^ç.ntité  de  calorique  qui  se 
combine  avec  hèurs  molécules , et  qui  n aurr mente 

1 2 
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pas  leur  température  ; mais  , lorsqu’ils  7'ef/ien- 
nent  à leur  premier  état  ^ ils  perdent  une  quan- 
tité de  caloj'ique  absolument  égale  à celle  quils 
avaient  qmécé de  minent  absorbée  {a).  Ainsi  , si 
l’on  éclniuffe  une  livre  de  glace  , et  si  cette  livre 
de  glace  est  nne  heure  à se  fondre  en  totalité  , le 
thermomètre  à mercure  qui  y est  plongé  s’arrête 
pendant  tout  ce  temps  au  terme  zéro  (d)  , ce 
(|u’on  exprime  en  disant  que  la  température  de 
la  glace  Jbndante  est  stationnaire  jusqu' à ce 
qu  elle  soit  entièrement  liquéfiée, 

(<7)  Cette  déeonverte,  qui  est  due  au  Docteur  J31ack  , 
peut  être  considérée  comme  la  véritable  base  delà  théorie 
du  calor^ue  , et  suffiroit  seule  pour  immortaliser  son 
illustre  Auteur.  , 

(//)  "Quelque  soit  la  dilatation  ou  \i\.  condensasîon  qu’é- 
prouvent les  différens  corps  de  la  nature  pendant  leurs 
changemens  d'état , il  est  très-probable  que  la  marche  de 
cette  dilatation  ou  de  cette  condensation  diffère  sensible- 
ment , pendant  les  changemens  , de  celle  qu’on  observe 
lorsque  leur  état  ne  varie  pas.  C’est  pour  cette  raison, 
qu’ainsique  nous  l’avons  énoncé  dans  une  des  notes  précé- 
dentes, il  faudroit , pour  connoître  la  véritable  températufe 
des  corps,  posséder  un  thermomètre  qui  fut  construit  avec 
lin  solide  , et  non  avec  un  liquide  ou  avec  un  fluide. 

2,6''^.  La  quantité  de  caloiique  nécessaire  pour 
fondre  la  glace  est  égale  aux  trois,  quarts  de  celle 
qui  q)(.'Ut  élever  la  température  d’un  égal  poids 
d’eau  , depuis  le  dé  gré  de  la.  glace  fondante 
jusqu’à  celui  de  Veau  bouillante.  Si  , par 
exemple  , nous  preuons  une  livre  d’eau  à 6o  dé- 
grés  et  une  livre  de  glace  à zéro  , nous  aurons 
très-promptement  deux  livres  d’eau  dont  la  tem- 
pérature sera  indiquée  par  le  zéro  du  thermo- 
mètre {fi), 

(æ)  Si  nous  pfenons  de  même  nne  livre  de  glace  à — 
66  dégrés  à très-peu  près  , c’est-à-dire  66dégrés  au-dessous 
4u  zéro  du  thermomètre  à mercure  , et  si  nous  mêlons 
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cefte  livre  de  glace  avec  une  livre  d eau  a z^ro  , nous- 
aurons  très-promptoinent  deux  livres  de  glace  , dont  la 
tanpératine  sera  indiquée  par  Le  zéro-  du  thermomètre. 
Dans  cette  dernière  circonstance,  il  faut,  pour  solidifier 
une  livre  d’eau  , lui  enlever  une  c[uantité  de  calorique 
capable  d'élever  la  température  d’une  livre  de  glace  , 
depuis  le  66®  dégré  au-dessous  du  zéro  thermomètrique. 
jusqu’au  terme  de  la  glace  fondante  , parce  que  la  capacité- 
de  la  glace  est  à celle  de  l’eau , suivant  les  expériences  de 
M.  Kirwan  , comme  9 est  à 10  ; d’où  il  résulte  que  la  même 
quantité  do  calorique  qui  élève  la  températu? e à' nx\&  livre- 
d'eau  de  60  dégrés  peut  élever  celle  d’une  livre  de  glace  da 
66  environ  ( en  supposant  le  rapport  proportionnel  entre, 
les  dilatations  da  mercure  et  les  quantités  de  calorique- 
qu’on  lui  communique  , depuis  le  terme  de  sa  congellation 
jusqu’à  celui  de  sa  vaporisation.  > En  effet,  ayant  vu  ci- 
dessus  qu’à  poids  égaux  les  changemens  de  température 
sont  en  raison  inverse  des  capacités  , nous  devons  établie 
cette  proportion  . g : 10  : : 60  : X et  X =;  66 , 667. 

On  me  demandera  peut-être  comment  il  est  possible 
d’avoir  de  la  glace  à 60  dégrés  au-dessous  du  zi^ro  thermo- 
métrique;  mais  j-e  répondrai  que  j’ai  simplifié  l’exemple- 
que  j’ai  choisi , afin  d’en  faciliter  l’intelligence  qu’il  est  à, 
la  vérité  impossible  d’obtenir  une  tejnpérature  de  66  dé- 
grés au-dessous  du  zéro  thermométrique  ; mais  que  le& 
quantités  spécifiques  de  calorique  que  contiennent  deux, 
portions  du  même  corps  , dont  les  molécules  ont  la  môme- 
températnre^  étant  proportionnelles- à leur  masse,  il  est 
indifférent  de  prendre  6- livres  de  glace  à ii  dégrés  au- 
dessous  du  zéro  thermoniètrique  , de  les  mêler  avec  une 
livre  d’eau  à zéro-,  et  d’obtenir  promptement  a livres  do 
glace. 

J’ai  pris  le  nombre  60  pour  exprimer  le  nombre  de: 
dégrés  dont  la  température  d’une  livre  d’eau  , par  exemple, 
peut  être  élevée  par  la  quantité  de  calorique  eju’il  fauti 
communiquer  à une  livre  de  glace  pour  la  fondre  en  tota- 
lité , parce  qu’il  est  à'-peu-près  le  résultat  des  expériences 
qui  ont  été  faites  jusqu’à  ce  moment  sur  cet  objet , ainsi 
que  le  prouve  le  tableau  suivant  ; 

Docteur  Black  . , . , 62 . 22  dég. 

MM.  LavoisieretdelaPlace  60  . 

M.Wilke-  57.53. 

27'^.  La  théorie  du  Docteur  Crawford  esk 
l'ondee  aur  les  trois  suppositions,  suivantes 

I a 


} 


Thermoraètrei 

1 

a. 

mercure. 
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1'^'.  que  les  dilatations  du  mercure  sont  propor- 
tionnelles aux  quantités  de  calorique  qidon  lui 
communique  , depuis  le  dégî'é  de  sa  congellation 
jusqu’à  celui  de  sa  vaporisatioîi  {à)  ; oP,  que 
la  capacité  de  tous  les  corps  de  la  nature  est 
permancp.te  , tant  qu’ils  ne  changent  pas  d’état , 
à toutes  les  tempét'a-tures  , depuis  le  zéi'o  réel 
jusqu’au  plus  haut  dégré  de  température  indi- 
qué par  le  solide  dont  nous  avons  parlé  dans  l’un 
des  articles  prcédens  {h)  ; que  le  calorique 
ne  se  comlntie  , dans  aucune  circon stance  , avec 
les  molécules  des  cogps  , qu’il  ne  fait  que  s’in- 
terposer  entr’ elles  ^ et  que  conséiiuemment  la 
température  stationnaire  des  corps  pendant  leur 
changement  d’état  ne  provient g^ue  d’un  change- 
ment de  capacité  (c)  j pP,  enfin,  que  , par  une 
conséquence  qui  dérive  immédiatement  des  trois 
énoncés  précédais  , Ix  caloricfue  spécifique  est 
proportionnel  aux  capacités  (d). 

<a)  Nous  avons  vu  ci-dessus  qu’en  adraoitant  même  les 
circonstances  les  plus  favorables  , l6  Docteur  Cravvford 
prouve  tout  au  plus  que  les  dilatations  du  mercure  sont 
proportionnelles  aux  quantités  de  calorique  . depuis  le 
zéro  thermomètiique  jusqu’au  ternie  de  l'ébullition  de 
l’eau. 

d)  J’ai  prouvé  dans  une  des  notes  précédentes,  que,  dan* 
l’élat  actuel  de  nos  connoissances  , il  est  impossible  d’ad- 
mettre cet  énoncé. 

(c)  Le  Docteur  ( rawford  pense  que  l’absorba tion  du 
calorique  ^ pendant  fusion  et  la  vaporisation , provient 
seulement  d’une  augmentation  de  capacité.  .Viais  si  1 absor- 
bation  provient  de  ce  changement,  ce  n est  qu  après  qu  il 
est  effectué  ryue  le  calorique  peut  être  absorbe.  : la  capa- 
cité change  donc  néce.ssairement  avant  qu  il  y ait  absorb- 
ption  ; mais,  pour  que  cet  effet  ait  lieu  , il  faut  que  le  corps 
éprouve  qnelqu’autre  changement  ultérieur  dont  celui-ci 
n’(  St  qu’une  conséquence.  Quelle  est  donc  la  cause  qui 
augmente  la  capacité  dans  ces  circonstances?  Est-ce  une 
combinaison  du  calorique  avec  les  molécules  ? Dans  ce 
cas , i’absorbption  du  calot iqu»  , pendant  les  cliangemans 
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I lî'état , proviendroit  en  partie  d’une  combinaison  réelle  , et 
en  partie  de  l’augmentation  de  capaeitf^  produite  par  cette 
même  combinaison.  li  seroit  donc  nécessaire  , popr 
appuyer  l’iiypotbèse  du  Docteur  ("rawl'ord  , d’examiner, 

qu'elle  est  la  cause  qui  augmente  la  capacité  ; 2°.  s’il  y 
a entre  l’eau  et  la  glace  une  telle  différence  de  capacité  ^ 
qu’on  puisse  lui  attribuer  l’absorbption  totale  de  calorique 
ou  on  observe  pendant  la  fusion  ou  la  vaporisation  , il  s en 
-faut  de  beaucoup  que  les  partisans  de  cette  liypotlièse 
aient  suivi  cette  marche  méthodique.  La  combinaison  du 
calorique  pendant  les  chàngemens  d’état  est  d'ailleurs 
adoptée  par  les  Physiciens  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
1.^  Docteur  Black,  MM.  Lavoisier,  de  la  Place,  Pictet  , 
I.andriani  , etc.  etc. 

{d}  En  admettant  toutes  ces  hypothèses  , on  simplifleroit 
1 beaucoup  la  tliéorie.  du  caloriquej  mais  on  abandonneroit 
en  même-temps  le  sentier  qui  peut  conduire  à la  vérité. 
J’ai,  en  effet,  démontré,  dans  le  cinquième  volume  des 
Annales  de  Chimie,  que  les  quatre  suppositions  du  Docteur 
Crawford  ne  sont  pas  exactes  , ou  du  moins  n’existent  pas 
toutes  ensemble.  Quiconque  s’est  imposé  la  loi  de  n’ad- 
mettre que  des  faits  doit  donc  rejelter  les  suppositions  du 
Douteur  Crawford,  et  ne  peut  conséquemment  admettre 
sa  théorie. 

; 

sSh  Dans  l’état  actuel  de  nos  coniioissa.nces , 
nous  n’avons  ancmi  moyen  de  déterminer  , ni 
le  calorique  combiné , ni  le  calorique  interposé ^ 
ni  conséquemment  le  calorique  spécifique  {a). 

(a)  Il  est  clair  que , dans  cette  circonstance  , ces  expres- 
sions, caloi'ique  comhiné , calorique  interposé  et  calorique 
spécifique  , représentent  des  mesures. 

CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 

Observation  sur  Vliuile  de  menthe  poivrée , 
d’ Angleterre  ^ par  M.  Pelletier. 

La  propriété  rju’ont  plusieurs  l>i?ile,s  essen- 
tielles , de  prendre  une  lorrtje  crystalline  iors- 

T t 

1 4 
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qu’on  les  expose  au  froid  ^ est  un  des  faits  que 
les  Chimistes  n’ont  point  encore  cherché  à ex- 
pliquer. Ce  phénomène  a toujours  été  considéré 
comme  particulier  , et  propre  à certaines  huiles  5 
aussi  ne  coimois-je  personne  qrü  ait  tenté  , soit 
de  la  donner  à celles  qui  n’en  jouissoient  point  , 
soit  d’en  priver  celles  dans  qui  cette  propriété 
se  rencontroit.  Il  étoit  naturel  de  soupçonner 
que  l’on  n’y  parviendroit  , qu’en  les  altérant. 

La  Chimie  moderne  vient  de  nous  apprendre 
comment  l’on  pouvoit  donner  de  la  consistance 
aux  huiles  grasses,  sans  les  décomposer;  il  suffit 
de  leur  combiner  une  certaine  quantité  d’oxigène. 
Si  l’on  veut  appliquer  ce  procédé  aiix  huiles  es- 
sentielles , on  les  résinifie.  Peut-être  cela  tient-il 
IL  la  facilité  qu’a  l’oxigène  à s’y  unir  , ou  peut- 
être  , à ce  qu’il  s’y  combine  en  trop  grande  quan- 
tité ; ce  ne  sera  donc  que  par  une  suite  d’expé- 
riences et  d’observations  , que  l’on  parviendra 
il  en  donner  une  explication  vraie  ; c’est  d’après 
cette  considération  que  je  me  suis  décidé  à 
communiquer  l’observation  suivante. 

Dans  un  envoi  d’huile  essentielle  de  menthe 
poivrée  , que  l’on  m’a  fait  de  Londres  , il  s’en 
est  trouvé  une  iDOuteille  de  pinte  cassée.  L’huile 
s’étant  répandire  dans  le  ibin  avec  lequel  on 
avoit  fait  remballage  , j’ai  songé  à l’en  séparer  ; 
pour  cet  effet , j’ai  mis  ce  foin  dans  une  cucur- 
hite , avec  de  l’eau  ; mais  n’espérant  pas  en  retirer 
ime  grande  quantité  d’huile  , je  ne  mis  guères 
d’empressement  à en  faire  la  distillation  : au 
bout  de  huit  jours  , m’étant  apperçu  que  le  foin 
commençoit  à donner  des  signes  de  fermenta- 
tion , j’en  ai  fait  aussi-tot  la  distillation  , et  j’ai 
obtenu  trois  onces  d’huile  essentielle  très-belle  ; 
cette  huile , exposée  à une  température  de  quatre 
degrés  au  - dessus  de  zéro  ( thermomètre  de 
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Réamnur  ) , s’est  crystallisée  , en  partie,  en 
longues  aiguilles  , qui  se  croisoient  dans  la  por- 
tion non-crystallisée  3 à quelques  degrés  au-des- 
sous , elle  crystallisa  presqu’en  totalité.  Cette 
huile  avoit  toutes  les  propriétés  de  l’huile  essen- 
tielle de  menthe  poivrée  ordinaire  3 comme 
cette  dernière  , elle  avoit  un  goût  piquant  et 
agréable  3 elle  étoit  de  même  soluble  en  grande 
quantité  et  en  totalité  dans  l’esprit-de-vin , en 
petite  quantité  dans  l’eau  (1)  etc.  5 elle  n’en  dif- 
ïéroit , que  par  la  propriété  qu’elle  avoit  de 
crystalliser  au  froid  : ce  n’est  point  le  foin  qui  la 
lui  a donnée  , c’est  de  quoi  je  me  suis  assuré  en 
distillant  de  l’huile  de  menthe  poivrée , sur  du 
foin  qui  m’étoit  venu  de  Londres  dans  le  même 
envoi.  Il  paroît  donc  qu’elle  l’aura  acquise  , en 
se  combinant  avec  quelque  fluide  élastique  qui 
aura  été  produit  dans  la  fermentation  que  le 
foin  avoit  commencé  à éprouver  3 ce  fait  mérite 
bien  d’être  éclairci  par  des  expériences  directes, 
ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  autre 
moment  3 l’observation  présente  annonce  seu- 
lement que  les  huiles  essentielles  peuvent  ac- 
quérir la  propriété  de  crystalliser  , sans  rien 
perdre  de  leurs  autres  caractères. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

I.  Propriétés  médicales  de  V Orohaiiche  de 

Virginie» 

L orobanche  de  Virginie  , O l'ohaiicJie  Vir^- 
niana  , caule  ramoso  , corolLis  quadridentatis 

(1)  Je  mo  suis  assuré  par  une  suite  d’expériences  , que  toutes 
les  huiles  ossemielles  nouvcllemeut  faites  , et  qui  n’ont  point  été 
e.xposccs  il  1 air  , ctoieut  entièrement  solubles  dans  l’eau  , et  cci- 
talncs  en  plus  jjraade  proportion  que  d autres. 
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de  Linnéus  , vient  dans  la  Virginie  sur  les  ra- 
cines du  hêtre  j elle  y croît  assez  abondamment. 
Dans  ce  pays  , on  la  regarde  comme  un  excel- 
lent remède  contre  les  ulcères  invétérés  ; on  as- 
sure même  qu’elle  guérit  les  cancers  ouverts. 
La  manière  dont  on  en  fait  usage  est  très-simple. 
Après  l’avoir  fait  sécher  à l’air  et  au  soleil , on 
la  réduit  en  poudre  , et  on  répand  cette  poudre 
sur  les  parties  ulcérées.  C’est  de  M.  An  dré  Mi- 
chaux ^ Botaniste  François  ^ envoyé  dans  l’A- 
mérique Septentrionale  , pour  y étudier  l’iiis- 
toire  des  végétaux  , et  pour  y correspondre  avec 
le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  , que  l’on  tient  ce 
fait.  M.  Michaux  a fait  passer  cette  plante  des- 
séchée de  la  Caroline  , à M.  Saillant,  qui  en  a 
annoncé  l’usage  et  les  propriétés  à la  Société 
de  M.édecine  , en  Juin  1790.  La  Société  a en- 
gagé ce  Médecin  à suivre  les  effets  de  ce  remède  ; 
nous  indiquerons  le  résultat  de  ces  expériences, 
lorsqu’il  les  aura  fait  connoître  5 en  attendant , 
nous  invitons  les  ^ens  de  l’Art  à se  procurer  l’o- 
robanche  de  Virginie  , et  à en  faire  des  essais  , 
car  les  vertus  qu’on  lui  attribue  dans  les  ulcères 
invétérés  , en  Amérique , méritent  bien  d’être 
confirmées  par  des  observations  réitérées.  Quant 
à son  effet  dans  les  cancers  , on  doit  se  délier 
des  promesses  et  des  espérances  , trop  douteuses 
pour  qu’on  puisse  y avoir  confiance. 

II.  Extrait  d’un  Mémoire  sur  l’analyse  du 

Tamarin  , par  M,  Vauquelin.  Ann.  de 

Chimie,  tomeV. 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  quatre  paragraphes. 
M.  Vauquelin  indique  , dans  le  premier  , l’arbre 
qui  fournit  le  tamarin  , le  genre  auquel  il  appar- 
tient dans  Linnéus^  les  préparations  que  Ton 


Eclaihèe,  etc.  i39 

fait  STibir  à son  fruit  pour  l’envoyer  dans  diffé- 
rens  pays  5 il  fait  remarcpier  que  les  Chimistes 
- étoieut  partagés  sur  la  nature  de  l’acide  qu’il 
contient  , que  les  uns  l’avoient  regardé  comme 
..analogue  à celui  de  la  noix  de  galles  , et  les 
autres  comme  de  l’acide  tartareux.  Il  établit 
lensuite  le  nombre  et  les  caractères  des  acides 
^ végétaux  natifs  connus  jusqu’à  présent. 

Ï1  décrit  , dans  le  second  paragraphe  , les 
expériences  générales  qui  ont  servi  à diriger  la 
■marche  qu’ii  a suivie  dans  l’analyse  de  cette 
substance  , en  lui  faisant  connoître  la  nature  des 
principes  dont  elle  est  composée  ; et  en  com- 
I parant  leurs  résultats  avec  ceux  qu’il  avoit  posés 
t en  principes.  En  parlant  des  acides  , il  reconnoît 
rque  le  tamarin  contient  deux  acides  bien  dls- 
itincts  , l’acide  tartareux  et  l’acide  citrique. 

E)ans  le  troisième  , la.  pulpe  de  tamarin  est 
traitée  avec  de  l’eau  froide  , dont  on  a retiré  , 


jpar  l’évaporation  et  le  refroidissement , un  sel 
en  crystaux  peu  dissolubles  dans  l’ean. 

La  liqueur  évaporée  de  nouveau  , et  mêlée 
avec  quelques  gouttes  de  dissolution  de  potasse  , 
lui  a donné  un  sel  semblable  an  premier^  et 


dont  la  nature  étoit  analogue  à celle  du  tartritre 


acidulé  de  potasse  ( crème  de  tartre.  ) Le  carbo- 
nate de  chaux  (la craie)  , mise  dans  cette  liqueur 
qui  ne  produisoit  plus  de  nouveaux 
avec  la  potasse  , a produit  une  eif  . • 3 

vive  , et  a formé  nn  dépôt  abondant  - ,nt 
décoînppsé  ce  dépôt  avec  le  quart  de  so  n.VLds 
d’acide  su1furif|ue  étendu  d’eau  ^ il  a eu  > iprès 
1 évaporation  de  la  liqueur  ,qni  en  résulta-  , des 
crystaux  d’acide  citric[ue.  S’étant  asuire  ojue  la 
liqueur  qu’il  avoit  fait  bouillir  sur  de  la  craie 


ne  contenolt  plus  d’acide  libre  , et  que  la  potasse 
y produboit  une  précipité  , il  l’a  fait  évaporer 
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et  l’a  mêlée  avec  l’acédte  de  plomb.  Par  ce  mé- 
lange , il  s’est  formé  un  dépôt  dont  l’acide  sulfu- 
rique a séparé  de  l’acide  malique  ou  de  l’acide 
des  pommes. 

L’alcohol  ( esprit-de-vin  ) a séparé  de  la  même 
liqueur,  dépouillée  des  suljstances  énoncées  plus 
liaut , une  matière  gluante  qui  avoit  les  carac- 
tères d’un  mucilage.  L’acétite  de  chaux,  formé 
pendant  la  décomposition  du  malate  de  chaux  , 
par  l’acétite  de  plomb  , a été  décomposé  ]>ar 
l’acide  oxalique,  et  on  a eu,  après  l’évaporation 
de  r eau  , une  matière  parfaitement  semblable 
au  sucre. 

Ainsi  l’on  voit  qu’à  l’aide  de  la  connoissance 
des  attractions  électives  des  corps  les  uns  pour 
les  autres  , et  des  propriétés  des  nouveaux  com- 
posés , M.  Vauquelin  est  parvenu  à séparer  suc- 
cessivement du  tamarin  six  substances  diffé- 
rentes ; savoir,  i°.  du  tartrite  acidulé  de  potasse 
2,'’.  de  l’acide  tartareux  pur  5 3^^.  de  l’acide  citri- 
que ; l’acide  malique  j 5°.  du  mucilage  ; 

6°.  du  sucre. 

Dans  le  paragraphe  IV  sont  décrits  les  effets, 
de  l’eau  bouillante  sur  le  tamarin.  La  décoction 
refroidie  a produit  une  grande  quantité  de  gelée  : 
quelques-unes  des  propriétés  de  cette  substance 
y sont  exposées  , etM.  Vauquelin  insiste  spécia- 
lement sur  l’altération  qu’elle  éprouve  par  une 
longue  ébullition  qui  lui  ôte  sa  vertu  concres- 
cible  , en  la  faisant,  passer  à l’état  d’un  muci- 
lage ordinaire. 

Il  résulte  des  expériences  contenues  dans  les 
quatre  divisions  de  ce  Mémoire  , qu’une  livre  de 
tamarin  , tel  qu’on  l’emploie  en  médecine 
contient  , 
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1®.  De  tartrite  acidulé  de  potasse  ( crème  de 

! tartre) 4 12  gr. 

2®.  De  mucilage  , sembla- 
blahle  à celle  de  la  graine 

de  lin 6 

3°.  De  sucre 2,  onc. 

4".  De  gélatine  ou  gelée,  1 
5®  D’acide  citrique  . . 1 4 

6®.  D'acide  tartareux  li- 
1 bre 2 


70.  D’acide  malique  . . . 

8°.  Fécule  ou  résidu  ...  4 

Eau 5 6 


4o 

40 

60 


Total  . . 


. 1 6 onc , ou  une  livre.' 


M.  Vauquelin  termine  ce  paragraphe,  ainsi 
I que  le  Mémoire  , par  quelques  réflexions  sur 
l’administration  , en  médecine  , du  tamarin 
; mêlé  à différentes  substances.  Il  fait  voir  que 
les  acides  tartareux  , citrique  et  malique  qui  y 
sont  contenus  , décomposent  beaucoup  die  sels  , 

. auxquels  011  le  combine  quelquefois  dans  les 
potions  purgatives  5 il  y rappelle  ce  qu’avoit 
: annoncé  Bergman  il  y a déjà  long-temps  , que 
l’acide  tartareux  décompose  non- seulement  les 
tartrites  de  potasse  et  de  soude  [sels  végétal  et 
de  Seignette  ) , mais  encore  les  sulfates  nitrate 
■ et  muriate  de  potasse  ( tartre  vitriolé , nitre  et 
sel  fébrifuge  de  Sylvius^  , et  qu’il  donne  nais- 
sance , par  ces  décompositions  , à du  tartrite 
acidulé  de  potasse  , ou  crème  de  tartre  , que  les 
malades  ne  prennent  pas  , parce  qu’il  se  préci- 
pite , ou  au  moins  qu’ils  ne  prennent  que  dans 
l’état  solide  , puisqu’il  n’est  presque  pas  soluble 
dans  l’eau. 

Il  seroit  fort  à desirer  que  tous  les  médica- 
mens  utiles  fussent  aussi  exactement  analysés 
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que  le  tamarin;  la  comiolssance  qu’on  en  aurait 
alors  éclaireroit  les  Médecins  sur  leurs  recettes 
et  sur  la  manière  de  les  prescrire  aux  malades. 

PATHOLOGIE. 

I.  Idées  sur  un  nouveau  moyen  de  rechercher  La 
nature  des  maladies . 

Ceux  qui  ont  étudié  la  Médecine  en  pliiloso- 
pliesj  et  qui  ont  accoutumé  leur  esprit  i\  la  saine 
logique  des  Sciences  actuelles  ^ savent  que  la 
partie  la  plus  exacte  de  la  Médecine  , la  seule 
même  qui  puisse  être  regardée  comme  exempte 
d’erreurs  et  de  préjugés,  consiste  dans  l’histoire 
des  maladies.  Hippocrate  a donné  le  premier 
des  tableaux  parfaits  dans  ce  genre  ^ et  vingt 
siècles  n’ont  rien  détruit  de  leur  pureté.  On  a 
beaucoup  ajouté  à ce  premier  ouvrage  , quoique 
les  observateurs  fidèles  soient  en  générai  faciles 
à compter.  On  pfeut  dire  que  la  marche  des  ma- 
ladies, les  symptômes  qui  les  caractérisent  et 
leur  ordre  de  succession  sont  bien  connus  ; 
mais  lorsqu’on  a voulu  aller  au-delà  , définir  en 
quoi  consistent  véritaldemeiit  les  maladies  , re- 
chercher en  un  mot  leur  nature  intime  , alors 
l’erreur  a pris  la  place  de  la  vérité  , et  les  hypo- 
thèses , les  Systèmes  ont  été  inventés  ën  si  grand 
nombre  , que  la  Médecine  en  a été  bientôt  sur- 
chargée. Ils  se  sont  succédés  avec  tant  de  rapi- 
dité , depuis  deux  siècles  , qu’il  faudroit  beau- 
coup de  temps  pour  en  donner  même  une  idée 
légère.  Enfin  on  a senti  dans  le  nôtre , qu’il  fal- 
loit  revenir  à l’observation  , et  abandonner  ab- 
solum'entles  systèmes,  commeplus  jtropres  à con- 
duire à.  l’erreur  qu’à  diriger  la  marche  des  Mé- 
decins dansl’étua®  des  maladies.  Mais  en  même 
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temps  on  a donné  peut-être  dans  un  autre  excès  , 
on  a cru  qu’on  ne  connoîtroit  jamais  véritable- 
ment l’essence  des  maladies  , et  les  causes  qui 
les  produisent.  Sans  doute  cette  recherclie  est 
très- difficile  ; mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  ca 
que  cette  difficulté  existe  , qu’elle  sera  toujoiirg 
insurmontable  , et  que  jamais  la  science  ne  par- 
viendra à déterminer  larmature  des  altérations 
morbifiques  du  corps  humain  ^ et  sur-tout  ne 
pas  rejetter  les  moyens  qui  se  présentent  de  s’oc* 
cnper  de  ce  travail.  Il  semble  qu’ aujourd’hui  la 
physique  moderne  offre  une  nouvelle  route  aux 
Médecins.  Les  connoissances  étendîtes  de  la  chi- 
mie , l’analyse  plus  facile  des  matières  animales  , 
l’origine  de  la  chaleur  animale  découverte  , la 
digestion  et  l’animalisation  presque  connues  , 
le  rapport  et  la  liaison  des  diverses  fonctions 
animales  mieux  appréciés  , font  naître  l’espoir 
qu’on  pourra  au  moins  éviter  les  erreurs  ancien- 
nes et  trouver  des  vérités  nouvelles  dans  ce  genre 
de  recherches.  Analyser  avec  soin  les  crachats, 
les  urines  et  les  diverses  évacuations  des  mala- 
des , déterminer  avec  précision  le  nombre  dés 
pulsations  et  des  inspirations  par  minute  , me- 
surer le  degré  de  chaleur  sensible  des  principa- 
les régions  de  leur  corps  , connoître  par  un  exa- 
men  endiométrique  aujourd’hui  aussi  facile  ^que 
certain  , la  quantité  d’acide  carbonique  et  de 
gaz  azote  sortis  des  poumons  par  l’expiration,  et^ 
par  conséquent  la  quantité  d’air  vital  altéré  dans 
l’inspiration,  etcelle  ducarboneetdel’hydrogène 
dégagésdusang , apprécierlanatureet  laquantité 
de^  l’humeur , de  la  transpiration  et  de  la  sueur  , 
voilà  ce  qu’il  faut  faire  avec  persévérance  sUrnn 
erand  nombre  de  malades  , et  ce  qui  éçlairéra 
bientôt  sur  la  nature  des  maladies.  Mais  Ce  tra- 
vail ne  peut  pas-êtle  exécuté  dahs  la.pràtiqtye 
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ordinaire  j il  exige  des  localités  , des  appareils 
qu’on  ne  pourroit  que  difficilement  réunir  dans- 
les  maisons  particulières  : d’ailleurs  ce  n’est  pas 
en  voyant  beaucoup  de  malades  en  un  jour,  en  ne 
passant  qu’un  quart-d’lieure  chez  chacun  d’eux  , 
ce  n’est  pas  au  milieu  d’une  pratique  nombreuse 
et  trop  célèbre  , qu’on  peut  se  livrer  à ce  genre 
de  recherches  ; il  faut  y consacrer  tout  son 
temps  5 il  faut  suivre  peu  de  malades  et  les  voir 
plusieurs  heures  par  jour  5 en  un  mot  cela  ne 
peut  se  faire  que  dans  un  hôpital  destiné  à cet 
objet.  Un  pareil  hôpital  devroit  être  amplement 
fourni  de  tout  ce  qui  peut  servir  à l’exécution 
de  ce  plan.  A peu  de  distance  d’une  salle  de 
vingt  ou  trente  lits  , seroit  construit  un  labora- 
toire de  chimie  pourvu  de  tous  les  matériaux  et 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à l’analyse  ani- 
male. Un  grand  nombre  de  thermomètres  com- 
parables , de  baromètres  , d’électroraètres  at- 
mosphériques , des  balances  de  Sanctorius  , 
pour  peser  les  malades  ; un  ou  plusieurs  lits  , 
des  baignoires  , disposés  de  façon  à pouvoir  être 
pésés  commodément  5 les  machines  nouvelles 
pour  la  respiration  , des  appareils  d’eudiométrie  , 
suivant  les  derniers  principes  de  M.  Séguin  5 en 
un  mot  tout  ce  que  la  physique  exacte  peut  four- 
nir de  ressources  , de  moyens  et  d’instrumens 
pour  connoître  les  phénomènes  de  la  vie  , doit 
être  rassemblé  autour  des  malades  j et  de  jeu- 
nes Médecins  , aussi  versés  dans  les  élémens  des 
sciences  modernes  , que  dans  la  nosologie  , 
doivent  être  chargés  de  cet  emploi.  Il  est  hors 
de  doute  que  ce  projet  suivi  sur  les  hommes 
attaqués  de  maladies  inflammatoires  ^ de  fièvres 
putrides  , de  fièvres  éruptives  , sur  les  scorbu- 
tiques , sur  les  cancéreux  ^ sur  les  calculeux  , 
sur  les  goutteux  etc. , ne  donne  avec  le  temps 
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Jes  résultats  auxquels  on  ne  peut  assigner  de 
bornes.  On  poursuivroii;  cet  examen  chimique 
et  physique  , jusqu’après  la  mort  de  ceux  des 
sujets  qui  succomberoient  ; l’inspection  ana- 
tomique des  corps  , faite  avec  plus  de  soin 
et  ^d’attention  qu’on  n’en  met  communément  , 
éclaireroit  sur  le  siège  des  lésions,  sur  les  organes 
affectés  , sur  le  rapport  de  ces  lésions  entre  elles , 
sur  la  cause  de  la  mort  ; on  y joindroit  l’examen 
chimique  des  humeurs  ou  des  parties  altérées 
par  la  maladie  , et  on  atteindroit  ainsi,  par  tou^ 
les  moyens  possibles  , la  vérité , que  la  nature  a 
jusqu’actuellement  cachée  aux  Savans. 

C’est  dans  le  moment  ou  la  France  se  régénère  , 
c’est  au  milieu  de  la  puissance  nationale  en  acti- 
vité , que  l’on  doit  offrir  ce  projet  5 il  doit  entrer 
dans  les  réformes  des  études  en  Médecine  , dans 
la  création  des  moyens  propres  à en  accélérer  les 
progrès.  Après  avoir  fait  sentir  la  nécessité  de 
détruire  dans  les  grandes  villes  ces  hôpitaux 
resserrés  , ces  cloaques  infects  , oti  la  Médecine 
faite  presque  en  courant  est  le  moindre  des 
maux  que  les  malades  ayent  à souffrir  y ainsi  que 
celle  d’élever  des  asyles  plus  nombreux  et  plus 
sains  aux  citoyens  que  la  maladie  attaque  au 
milieu  de  l’infortune  et  de  la  misère  , on  doit 
solliciter  auprès  des  administrations  de  dépar- 
tement de  districts  et  de  municipalités  , l’ad- 
dition des  amphithéâtres  et  laboratoires  indi- 
qués ci-dessus  aux  hôpitaux  déjà  existai! s , eu 
a ceux  qu’on  bâtira  dans  les  différens  points  de 
la  France.  Cet  objet  mérite  bien  de  fixer  l’atten- 
tion des  comités  de  mendicité  et  de  salubrité  , 
que  l’Assemblée  nationale  a chargés  de  s’occuper 
de  tout  ce  qui  peut  améliorer  le  sort  des  malades 
infortunés  , et  accélérer  les  progrès  de  l’art  d« 
guérir, 
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II.  CoTistltutioii  médicale  des  siæ  deniiers  mois 
^790  i observée  h .Paris  par  ]SJ.  Geoffroy  , 
extraite  de  ses  Mémoires  Lus  à la  c^uciété 
de  Médecine. 

T B.  I M E T R E d’  É T É. 

Juillet  , Août  y Septembre 

En,  jriillet , ratmos])hère  a été  froide  pour  la 
saison  5 il  y a eu  beaucoup  de  pluies  vers  le 
milieu  de  ce  mois  ; le  tems  s’est  remis  au  beau  , 
et  la  clialeur  est  revenue  en  août.  Vers  la  fin^ 
les  orages  et  les  averses  fréquens  ont  été  accom- 
pagnés de  jours  froids.  En  septembre  la  chaleur 
a reparu;  mais  l’humidité  et  le  tems  froid  ont 
dominé.  Il  y a eu  plus  de  maladies  en  juillet 
qu’on  n’en  observe  communément  dans  ce  mois. 
Les  lièvres  intermittentes  printanières  ont  con- 
tinué , et  cédoient , après  sept  ou  huit  accès  , 
aux  délayans  et  aux  purgatifs.  Les  péripneumo- 
liies  bilieuses  et  catarrhales  qui  ont  régné  , exi- 
geoient  plus  les  laxatifs  et  les  vomitifs  que  la 
saignée.  Les  boissons  émétisées  soulageoient 
beaucoup  les  malades.  Le  vomissement  naturel 
ou  artificiel  emportoit  souvent  la  douleur  et  le 
crachement  de  sang.  Les  lièvres  putrides  ont 
été  rares.  La  diathèse  bilieuse  , qui  dominoit , 
a produit  des  diarrhées  et  des  coliques  hépa- 
tiques ; des  évacuations  de  bile  très-abondantes 
accompagnoient  et  terminoient  ces  maladies. 
Les  éruptions  cutanées,  les  dartres,  les  érési- 
pèles,  qui  ont  été  irès-fréquens,  semldoient tenir 
a la  même  cachéxie  , au  même  mouvement  de  la 
bile.  La  scarlatine  a régné  presque  épidémique- 
ment,  sur- tout  chez  les  enfans  , en  juillet  et 
en  août  : M.  .Geoflfoy  la  croit  contagieuse.  En 
décrivant  avec  exjtçtitude  cettç  maladie,. il  ob^ 
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serve  que  la  rougeur  est  en  général  moins  forte 
sur  les  jambes  et  les  pieds  que  swr  toutes  les 
. autres  parties  du  corps.  Le  mal  de  gorge  dure 
i jusqu’à  la  desquamimUioii.  Cliez  quelques  ma- 
llades  , la  miliaire  s’est  jointe  à la  scarlatine,  et 
:il  V a eu  des  taches  pourprées  ; alors  , au  lieu 
de  sept  à huit  jours  de  dniée  , elle  s’est  prolon- 
igée  jusqu’au  i4-  La  petite- vérole  a été  assez 
'répandue.  On  a vu  beaucoup  de  catarrhes  et 
quelques  apoplexies  mortelles. 

Eu  août,  les  érésipèles  ont  pris  un  caractère 
> singulier  chez  quelques  personnes  : on  voyoit 
. au  visage  des  phlyctènes  et  des  ampoules  très- 
1 grosses.  Sur  plusieurs  endroits  du  corps  , il  s’é- 
llevoit  des  espèces  de  tubercules  durs  qui  ne  se 
( dissipoient  qu’ après  sept  ou  huit  jours.  Il  y avoit 
]peu  de  fièvre  dans  les  érésipèles  , et  les  malades 
guérissoient  facilement  à l’aide  des  boissons 
légèrement  diaphoré tiques.  Les  rougeoles  ont 
attaqué  beaucoup  de  sujets  pendant  ce  mois. 
Elles  ont  été  vives  , accompagnées  d’une  toux 
violente  , et  plus  longues  que  de  coutume  5 
cependant  leur  nature  étoit  bénigne  , et  elles 
n’ont  pas  laissé  de  suites  fâcheuses.  On  a vu 
quelques  fièvres  bilieuses  putrides  très-graves  , 
des  diarrhées , des  ckolcra.  morhus.  Plusieurs 
sujets  ont  succombé,  dans  ce  mois,  à la  mala- 
' die  noire. 

Le  teins  froid  et  humide  des  12  premiers  jours 
I de  septembre  a entretenu  plusieurs  des  affections 
précédentes.  Les  diarrhées  , les  dyssenteries  ont 
continué  à se  répandre.  Vers  la  fin  la  chaleur  est 
devenue  assez  forte  , et  les  fièvres  bilieuses  ont 
reparu.  Il  y a eu  aussi  beaucoup  de  toux  , des 
coqueluches  ojilniâtres  chez  les  enfans  , des 
catarrhes , des  hémoptysies , des  péripneumonies 
‘ catarrhales  chez  les  adultes  , ainsi  que  des  rhu- 
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niatismes  goutteux,  longs  et  rebelles.  Les  fièvre* 
intermittentes  ont  été  plus  rares  qu’elles  ii’oiit 
coutume  de  l’être  en  automne.  Les  scarlatines  , 
si  abondantes  pendant  les  deux  mois  précédons, 
ont  beaucoup  diminué  dans  le  commencement 
de  septembre,  et  entièrement  disparu  vers  la  fin. 

TRIMESTRE  u’  A U T O M N E. 

Octobre  , Novembre , Décembre  l'J^o. 

Le  teins  a été  doux  , mais  très-lmmide  en 
général  clans  les  trois  derniers  mois  de  l’annéç 
1790.  Il  n’y  a presque  point  eu  de  gelée  , 
très-peu  de  neige  , mais  beaucoup  de  pluies  c[ui 
ont  fait  grossir  la  rivière.  Il  n’y  a pas  eu  douze 
jours  de  beau  pendant  les  trois  mois.  Le  ciel  a 
été  brumeux  , sans  brouillard  très-épais  à Paris. 
La  pluie  a été  presque  continuelle.  Il  y a eu 
quelcpies  ouragans.  L’affection  catarrliale  a fait 
la  base  de  la  constitution  morbificpie  de  la  saison. 
La  première  moitié  d’octobre  a présenté  plus 
de  maladies  clironiques  cpie  d’aiguës.  On  a vu 
des  tierces  peu  rebelles  , des  dartres  ^ des  diar- 
rhées, quelques  cJiolera  morbiùs.  Les  rougeoles 
et  petites-véroles  ont  été  fréciuentes  et  bénignes 
vers  la  mi-octobre , ainsi  c[ue  les  fièvres  putrides 
et  malignes.  Beaucoup  de  phtysiques  ont  suc> 
combé  pendant  ce  mois.  En  novembre  les  mêmes 
maux  ont  continué.  Les  fluxions  , les  rhuma- 
tismes , les  sciatiques  ont  été  très-nombreux  , 
ainsi  que  les  petites-véroles.  Il  y a eu  un  assez 
grand  nombre  de  diarrhées  et  de  dyssenteries  , 
c|uelques  fièvres  catarrhales  ou  bilieuses  , ou 
compliquées  de  ces  deux  caractères  j peu.  d’in- 
termittentes, mais  singulièrement  irrégulières. 
Plusieurs  phtysiques  ont  craché  beaucoup  de 
sang  avant  de  périr. 

En  décembre  ^ on  n’a  point  vu  de  différences 
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dans  les  maladies  qui  ont  régné  ; elles  avoient 
les  mêmes  caractères  et  la  même  nature  que 
celles  des  mois  précédons.  Les  petites-véroles 
ont  augmenté  , sans  doute  à cause  de  la  tempé- 
î’ature  douce  de  la  saison,  On  a observé  beau- 
coup de  coliques  cjii’on  a attribuées  aux  crues 
des  eaux  et  à la  marne  calcaire  qu’elles  cliar- 
rioient  en  grande  abondance.  On  croit  aussi  que 
ces  douleurs  ont  été  occasionnées  par  ce  qu’on 
nomme  la  neige  fondue. 

M.  Geoffroy,  dont  le  travail  pour  les  trois 
derniers  mois  est  très-court,  indûpie  deux  cas 
de  petite-vérole  qu’il  peut  être  utile  de  faire 
connoître.  Un  enfant  eut  , vers  le  sixième  jour 
de  V éruption  ^ une  dessication  subite  des  bou- 
tons qui  formèrent  des  croûtes  j il  fut  pris  d’une 
fièvre  violente  et  de  transport  ^ on  eût  dit  qu’il 
etoit  au  dixième  ou  douzième  jour  de  sa  mala- 
die. Les  vésicatoires  , et  quelques  liquides  légè- 
rement stimulans,  aiguisés  d’un  peu  d’émétique  , 
rétablirent  le  calme  en  trois  ioiirs  : l’enfant  se 
])orte  très-bien  aujourd’hui.  Une  petite  fille,  au 
1 ’2.^  jour  de  sa  maladie,  avoit  tous  les  boutons  bien 
desséches  et  en  croûte  ",  mais  elle  étoit  bouffie  et 
eprouYoit  un  dévoiement  séreux  très  abondant , 
avec  une  fièvre  vive.  Ces  accidens,  que  M.  Geof- 
froy attriljua  au  virus  varioleux  porté  sur  les 
viscères  , ne  furent  point  calmés  par  les  vésica- 
toires , les  cordiaux  et  les  boissons  mucilagi- 
neuses  : l’enfant  périt  au  bout  de  trois  jours. 

III.  Extrait  d'iLTie  lettre  de  M.  Jacquin  , écrite 
de  Eavie  , le  8 Janvier  1791  , à M.  Pelletier  , 
sur  la  qualité  sucrée  de  l'imne  rendue  dans 
le  Jûiahètes  : on  y a joint  quelques  notes  tirées 
del  histoire  de  cette  maladie  , par  M . Dobson. 

« M.  Fiank  , fils  du  célèbre  professeur  d® 
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Médecine  clinique  de  Pavie  , a analysé  rurine 
d’un  homme  qui  avoit  le  Diahetes.  11  en  a reti- 
ré une  très-grande  quantité  de  sucre  , comme 
on  l’avoit  déjà  fait  il  y a quelques  années  en  An- 
gleterre. En  y ajoutant  un  peu  de  levain  , elle 
lermeiita  aisément  et  il  en  retira  un  esprit  de 
vin  très-fort  et  assez  agréable.  35 

On  n’auroit  qu’une  idée  très-imparfaite  de 
l’objet  des  recherches  que  M.  Frank  vient  de 
faire  , si  l’on  ne  les  rapprochoit  de  celles  qui 
ont  été  faites  en  Angleterre  ^ et  si  on  ne  mon- 
troit  combien  sont  vagues  les  notions  que  les 
divers  auteurs  de  Médecine  donnent  de  cette 
maladie  , qui  consiste  comme  l’on  sait , dans 
i;n  écoulement  chronique  d’une  quantité  extra- 
ordinaire d’urine.  On  y verra  une  nouvelle  preu- 
ve de  l’influence  des  autres  sciences  sur  la  dé- 
termination du  vrai  caractère  de  certaines  mala-*^ 
dies  et  sur  les  progrès  de  la  Médecine. 

Rien  ne  seroit  ])tus  facile  , et  en  même  temps 
plus  inutile  que  de  faire  ici  un  vain  étalage  d’é- 
rudition , et  de  rapporter  ce  qu’ont^ dit  sur  le 
Diabètes  Galien  , Alexandre  de  Tralles  , Ama- 
tusLusitanus  ^ Dodonœus  , Baptista  Sylvaticus, 
Riolan  , Sennert  , Bonnet , Baglivi , Morton  ^ 
I.yster  , Willis  , Etmullcr  , Hoffman  , etc.  puis- 
que les  descri]')! ions  qu’ils  donnent  de  cqtte  ma- 
ladie ^ n’en  ol fient  que  des  caractères  très-in- 
déterminés , et  que  Fexamen  chimique  de  l’état 
des  urines  a été  omis.  On  fera  aussi  remarquer 
que  la  distinction  que  fait  Cullen  du  Diabètes 
en  deux  espèces  , en  Diabètes  mielleux  et  en 
Diabètes  inspide  , n’est  point  encore  fondée  sur 
des  expériences  directes  bien  faites  , et  qu'oii 
ne  doit  admettre  jusqu’ici  que  la  première  espèce. 
M.  Cullen  , qui  avoit  établi  cette  distinction 
dans  sa  nosologie  avoue  lui  - meme  dans  scs  élé- 
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mens  de  Médeclne-praticme  , qu’on  peut  regar- 
der la  présence  de  la  matière  sucree  dans  rurine, 
comme  la  circonstance  principale  du  Diabètes 
idiojoathique.  D’ailleurs  M.  Dobson  , Médecin 
Anglois,  (|ui  a été  un  des  premiers  a examiner 
les  "^qualités  de  rurine  rendue  dans  le  Diabètes  , 
recoiinoît  que  sur  neuf  personnes  affligée  de 
cette  maladie  qu’il  a eu  occasion  d’observer  , 
r urine  s’est  toujours  trouvée  plus  ou  moins 
douce. 

L’histoire  du  Diabètes  que  M.  Dobaon  à con- 
sigiîée  dans  un  excellent  recueil  Anglois  ( médi- 
cal observations  and  Eriquiries.  Tome  T.  ) , est 
une  des  mieux  caractérisées  qui  ayent  été  con- 
nues jusqu’ici , et  il  ne  lui  manquoit  que  le  com- 
plément que  M.  Frank  vient  de  donner  à cet 
objet  à Pavie.  Le  malade  dont  parle  le  Médecin 
Anglois  , rendoit  jusqu’à  vingt -huit  pintes  d’uri- 


ne 


dans 
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quatre  heures  5 il  prenoit  en 
même  temps  en  boisson  de  grandes  quantités  de 
liquide  et  éprouvoit  une  laim  dévorante  , au 
point  qu’il  prenoit , outre  la  boisson  dont  on 
vient  de  parler  , depuis  douz.e  jusqu’à  quatorze 
livres  de  nourriture  solide  ou  liquide  dans  24 
heures.  Il  étoit  maigre  , Ibible  , abattu  , et  il 
éprouvoit  vers  le  soir  des  ]>aroxismes  de  fièvre 
lente  ou  hectique.  Les  toniques  , les  astringens  , 
les  antispasmodiques  qu’on  employa  tour-à- 
tour  durant  son  séjour  à- l’hopitaTyproduisiren  t 
des  effets  marqués  , puisque  le  malade  étoit 
parvenu  à ne  rendre  que  quatorzie  pintes  d’u- 
rine dans  24  heures.  Fatigué  par  l’usage  des 
remèdes  il  se  retira  de  l’hopitai  avant  c[ue  M. 
Dobson  pût  compléter  sa  cure. 

Parmi  les  expériences  que  ce  Médecin  rap- 
poi’te  ayoïr  fmtoc  sur  l’urine  du  malade  , on  choi- 
sira ici  la  cirKimème,  (;ui  fat  diri.ué  [lar  M.  Poole, 
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Pharmacien  c|iii  secondoit  M.  Dobson  dans  ses 
recherches.  Deux  pintes  de  cette  urine  furent 
ex])osées  à une  chaleur  douce  , et  évaporées  jus- 
qu’à siccité.  Il  resta  après  l’évaporation  une  mas- 
se blanche  qui  pesoit  quatre  onces  deux  gros  et 
trois  scrupules.  Cette  masse  étoit  granulée  et  se 
rompoit  aisément  entre  les  doigts.  Elle  avoit  une»^ 
odeur  douce  comme  le  sucre  brun  , et  on  ne 
pouvoit  pointda  distinguer  parle  goût  du  sucre 
ordinaire  , excepté  que  cette  saveur  douce  lais- 
.soit  un  léger  sentiment  de  fraîcheur  au  palais. 

Depuis  l’année  1775,  que  cette  observation  a 
été  publiée  en  Angleterre  , il  en  a paru  une  au- 
tre sur  le  même  objet  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine de  Londres,  pour  l’année  1788.  Le  docteur 
Cawley,  qui  en  est  l’auteur  , a fait  encore  de  nou- 
veaux pas  relativement  à la  qualité  sucrée  de 
l’urine  dans  le  Diabètes.  Une  petite  quantité  de 
cette  urine  , mise  dans  une  phiole  , est  passée 
d’elle-mêine  à la  fermentation  vineuse  , puis 
acéteusc,  et  il  s’est  dégagé  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique  durant  la  première.  Il  ne  res- 
toit  qu’un  pas  à faire  pour  mettre  hors  de  doute 
la  jrrésence  de  la  matière  sucrée  dans  l’urine  des 
diabétiques j c’étoit  de  la  faire  fermenter  et  d’en 
obtenir  un  esprit-de-viu  ; c’est  là  le  résultat  que 
nous  annonçons  aujourd’hui,  d’après  une  lettre 
écrite  de  Pavie.  En  effet,  le  sucre  contenu  dans 
ce  fluide  excrémentiel  , doit  être  combiné  avec 
trop  de  substances  hétérogènes  ]Kmr  pouvoir 
l’obtenir  sous  sa  forme  crystalline  , et  on  ne  peut 
constater  sa  présence  que  par  sa  propriété  carac- 
téristique de  pouvoir  produire  par  la  fermenta- 
tion un  esprit-de-vin. 

La  qualité  sucrée  de  Purin e des  diabétiques 
cesse  d’offrir  un  phénomène  merveilleux  si  011 
fait  attention  que  presque  toutes  les  substances 
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•flliinentaires  que  nous  prenons , comme  le  pain  , 
,1e  vin  , les  fruits  , les  végétaux  frais^,  les  legu- 
:ines  , etç.  contiennent  tous  une  matière  sucrée  , 
c]ui  se  comljinant  avec  la  lymplie  et  la  gelee  ani- 
iinale , se  dépose  sur-tout  avec  elles  dans  les  cliairs 
(des  muscles  et  du  tissu  cellulaire.  On  sait  en 
(effet  que  M.  Tliouvenel  a trouvé , dans  les  chairs 
des  animaux , uue  substance  muqueuse  , extrac- 
tive , soluble  dans  l’eau  et  l’esprit-de-vin  , qui 
a une  saveur  marquée  , tandis  que  la  gelée  n’en 
a point.  Cette  substance  se  boursoufle  sur  les 
. charbons  , se  liquéfie  en  exhalant  une  odeur 
. acide  piquante  semblable  à celle  du  sucre  brûlé  ; 
(.elle  attire  l’humidité  de  l’air  et  il  se  forme 
une  efflorescence  saline  à sa  surface  ^ elle  s’ai- 
.grit  et  se  pourrit  à un  air  chaud  , caractères 
v(|ui  annoncent  la  présence  d’un  extrait  savon- 
meux  et  de  la  matière  sucrée. 

Si  donc  J par  une  surabondance  de  cette  ma- 
tière  sucrée  , ou  par  une  déviation  particulière  , 
peut-être  aussi  par  un  vice  quelconque  de  l’as- 
similation et  de  la  nutrition  , elle  se  porte  en 
grande  quantité  aux  oreanes  sécrétoires  de  l’u- 
rine  , elle  peut  les  relâclier  et  prirduire  cet  écou- 
lement extraordinaire  d’urine  (ju’on  observe  dans 
le  Diabètes  , et  qui  est  fourni  par  l’excès  d’ali- 
mens  et  de  boissons  que  prennent  les  malades 
qui  en  sont  affectés.  On  sait  que  malgré  leur 
voracité,  ils  tombent  dans  un  état  de  colliqua- 
ti(3n  et  de  fonte  de  toute  l’habitude  du  corps  ; 
ce  (pii  est  une  nouvelle  preuve  que  leurs  pertes 
ne  sont  point  ré])arées  par  la  grande  quantité 
d aliiiiens  dont  ils  font  usage. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il  est 
impossible  de  se  former  une  idée  juste  et  pré- 
cise du  Diabètes  , sans  les  principes  d’une 
»ame  chimie  , et  que  sans  leur  application  la 
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nature  et  le  vrai  caractère  de  cette  maladie 
seroierit  toujours  restes  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

IV.  Observations  sur  une  espèce  particulière  de 

mélancolie  qui  conduit  au  suicide  . par 
M.  Pinel , D.  M. 

<c  Les  Anglois  , dit  Montesquieu  , se  tuent 
>>  sans  qu’on  puisse  imaginer  aucune  raison  qui 
35  les  y détermine  j ils  se  tuent  dans  le  sein 
33  même  du  bonheur.  Cette  action  , chez  les 
33  Romains  , étoit  l’effet  de  réclucation  j elle 
33  tenoit  à leur  manière  de  penser  et  à leiirs  cou- 
33  tûmes  : chez  les  Anglois  , c’est  l’effet  d’une 
33  maladie  j elle  tient  à l’état  jdiysique  de  la 
3*  machine  33 L’espèce  de  suicide  qu’in- 

dique l’auteur  de  VJUsp?'it  des  loiæ  , et  qui  est 
indépendante  d’une  imagination  exaltée  ou 
d’un  état  de  désespoir , n’est  point  propre  aux 
Anglois,  et  elle  ne  pouvoit  d’ailleurs  être  bien 
constatée  que  par  des  observations  exactes  de 
Médecine.  On  doit  s’étonner  que  les  auteurs  , 
tant  anciens  que  modernes , qui  ont  écrit  sur 
les  affections  vaporeuses  ou  la  mélancolie  ner- 
veuse , aient  omis  de  traiter  en  ]iarticulier  de 
celle  qui  consiste  dans  un  dégoût  insupportable 
de  la  vie,  ou  plutôt  dans  un  désir  irrésistible  de 
se  donner  la  mort , sans  qu’on  puisse  en  assigner 
la  cause  (i).  Elle  mérite  cependant  d’autant 
plus  d’être  décrite  que  la  mélancolie  nerveuse 


(i)  J’aurois  sur-tout  cru  pouvoir  trouver  quelques  lu- 
mières sur  cet  objet  dans  le  Traité  de  Cheyue  . sur  la 
inaladiG  des  Anglois  ( the  Knglisch  malaây  , or  2'reatise 
of  nervons  diseuses  of  all  hinds)  ruais  j’ai  été  trompé  dans 
mon  attente. 
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en  général  a nn  caractère  opposé , et  qu’elle 
consiste  clans  des  alternatives  d’un  abattement 
inexprimable  , et  dans  des  frayeurs  les  plus  pu- 
sillanimes et  souvent  les  pins  ridicules. 

Je  vais  donc  rendre  compte  de  cette  funeste 
maladie  que  j’ai  eu  occasion  d’observer  sur  trois 
personnes  différentes  j je  résumerai  ensuite  les 
symptômes  distinctifs  qui  la  caractérisent , en 
faisant  remarcjuer  cju’il  est  plus  facile  de  tracer 
son  histoire  c[ue  d’assigner  un  traitement  direct 
et  méthodic|ue  propre  à la  combattre. 

Première  Ohsej'vaiion . 


M tailleur  d’habits , âgé  d’environ  36 

ans  , et  naturellement  sombre  et  mélancolique  , 
étoit  marié  depuis  cinq  ans  ; et  cjiioiqu’il  eût 
fait  précédemment  c|uelques  pertes  qui  l’avoient 
sensiblement  affecté  , ses  affaires  étoient  dans 
le  meilleur  ordre.  Il  vint  me  consulter  vers  la 
fin  d’octobre  1780 , sur  im  défaut  d’appétit , 
sur  une  tristesse  excessive  dont  il  ne  pouvoit 
démêler  la  cause  , et  sur  une  grande  envie  qu’il 
avoit  , disoit-il , d’aller  se  précipiter  dans  la  ri- 
vière. Il  ajouta  cju’ii  avoit  toute  l’aisance  qu’il 
pouvoit  desirer  \ c]ue  sa  femme  ne  cherchoit 
fju’à  le  rendre  heureux  ; cpj’il  avoit  d’ailleurs 
un  enfant  qu’il  chérissoit  tendrement  5 mais  C[ue 
malgré  tous  ces  avantages  ciui  l’attachoient  à 
la  vie  , Il  eprouvoit  une  envie  extreme  de  se 
détruire.  Je  crus  d’abord  cjue  des -embarras  dans 
les  premières  voies  et  un  état  bilieux  entrete- 
noient  ces  dispositions  morales  5 je  lui  fis  donc 
administrer  pendant  sept  à huit  jours  des  bouil- 
Jons  cl  herbe  avec  un  sel  neutre  , et  je  fis  suc- 
céder pendant  le  même  espace  de  tems  , l’usage 
du  petit  lait.  11  évacua  une  grande  c|uaiitité  de 
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raatières  bilieuses  j et  quoiqu’il  lut  toujours  ta- 
citLirrie  , il  avoua  qu’il  se  portoit  mieux  : les 
idées  de  destruction  reparurent  rarement  pen- 
dant le  cours  de  l’Iiiver  , et  il  en  fut  parfaitement 
délivré  pendant  la  belle  saison. 

\ ers  le  déclin  de  l’Automne  1784  , les  affec  • 
tions  tristes  et  mélancoliques  se  renouvelèrent 
avec  plus  de  force  que  l’année  précédente.  Il 
vint  me  trouver  plusieurs  fois  chez  moi , la  tèle 
comme  égarée  et  pleine  des  plus  noirs  pres- 
sen.tiinens.  Il  me  répéta  toujours  qu’il  n’avoit  à 
se  plair;dre  de  personne  ^ (pe  ses  affaires  étoient 
en  bon  ordre  ^ mais  qu’il  sentait  que  sa  tête  se 
( c’étoient-là  ses  projues  expressions), 
et  qu'il  ne  pouvait  plus  résister  au  désir  de  s'aller 
noyer.  Il  ajouta  que  si  sa  femme  et  son  enfant 
ne  l’attacboient  à la  vie  , il  auroit  déjà  exécuté 
ce  projet.  Il  me  raconta  même  que  toutes  les 
Ibis  qu’il  passoit  sur  le  pont-neuf  pour  affaires ^ 
il  étoit  sur  le  point  de  se  jetter  à la  Seine.  Les 
remèdes  employés  l’année  précédente  avec  quel- 
irjnes  succès,  furent  réjiétés  , et  j’avoue  que  je  me 
livrai  peut-être  à une  trop  grande  sécurité  sur 
son  compte  , en, avertissant  cependant  ses  ])arens 
de  le  surveiller.  Toutes  mes  exhortations  étoient 
inutiles  j et  sa  réponse  imique  étoit  qu’il  conve- 
iioit  de  ses  torts , mais  que  sa  tête  s’égarait  , 
et  qu’il  avait  une  envie  exti'ême  de  s’aller  noyer. 
Je  Je  trouvai  un  jour  au  Luxembourg  , se  pro- 
menant tristement  avec  son  enfant,  âgé  de  4 
niis^  et  ses  premières  paroles  furent,  que  shl 
n’avolt  pas  craint  délaisser  son  enfant  tout  seul , 
il  se  scroit  déjà  jotté  dans  la  bassin  pour  se 
iiover  , et  il  ajouta  d’un  ton  ferme  tpre  cette 
envie  qX.oi'c  devenue  pi  esqu’ insurmontable.  Trois 
jours  après  il  sortit  pour  aller  porter  un  habit 
neuf  qu’il  venoit  de  faire  , et  il  dit  à sa  fenmie 
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qn’il  allült  revenir;  mais  bientôt  après  on  s ap- 
; perçut  qn’il  av^)it  laissé  sa  montre  , ses  clefs  et 
’.un  peu  d’argent  cpi’il  avoit  dans  sa  bourse.  On 
’.ji’eii tendit  plus  parler  de  lui  , mais  quelques 
: jours  après  son  cadavre  fut  déposé  à la  morgue 
.avec  ceux  de  quelc|ues  autres  personnes  qu’oa. 
.avoit  trouvées  noyées  dans  la  Seine. 

Seconde  Observation, 

Ûn  jeune  homme  âgé  d’environ  22  ans,  et 
abandonné  de  ses  parens  parce  qu’il  avoit  refusé 
de  jDrendre  l’état  Ecclésiastique  , vint  de  Nor- 
iiiiandie  à Paris  en  1785  ; on  chercha  à le  placer 
idans  quelque  maison  d’éducation  , et  il  fut  ré- 
I, duit  enfin  à se  retirer  à Gonesse  chez  un  maître 
(de  pension,  qui  étpit  un  vieux  prêtre,  et  dont  il 
; gagna  bientôt  la  confiance  par  ses  bonnes  mœurs 
«et  sa  capacité.  Il  ne  paroissoit  desirer  rien  de 
: mieux  ; mais  après  deux  ans  de  ce  .séjour  , son 
•père  l’engagea  par  des  promesses  séduisantes  à 
venir  le  rejoindre.  Cette  brillante  perspective 
. se  réduisit  à devenir  le  précepteur  des  enfan» 
.d’un  huissier  3 le  jeune  homme  à son  arrivée 
en  Normandie  en  conçut  un  si  grand  déplaisir  , 
qu’il  reprit  sur  le  champ  la  route  de  Paris  , et 
qu’il  trouva  le  moyen  quelques  mois  après  d’oc- 
cuper son  ancienne  place  de  Gonesse  , et  d’y  re- 
cevoir de  nouveaux  témoignages  d’attachement 
et  de  bienveillance. 

La  démarche  que  son  père  venoit  de  lui  faire 
faiie  , et  le  seul  espoir  de  devenir  un  jour  huis- 
sier, qu’on  avoit  ouvert  à son  andjition,  aigrirent 
vivemsnt  son  caractèi’e  , et  quelques  jours  après 
: son  retour  il  se  sentit  assailli  par  les  idées  les 
plus  mélancoliques.  Le  dégo'iit  de  la  vie  et  des 
projets  de  mort  Yolontaire  suivirent  de  près.  Il 
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monta  plusieurs  fois  au  haut  de  la  maison  dans 
le  dessein  de  se  précipiter  , mais  manquant  de 
courage  il  prit  le  parti  de  charger  un  jour  son 
fusil  pour  se  fracasser  la  tête  ; il  balança  encore 
et  il  vint  consulter  à Paris  un  de  ses  amis  qui 
me  fit  part  de  son  état.  Les  invitations  les  plus 
pressantes  et  les  propos  les  plus  encourageans 
furent  mis  en  œuvre  , peur  l’engager  à revenir 
auprès  des  Ijonnes  gens  dont  il  étoit  tendrement 
chéri  , et  pour  écarter  les  idées  noires  et  mélan- 
coliques dont  il  étoit  obsédé.  Il  revint  en  effet 
dans  son  ancien  séjour  ^ mais  le  désir  de  se  don- 
ner la  mort  se  renouvellant  de  jour  en  jour  avec 
une  nouvelle  force  ^ il  quitta  irrévocablement 
Gonesse  et  il  vint  à Paris  , toujours  poursuivi 
par  ses  projets  de  destruction. 

Un  régime  relâchant  et  doux  fut  mis  en  usage  j 
mais  il  fut  aisé  de  voir  que  l’idée  principale  sur 
laquelle  rouloit  sa  mélancolie  étoit  très  profon- 
dément gravée  dans  son  esprit  , et  qu’on  ne 
pourroit  la  combattre  que  par  les  plus  puissans 
objets  de  diversion.  11  ii’étoit  point  assez  riche 
pour  entreprendre  quelque  grand  voyage  , ou  du 
moins  ses  parens  ne  vouloient  rien  fournir , et 
il  ne  restoit  guères  d’autre  ressource  à employer 
que  celle  d’un  travail  de  corps  vif  et  soutenu. 
Le  jeune  homme  , qui  sentoit  toute  l’horreur  de 
sa  situation,  s’y  prêta  de  bonne  grâce  5 et  comme 
il  n’étoit  point  connu  à Paris  , il  se  présenta  , 
assez  mal  vêtu  , au  I*ort  au  Blé  , pour  travailler 
à la  journée.  Après  deux  jours  entiers  de  persé- 
vérance , il  se  trouva  si  excédé  de  fatigue  , qu’il 
fut  olîligé  de  renoncer  à ce  genre  de  travail.  Je 
lui  conseilla  alors  de  se  louer  chez  un  maître 
maçon  à titre  de  manœuvre , et  il  fut  recommandé 
par  une  dame  bienfaisante  à un  homme  de  Ville- 
d’Avray  qui  entra  parfaitement  dans  les  vues 
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qu’on  lui  proposoit  avec  d’autant  pins  de  plaisir, 
t|ue  le  jeune  homme  pouvoit  se  rendre  utile  à 
^éducation  ds  ses  en  fans.  Il  fut  donc  bien  ac- 
cueilli dans  cette  maison  , où  il  ëtoit  nourri  et 
payé  à raison  de  vingt-cinq  sols  par  jour  , et  il 
avoir,  en  outre  la  liberté  de  travailler  à sa  volonté. 
Ce  train  de  vie,  partagé  entre  l’étude  et  le  travail 
du  corps  , paroissoit  très-propre  à produire  une 
heureuse  diversion,  s’il  avoit  pu  être  continué 
avec  persévérance  5 mais  il  s’étoit  à peine  écoulé 
quinze  jours  que  le  malheureux  jeune  homme, 
tou  jours  prêt  à porter  sur  lui  une  main  homicide, 
revint  à Paris  trouver  son  ami , en  lui  réitérant, 
les  larmes  aux  yeux  , qu’il  ne  pouvoit  plus  résis- 
ter au  penchant  qu’il  avoit  d’attenter  à sa  vie. 
Les  reproches  graves  qu’il  reçut  l’engagèrent 
encore  à revenir  à Ville-d’Avray  ; mais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  jours  3 et  il  ht  une  nouvelle 
absence  , pendant  laquelle  on  fit  de  vaines  re- 
cherches : on  n’en  a plus  entendu  parler , et  on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  se  soit  jette  en  iDas  du 
pont  de  Sève  dans  la  Seine. 

( La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 

PHARMACIE. 

Avis  sur  le  nouveau  Sel  purgatif  ( le  Phosphate 
de  soude)  dont  on  a parlé  dans  le  N'^.  pré-' 
cèdent. 

M.  Pelletier  , Pliarmacien  de  Paris  , nous  a 
fait  remarquer  qiie  l’usage  de  ce  nouveau  sel 
purgatif  commence  à s’établir  en  France.  , et 
que  , pour  satislaire  aux  demandes  réitérées 
qn’on  hii  en  fait  , il  est  obligé  déjà  d’en  fabri- 
quer de  grandes  quantités.  Ce  sels’éffleuritpromp- 
temeiJt  a l’air  , et  M.  Pelletier  nous  l’a  fait  voir 
sous  les  deux  iormes , l’unç  d’une  crystallisation 
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régulière  , en  empêchant  le  contact  de  l’air 
extérieur  , et  l’autre  sous  la  forme  de  fragmens 
irréguliers  et  d’une  poudre  blanche , à laquelle 
il  se  réduit  par  le  contact  de  l’aii*.  Il  le  vend  à 
peu  près  au  même  prix  qu’en,Ai)gleterre  , c’est- 
à-dire  clouzcC  sols  l’once  , ce  qui  revient  à 8 liv. 
i6  sols  la  livre.  En  Angleterre  on  le  vend  cinq 
schellingsla  livre  ÿ et  comme  la  valeur  du  schel- 
ling  (i)  est  de  vingt  quatre  sols  de  notre  mon- 
noie  , et  dans  l’état  actuel  de  notre  change  avec 
l’Angleterre  d’environ  3o  sols  ^ la  livre  du  phos- 
phate de  soude  revient,  en  Angleterre  , à peu 
près  à 7 liv.  lo  sols  de  notre  monnoie. 

(I)  Il  s’est  glissé  une  inexactitude  dans  le  Numéro  précé- 
dent ; page  ii6,  dernière  ligne  , lisez  7 liv.  lo  sous  , au 
lieu  de  3 liv. 

Notice  sur  un  Ouvrage  de  Bordeu. 

On  vient  de  réimprimer  les  Recherches  de 
Bordeu  sur  le  tissu  muqueux  , chez  J.  F.  Bastieii 
et  chez  Croullebois  , Libraire  , rue  des  Mathu- 
rins.  Aucun  changement  , aucune  addition 
n’ont  été  faits  à cet  Ouvrage  ; cependant  ^ depuis 
la  première  publication  du  Traité  vraiment 
original  de  Bordeu  sur  le  rôle  du  tissu  cellulaire 
dans  les  maladies  , l’anatomie  a fait  de  grands 
progrès  sur  la  connoissance  des  métastases.  Le 
système  et  le  jeu  des  vaisseaux  absorbans  , décrits 
avec  une  grande  exactitude  , jettent  le  plus  grand 
jour  sur  la  Pathologie.  Cet  objet  méritoit  donc 
au  moins  d’être  rapproché  des  méditations  de 
Bordeu , et  il  étoit  nécessaire  de  porter  quelques 
modifications  aux  opinions  de  ce  célèbre  Méde- 
cin. Nous  savons  qu’on  prépare  , depuis  plu- 
sieurs années  , -une  édition  du  tissu  muqueux 
sous  ce  point  de  vue  , et  nous  avons  cru  devoir 
l’annoncer  aux  hommes  de  l’art. 
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PHYSIQUE. 

iS^ote  sur  lu gi'uud.e  vuriutiOTi  du  islercuvc  dans  lu 
baromètre  f eu  Janvier  179^  Messier. 

Le  baromètre  de  M.  Messier,  placé  à l’iiotel 
de  Clngny  , rue  des  Matiimius  , nu  premier 
étage  , est  éleyé  de  48  pieds  au  - dessus  des 
moyennes  eaux  de  la  Seine  , lorsque  les  eanx 
répondent  à 14  pieds  1 pouce  de  l’éclielle  tra- 
cée à une  des  arches  du  pont  Royal  , mesure 
prise  d’après  un  nivellement. 

Il  est  bien  rare  de  voir  descendre  le  mercure 
dans  le  baromètre  aussi  bas  qu’il  y est  descendu 
le  20  Janvier  1791.  A huit  heures  du  matin  , le 
baromètre  marquoit  26  pouces  8 lignes  2 tiers. 
Le  thermomètre  étoit  à 2 dégfés  de  dilatation  ; 
le  Vent  étoit  au  sud  ; il  étoit  tombé  de  la  pluie  la 
nuit  du  19  au  20  , et  il  s’étoit  élevé  un  vent  vio- 
‘ lent  comme  tempête.  Pluie  et  grand  vent  pendant 
I la  matinée  du  20  j l’après-miâi  quelques  rayons 
I de  soleil  , ensuite  un  peu  de  grêle  et  de  la  pluie 
j vers  les  quatre  heures  ; te  vent  alors  étoit 
diminué. 

Le  mercure  , dans  le  baromètre  , commença  à 
remonter  le  20  , dans  l’après-midi , continua  les 
jours  suivans  jusqu’au  2 j : ce  jour  ^ à midi  , il 
étoit  monté  à 28  pouces  7 lignes  un  quart  ; le 
thermomètre  étoit  à 4 dégrésf  au-dessus  du  terme 
de  la  glace  : le  vent  étoit  au  N.-N.-E.  , et  la 
journée  fut  très-belle. 

On  voit,  par  ces  observations,  que  du  20 
Janvier  , à huit  heures  du  matin  , jusqu’au  2 J , 
à midi , ce  qui  fait  cent  heures  , la  marche  da 
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mercure  , dans  le  baromètre , a été  de  i pouce 
lo  ligues  M.  Messier  avoit  déjà  observé  une 

variation  à-peu-près  semblable  , au  même  baro- 
mètre , au  mois  de  î’évrier  1784.  Voici  l’obser- 
vation. Le  3 Février  , à dix  heures  du  soir  , le 
mercure  , dans  le  baromètre  , étoit  à pouces 
6 lignes  Le  6 , depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu’à  cinq  heures  de  l’ajn’ès-inidi , il  étoit  des- 
cendu à 26  pouces  1 1, lignes  ^ , ce  qui  donne  une 
variation  de  1 pouce  6 lignes  y en  soixante-sept 
lieures  ; la  diflérenee  , c’est  que  cette  variation 
s’est  faite  dans  la  descente  du  mercure  dans  le 
baromètre  , et  qu’au  mois  de  Janvier  ça  été  le 
contraire  5 de  son  plus  Ijas  il  a monté  à son  plus 
haut. 

Ce  grand  aljaissement  du  mercure  dans  le 
baromètre , le  26  Janvier , de  26  poucqs  8 lignes | , 
n’avoit  pas  en  lieu  , à Paris  , depuis  le  22  No- 
vembre 1768  jM.  Messier  l’observa  à 26  pouces 
8 lianes -L.  Pour  la  arande  hauteur  du  ai  Jan- 
vier  , de  28  pouces  7 lignes  r , le  4 Février  1790  , 
la  colonne  étoit  plus  élevée  j elle  étoit  à 28  pouces 
8 lignes -*j. 

Il  y avoit  plus  d’un  mois  ^ avant  le  20  Janvier 
1791 , qu’on  observoit  de  grandes  variations  dans 
le  baromètre  et  dans  le  temps  <,  un  ciel  presque 
toujours  couvert , avec  des  brouillards  , de  la 
pluie  _et  des  coups  de  vent  très-considérables. 
Celui  du  20  Décembre  1790  fut  un  des  ])lus  ter- 
ribles dans  la  partie  méridionale  de  l’Angle- 
terre. Le  3i  du  même  mois  fut  un  jour  de 
désolation  pour  les  habitans  de  la  ville  d’Amster- 
dam , par  un  lirouillard  qui  s’éleva  sur  les  six 
heures  du  soir  , et  qui  devint  si  épais , que  les 
voitures,  et  une  grande  quantité  de  jiersonnes  , 
tombèrent  dans  les  eaux.  L’on  en  comptoit  déjà 
deux  cens  trente  qui  avoient  péri , lorsque  nous^ 
en  apprîmes  la  nouvelle. 


EcLAinÉïî,  etCa 


i63 


MINÉRALOGIE. 

1.  M.  Pîubert  a eiivoyé  à M.  Faiijas  ime  suite 
de  produits  volcanicjues  de  l’île  (Je  Bourbon  , 
]iarmi  iescjuels  on  remarque  sur-tout  mi  por- 
pliyre  altéré  par  la  J ave  l<jiidue  qui  a coule  il 
y a quelque  mois.  Cette,  lave  ayant  rencontre 
dans  son  chemin  un  rocher  de  poîjdiyre  , Ta 
enveloppé  j elle  a glissé  en  jiartie  dans  1 inté- 
rieur de  ce  rocher  , par  les  fentes  qui  s y étoient 
Ibrmées.  Il  s’est  établi  des  courans  de  vapeuri 
sulfureuses,  famarolla  , qui  ont  pénétré  le  por- 
phyre et  qui  lui  ont  fait  éprouver  une  altération 
singulière.  La  pâte  est  devenue  tendre  et  friable  , 
d’une  couleur  fauve  3 les  crystaux  de  feld  spath 
blanc  sont  devenus  également  tendres  et  fra- 
giles. Lorsipi’on  les  met  clans  la  bouche,  ils  ont 
rinsipidité  et  l’espèce  de  giutinosité  de  l’argile. 

Un  autre  morceau  également  remarquubie  cle 
cette  collection  , C’est  une  lave  c|ui  a enveloppé' 
des  branches  d’arbres  : celles-ci  ont  été  réduites 
à l’état  chàrboneux  , et  sont  restées  renfermées 
dans  l’intérieur  de  la  lave  j quelques-unes  , en- 
tièrement consumées,  ont  laissé  des  empreintes 
et  des  cavités  dans  ce  produit  du  feu. 

C’est  en  étudiant  avec  soin  les  phénomènes 
des  volcans  actuellement  en.  activité,  c|u’on  con- 
noîtra  exactement  la  nature  de  leurs  produc- 
tions, et  la  grande  inlluence  qü’ils  exercent  sur 
les  matériaux  du  globe. 

I I.  Sur  la  propriété  électrique  du  Borate 
magjiésio  - calcaire . 

M.  l’abbé  Haüy^a  découvert  c|ue  les  ciyistaux 
de  borate  magnésio-calcaire  ( quartz  cubique  , 
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OU  spatli  boracique  ) avoient  la  propriété  élec- 
trique des  tourmalines,  e’est-à-dire  qu’ils  s’élec- 
trisoient  par  la  chaleur,  sans  le  secours  du  frot- 
tement. Ceux  de  ces  crystaux  que  M.  l’abbé 
Haiiy  a observés  sont  des  cubes  , dont  quatre 
angles  solides  sont  remplacés  par  autant  de  fa- 
cettes , de  manière  que  chacune  de  ses  facettes 
est  opposée  à l’un  des  angles  solides  qui  sont 
restés  entiers.  Les  douze  arrêtes  du  cube  sont 
aussi  remplacés  par  des  facettes  , qui,  étant  pro- 
longées jusqu’à  se  rencontrer  , cornposeroient  la 
surface  d’un  dodecaëdre  à plans  rhornbes , sem- 
blable à celui  du  grenat. 

L’électricité  de  la  tourmaline  s’exerce  suivant 
la  direction  d’un  seul  axe  , qui  passeroit  par  les 
deux  sommets  du  crystal  ; en  sorte  que  l’un  de 
ces  sommets  est  toujours  dans  l’état  positif,  et 
l’autre  sommet  toujours  dans  l’état  négatif.  On 
peut  considérer  dans  les  crystaux  de  borate  nia- 
gnesio  - calcaire  , quatre  axes  différens  , tous 
semblablement  situés  , et  dont  chacun  passe  par 
un  angle  solide  intact  du  cube,  et  par  le  milieu 
de  la  facette  qui  remplace  l’angle  solide  opposé. 
Or  les  forces  électriques  s’exercent  dans  les  di- 
rections de  ces  quatre  axes  , de  manière  que 
celui  des  deux  angles  relatifs  à un  même  axe  , 
qui  est  incomplet , donne  des  signes  d’électricité 
positive , tandis  que  l’angle  ojpposé , qui  est  resté 
entier,  manifeste  l’électricite  négative. 

On  ne  connoit  encore  que  quatre  substances 
minérales  qui  jouissent  de  la  propriété  dont  il 
s’agit  j savoir , la  tourmaline  , la  topaze  dite 
du  Brésil  , l’oxide  de  zinc  crystallisé  ou  la 
calamine  , dans  laquelle  le  même  physicien  a 
aussi  reconnu  cette  propriété  en  1785  , et  le 
borate  magnésio-calcaire  , où  elle  existe  d’une 
manière  plus  intéressante , én  ce  qu’il  y a ici 
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tme  coml)Ii]aison  quadruple  des  deux  électri- 
cités, f[ui  dépend  de  la  U2;ure  symetriqrie  des 
crystaux , tandis  que  dans  ceux  des  trois  autr<>s 
substances  , qui  u’ont  qu’un  seul  axe,  la  comM- 
naison  des  deux  électricités  est  simple  et  unique 
comme  cet  axe. 

CHIMIE. 

■Eæpérience  sur  la  décomposition  de  P Eau  ; 
Etat  de  la  Cldmie  moderne  , par  rapport  à 
cette  découverte. 

L’histoire  des  Sciences  ne  présente  que  rare- 
rement , dans  la  suite  des  siècles  , des  époques 
aussi  brillantes  et  aussi  honorables  pour  l’es- 
prit humain  , que  la  révolution  opérée  depuis 
i5  ans  dans  |a  chimie.  Après  les  premières  dé- 
couvertes de  M.  Bayen  sur  la  réduction  spon- 
tanée des  oxides  ( chaux  ) de  mercure  , de 
M.  Black  sur  l’air  fixe  ou  acide  carbonique 
des  modernes  , de  M.  Priestley  sur  les  nouvelles 
espèces  d’air  ou  de  gaz , les  expériences  exactes 
de  M.  Lavoisier  ont  posé  les  premiers  fonde- 
mens  d’une  doctrine  nouvelle , qui  bientôt  a fait 
reconnoître  la  fausseté  de  la  théorie  du  phlo- 
gistique.  Il  est  presque  généralement  adopté 
aujourd’hui  que  le  phlogistique  est  un  véritable 
être  de  raison  que  chaque  chimiste  avoit  arrangé 
à sa  manière  depuis  Stahl,  et  dont  on  se  servoit 
])our  expliquer  les  phénomènes  les  plus  dispa- 
rates. La  nature  de  l’air  une  fois  connue,  les 
piienomènes  de  la  combustion  bien  appréciés  , 

J a production  et  la  décomposition  des  acides 
déterminée  , ont  élevé  la  science  chimique  à un 
degré  de  splendeur  d’où  il  paroît  impossible  de 
la  déplacer  dorénava^it.  C’est  sur-tout  à la  d«^ 
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composition  et  à la  recomposition  de  Peau  qne 
cette  science  doit  les  grands  progrès  cju’elle  a 
faits  dejmis  sept  ans  , et  la  facilité  avec  laquelle 
elle  explique  les  phénomènes  de  la  nature  les 
plus  cachés  jusqu’ici  aux  physiciens.  On  a fait , 
en  1790  dans  le  laboratoire  de  M.  Fourcroy  , 
une  nouvelle  expérience  sur  la  recoirqiosition  de 
l’eau.  Le  gaz  hydrogène  ( inhammable  ) a été 
obtenu  par  le  zinc^  l’acide  sullurique  concentré, 
mêlé  à 5 lois  son  poids  d’eau  dans  de  grands 
vaisseaux  qui  étoient  remplis  de  ce  mélange  ; 
on  a eu  soin  de  faire  passer  ce  gaz  à travers 
des  bouteilles  pleines  d’eau  de  chaux  pour  en 
séparer  la  portion  d’acide  caj’bonique  qui  auroit 
pu  passer  en  mêiiie-tem()S.  L’air  vital  ou  gaz 
oxigène  a été  retii  é du  muriate  oxigéné  de  po- 
tasse , sel  flécôuvert  il  y a quelques  années  par 
M.  Berthollet.  Cet  air  ne  cor. ten oit  que  00,0  de 
gaz  azote  , qui  accompagne  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  l’air  vital  extrait  des  sels  ni- 
triques, ou  des  oxides  métalliques  réductibles  , 
préparés  par  l’acide  nitrique.  L’essai  de  cet  air 
a été  fait  par  la  combustion  du  phosphore.  Le 
volume  du  gaz  hydrogène  qu’on  a employé  , ré- 
duit à la  pression  de  28  pouces  de  mercure  et 
à la  température  de  10  degrés  , ctoit  de 
25582:/do  ponces  cubiques  ; celui  de  l’air  vital  , 
réduit  à la  même  pression  et  à la  même  tempé- 
rature , étoit  de  12457  .7;;^  pouces  cubiques  : le 
volume  total  des  deux  gazs  étoit  donc  de 
38040  -Lo  pouces  cubiques.  Le  poids  du  volume 
indiqué  de  gaz  hydrogène  , étoit  de  1089  grains 
-lll  , et  celui  du  gaz  oxigène  étoit  de  62091 
grains  : le  poids  total  des  deux  gaz  étoit 
donc  de  7249  grains  , qui  équivalent  à 12 
onces  4 gi'os  49  grains  -'L  ^ brûler  ces 

g’.z  .daiis  un  gazomètre  semblable  à celui  que 
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MM.  Lnvoisler  et  Méi^nier  ont  décrit , et  q^iii 
nvoit  été  fn!.)riqaé  parM.  Fortm,  artistd  tres- 
distingné  et  très-coimn  à Paris.  La  coml3iistioii 
a été  très-Jente  5 elle  a dîné  plusieurs  jours. 
Ou  a obtenu  10  onces  4 g^'os  4^  grains  d’eau  : 
il  y a donc  eu  un  déficit  de  7 grains  r“  , qui 
fait  à peu  près  un  inillième  du  total  des  gaz 
employés.  L’eau  étoit  ti  ès-pure,  sans  aucun  signe 
d’acidité  ; la  ]3ésanteur  spécifique  de  cette  eau 
reconnue  par  MM.  Laplace  , Lavoisier  , Meu- 
nier , Erisson  et  Darcet,  qui  avoient  été  chargés 
par  rAcadéinie  de  suivre  cette  expérience  , a 
été  trouvée  , par  rapport  à celle  de  l’eau  distil- 
lée , comme  18671  est  à 18670.  Tons  les  détails  , 
toutes  les  circonstances  , tous  les  phénomènes 
de  cette  expérience  ont  été  décrits  avec  beau- 
coup de  soiii  pa».r  M.  Séguin  dans  un  mémoire 
qui  va  être  inséré  dans  le  numéro  prochain  des 
Annales  de  Chimie.  Il  en  résulte  que  , sur  100 
grains  d’eau,  il  entre  85  grains  -‘7’  d’oxigène  , 
et  14  grains  d’hydrogène  ; une  livre  d’eau 
est  donc  composée  de  i3  onces  5 gros  46  grains 
d’oxi£2;ène  , et  de  2,  onces  2 gros  2.5  rJO  grains 
croxîgèiie.  Ce  résultat  s’accorde  , à quelques 
millièmes  près  , avec  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Monge  , Lavoisier  , Meunier  ^ le  Fèvre 
Ginanlt , qui  ont  fait  des  expériences  très-exactes 
sar  la  recomposition  de  l’eaii.  Il  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  nature  et  la  quantité  des  prin- 
cipes de  ce  corps,  regardé  pendant  si  long-temps 
comme  un  élément.  Il  seroit  inutile  de  répondre 
aux  prétendues  objections  que  quelques  per- 
sonnes font  encore  contre  cette  belle  expérience  ; 
elles  sont  si  foibles^  qn’on  no  peut  rpi’engager 
ces  personnes  à se  pénétrer  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  physi(|ne  moderne  . et  sur- tout 
des  principes  de  la  logique  qu’on  y a substitues 
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à rancienne  manière  de  raisoimer  j elles  senti- 
ront bientôt  la  foihlesse  des  objections  dont 
nous  parlons,  et  elles  reconnoîtront  que  c’est 
offrir  le  simple  résultat  immédiat  de  l’expérience,, 
et  non  avancer  une  assertion  hypothétique  que 
de  dire  , i°.  cjue  85  grains  d’air  vital  et  i5  à peu 
près  de  gaz  hydrogène  forment  loo  grains  d’eau  ; 
'jP.  que  cette  eau  est  constituée  ou  formée  im- 
médiatement par  runion  des  deux  bases  de.  ces 
gaz,  c’est-à-dire  , de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  , 
puisque  ces  bases  sont  préci])itées  l’une  vers 
l’autre  par  l’acte  même  de  la  combustion  ; 
3^.  que  les  matières  , la  lumière  et  le  calorique , 
(j|ui  tenoient  ces  deux  bases  en  dissolution  fluide 
élastique,  se  dégagent  pendant  la  précipitation  et 
runion  de  ces  bases , et  qu’elles  constituent  la 
flamme  et  la  chaleur  qu’on  ajtperçoit  ^ fl^e 
ces  deux  dissolvans  dégagés  n’ayant  aucun  poids 
appréciable  pour  nous,  et  étant  d'une  ténuité 
telle  que  nous  ne  connoissons  aucun  corps  qui 
]^)uisse  les  coërcer  , leur  perte  , leur  dégagement 
a travers  les  vaisseaux  de  verre,  ne  changent 
point  du  tout  le  résultat , quant  au  poids  , de 
l’expérience  j 5^.  que  le  système  , ou  plutôt 
l’hypothèse,  consisteroit  à expliquer  cette  expé- 
rience , comme  le  font  ceux  qui  s’en  sont  décla- 
rés les  détracteurs,  en  disant  que  l’eau  ne  se 
forme  ]>oint  dans  ce  cas  , qu’elle  étoit  toute  con- 
tenue dans  les  gaz , qu’elle  ne  fait  que  se  préci- 
piter : car  , i**.  il  fan  droit  supposer  que  l’eau 
peut  être  dissoute  dans  deux  états  aussi  différens 
l’un  de  l’autre  que  le  sont  le  gaz  oxigène  et  le 
gaz  hydrogène , quoiqu’avec  le  même  dissolvant , 
Je  calorique  5 il  faiidroit expliquer  pourquoi, 
en  supposant  que  ces  deux  gaz  si  différens  soient 
tous  les  deux  une  simple  dissolution  d’eau  , on 
QSt  obligé  de  prendre  85  parties  de  l’un  et  j5 
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(de  l’autre  pour  avoir  loo  parties  d’eau  pure  ; 
3°.  pour  expliquer  comment  leur  quantité , leur 
jrnasse  totale  n’est  que  de  l’eau  , comme  le 
jpensent  les  partisans  de  cette  liypotbèse  -,  il  ne 
ilaudroit  pas  être  forcé  de  supposer  que  l’air  n’a 
]pas  de  poids  par  lui-même , et  qu’il  le  doit  à 
ll’eau  qu’il  contient  ; supposition  étrange  que 
ll’on  troi?,ve  dans  le  dernier  cahier  du  Journal 
ide  Physique.  Au  reste  , il  ne  sera  bientôt  plus 
(question  de  ces  hypothèses  et  de  ces  systèmes 
nnanifestement  imaginés  ou  soutenus  par  quel- 
iques  personnes,  dans  la  seule  intention  de  coin- 
Ibattre  la  doctrine  antiphlogistique.  Les  physi- 
tciens  qui  adoptent  cette  dernière  doctrine  sont 
ssi  nombreux  aujourd’hui  , et  ses  adversaires  si 
rrares  , que  leurs  efforts  ne  peuvent  plus  l’at- 
tteindre  , et  que  leurs  objections  iront  naturelle- 
iment  s’ensevelir  dans  l’oubli. 

PHYSIOLOGIE. 

YRésultat  des  observations  faites  sur  les  altéra- 
tions spontanées  de  V Urine  d'un  hoTrvfne  sain , 
abandonnées  à elle-rnêîne  j ( par  M.  Plallé.  ) 

Aujourd’hui  les  phénomènes  de  notre  orga- 
mlsation  et  l’analyse  des  substances  animales 
dixent , avec  raison  , l’attention  des  Chimistes , 
(et  leurs  travaux  y ont  déjà  répandu  beaucoup 
l'de  lumières.  D’une  autre  part,,  l’histoire  de  la 
iputréfaction  est  entamée  , mais  n’est  pas  encore 
(parfaitement  connue. 

Nous  avons  cru  que  , sous  ce  double  point  de 
vue  , les  observations  très-exactes  dont  nous 
allons  présenter  le  tableau  succinct , pourroient 
]j)aroître  intéressantes.  Elles  ont  été  faites  pour 
servir  de  préliminaire  à un  travail  très-étendu 
sur  l’observation  des  urines  dans  tous  les  états  de 
da  vie.  On  peut  voir  le  plan  de  ce  travail  dans  un 
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Mémoire  de  M.  Halié  , inséré  dans  le  volume 
ties  Ivleinoires  de  ia  Société  royale  de  Médecine  , 
J 'année  1779  ( Méni.  p.  478  , etc.  ) C’est 
après  ce  Mémoire  qu’a  été  dressé  le  tableau 
que  nous  mettons  sons  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs (1). 

l'ablcaiL  des  Phériomè/ies  qid  a présentés  cons- 
tamment la  décomposition  spontanée  des 
. L rines  d^un  komnm  sain  , recueillies  y soit  le 
~ matin  , au  moment  du  réveil  y soit  le  soir , cinq 
ou  six  heures  après  le  repas. 

. ETAT  DES  UIIIJTES. 

UE  IXE  Qül  VIENT  d’ÈTIIE  EENDUE,  ENCORE  CHAUDE. 

Odeur  (I).  Gdeiir  de  toutes  les  liqueurs  ani- 
males y au  sortir  du  corps  vivant.  Nulle  autre  , à 
moins  qu’elle  ne  soit  communiqiiée  par  certains 
alimens. 


(1)  T.,es  difff^ronces  qu’on  pourra  remarquer  entre  ce 
tabieau  et  le  Mémoire  , ne  sont  que  des  additions  ou  des 
rorrections  faites  par  l’Auteur  môme  , qui  s’est  chargé  de 
dresser  le  tableau. 

Ce  tableau  est  divisé  en  cinq  parties  , suivant  les  différens 
états  par  lesquels  passe  successivement  l’urine. 

Quelques-uns  de  ces  états  sont  divisés  en  plusieurs 
époques,  a fin  qu’on  saisisse  avec  précision  la  succession  des 
phénomènes  , et  que  ciiacun  paroisse  bien  à sa  place. 

Chaque  division  , Formée  par  ces  états  ou  époques  , est 
partagée  en  quatre  ordres  d’observations  rel.itives  à [ odeur, 
aux  sédimens  et  à la  couleur  de  ruririe.  ainsi  qu’à  des  phé- 
irnnièn es  accessoires  plus  ou  moins  remarquables  , sur-tout 
p.ir  leur  division  avec  les  phénomènes  principaux  qui  carac- 
térisent les  différentes  altérations  de  l’urine. 

Ces  mots  odeur  , sédùnens , couleur  , sont  suivis  de 
chiures  qui  désignent  le  nombre  de  variations  qui  se  sont 
MU'cédées  depuis  le  premier  jusqu’au  dernlerétat  des  urines 
abandonnées  à la  décomposition  spbnianoe. 
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5>édimeîcs.  Nul.  ^ , 

Couleur  (ï).  Pins  ou  moins  colorées  depuis 
1-e  janne  citrin  juscpi’au  jaune  dore  , suivant  dif- 
férentes circonstances  relatives  aux  alimens  et 
anx  boissons  , à l’état  de  l’atmosplière  ou  a la 
disposition  du  corps. 

Phénoaièxes  accessoires.  La  pesanteur  speci- 
Jique  étolt  comniunéinentlamême  qui  resulteroit 
(le  la  dissolution  d’une  once  2 gros  23  grains  de 
sucre  blanc  dans  une  livre  d’eau  distillée. 

Il  est  impossible  d’en  estimer  la  chaleur  par 
les  moyens  ordinaires. 

1 1«.  ETAT  DES  URINES. 

REFROIUISSEMENT  DE  l’  URINE. 

1°.  Au  moment  oii  elle  a pris  la  température 
a tm  O s P h é ri  que. 

Odeur  (II).  Inodore. 

Sédimens  (I).  Nuao'c  qui  se  forme  dans  toute 
l’iirine  , mais  dont  toutes  les  parties  s’attirent , 
se  réunissent,  se  condensent. 

Couleur.  E.ien  de  nonvean. 

PiiÉN.  Acc.  PLien  de  nouveau. 

2°.  Au  bout  de  quclqiLes  lieurôs. 

OoEUR  (HT.)  Odeur  nji  lieuse. 

Sédimens  (II.)  Le  nuage  condensé  forme  an 
fond  du  vase  un  dévor  dont  l’aspect  est  Q-élati- 

i 1 Téy 

lieux  (1)  , (par  a la  Cimslstance  d’une  gelée  très- 
légère  , et  (|ui  est  très-putrescible. 


(1)  Pour  bien  observer  ce  dépôt  gélatineux  , il  faut  rece- 
voir les  urines  clans  des  vases  de  verre  profonds,  d’une 
il”ure  conique  fortalongée.  Alors  ce  dépôt  se  ramasse  au 
fond  , et  ne  se  mêle  aucunement  avec  le  dépôt  salin  , ni 
avec  les  autres  matières  qui  se  séparent  de  l’urine.  Cette 
forme  est  également  nécessaire  pour  bien  observer  la  pelli- 
cule saline. 
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(III.)  Il  s’observe  constamment  , et  toujours 
dans  des  proportions  constantes. 

Souvent  immédiatement  après  le  dépôt  gélati- 
neux se  forme  un  dépôt  salui  qui  se  sépare  , ou 
en  forme  de  poudre  , ou  en  grains  plus  gros  qui 
souvent  adhèrent  fortement  aux  parois  du  vase  , 
et  sont  chargés  d’une  partie  colorante  rouge,  qui 
rend  ce  dépôt  plus  ou  moins  briqueté  , mais  qu’oji 
lui  enlève  par  les  lotions  , et  qui  s’éteint  aussi  à 
l’air. 

La  plus  grande  jpartie  du  dépôt  salin  s’amasse 
au-dessus  du  dépôt  gélatineux. 

(IV.)  Il  est  inconstant , et  dans  des  propor- 
tions inconstantes. 

En  même-temps  il  se  forme  à la  surface  de 
r U l ine  une  pellicule  saline  , de  même  nature 
que  le  dépôt , mais  moins  colorée.  Elle  présente 
les  variétés  suivantes  : 

1^.  Grains  isolés , épars  à la  surface. 

2.'’.  Croûte  mince,  cassante. 

3^.  Croûte  dont  les  parties  sont  unies  par  une 
espèce  de  mucilage  qui  la  rend  souple  , et  lui 
donne  la  forme  d’une  membrane  (|ui  couvre 
toute  la  liqueur  et  joint  les  parois  du  vase. 

Couleur.  Rien  de  nouveau. 

PiiÉN.  Acc.  Rien  de  nouveau. 

3®.  Jiu  bout  de  cpielqucs  jours. 

Odeur  (IV.)  Odeur  urineuse  exaltée  (i). 

Sédimens.  Il  se  fait  souvent  une  nouvelle  sépa- 
ration du  dépôt  salin  briqueté  , beaucoup  plus 


(i)  Presque  toutes  les  substances  qui  ont  une  odeur 
propre,  avant  de  se  décomposer,  répandent  leur  odeur 
naturelle  plus  vive  et  un  peu  altérée  ; c’est  ce  qu’on  remar- 
que dans  le  rouissage  du  chanvre. 
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abondante  que  la  première , et  quelquefois  il  est 
moins  coloré. 

Couleur  (II.)  Alors  la  couleur  de  1 urine 
brunit  sensiblement  (1) , même  dans  les  vais- 
! seaux  fermés  et  sans  aucune  eyaporation.  , 

• excepté  dans  les  urines  très-pâles. 

PiiÉN.  Acc.  Très-souvent  alors , sur-tout  sur  les 
pellicules  fort  miicilagincuses  ( 3*^.  variété)  il  se 
: forme  des  moisissures  , et  la  pellicule  s épaissit 
«et ressemble  à une  membrane  qui  couvre  hermer 
itiquement  l’urine  en  joignant  exactement  les 
] parois  du  vase. 

Les  moisissures  ont  eu  lieu  même  dans  les 
vaisseaux  bermétiquement  fermés. 

HT.  ETAT  DES  URINES. 

UKGOM  position  DES  URINES. 

1^.  Acescence  des  Urines. 

Odeur  (V.)  Odeur  urineuse  forte  , jointe  à 
une  odeur  acescente . 

Cette  acescence  n’a  pas  lieu  exactement  dans 
toutes  les  urines  5 elle  est  ordinairement  de 
courte  durée.  Cependant  elle  dure  plusieurs 
jours  dans  les  urines  pâles  et  qui  suivent  les 
' digestions  pénibles  (2,) . 


(1)  Cette  augmentation  clans  l’intensité  de  la  couleur  a 
j lieu  , quelque  hermétiquement  que  l’on  ferme  les  vases  , et 

ne  dépend  point  de  l’évaporation  , mais  , comme  on  le  voit 
par  la  suite  des  phénomènes  , d’une  vraie  précipitation  de 
W partie  colorante  de  l’urine. 

(2)  Dans  le  temps  de  cette  acescence,  l’urine  rougit  cer- 
tainement les  couleurs  bleues  ; mais,  suivant  les  expériences 
de  M.  Berthollet , cette  propriété  précède  l’acescence.  Il 
faudra  répéter  ces  expériences  avec  plus  de  précision  dans 
toutes  les  périodes  des  altérations  ici  décrites. 
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Sédimens  (V.)  L’urÎTie  , qui  , jusqu’à  ce  mo- 
iDent , etoit  claire  , se  trou!)le  dans  toute  son 
étendue  , et  il  se  dépose  , t iniot  sons  la  forme 
d une  pondre  blanclie  , taiitdt  ( comme  il  arrive 
dans  les  urines  acesceiites  et  fort  pâles  ) sons 
celle  de  lloccons  , nn  sédiment  très -blanc  (i) 
fort  abondant  , qui  se  réunit  an  fond  dn  vase  , 
sans  adhérer^  que  très-légèrement,  à ses  parois  , 
et  qui  repose  au-dessus  des  autres  sédimens  qui 
occupent  le  fond  , comme  il  a été  dit.  Au  contact 
et  au  goût,  on  prendroit  ce  sédiment  pour  du 
plâtre  en  poudre. 

Ce  sédiment  est  constant , et  dans  des  propor- 
tions constantes . 

Ce  dépôt  fait  , rnrine  reste  claire  et  limpide. 
Ce  dépôt  ne  s’altère  point  par  la  putréfaction  : 
seulement  il  se  salit  un  peu  j mais  cette  couleur 
lui  est  enlevée  par  le  lavage. 

Couleur.  Rien  de  nouveau. 

Phén.  acc.  Rien  de  plus. 

qS'.  Alcalescence  commençante . 

Odeur  (VI.)  Odeur  urineuse  jointe  à une 
odeur  ammoniacale  qui  succède  à l’odeur  aces- 
cente  et  la  détruit. 

Sédimens.  Dans  les  urines  qui  n’ont  que  peu 
ou  point  d’acescence  , c’est  au  premier  dévelop- 
pement de  l’odeur  ammoniacale  que  le  sédiment 
se  sépare. 


(2)  Dans  le  temps  où  se  sont  faites  ces  observations,  j’ai 
voulu  examiner  , avec  M.  Fonrcroy  , ces  différentes 
substances  , et  le  résultat  de  nos  essais  sera  présenté  dans 
un  autre  temps.  Les  moyens  d’analyser  étoient  alors  bien 
plus  imparfaits  qu’à  présent.  Aucun  ne  put , dans  ce  temps , 
nous  donner  de  connoissance  exacte  sur  la  nature  de  ce 
sédiment  blanc.  * 
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Couleur  (III.  ) La  conlem’ acquiert,  en  géné- 
ral, beaucorqi  d’intensiLé,  mênie  dans  les  vais- 
^seanx  hennétlquemonl:  lerrnés  , et  passe  sncces- 
^sivcment  du  jaune  doié  y on  jaune  cl’nrlne  , au 
j jaune  rouge  , du  jaune  rouge  an  rouge  brun  , 
idu  rouge  brun  au  brun  noir. 

PiiÉis’.  Acc.  Si-tot  que  l’alcalescence  s établit , 
lies  moisissures  commencent  à se  flétrir. 

3^^.  Alcalescence  forte. 

Odeur  (VII.  ) Odeur  ammoniacale  très  vive,^ 
ttoujours  unie  avec  \ odeur  un  lieuse.  * 

Sédimens.  Pvien  de  nouveau.  > 

Couleur.  Rien  de  nouveau.  Voyez  ce  qui 
nuit  dans  l’article  IV. 

PnÉN.  Acc.  Les  moisissures  flétries  disparoissent 
» entièrement. 

I ETAT  DES  URINES. 

PUTRÉFACTION  DE  l’  U R.  I N E.  ‘ 

j Odeur  ( VIII.  ) Plus  d’odeur  urlneuse.  U odeur 
mmmonzacale  io'ûiVit  J et  il  s’y  joint  une  odeur 
fade  nauséabonde , vraiment  piUride  , qui  fait 
üisparoître  l’odeur  urineuse  , cette  odeur  nau- 
iKféabonde  asphyxie. 

Sédimens.  Ÿoyez  ci-nprès  , 3°.  putréfaction 
.l 'emplette.  . .. 

! Couleur.  Voyez  ci-après  , premier  et  second 
'as.  ■ . ' • ui  ■ • 

Ilhn'iN.  ACC.  Dans  toutes  les  altérations  de 
’urine  , il  ne  s’est  fait  aucun  clégogement  de 
liuide  élastique  coërcible.  Dans  la  plupart  des- 
• îrines  , la  pellicule  couvrant  Iierméticjuement 
œur  surface  , et  joignant  exactement  les  parois 
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du  vase  , eut  retenu  tous  ces  fluides  , et  aurolt 
été  soulevée  et  séparée  de  la  surface  de  Turine. 
Jamais  cela  n’est  arrivé  , hors  une  seule  fois  , et 
seulement  par  cinq  ou  six  bulles. 

1°.  V rentier  cas  dans  lequel  la  putréfaction  du. 
sédiment  gélatineux  précède  la  putréfaction 
de  V Urine. 

Odeur.  Comme  ci-dessus. 

Sédimens.  Dans  beaucoup  d’urines  , avant 
que  l’urine  même  ait  acquis  une  vive  alcales- 
cence , le  sédiment  gélatineux  , si  on  le  sépare 
de  r urine  sous  laquelle  il  est,  paroît  déjà  au 
moment  où  on  le  découvre  vivement  al  cales- 
cent,  et  beaucoup  plus  (pie  l’urine  dont  on  le 
sépare.  Il  se  putréfie  aussi  beaucoup  plutôt , et 
ce  mouvement  particulier  de  putréfaction  s’an- 
nonce, parce  qu’il  devientopaque , d’un  gris  sale, 
et  bientôt  d’un  gris  roussatre. 

Couleur  (IV.  ) Dans  ce  cas , i".  l’urine  n’étant 
pas  fort  alcalescente  , sa  couleur  Imunit , particu- 
liérement dans  la  partie  qui  touche  le  sédiment 
s:élatineux  , alors  fort  alcalescent.  Cette  iiiten- 
sité  de  couleur  est  terminée , tant  inférieurement  \i 
par  le  sédiment , que  supérieurement  à un  pouce  | 
ou  un  pouce  et  demi  du  sédiment  ( plus  ou  moins,  ' 
selon  les  progrès  de  la  putréfaction  ) , par  une  ! 
ligne  horizontale  , comme  si  c’étoit  une  liqueur  ! 
différente  du  reste  de  l’urine  , et  plus  pesante  I 
qu’elle. 

(V.)  2,0.  L’urine  devenant,  à son  tour  , très-  I 
alcalescente , ce  phénomène  n’a  plus  lieu  au  fond 
du  vase  5 mais  il  se  rncmtre  alors  à la  siuface  de  1 
V urine.  La  couche  brune  qui  s’y  fornje 'augmente  i 
successivement  d’épaisseur  , depuis  une  demi- 
ligne  jusqu’à  un  demi-pouce  et  un  pouce  , et  est  ! 

terminée 
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terminée  inférieurement  par  une  ligne  parfaite- 
ment horizontale  , comme  seroit  une  liqueur 
plus  légère  que  l’urine. 

Si , pour  lors  , on  agite  la  surface  de  ’lhirine  , 
cette  couleur  descend  par  ondes  , et  reprend 
ensuite  son  niveau.  Ces  ondes  , exaininé'ès  atten- 
tivement, présentent  l’aspect  d’une  poüdïè  d’une 
ténuité  inlinie  et  d’un  brun  foncé.  C’é'st  vérita- 
blement une  précipitation  de  la  partie  céîÔrante 
de  L’urine  , opérée  par  la  putréfaction^  îl  est 
impossible  de  recueillir  cette  poudre  sur  les 
filtres.  r ' • 

Phén.  acc.  Durant  tout,  ce  temps,  l’urine  , 
couverte  de  sa  pellicule  épaisse , ne  perd  souvent 
pas,  par  l’évaporation,  une  demi  - ligne  en 
tout. 

• % 

2.0.  Second  cas  dans  lequel  la  putréfaction  de 
V Urine  précède  celle  du  sédiment  gélatineux , 
ce  qui  a lieu  lorsque  les  Urines  sont  fort  dis- 
posées  à l’alcalescence. 

Odeur.  Comme  ci-dessus. 

I Sédimens.  Mêmes  phénomènes  dans  un  autre 
j ordre. 

Couleur.  Dans  le  second  cas  , cette  précipita- 
] lion  de  la  partie  colorante  se  fait  d’abord  à la 
' surface  de  r urine  , et  ne  paroît  point , d’une 

II  manière  spéciale  , au  fond  cie  l’urine , aü-dessus 
il  du  sédiment  gélatineux. 

Phén.  acc.  Comme  ci-dessus. 

i 

3®.  Putréfaction  complette. 

Odeur  (IX.)  Odeur  fade  nauséabonde  abso- 
lument seule  et  sans  vestige  d’alcalescence  , toute 
odeur  ammoniacale  étant  détruite.  L’essai  de 
' Tornel.  N«.  VI.  M 

J 
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l’ocleur  ammoniacale  !a. été  faite  , clans  toiites  les 

périodes^  avec  la  vapeur  de  l’acide  sulfureux. 

( Acide  sulfureux  volatil.  ) 

Lorsqu’on  retire  > de  dessous  l’urine  encore 
peu  alcalescente  , le  sédiment  gélatineux  déjà 
fort  alcalescent,  ordinairernèut  cette  alcalescence 
du  sédiment  est  dissipée  en  peu  d’heures  , et 
aussirtôt  remplacée  panL’ocleur  putride  seule. 

Sédimens  (VII.  ) Pendant  la  putréfaction  de 
l’urine  les  parois  dû  vase  s’enduisent  d’une' 
pellicule  b j'onzée  y cjui 'même  présente  l?appà- 
rence  du  brillant  métallicpie  , et  souvent  toutes 
les  couleurs  de  l’iris.  Elle^se  détache  souvent  par 
lambeaux,  Alors  l’intérieur  de  l’urine  est' inter- 
cepté à la  vue  ( VIII) et  à la  surface  intérieure 
de  cet  endroit  il  se  dépose  des  crystuux  de  dif- 
férentesfigures,  spécialement  disposés  en  aiguilles 
triangulaires  et  plates  - où  en  barbe  de  pmme 
ou  en  feuilles  de  fougère.  Ceux-là  s’effleurissent 
promptement  à l’air  ^ et  blanchissent.  Ils  parois- 
sent  être  du  phosphate  de  soude  et  du  phosphate 
ammoniacal. 

(IX.)  En  même-temps^  la  surface  inférieure 
de  la  pellicule  qui  couvre  l’urine  se  garnit  de 
crystaux  cubiques  et  transparens  , semblables  à 
ceux  imuriate  de  potasse  et  du  muriate  de 
soude.  ■'''■■ 

Couleur.  Le  phénomène  de  la  précipitation 
de  la  partie  colorante  persiste.  Il  n’a  point  de 
terme  qui  me  soit  connu.  Je  l’ai  vu  , au  bout  de 
quatre  mois  , dans  les  urines  même  qui  avoient 
parcouru  le  plus  rapidement  toutes  les  périodes 
de  leurs  altérations....  H a lieu  dans  toutes,  sans 
exception  , et  commence  plutôt  ou  plus  tard , 
suivant  les  circonstances. 

PnÉN.  Acc.  Rien  de  nouveau. 
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V«.  ÉTAT  D E S U R I E S. 

F'ul  de  toutes  les  allératioti^  observables . 

I 

Odecr  (X.)  Il  vient  un  temps  où  J-’oclcnr  nau- 
seaboiide  même  s’aüoiblit  , et  ou  1 urine  reste 
presque  inodore. 

Sédimens.  Rien  de  nouvesiu. 

Couleur.  Voyez  ci-dessus. 

Phéx.  acc.  La  pellicule  macérée  plonge  enfin 
dans  lurine  et:  se  précipite  par m'ôrcé aux. Alors 
révaporation  de  rurine  se  fait  pïuS  rapidement  ; 
mais  il  ne  se  présente  plus  aucun  phénomène  , 
que  des  crystaÙisations  qui  dépendent  de  l’éva- 
poration plus  forte  , et  qui  sont  des  lames  de 
phosphate  de  soude. 

PATHOLOGIE. 


I.  Suite  des  observations  sur  une  espèce  particu- 
lière de  Mélancolie  qui  conduit  au  Suicide  ; 
par  M.  Pinel,  D.  M.  Voyez  le  N».  V , pag.  \S\ 

I et  suivantes. 

i Troisième  Observation.  ■ 

I Un  Homme  de  Lettres  , âgé  d’environ  trënte- 
I quatre  ans  , et  sujet  à des  excès  d’intempérance 
avoit  éprouvé  une  lièvre  tierce  , pour  laquelle  il 
avoit  réclamé  mes  soins  , et  dont  il  avoit  été 
1 heureusement  guéri.  L’automne  suivant  , sa 
' mélancolie  naturelle  augmenta  beaucoup,  et  je 
; l’entendis  souvent  parler  de  sang-froid  du  projet 
de  finir  , par  une  mort  volontaire  , une  vie  peu 
I fortunée.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  diverses 
:|  circonstances  qui  me  firent  regarder  comme 
L coupable,  s’il  venoit  à avoir  lieu  , un  attentat 
: contre  sa  vie  , commis  dans  toute  la  plénitude 

i de  la  raison  , et  également  réprouvé  par. la  mo- 
; ■ Ma 
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raie  et  les  loix  5 mais  un  incident  particulier  fît 
voir  que  cette  envie  de  se  détruire  tenoit  à un 
égarement  de  Tôsprit , produit  par  un  état  de 
maladie. 

Il  voyagea  , en  effet  , à Londres  quelque 
temps  apres  , et  ce  séjour  développa  , avec  un 
nouveau  dégré  d’énergie  , sa  mélancolie  natu- 
relle et  la  résolution  d’accélérer  le  terme  de  sa 
destinée  : il  se  rendit  donc  un  soir  sur  le  pont  de 
cette  ville  pour  se  précipiter  dans  la  Tamise  ; 
mais , un  peu  avant  , il  fut  attaqué  par  deux 
voleurs  qui  se  mirent  en  devoir  de  lui  tout 
enlever.  11  se  défendit  avec  courage  , et  il  fit  de 
si  grands  efforts  qu’il  parvint  à s’arracher  d’entre 
leurs  mains  , non  sans  éprouver  le  plus  grand 
trouble  et  la  plus  grande  frayeur.  Mais  ce  qu’il 
y eut  de  singulier  j ce  fut  que  cette  sorte  de 
combat  changea  entièrement  la  chaîne  de  ses 
idées  , et  qu’il  s’en  revint  chez  lui  entièrement 
délivré  de  l’envie  qu’il  avoit  de  se  détruire.  Sa 
guérison  a été  si  complette  , que  revenu  à Paris, 
et  souvent  réduit  à des  alternatives  de  détresse  , 
il  n’a  plus  s.ongé  aux  projets  de  destruction 
dont  il  étoit  sans  cesse  obsédé.  C’est  une  folie 
réelle  qui  a cédé  à l’impression  de  terreur  pro- 
duite par  une  attaque  imprévue. 

Hésultat  des  Jhlts  précédens. 

1*^.  Le  sentiment  naturel  qui  attache  l’hoinifie 
à la  vie  , et  l’horreur  rpi’il  a de  sa  destruction  , 
peuvent  donc  être  entièrement  pervertis  par  un 
état  de  maladie  , et  se  changer  en  un  penchant 
irrésistible  pour  le  suicide. 

2°.  Cet  état  de  mélancolie  est  marqué , comme 
tout  autre  , par  un  délire  circonscrit  à un  seul 
oh]et,  qui  est  le  dégoût  de  la  vie  5 et  cet  objet , 
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toujours  présent  à l’imagination  , devient  une 
idée  dominante  , qui  semble  absorber  toutes  les 
facultés  de  l’entendement. 

3°.  Cette  cause  de  suicide  est  sans  doute  la 
plus  rare  , mais  elle  mérite  d’autant  plus  d’être' 
distinguée  , puisqu’elle  rend  plutôt  l’iiomme  un 
objet  de  commisération  , que  de  justes  re- 
proches  5 et  qu’on  ne  peut  pas  plus  le  punir, 
suivant  l’expression  de  Montesquieu  , qu’on  ne 
j)unit  les  effets  de  la  démence. 

4^-  Dans  toutes  les  menaces  du  suicide  , le 
Médecin  doit  s'exercer  à distinguer  celles  que 
peuvent  produire  un  état  de  désespoir  , ou  une 
imagination  exagérée  , d’avec  celles  qui  en  sont 
indépendantes  , et  qui  tiennent  à un  état  parti- 
culier de  maladie  , car  celles-ci  sont  seules  du 
ressort  de  la  médecine  , et  peuvent  exiger  un 
traitement  méthodique. 

5^.  Les  moyens  de  prévenir  le  suicide  qui  est 
déterminé  par  une  disposition  morbihque  , re- 
viennent sans  doute  à ceux  qu’on  emploie  avec 
succès  contre  la  manie.  Les  travaux  du  corps  , 
le  séjour  de  la  campagne  , et  tous  les  autres  ser 
cours  pris  de  Lhygiène  peuvent  sur-tout  chan- 
ger cette  disposition  intérieure  , qui  peut  être 
aussi  combattue  par  : une  affection  violente  et 
inattendue  , comme  le  démontre  l’observation 
troisièine.  ... 

6‘>.  Il  est  à desirer  que  les  Médecins  observa- 
teurs nous  donnent  de  nouvelles  lumières  sur 
l’espèce  de  maladie  que  je  viens  de  décrire  , en 
rapprochant  des  faits  bien  vus  et  bien  constatés. 
Il  importe  sur-tout , de  perfectionner  la  mé- 
thode de  traitement  qui  doit  être  adaptée  à 
cette  espèce  particulière  de  délire  mélanco- 
lique. 
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II.  Ohservatiojis  sicr  la  durée  de  la  Plithisiê 
piiliiionaire  ( eætraites  d’uu  Ouvrage  sur  la 
. PlL  thls/e pulmonab’e , par  M.  Portai  y Ouvrage 
qui  doit  être  hieutôt  mis  sous  presse ; par 
M.  Pinel. 

I;a  marelle  quelquefois  très-rapide  de  la  plitlii- 
sle  pulinonaire  , ou  Textrême  lenteur  avec  la- 
quelle  elle  se  développe  , peuvent  la  faire  mécon- 
iioître  aux  Médecins  les  plus  èxercés  ^ et  la  faire 
confondre  avec  d’autres  maladies . î il  importe 
donc  de  coiliprend.re  dans  i’hisloife  des  symp- 
tômes qui  la  caractérisent  le’s  écarts  de  l’ordre 
naturel'  , ou  plutôt  lés  variétés  dont  la  connois- 
sancq  peut  avoir ‘une"lieurëuse  influence  sur  la 
méthode  du  traitertiént.  C’est  sur-tout  par  une 
distinction  exacte  des  diverses, espèces  dé  phthisie 
pulmonaire  qu’on  peut  y parvenir  , comme  le 
prouvent  évidemment  les  faité  nombreux  rappor- 
tés par  M.  Portai.  Il  y a de  là  différehee  dans  là 
rapidité  ou  danS' la  lenteur  de  là  phthisie^  re- 
lativement à ses  espèces;  2”.  relatiyèraent  à Page 
du  malade  ; 3'\  par  rapport  à divers  àccidens  cjui 
peuvent'  survenir  , ou  à l’état  plus' oii  moins  plé- 
thoriqiie  du' ^ " 

■ La  phthisie  <pii‘ 'succède  à là  goiitte  et  au 
rhumàtîsme  a ■])Ouf' F ordinaire  Une  marclie  bien 
différente  de  celle  qui  est  la  suite  dé  ’queiquè 
éruption  cutànéè' -iLiitrée  , on  cqi.i  S’est  jeftée 
sur  lés  poumons  ; lés  périodes  de  celle-ci  se  suc- 
cèdent quelquefois  avec  taiU  de  rapidité  , qu’on 
seroit  tenté  de  la  prejidre'  pour'uiie  nniladie 
aigiie  , et  on  n’est  pleinement  désabuse  que  vers 
sa  terminaison  , lorsqu’on  voit  paroître  lés  svmp- 
tômes  qni  caractérisent  tonte  phthisie  pulmo- 
naire , comme  des  sueurs  copieuses,,  la  diarrhée 
et  l’enflure  des  extrémités. 
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La  seule  circoï!  stan  cedu  j eiin  e âge  peut  aü's'ÿî  con- 
tribuer à donner  un  cours  très-rapide  a la  plifliisie 
pulmonaire  , sans  doute  parce  que  la  cïrctilàtioii 
.est  alors:  pliis::4iiiimée  , et  que  la  suppnration  s y 
'fait  plus:vite  que  dans  un  âge  avance;  J afvu  , dit 
M.  Portai  J plusieurs  personnes  périr  si  prompte- 
juent  de  la  plitliisie  pulmonaire  , qù’on  avbit  cru 
qu’elles-avoient  suocombé  à une  maladie ’aigüe. 
Nous  nous  bornerons  ici  à citer  quèlc^^ues-uns 
des  -exemples  rapportés  dans  l’Ouvrage . Mjide- 
inoiselle  Beaumont , âgée  de  sept  ans,  q^ui  avoit 
joui  d’une,  bonne  santé  jusqu’à  cette  époque  , 
éprouva  une  légère  toux  qui  fut  nég^ligée  ; bien- 
tôt après-,  le  crachement’ -de  sang  se  joignit  à la 
difficulté  de  respirer.  Là  fièvre  devint  continue;, 
avec  des.  redoublemens  très-marqués  le  sbhvDes 
sueurs  copieuses  ver.S' lé  mâtin  , uii' dévoienient 
d’abord  bîEe.ux  , puis  séreux  , puis  enfin  çolli--: 
quatif , etunerachemeill^è  matières puriformesj 
amenèrent  un  dépérissement' prômpt>  et’la  jènne 
persbiiné  succomba  dans' une  dbuzaiiie  de  jours  , 
après  avoir  éprouvé  tous  les  symptoriiés  de  là 
phthisie  pulmonaire.  A l’ouverture  ducOrps,  on 
trouva  les 'poumons  adhérèii-s  à la  plèvre  efreni- 
plis  de  .concrétions  ' st-èàtomâteuses  q les  unes 
rougeâtres^  les  autres  blâiLcbës  et  pleinesde  pus. 
Il  y a voit  aussi  dans  les  potuiions  quelques  exca- 
vations , qni  étoient  autant  de  foyers  purülens'. 

M.  Portai  rapporte  aussi  l’exemple  de  l’Abbé 
de  Puységnr  , âgé  de  vingt-neuf  ans  , qui , 'à  la 
suite  d’un  lexercice  de  corps  violent  et  d’un  trai- 
tement échauffant  , tomba  dans  une  phthisie 
très-promptement  mortelle.  Il  joint  à cet  exemple 
celui  d’une  jeune  dame  dont  lamème  maladie  eut 
nue  marche  si  précipitée  qu’elle  ne  parut  pas  durer 
plus  de  dix  à douze  jours.  Comme  on  avoit  eu 
dans  le  laonde  diverses  opinions  sur  la  ■yraie 
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nature  de  la  maladie  de  cette  dernière  , et  que 
certains  Médecins  même  qui  n’avoient  pas  vu  la 
malade  n’avoient  pas  craint  de  dire  leur  avis  , 
M.  Portai  desira  de  constater  le  siège  réel  de  la 
maladie  , et  il  sollicita  des  parens  l’ouverture  du 
corps.  La  poitrine  contenoit  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , et  les  poumons  étoient  remplis  de  tu» 
hercules  stéatomateux  ^ durs , blanchâtres  j quel- 
ques-uns même  avoient  une  couleur  grisâtre  et 
étoient  en  pleine  suppuration.  Le  poumon  gau- 
che , qui  étpit  encore  plus  affecté  , et  adhérent 
à la  plèvre  dans  toute  son  étendue,  contenoit  plu- 
sieurs foyers  pleins  d’une  suppuration  ichoreuse. 

Les  phthisiques  sont  aussi  exposés  à des  acci- 
dens  qui  peuvent  les  faire  périr  avant  qu’ils 
soient* parvenus  au  dernier  terme  de  leur  mala- 
die ; on  peut  mettre  de  ce  nombre  les  hémo- 

Î)hthisies  y les  grands  épancliemens  de  pus  dans 
es  bronches  et  l’hydropisie  de  poitrine.  Les 
phthisiques  sont  aussi  sujets  que  les  autres  per- 
sonnes, et  même  peut-être  davantage,  à l’inflam- 
mation de  la  poitrine , et  c’est  elle  qui  accélère 
alors  la  perte  du  malade.  M.  Portai  rapporte 
avoir  trouvé  , à 'l’ouverture  du  corps  de  quelques 
personnes  qui  avoient  ainsi  péri,  des  concrétions 
stéatomateusesdans  les  poumons,  qui  se  seroient 
terminées  par  la  suppuration  , si  cette  affection 
phthisique  avoit  eu  le  temps  de  parcourir  ses 
périodes. 

L’extrême  lenteur  avec  laquelle  certaines 
, espèces  de  phthisies  marchent  vers  laur  termi- 
naison , n’est  pas  moins  propre  A,  induire  en 
erreur  que  la  rapidité  singulière  de  son  dévelop- 
pement. Les  phthisies  scorbutiques  , scropha- 
leuses  , calculeuses  , et  celles  qui  ^proviennent 
du  i huinaLisme  et  de  la  goutte , ont  un  cours 
très-lent.  Madame  d’Azy  mourut  d’une  phthisie 
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scorbutique  , à la  chaussée  d’Antin  ^ il  y a envi- 
ron dix  ans  , à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il  y 
ayoit  plus  de  vingt  ans  que  cette  dame  avoit 
craché  du  sang  , et  qu’elle  en  crachoit  encore  à 
divers  périodes  , avec  des  retours  de  fièvre.  Son 
corps  etoit  couvert  de  taches  d’un  noir  plus  ou 
moins  foncé  , et  ses  gencives  étaient  fungueuses 
.et  souvent  saignantes  5 elle  avoit  aussi  de  fré- 
quens  dévoieinens  : enfin  , ses  jambes  et  ses 
mains  s’enflèrent  ; elle  éprouva  des  sueurs  colli- 
,q, natives  , avec  une  extinction,  de  la  voie  , qui  fut 
bientôt  suivie  de  la  ni|Ort.  M.  Portai  rapporte 
aussi  l’exemple  d’un  Horloger  parvenu  a l’age 
de  soixante-quinze  ans , qui  étoit  atteint,  depuis 
i longues  années,  de  tous  les , symptômes  de' la 
phthisie  scorbutique,  et  qui  a yéqu  encore  deux 
! années  dans  sa  cliattibre  , avec  lesderniers  sym- 
jxtomes  de  la  phthisie  pulmonaire.,- « Plusieurs 
35  personnes  que  j’ai  soignées,  ajoute  le  même 
3^  Pdédecin  , ont  péri, de  ce  genre  de;phtliisie  danà 
3»  un  âge  très- ayàircé.  Dans  ce  moment  même,  je 
33  donne  encore  mes  soins  à q^elqués-u^es  qui  sont 
3>  parvenues  dans  cet  état  ù iuie< -extrême  vieil- 
I 33  iesse.  Je  puis  citer  entr'autres  la  veuve  d’un  de 
33  nos  plus  grandsxMédecins  , jVl..îSenac  , qui  est 
33  à. sa  quatre-vingt-dixjèine  année  , quoiqu’elle 
,33  ait,  depuis. plus  de  trenje  ans  , les  symptômes 
33  caractéristiques  de  la.  phthisie., j et  qu’elle  ait 
39  été  plusieurs  fois  réduite  à la  dernière  extrê- 
33  mité  33. 

Lorscme  les  personnes  qui  ont  en  elles  un  vice 
scrophuleux  ne  sont  pas  mortes  de  la  phthisie 
pulmonaire  avant  l’âge  de  trente-cinq  ans  , le 
vice  peut  ensuite  se  déveloyiper  fort  tard , et 
produire  ce  genre  de  phthisie  qui  a une  marche 
d autant  moins  rapide  que  la  personne  qui  en 
est  atteinte  est  plus  âgée.  M.  Portai  en  rapporte 
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•des  exemples  nombreux  dans  des  mémoires  qu’il 
a publiés,  ('\oyez'  celui  qui  est  inséré  dans 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
:ponr  l’année  1782.  ) Combien  de  pères  ét  mèi;es 
sont  morts  de  la  phthisie  scrophtilense  dans'uïl 
•âge  avancé,  après  avoir  perdu  long-temps  aupa- 
ravant tous  leurs  enf’ans  de  la  même  maladie. 
On  trouve  un  exemple'  remarquable  dé  cette 
•sorte  dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Na- 
ture. On  peut  même  dire  que  plusieurs  personnes 
n’ont  échappé  à la  phthisie  scrophulëuse  du 
essentielle  que  parce  qu’elles  ont  péri  d’une 
autre  maladie.  Combien  h-à^t-bn  pas  trouvé  et 
n’ayons-nous  pastrouvé  noùs-m'êriie , dit  M.  Por- 
tai > des  congestions  scrôplmleuses  dans  les  pou- 
mons des  personnes  mortes  dè  inaladies  aiguës , 

-et  qui  auroient'  vraisemblaMément  abouti  a.  la 
suppuration si  la  vie  de  cés- 'personnes  dût  été 
plus  longue  !•:  • ono  r/'  ■ ; ' J 

On  sait  que  lès*  rhum atisnies  et  'la  •goutté  sont 
^plus  ordinaires  aux  persoiiiYeé'fevanéé’es  én  âgd^ 
aussi  la  phthisie  qui  protietlt  ' ■d'é'  Ofettë  c'aüse 
-a  - 1 - elle  ordiamirement'  une  marche  très-leiltè. 
Dans  cette  espèce  de  plithisîev  les  poumons  sont 
remplis.  d’uneîhùme'Hr  thphacéé  qiii  aboutit  plii- 
•lot  à une  espèce  'de  fonte'  oyi  àé  liquanten  'qti’à 
une  vraie  suppuration.  M.  Portai  rappoi’te 
l’exemplje  d^’üne  personne  avancée  en  âge  , qui 
pendant dong-teiiips  avoit  éprouvé  des  dbidénrs  : 
rhumatismales  erratiques  , (jne  des  bains  froids 
avoient  fait  ■dlsharoître  , mais  qui  hnircnt  par 
•une  phthisie  ^Uîmonairé  des  mieux  caractérisées 
et  des  plus  lentes. 

‘ Mais  une  des  phthisies  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  , est  celle  de  M.  de  Fenouil , qui  avoit 
long-temps  souffert  des  accès  do  goutte.  Il  étoit 
très-gras,  et  il  avoit  la  poitrine  la  plus  ample. 


E C L A I 11  É E , etc.  2.07 

(Ces  accès  ayant  cessé  d’être  aussi  réguliers  cju’ils 
rétoieiit.précédeiiiineiit , il  commença  par  inai- 
:grir  un  peu  ; sixiinois  après  il  eut  des  cracliémens 
de  sang  j des  hémorroïdes,  auxquelles  il  etoit 
■sujet  depuis  Idng-temps  , cessèrent  de  fliier  : la 
;toux  suryint  3 il  y eut  de  roppression.,  de  l.eiir 
'flîire  au±  jamlies  : mais  les  çrachërnens  de  sang 
.furent  peu  considéfàbles.  Èe  malàdë . sul.)it  un 
îti  aitement  mélhcdiquë  , et  la  goutté  se  fit  res- 
^sentir  aux  pieds.  La  respiration,  clevint  plus 
aisée  , la  toux  dimiuua , et  le  malade  parjit  guéri. 
(Ce  n’est  qu’environ  c[uatre  ans  après  qu’il  eut 
une  jaunisse  et  que  ses  digestions  se  dérangèrent. 
tOn  sentoit  au  tact  de  rëngp.rgeraent' dans  ia 
.région  épigastrique  3 ses  extrémités  inférieures 
èt  supérieures  s’enflèrent  5 la  diffîcul’tédc  respirer 
devint  extrême  , avec  des  cracliemens  saiigui- 
molens.  C’est  à cette  époque  que  M.  Portai  vit 
le  malade  pour  la  première  fois.  Il  crut,  avec 
quelques  autres ■ médecins,  que  le  siège  de  la’ 
analadie  e.toit  dans  le  foie,,  mais  c[u'’à  la  suite  du 
;.gonflement  de  ce  viscère»,  qui  occasionnoit  i’en- 
;fiure  générale  du  corps , le  malade  étoit  menaeé 
.d’un  épanchement  prochain  dans- la-  poitrine.' 
•M.  de  Fenouil  mourut  peu  de  jours  - après.  Oit 
-trouva  en  effet,  à 1.’ ouverture  du.:corps  ^ le  foie 
tiès-affecté  , avec  un  épanchement  considérable' 
d’eau  dans  la  cavité  du  bas-vëiitré.'  M.ais;ce  qu’il 
y eut  de  plus,  extraordinaire  , ce  fut  que  la  cavité 
droite  de  la  poitriire  fut  trouvée  absolument  dét' 
pourvue  de  poumon  , en  sorte  qiie  fes  trois  lobes 
en  étoient  entièrement  détruits.  La  bronche 
droite  étoit  raccornie  et  desséchée- comme  un 
ligament.  On  doit  remarquer  qu’il  n’y  avbit 
aucune  espèce  d’épanchementdans^  cette' cavité  3 
ë ce  qui  indique  que  cette  destructioii  du  poumon 
! ^ s’étüit  faite  depuis  long-temps,  et  vraisemblable*^ 
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ment  depuis  quatre  ans  , époque  à laqiielle 
M.  de  Fenouil  avoit  éprouvé  les  symptômes  de  k 
phthisie  dont  il  avoit  paru  ensuite  heureusement 
délivré. 

CHIRURGIE. 

Extrait  des  matières  contenues  dans  le  deuxième 
Cahier  du  Journal  de  Chirurgie , par  M.  De- 
saulty  Chij'urgien  en  chef  de  1/  Hôtel-Dieu  de 
Paris. 

1 ^ . Continuation  de  P article  du  Diabètes , inséré 
dans  le  preniier  Cahier.  Nous  avons  donné 
l’état  actuel  de  nosconnoissances  sur  le  carac- 
tère de  cette  maladie  dans  le  dernier  numéro. 
HP.  Extraction  d^uîie  pierre  arretée  à P insertion 
de  P uretère  dans  la  vessie , faite  par  liï.  De- 
sault.  (Observation  rédigée  par  M.  Manoury, 
Chirurgien  de  l’Hotel-Dieu,  ) 

Madame  Remiers,  âgée  de  62  ans,  d’un  tem- 
pérament sanguin  et  d’une  forte  constitution  , j 
avoit  éprouvé  dej)uis  quelque  tems  de  vives  dou-  1 
leurs  dans  la  région  lombaire  , qui  , suivant  I 
l’expression  de  la  malade  , sembloient  descendre  ; 
un  peu  chaque  jour.  Ces  douleurs,  après  avoir  | 
cessé  pendant  un  mois  , reparurent  de  nouveau.  , 
Les  urines  étoieut  glaireuses  et  souvent  sangui-  • 
Dolentes  j et  après  huit  mois  de  souffrances  , il 
survint  pendant  trois  jours  un  pissement  de  sang  . 
abondant,  suivi  d’une  rétention  d’urine  qui  dura 
vingt-quatre  heures.  L’introduction  de  la  sonde  , 
fît  découvrir  , à l’entrée  du  méat  urinaire  , une 
pierre  de  la  grosseur  d’une  noisette  , qui  fut  sur 
le  champ  extraite  avec  des  pinces  à pansement. 

Cette  femme  jouit  pendant,  quelque  mois  de 
la  plus  pai  faite  santé  ; mais  ses  anciennes  dou- 
leurs s’étant  renouvelées  dans  la  région  du  rein 
droit  et  dans  le  trajet  de  l’urotère , elle  se  rendit 
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ariiôtel-dieu  en  septembre  1788.  A cette  e?poqtie 
=ses  douleurs  étoient  continuelles  et  fixes  dans 
riiitérieur  de  la  vessie  , avec  des  envies  fre- 
quentes d’uriner.  La  présence  d’une  pierre  vers 
lie  bas-fond  de  la  vessie  ayant  été  constatée , 
îM.‘Desault  se  détermina  à lui  faire  l’opération 
ccinq  jours  après  son  entrée  dans  l’hôpital.  Il 
iintroduislt  un  cathéter  ordinaire  dans  la  vessie  , 
ss’assura  de  nouveau  de  la  présence  de  la  pierre  , 
[donna  au  manche  du  cathéter  une  direction 
[perpendiculaire  à l’axe  du  corps,  l’inclina  un 
[peu  vers  l’aine  gauche,  appliqua  la  concavité 
ide  cet  instruinent  sous  la  symphise  du  pubis  , 
lengagea  dans  la  canelure  qui  se  trouvoit  dirigée 
à droite  , le  bec  d’un  gorgeret  corrigé  d‘’Hauc- 
Uciiis  , dont  le  tranchant  étoit  tourné  à gauche  et 
osn  bas  ; et  tandis  qu’il  enfonçoit  le  gorgeret  le 
Hong  de  la  canelure  du  cathéter  , il  en  abaissa 
uin  peu  le  manche  , et  éloigna  par  ce  mouvement 
tië  tranchant  du  gorgeret  du  bas-fond  et  du  coté 
[gauche  de  la  vessie.  Il  fit  ainsi  une  incision 
oblique  à la  partie  postérieure  et  gauche  de  la 
vessie.  Ayant  ensuite  ôté  le  cathéter,  introduit 
Ues  tenettes  et  retiré  le  gorgeret  avec  les  précaru- 
t Lions  convenables  , il  toucha  la  pierre  de  nou- 
weau  'j  mais  il  ne  put  réussir  à la  charger.  Il 
isentoit  avec  le  bord  des  cuillères  un  corps  assez 
[gros  dans  l’endroit  où  il  avoit  reconnu  la  pierre, 
lisans  éprouver  le  choc  d’une  pierre  touchée  à nu- 
R Après  quelques  tentatives  infructueuses , il  re- 
^ tira  les  tenettes  , porta  une  seconde  fois  le  doigt 
indicateur  dans  la  vessie , et  au  lieu  d’une  pierre 
il  sentit  une  tumeur  que  le  doigt  repoussoit. 
facilement. 

Etoit-ce  un  fungus  de  la  vessie  , un  dépôt  par 
congestion , formé  dans  l’épaisseur  des  parois 
f de  ce  viscère  , un  corps  étranger  dans  le  vagin  , 
l'-etc.  ? Toutes  les  circonstances  firent  juger  que 
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la  pierre  étoit  engagée  dans  le  trajec  oMi(pie  de 
Turetère  , et  enkistée  par  les  tririicpi-es  de  !a 
vessie  , d’autant  plus  qu’avec  le  doigt  on  dis- 
tinguoit  à la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  un 
pedt  corps  dur,  coëffé  d’un  repli’ inemlM’aiieux. 
Il  skîgissoit  donc  de  couper  une  partie  du  kyste 
pour  pouvoir  charger  la  pierre  avec  les  tenettes. 
Voici  l’instrmneiit  dont  M.  Desault  fit  , pour 
cet  objet  , un  usage  très-heureux. 

Cet  instrument,  dont  le  Journal  de  Chirurgie 
offre  la  gravure,  se  l'iom.me  klo  tome  o\\  ky  s ti 
tome  à éc Iiancrure  latérale.  Il  consiste  dans  une 
lame  d’acier  reçue  dans  une. gaine  d’argent,  qui 
a une  échancrure  demi-circulaire  de  9 lignes  de 
diamètre  vers  la  partie  supérieure.  Deux  an- 
neaux latéraux  sont  soudés  à la  partie  inférieure 
de  cette  même  gaine  , et  la  lame  est  aussi  ter- 
minée inférieurement  par  une  tige  d’acier  qui 
finit  par  un  anneau.  Les  deux  parties  latérales 
de  cette  lame  , qui  sont  yiousses  , aboutissent  à 
un  tranchant  supérieur  qui  est  en  biseau.  Cet 
instrument n’avoit  été  inventé  que  pour  couper 
des  brides  dans  rintestin  rectum  ; mais  on  s’en 
est  servi  depuis  avec  succès  pour  la  rescision 
des  amygdales,  pour  emporter  des  fungus  ou 
d’autres  excroissailces  situées  dans  l’intérieur 
des  cavités.  Lalame  est  disposée  de  maniéré  que 
lorsqu’elle  traverse  l’échancrure  , elle  y pousse, 
et  fixe  solidement  les  parties  à diviser  j avantage 
qui  manque  aux  ciseaux  et  au  bistouri. 

M.  Desault  ayant  donc  placé  le  doigt  indica- 
teur et  le  doigt  du  milieu  de  la  main  di’oite  clans 
les  anneaux  latéraux  de  la  gaine  de  l’instrument, 
et  le  pouce  dans  celui  de  la  tige  , il  le  porta 
fermé, dans  la  vessie , lé  long  du  cîoigt  indicateur 
de  la  main  gauche , retira  assez  la  lame  pour 
laisser  libre  l’échancrure  de  la  gaine  , appliqua 
Cette  échancrure  sur  la  tumeur  à la  faveur  du 
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iinême  doigt , et  en  potissant  doucement  la  lame 
il  coupa  en  une  seule  fois  et  sans  danger  la  partie, 
ide  l’uretère  et  de  la  vessie  qui  recouvroit  et 
.retenoit  la  pierre.  Cela  fait  , il  retrra  rinstru-; 
iment,  et  avec  le  doigt  qui  lui  avoit  servi  de 
tconducteur^  il  dégagea, la  pierre  dont  il  acheva 
fcsans  peine  l’extraction  avec  des  tenettes  orcli’' 
maires’.  Les  suites  de  l’opération  n’ont  offert, 
irieri  de  particulier..;,  la  femme  est  restée  dans 
’l’hopital  jusqu’au  vingtième,  jour  de  son  opéra- 
îtion.,  et  n’a  pas  cessé  de  retenir  ses  urines  et 
de  les  rendre  à volonté.  Dans  des  réflexions  sur 
•la  lithotomie  des  femmes  , M.  Desault  fait  re- 
imarquer  qu’à  l’hôtehdieu,  on  se  sert , pour  les- 
ideuxL  sexes  , du  même  cathéter  et  dès  mêmes 
1 lithotomes  ; et  parmi  ceux-ci  on  emploie  tantôt 
lie  bistouri  simple , taUtôt  le  lithotome  caché  , 
t et  le  plus  souvent  le  gorgeret  de  H'auckins  à 
fccausé  de  sa  simplicité  etde  la  sûreté  aVëc  laquelle 
;il  fait  l’incision  ; ce  gorgeret  doit  être  seulement 
i plus  étroit  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes, 
cet  on  sait  que  M.  Desault  l’a  corrigé , en  ne  lui 
^'coils'ervant  qu’une  très-légère  courbure  j mais  il, 
vdoit  revenir  dans  une  autre  observation  sur  cette 
ccorrection. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , combien 
le  procédé  de  M.  Desault  est  ingénieux,  et  com- 
bien il  est  préférable  aux  méthodes  connues , 
lorsque  la  pierre  est  - arrêtée  à l’insertion  de 
! l’uretère  dans  la  vessie,  ou  qu’elle  est  enkystée. 

( La  suite  'ctu  Numéro  prochain.  ) 

NOTICE  D’OUVRAGES  NOUVEAUX. 

k I.  Minéralogie  liomérifjue  , ou  Essai  sur^  les  Minéraux 
t dont,  il  est  fait  mention  dans  les  Poèmes  d'Homèfe , par. 

f Aubin-Louis  MiUin.  u4  Paris.,  chez  Oarnery  , Libraire , 
■j  rue  Serpente  , n°.  ij  et , à Strasbourg. , chez  Atnand. 
L ij^o,in-S<>:  de  iiS  pages.  ' . 

' .de  .§avans  pni,'reçh<srché  les  phi^ts .d’histoire 
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naturelle  <3ont  il  est  traité  dans  les.  ouvrages  des  anciens  i 
cette  recherche  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  connoîtra 
l’état  de  cette  belle  science  dans  l’antiquité.  On  doit  donc 
savoir  gré  à M.  Miilin  d’avoir  entrepris  ce  travail  sur  le 
premier  Hoëte  Grec,  sur  le  père  de  la  poésie.  L’Auteur 
fait  voir  ce  que  l’antiquité  sàvoit  sur  les  terres  , les  sables  , 
les  pierres  , les  sels , les  bitumes  et  les  métaux.  Cet  ouvrage  - 
ne  peut  pas  être  étranger  aux  Médecins  , leur  science . qui 
a tant  de  rapports  avec  toutes  les  branches  de  la  vaste 
«cience  de  la  nature  , a été  en  quelque  sorte  fondée  dans 
la  Grèce  , et  ils  doivent  s’intéresser  à ce  qu’Homère  a dit 
sur  les  minéraux  qui  fournissent  de  si  grandes  ressources  à 
la  Médecine.  M.  Miilin  promet  une  Zoologie  homérique  ; 
il  annonce  qu’elle  est  sous  presse.  Lorsque  cet  ouvrage  aura 
paru  , nous  en  rendrons  compte  , et  nous  y joindrons 
quelques  détails  sur  les  minéraux  à ceux  que  nous  donne- 
rons sur  les  animaux  , afin  de  présenter  une  idée  de  l'en- 
semble des  connoissances  de  l'antiquité  sur  ces  deux  règnes 
de  la  nature. 

II.  yoyage  du  Gouverneur  Phillip  à Botany-Bay , avec 
line  description  de  l' établissement  des  Colonies  du  port 
Jacksonetde  l'isledeNorfolck,  trad.de  l anglois.  Pans., 
c/^e2  Buisson,  Libraire,  rue  Hautefeuille , /i®.  2,0.  1791  , 
yol.  in-^^ . de pages.P rix \l.i\s..,  et  i\L  .,francde 
port  par  la  poste. 

Quoique  nous  ne  prenions  pas  l’engagement  de  donner 
dès  notices  de  tops  les  ouvrages  qui  n'appartiennent  pas 
spécialement  à la  Médecine  , nous  aurons  soin  cependant 
d’indiquer  ceux  qui  contiendront  des  faits  utiles  pour  la 
science  de  la  nature  en  général , et  pour  celle  de  l’homme 
en  particulier.  Le  Voyage  du  capitaine  Phillip  est  de  cet 
ordre.  Outre  une  description  intéressante  d’un  grand  nom- 
bre d’isles , et  sur-tout  de  la  partie  de  la  Nouvelle-Hollande , 
où  les  Anglois  ont  établi  une  colonie  et  transporté  des  cri- 
minels, on  y trouve  des  observations  utiles  aux  médecins  sur 
les  maladies  des  marins  dans  les  voyages  de  long  cours , sur 
la  production  du  scorbut , sur  sa  guérison  ; il  offre  d’ailleurs 
la  description  de  plusieurs  arbres  utiles  en  médecine*',  ainsi 
que  d’un  assezgrand  nombre  de  quadrupèdes,  d’oiseaux  et 
de  poissons  particuliers  à la  Nouvelle-Hollande;  enfin,  il 
contient  des  détails  intéressans  sur  les  mœurs  et  les  usages 
de  plusieurs  peuples  sauvages;  et,  à tous  les  titres,  il  doit 
faire  partie  dès  études  du  médecin  philosophe,  qui  cherche 
à comparer  l’homme  avec  lés  productions  diverses  de  k 
xiitture  f sont  toutes  les  latitudes  et  dans  tous  les  climats. 
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MINÉRALOGIE. 

I.  Bois  fossile  et  charhonné. 

Dans  l’été  de  1787,  M.  Bayen  vit  tirer  d’un 
iBaiic  cl’ar^ile  , trouve  dans  un.e  excavation, 
ifaite  sur  le  bord  de  la  Seine  , à Saint-Denis  , des 


.sSOUilé , mou  j en  le  pressant,  il  en  sortoit  bea  - 
>coiip  d’eau  : le  parencliyme  se  rapprochoit  , 
iperdoit  beaucoup  de  son  volume  et  devenolt 
iîriable.  Il'étoit  contenu  dans  un  banc  d’argile 
£grlse-noiiâtre  , qui  devenolt  blanclic  au  Lui. 
(Gardé  à l’air , ce  bois  s’est  desséclié  5 il  a perdu 
des  i de  son  poids  : il  est  devenu  d’une  dureté  si 
f grande  qu’on  ne  pouvolt  plus  le  couper.  Une 
jpartle  de  ce  bois  fossile  desséché  étoit  convertie 
en  une  espèce  de  chiibon  , une  autre  en  véri- 
ttable  jayet.  A l’occasion  de  ce  fait,  M.  Bayen 
m cité  celui  de  bols  pareils , trouvés  , il  y a treize 
i;ans,  dans  les  fouilles  faites  pour  l’établissement 
ide  la  pompe  à feu  de  Clialllot  ; celui-ci  étoit 
icontenudans  une  argile  noire  , de  couleur  per- 
:manente  au  feu  , et  imitant  le  noir  et  le  luisant 

i' du  jayet  , quand  elle  étoit  coupée  fraîch  e ; on 
vvoyoit  également  dans  ce  bois  des  1 uilles  de 
CUaillot  des  parties  converties  en  ch  bon.  En 
■ 1766  , le  même  Naturaliste  a vu  tirer  de-  a terre  , 
à Bagnères-de- Ludion  , une  buclie  d ‘ plusieurs 
pieds  entièrement  changée  en  chadion  j et  il 
. assure  cjne  les  ouvriers  (j^ui  tirent  le  jayet  dans 
' parties  des  Pyrénées  trouvent  qu.  lque- 

fols  dans  l’argile  des  morceaux  de.  plusieurs 
Tome  I.  N».  VII.  N 
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pieds  , qui  ressemblent  à des  troncs  ou  à des 
branches  d’arbres.  Nous  ajouterons  à ces  faits 
qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  bancs 
d’argile  de  la  glaisière  de  Gentilly  des  fragmens 
de  bois  , très-reconnoissables  à leur  tissu  et  à 
leurs  couches  annuelles  encore  sensibles  , qui 
sont  entièrement  changés  en  charbon  , semblable 
à celui  qu’on  prépare  Sans  les  forêts  et  qui  n’en 
diffère  que  par  l’iiumidité  qu’il  retient  (i). 

II.  Conjectures  sur  V origine  du  Fer  noir  de 
dis  le  Elbe  ; par  M.  Vauquelin. 

Frappé  de  l’analogie  et  du  rapport  de  l’incli- 
naison  des  angles  qui  existent  entre  les  crystaux 
du  fer  noir  de  l’isie  d’Elbe  et  du  carbonate  de 
fer , ou  fer  spathique  , j’ai  pensé  que  l’un  n’étoit 
qu’une  inodihcation  de  l’autre  , produite  par  la 
chaleur  souterraine  ; en  conséquence  , j’ai  mis 
dans  une  cornue  de  grès  ^ retenant  l’air  compri  - ; 

mé,  un  quintal  dociraastique  de  fer  spathique  , | 

et  j’ai  chauffé  par  dégrés  jusqu’à  l’incandes* *  jj 
cence  , où  je  l’ai  tenue  pendant  une  demi-heure.  | 
A peine  la  cornue  a-t-elle  été  rouge  , que  j’ai  j 
obtenu  beaucoup  d’acide  carbonique  et  un  peu  I 
d’eau , et  quelques  bulles  de  gaz  oxigène  sont  ; 
sorties  sur  la  fin.  Cette  analyse  a déjà  été  fait®  i 
par  M.  Bayeji. 

Lorsqu’il  n’est  plus  rien  sorti  du  vaisseau  : 
distillatoire  à un  feu  très -violent , j’ai  cessé  i 
roj)ération  et  j’ai  laissé  refroidir  l’appareil.  Je  I 
n’ai  pas  pu  retirer  le  fer  spathique  sans  casser  la  ) 
cornue  , parce  qu’il  s’est  ramolli  et  s’est  attaché  \ 


(1)  M.  Beckmaa  , dans  les  nouveaux  Mémoires  do  a 
Gouingue  , assure  que  les  bois  qui  séjournent  dans  l’eau  ^ 
deviennent  noirs  et  çharbçnnegt.. 

• ' fi 
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anx  parois  de  ce  vaisseau.  H avoit  une  couleur 
bleue-rioirâtre  ; il  conservoit  la  même  forme  que 
celle  (lu  fer  spatliique  : les  bords  de  ses  crystaux 
étoient  amincis  et  coupans  absolument  comme 
ceux  de  certains  échantillons  de  fer  de  l’isle 
d’Elbe  ; il  étoit  attirable  à l’aiman  , et  se  com- 
portoit  de  la  même  manière  que  lui  avec  les 
acides.  Le  fer  spatliique  perd  ^ par  cette  opéra- 
tion , depuis  3o  jusqu’à  36  liv.  par  quintal. 

Je  pense  donc^  d’après  cette  simple  expérience 
de  chimie  , que  le  fer  noir  de  i’isle  d’Elbe  a 
d’abord  existé  dans  l’intérieur  de  la  terre  en  ca  - 
bonate  de  fer  , que  ce  sel  a été  décomposé  p ir 
une  chaleur  produite  par  quelque  combustion 
souterraine,  et  vraisemblablement  par  celle  du. 
fer , et  que  son  acide  carbonique  a été  dégagé  , 
ce  qui  a pu  contribuer  à augmenter  les  tremble- 
mens  de  terre  , occasionnés  souvent  par  le  gaz 
hydrogène  de  l’eau  , dont  l’oxigène  se  fixe  dans 
le  fer.  Je  pense  encore  , d’après  cela  , que  l’isle 
d’Elbe  a été  autrefois  volcauisée  , et  que  le  fer 
noir  qu’on  y trouve  abondamment  est  un  produit 
de  cette  grande  opération  naturelle.  L’on  peut, 
avec  les  sels  ferrugineux  dont  les  acides  sont 
facilement  volatils  , former  du  fer  lioir  crystal- 
lisé.  On  connoît  les  expériences  de  M.  d’Ayeii , 
I sur  le  muriate  de  fer  , dont  il  a obtenu  , par  la 
I distillation  , des  lames  de  fer  noir  attachées  à 
i la  voûte  de  la  cornue  , et  qui  étoient  coupantes 
! comme  des  rasoirs.  J^’ai  obtenu  les  mêmes  lames 
' en  distillant  de  la  limaille  de  fer  avec  du  mii- 
! riate  de  mercure  corrosif  ( sublimé  corrosif.  ) 
i M.  Pelletier  avoit  fait  la  même  observation  , 
‘‘  ainsi  que  sur  le  sulfate  de  fer  , traité  avec  du 
muriate  de  fer.  Les  raisons  de  ce  phénomène  se 
trouvent  Iscilement  dans  la  nouvelle  Théorie  de 
Cliirnie.  Dans  l’opération  deM.  d’Ayen  , c’est  la 
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volatilité  du  muriate.^  de  fer  à une  chaleur  mé- 
diocre , la  décomposition  à une  chaleur  plus 
forte  , et  l’attraction  de  l’acide  muriaticpie  pour 
l’oxigène,  car  on  obtient  constamment  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  pendant  cette  opération. 
Dans  la  dernière  expérience  , il  n’y  a de  plus. 
que  l’attraction  du  fer  pour  l’oxigène  , plus  foi  te 
que  celle  du  mercure  , et  c’est  ce  qui  opère  la 
décomposition  du  suldimé  corrosif  j mais  celui- 
ci  une  fois  décomposé  , le  reste  est  parfaitement 
semblable  à l’expérience  de  M.  d’Ayen. 

SUR  L’ETAT  DE  LA  CHIMIE. 

Extrait  de  V avertissement  de  la  quatrième 
édition  des  El é mens  de  Chimie  de  Fourcrcy  , 

( sous  presse.  ) 

La  doctrine  chimique  moderne  ( qu’on  a 
nommée  pneumatique  , et  dans  laquelle  on  a 
rejetté  entièrement  le  phlogistique  ) fait  tous  les 
jours  des  conquêtes  , et  s’étend  aujourd’hui  à 
une  si  grande  latitude  qu’on  peut  dire  que  , 
parmi  ceux  qui  s’occupent  de  la  chimie  , et  sur- 
tout de  l’enseignement  de  cette  science  , il  y en 
a plus  des  trois  quarts  qui  l’ont  adoptée.  Deux  j 
hommes  qui  ont  obtenu  , en  Europe  , les  pre-  • 
mières  places  parmi  les  Chimistes  ^ MM.  Blaket  il 
Kirwan , après  avoir  examiné , avec  le  plus  grand  |l 
soin  , la  nouvelle  doctrine  des  Chimistes  Fran-  i 
çois  , après  l’avoir  même  combattue  depuis  dix  I 
ans,  viennent  de  l’adopter  avec  cette  franchise  I 
qui  convient  si  bien  au  vrai  savoir,  ec  Enfin  je  mets  il 
» bas  les  armes,  écrit  M.  Kirwan  à M.  Berthollet  I 
3?  le  26  Janvier  dernier  , et  j’abandonne  le  phlo-  I 
» gistique.  Je  vois  clairement  cju’il  ii’y  a aucune  I 
>53  expérience  avérée  qui  atteste  la  production  da  I 
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a*  l’air  fixe  par  l’air  inflammable  pur  ; et , cela 
» étant,  il  est  impossible  de  soutenir  le  système 

du  phlogistique  dans  les  métaux  , le  soufre  , 
>5  etc.  Sans  des  expériences  décisives  , nous  ne 
» pouvons  soutenir  un  système  contre  des  faits 
99  avérés.  ...  3 e donnerai  moi- même  une  réfuta- 
» tion  de  mon  essai  sur  le  phlogistique  99. 

M.  Black  s’exprime  ainsi  dans  une  lettre  à 
M.  Lavoisier  : 

cc  Vous  avez  été  instruit  que  je  cliercliois  à 
>*  faire  comprendre  dans  mes  cours  , à mes 
>9  élèves,  les  principes  et  les  explications  dunou- 
9*  veau  système  que  vous  avez  si  heureusement 

inventé , et  que  je  commence  à leurrecomman- 
99  der  comme  plus  simple  , plus  uni  , mieux  sou- 
90  tenu  par  les  faits  que  l’ancien  système.  Et 
» comment  aurois  - je  pu  faire  autrement  ? Les 
*»  expériences  nombreuses  que  vous  avez  faites 
99  en  grand  , et  que  vous  avez  si  bien  imaginées  , 
9*  ont  été  suivies  avec  un  tel  soin  et  une  attention 
99  si  scrupuleuse  pour  toutes  les  circonstances  , 
>9  que  rien  ne  peut  être  plus  satisfaisanc  que  les 
9»  preuves  auxquelles  vous  êtes  parvenu.  Le 
99  système  que  vous  avez  fondé  sur  ces  faits  est 
9»  si  intimement  lié  avec  eux , si  simple  et  si 
9»  intelligible,  qu’il  doit  être  approuvé  de  jour  en 
99  jour  davantage , et  il  sera  adopté  par  un  grand 
99  nom.bre  de  Cbimistes  qui  ont  été  long- temps 
9»  habitués  à l’ancien  système.  Il  ne  faut  pas 
99  s’attendre  à les  convaincre  tous  : vous  savez^ 
9*  très-bien  que  l’habitude  rend  esclave  l’esprit  de 
99  la  plupart  des  hommes  , et  leur  fait  croire  et 
99  révérer  les  plus  grandes  absurdités.  Je  dois 
99  vous  avouer  que  j’en  ai  moi-môme  éprouvé  les 
99  effets,  ayant  été  haljitué  trente  ans  à croire  et 
99  a enseigner  la  doctrine  du  phlogistique  comme 
9»  on  l’entendoit  avant  la  découverte  de  votre 
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» système.  J’ai  long -temps  éprouvé  un  grand 
39  eloignement  pour  le  nouveau  système  , qui 
39  qui  présentoit  comme  une  aoSurdité  ce  que 
>3  j’avois  regardé  comme  une  saine  doctrine. 
33  Cependant  cet  éloignement , qui  ne  provenoit 
>3  que  du  pouvoir  de  l’habitude  seule  , a diminué 
33  graduellement  , vaincu  par  la  clarté  de  vos 
33  démonstrations  et  la  solidité  de  votre  plan. 
3*  Qnoifju’il  y ait  toujours  quelques  faits  particu- 
33  lier  s dont  l’explication  paroît  difficile  , je  suis 
33  convaincu  que  votre  doctrine  est  inliniment 
3»  mieux  fondée  que  rancienne  ; et  , sous  ce 
33  rapport  , elles  ne  peuvent  souffrir  de  coinjia- 
>3  raison.  Mais  si  le  pouvoir  dé  l’habitude  em- 
3*  pêche  quelques  - uns  des  anciens  Chimistes 
33  d’approuver  vos  idées  , les  jeunes  ne  seront 
33  pas  influencés  par  le  même  pouvoir  j ils  se 
33  rangeront  universellement  de  votre  côté.  Nous 
33  en  avons  l’expérience  dans  cette  Université  , 
33  où  les  étudians  jouissent  de  la  plus  parfaite 
3>  liberté  dans  le  choix  de  leurs  opinions  scienti- 
33  fic|ues.  Ils  embrassent  en  général  votre  système, 
39  et  commencent  à faire  usage  de  la  nouvelle 
3D  nomenclature  33. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  doctrine 
antiphlogisLi([ue  n’est  pas  suivie,  qu’elle  n’a  pas 
beaucoup  de  partisans  , puisque  le  plus  grand 
nombre  des  pliysiciens  , des  professeurs  de  chi- 
mie les  plus  célèbres  de  l’Europe  l’ont  adoptée , 
puisque  tous  ceux  de  la  France  l’enseignent  dans 
lein  s leçons  5 enfin  , puisque  , pour  douze  ou 
quinze  chimistes  qui  n’admettent  point  cette 
doctrine  en  Europe  , il  y a plus  de  cinquante 
physiciens  et  professeurs  qui  en  font  la  base 
de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  leçons.  Et  com- 
ment en  effet  une  doctrine  qui  n’admet  aucune 
hypothèse , qui  ne  présente  absolument  que  des 
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faits  , qui  explique  la  plupart  des  plienq- 
iiiènes  de  la  nature  et  des  arts  avec  une  simpli- 
cité et  une  facilité  qu’on  n’a  jamais  connue  dans 
rancienne  plivsique  , ne  frapperoit-elle  pas  tous 
les  bons  esprits  par  sa  clarté  et  sa  vive  lumière  ? 
Comment  des  expériences  aussi  exactes  et  faites 
avec  tant  de  soin,  comment  une  logique  aussi 
saine  ne  porteroient-elies  point  la  persuasion 
dans  les  esprits  sans  préjugés  Qu’on  étudie 
sans  prévention  l’histoire  de  la  chimie  moderne  5 
qu’on  lise  avec  une  attention  sévère  les  ouvrages  , 
les  dissertations  faites  depuis  dix  ans  contre  la 
doctrine  antiphlogistique  , et  011  reconnoîtra 
bientôt  que  les  chimistes  qui  combattent  cettô 
doctrine  peuvent  être  partagés  en  deux  classes  5 
les  uns  n’entendent  pas  les  bases  de  cette 
doctrine  , et  paroissent  ignorer  même  la  marche 
des  expériences  sur  lesquelles  elle  est  fondée  (1)  j 


(i)  M.  Baumé  a publié  à la  fin  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  Elémens  de  Pharmacie  une  appendice  , tout  exprès  pour 
se  déclarer  ouvertement  contre  la  doctrine  nouvelle , pour 
nier  la  décomposition  de  l’eau  , pour  décrier  la  nomencla- 
ture. Il  est  bien  fâcheux  pour  lui  qu’on  reconnoisse  pres- 
qu’à  chaque  ligne  qu'il  n’a  pas  compris  cette  doctrine  , qu’il 
la  calomnie  sans  l’entendre  , qu’il  n’a  fait  aucune  des  expé- 
riences exactes  sur  lesquelles  elle  est  fondée  , et  qu’il  n’est , 
en  aucune  manière  , au  courant  de  la  physique  actuelle.  On 
sent  bien  que  des  ouvrages  dont  les  Auteurs  se  décèlent 
ainsi  eux-mêmes  , ne  méritent  pas  d’être  réfutés  , sur-tout 
quand  on  se  rappellera,  par  rapport  à celui-ci , la  mauvaise 
fortune  des  expériences  et  des  opinions  de  M.  Baumé  sur 
la  silice  convertie  en  argile  par  la  fusion  avec  les  alcalis  , 
sur  la  production  de  l’acide  boracique  par  la  graisse  et 
l’argile,  sur  l’irréductibilité  spontanée  du pi'écivité per  se, 
«ur  la  préparation  des  éthers,  du  savon  de  citarkey  , sur  les 
sels  métalliques  avec  excès  de  base,  sur  les  sels  sulfuriques 
avec  excès  d’acide  , sur,  etc.  etc.  etc. 

On  doit  être  plus  étonné  des  singuliers  reproches  faits  à 
la  cliimie  pneumatique  par  M.  Monnet,  qui  a rendu  tanS 
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on  sent  bien  qu’on  ne  doit  ni  en  vouloir  à ces 
hoiumes  , ni  cherclier  à les  combattre  ou  à les 
convaincre  j une  longue  habitude  d’un  travail 
inexact  et  incomplet  dans  les  opérations  de 
chimie  , et  sur-tout  la  force  des  opinions  an- 
ciennes , les  empêche  absolument  de  concevoir 
les  choses  nouvelles.  Les  autres  , qu’on  diroit 
conduits  par  un  esprit  de  parti , semblent  être 
bien  pins  à craindre  j ils  connoissent  les  expé- 


de  services  à cette  science  avant  lYpoque  de  la  découverte 
des  gaz.  Sans  avoir  , à ce  qu'il  paroît  , convenablement 
étudié  In  doctrine  moderne,  sans  avoir  pris  une  connois- 
sance  sutlisante  des  expériences  nouvelles  et  des  procédés 
qu’on  y a suivis  , il  s’élève  avec  chaleur , avec  ilcreté  même, 
contre  Scheele  , à qtfi  l’on  doit  tant  de  déoou  vertes  consta- 
tées par  les  autres  Chimistes.  Il  parle  de  l’acide  oxalique  , 
de  l’acide  muriatique  oxigéné , de  l'acide  arsénique  , comme 
s’il  n’avoit  pas  vu  ces  acides  , comme  s d n ëtoit  jamais 
parvenu  à les  obtenir  ; il  prononce  avec  assurance  que  tous 
ces  acides  n’existent  pas  , que  tous  les  Chimistes  pneuma- 
tiques se  sont  trompés  , que  Itîur  système  n’est  pas  soute- 
nable. Cependant,  en  lisant  sa  dissertation  contre  la  chimie 
pneumatique  , insérée  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Turin  . il  est  bien  aisé  de  voir 
qu’il  n’a  pas  saisi  les  opinions  des  Chimistes  modernes,  qu  il 
n’a  pas  saisi  l’ensemble  de  leur  doctrine,  et,  ce  qui  est  plus 
inconcevable  , qu’il  n’a  fait  aucune  expérience  avec  l’exac- 
titude et  les  procédés  convenables  pour  obtenir  les  résultats 
qu'il  veut  combattre.  En  un  mot,  avec  sa  manière  d’opé- 
rer, avec  son  mépris  apparent  jx)ur  le  calcul  des  propor- 
tions dans  les  analyses  , il  étoit  impossible  qu’il  appréciât 
les  découvertes  modernes,  et  il  n’a  nié  leur  existence  que 
parce  qu’en  effet  elles  semblent  n©  point  exister  pour  lui. 
INous  engageons  les  personnes  qui  ont  étudié  la  chimie 
nouvelle  à lire  avec  attention  les  dissertations  citées  ici  , 
et  è juger  par  elles-iïièmes  de  la  force  des  objections  de 
leurs  Auteurs  ; elles  seront  bientôt  convaincues  de  la  vérité 
de  nos  assertions,  et  elles  verront  pourquoi  , malgré  tant 
d’opposition,  la  doctrine  moderne  acquiert  tous  les  jours 
plus  de  partisans,  et  pourquoi  elle  compte  parmi  ses  défen- 
seurs au  moins  les  trois  quarts  des  Physiciens  distingués  de 
l’Europe. 
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riences  des  modernes  , ils  disent  les  avoir  répé- 
tées, ils  ont  fait  eux-mêmes  des  découvertes 
dans  cette  chimie  nouvelle  ; ils  attaquent  ce- 
pendant la  théorie  antiphlogistique  avec  des 
armes  plus  fortes  en  apparence  que  celles  des 
premiers  ; il  n’y  a de  différence  entr’eux  et  les 
antiphlogistiques  que  la  manière  de  raisonner  , 
que  la  logique  j au  lieu  de  prendre  la  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  droite  pour  arriver  au 
but  , on  les  voit  faire  un  long  détour  3 et  ce 
qui  prouve  qu’ils  ne  sont  pas  dans  le  chemin 
de  la  vérité  , c’es^  que  chacun  de  ces  phlo'gisti- 
ciens  se  fait  une  théorie  à sa  manière  , qui  n’a 
que  peu  de  rapport  avec  celle  d’un  autre  : de 
sorte  q:ii’on  compte  autant  de  théories  particu- 
lières , autant  de  phlogistiques  dilférens  , qu’il 
y a de  physiciens  opposés  à la  doctrine  anti- 
phlogistique. 

Tous  les  physiciens  qui  admettent  aujourd’hui 
la  doctrine  pneumatique  , outre  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres  , ont 
encore  sur  eux  l’avantage  d’être  d’accord  entre 
eux  : cela  seul  devroit  décider  ceux  qui  étu- 
dient , s’ils  ne  dévoient  pas  encore  plus  comp- 
ter sur  eux-mêmes  et  se  déterminer  par  leur 
propre  examen. 

BOTANIQUE. 

E'xtrah  d'un  Mémoire  lu  à V Académie  des 
Sciences  , sur  une  nouvelle  espèce  dAstra- 
palc  qui  donne , au  Mont-hiban , de  la  gomme 
adragant , par  M.  la  Billardierc.  JD.  M. 

M.  la  Billardiere  expose  d’abord  quehjues  dé- 
tails sur  son  voyage  dans  le  Levant , et  il  ajoute 
qu’il  arriva  au  Mont-Liban  dans  le  mois  d’août 
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1787 , époque  à laq^uelle  se  fait  la  récolte  de  la 
gomiTje  adragant  ; Tarbiiste  dont  elle  découle 
est  une  espèce  d’astragale  dliféreute  de  celles 
qTU  ont  été  connues  jusqu’ici  , comme  011  va 
le  voir  par  la  description  suivante. 

■^stragaïus  gummijera,  frutescejis  ,petiolis  api~ 
ce  spinosis  ",  foliis  ovatolanceolatis  , glabris  ,fio- 
ribus  sessilibus  in,  cyliudrum  dispositis  , comd 
Jbliaceâ.  Cet  arbrisseau  s’élève  assez  droit  ^ à 
la  hauteur  de  trois  pieds  5 les  calices  de  ses 
fleurs  sont  lanugineux  ^ divisés  jusqu’à  leur  moi- 
tié en  cinq  parties  égales  j les  fleurs  jaunâtres 
sont  sessiles  , très-rapjîrocliées  ^ disposées  en 
manière  de  cylindre  autour  des  branches  , et 
surmontées  d’une  touffe  de  feuilles  : chaque 
pétiole  soutient  deux  à trois  fleurs  papillioriacées; 
chacune  est  accompagnée  , à sa  base  , d’une 
écaillé  scarieuse  , ovale  , souvent  échancrée  à 
son  extrémité  5 les  étamines  sont  au  nombre 
de  dix,  dont  neuf  sont  réunies  en  un  seul  pa- 
quet 5 les  anthères  sont  ovales  , jaunâtres  , sou- 
tenues par  des  filets  qui  partent  de  leur  centre  ; 
le  pistil  devient  un  légume  lanugineux  , bilocu- 
laire  , renflé , applati  en  dessus , terminé  en  pointe 
un  peu  recourbée  inférieurement  3 le  stile  flli- 
for  me  est  recourbé  en  demi-cercle  , et  surmonté 
d’un  stigmate  aieu. 

T ^ - ^ \ .-1.. 

JLes  principaux  caractères  qui  distinguent  cette 
espèce  d’astragale, sont,  i°.  la  disposition  des  bran- 
dies écartées  du  tronc  , formant  avec  lui , vers 
sa  jiartie  inférieure  , un  angle  presque  droit  ; 

le  tronc  glabre  , avec  des  dépressions  à sa 
surface  5 3°.  ses  folioles  lisses  , glauques^  ovales 
aigues  5 les  fleurs  jaunâtres  sessiles,  dispo- 
sées en  manière  de  cylindre  autour  des  bran- 
ches , et  soutenues  chacune  piar  une  écaille. 
L’auteur  regarde  par  conséquent  comme  une 
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nouvelle  espèce  l’astragale  gummifère  du  Le- 
vant , c|uoif|u’oii  doive  reconiioître  qu’il  y a 
d’autres  espèces  d’astragale  qui  donnent  aussi 
de  la  gomme. 

V oici  l’explication  que  donne  M.  la  Billardiere 
de  l’écoulement  de  la  gomme  adragant  par  dif- 
férentes parties  du  tronc  de  l’astragale  du  Mont- 
Liban.  Plusieurs  faits  le  conduisirent  naturelle- 
ment à cette  explication.  On  doit  d’abord  obser- 
ver que  les  colonnes  d’air  , qui  portent  sur  les 
bords  de  la  mer  , éprouvent  une  moindre  dila- 
tation que  celles  qui  répondent  au  sol  brûlant  de 
la  Syrie  , et  que  c’est-là  l’origine  d’un  vent  de 
mer  qni  s’élève  assez  régulièrement  entre  huit 
à neuf  heures  du  matin.  Du  sommet  du  Liban  , 
l’on  voit  presque  tous  les  jours  , à cette  épocpie  , 
quelques  nuages  clans  le  lointain  , vers  l’ouest , 
du  côté  de  la  mer.  Amenés  par  un  vent  léger , 
ils  sont  sur  les  montagnes  un  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  sortent  presc[ue  toujours  des 
gorges  inférieures  , et  s’élevant  par  degrés  en 
parcourant  leurs  diverses  sinuosités , iis  arrivent  à 
la  hauteur  où  se  trouve  la  plante  qui  produit 
la  gomme  adragant.  Cet  arbuste,  cjui  croît  clans 
un  terrein  calcaire  , ayant  été  exposé  pendant 
tout  le  jour  à la  forte  chaleur  des  rayons  du 
soleil,  absorbe  rapidement  l’humidité  des  nuages. 
La  gomme  adragant  , dont  on  connoît  la  pro- 
priété de  pomper  l’eau  avec  avidité  et  d’aug- 
menter de  volume  , devient  aussi-tôt  plus  fluide  , 
se  gonlle  et  se  fait  jour  au  travers  de  l’écorce. 
Elle  sort  sous  la  forme  de  vermisseaux  .repliés 
sur  eux-mêmes , et  souveiit  aussi  elle  affecte  la 
forme  globuleuse.  Ce  n’est  point  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour  cjue  coule  la  gomme 
adragant,  c’est  pendant  la  nuit  et  très-peu  après 
le  lever  du  soleil  : aussi  les  bergers  du  Liban 
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ne  vont-ils  recueillir  la  gomme  nd  ragant  qu’aprè» 
qne  les  nuages  ci-dessus  ont  été  ti'ès-é])aîs  , et 
qu’ils  ont  resté  une  partie  de  la  J tiit  sur  les  mon- 
tagnes. Les  rosées  de  la  nuit  concourent  aussi  à 
produire  le  meme  effet. 

ZOOLOGIE. 

ENTOMOLOGIE. 

I.  Insectes  qui  rongent  la  farine. 

On  a envoyé  , T Automne  dern  ier  , à la 
Société  d’ Agriculture , des  ocliaiitilions  de  farine 
altérée  dans  les  Antilles.  Outre  l’état  d’écliauf- 
fement  et  de  décomposition  commençante  que 
cette  farine  présentoit,  outre  rim})OSsibilité  d’en 
séparer  la  matière  glutineuse  éprouvée  par 
M.  Tillet,  et  (|iii  atteste  la  décomposition  qu’elle 
avoit  éproii-vée  , on  y a trouvé  trois  espèces 
d’insectes  coléoptères  en  larve  et  à l’état  parfait , 
qui  contribuent  sans  doute  à la  détériorer  en 
Amérique.  M.  Olivier  , naturaliste  si  connu  par 
ses  ouvrages  sur  l’entomologie  , les  a examinés 
avec  attention  \ des  trois  espèces  qu’il  a rencon- 
trées dans  cette  farine  , une  a déjà  été  décrite 
par  M.  Fabricius  \ les  deux  autres  sont  nouvelles 
pour  les  naturalistes.  Voici  la  descri])tion  qu’il  a 
bien  voulu  m’en  remettre. 

Ips  fromentier.  Ips  frumcntaria. 

Ipsd’uiibrun  noirâtre  ; corcelot  dentelé,  avec 
trois  lignes  longitudinales  élevées. 

Ips  fuse  a y thorace  utrinque  sex  dentatOy  dorso 
tricarinoio . 

Anolniim  frumentarium  , testaceum  , thoraeg 
ciliato  y doj'so  piano  carinato.  Faùric.  spcc. 
insec t.  loin,  I.  p(3g- 
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Tenehrlo  siLrlnamensls ; T)eg.  me.  ins.  tom.  , 
P et  g.  ^4-  pLanche.  73.  fig^  Z2,. 

Cet  insecte  n’a  guèœs  pins  d’nne  ligne  de 
long.  Tout  le  corps  est  d’un  brun  noirâtre. 
Les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corcelet. 
Celui-ci  a six  dentelures  de  chaque  côté  , et 
trois  lignes  longitudinales  élevées  à sa  partie 
supérieure.  Les  élytres  ont  quelques  lignes  lon- 
gitudinales peu  élevées  , entre  lesquelles  on 
apperçoit  deux  rangées  de  petits  points  enfoncés. 
Il  se  trouve  aux  Antilles  , à Surinam  , au  Brésil  : 
on  n’a  point  trouvé  sa  larve. 

2.  Ténébrion  de  la  farine.  Tenebrio  farî- 
nanus. 

Teneb.  testacé  ; yeux  noirs  , antennes  un 
peu  renflées  à leur  extrémité. 

Teîi.  testaceus  , oculis  nigris , antennis  eætror*- 
sum  crassioribus. 

Il  a à peine  une  ligne  et  demie  de  long.  Tout 
le  corps  est  d’un  brun  ferrugineux.  Les,  yeux 
seuls  sont  noirs.  Les  antennes  sont  un  peu  ren- 
flées à leur  extrémité.  Le  corcelet  est  lisse , pres- 
que quarré  , un  peu  rebordé.  I^es  élytres  sont 
légèrement  striés.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique 
méridionale.  Sa  larve  a près  de  deux  lignes  de 
longueur.  Le  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre, 
composé  de  treiz.e  anneaux  assez  distincts  : le 
dernier  est  terminé  par  deux  appendices  cor- 
nées. La  tête  est  écailleuse  , munie  de  deux 
barbillons  courts,  et  de  deux  mandibules  cor- 
nées , tranchantes.  Les  trois  premiers  anneaux 
du  corps  donnent  naissance  six  pattes  courtes  , 
écailleuses.  Aucun  Naturaliste  n’a  encore  décrit 
cet  insecte. 

5.  Vrillette  ferrugineuse.  Anobium  ferrugi- 
neum. 

V.  ferrugineuse  , pubescente  , élytres  lisses. 
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An,  ferrugineum , cinereo-puhescens  , eljpis 
laevibus 

Elle  ressemble  beaucoup  à la  vrillette  de  la 
farine  5 elle  en  diffère  en  ce  que  le  corcelet  est 
moins  élevé  , que  les  élytres  sont  lisses  , que  le 
corps  est  d’un  brun  ferrugineux,  luisant , -cou- 
vert d’un  léger  duvet  cendré.  Elle  se  trouve  aux 
Antilles.  On  n’a  point  vu  sa  larve. 

1 1.  Insecte  coléoptèi'e  très-singulier. 

M.  rilermina  a donné  , le  24  décembre  1790, 
fl  la  Société  d’Histoire  naturelle  , la  description 
d’une  nouvelle  espèce  de  coléoptère  inconnue 
jusqu’ici  aux  Naturalistes  , qui  leur  a échappé 
par  son  extrême  petitesse  , et  qui  vit  aux  en- 
virons de  Paris  dans  plusieurs  bolets  qu’il  ronge. 
Il  croit  , par  l’analogie  de  forme  extérieure^ 
qu’il  appartient  au  genre  de  l’ips  de  Eabricius  ; 
mais  comme  l’insecte  n’a  qu’un  tiers  de  ligne  de 
longueur  , sur  un  sixième  de  ligne  de  largeur  , 
il  avoue  que  n’ayant  pu  déterminer  ses  carac- 
tères , ce  qu’il  regarde  comme  impossible  à 
riioinme  , il  s’en  est  entièrement  rapporté  à la 
ressemblance  de  forme.  M.  Eabricius,  qui  étoit 
présent , ayant  examiné  le  dessin  très-grossi  de 
cet  insecte  , a douté  que  ce  fut  nne  espèce  d’ips. 
Quoi  qu’il  en  soit  , ce  coléoptère  a une  struc- 
ture remarquable  et  même  inconnue  jusqu’ici 
dans  ses  ailes  : c’est  nne  disposition  en  barbes 
de  plumesdepuis  leur  milieu  jusqu’à  leur  jiointe. 
Voici  les  noms  et  la  phrase  que  M.  l’Hermina 
a consacrés  à cette  espèce  : Ips  phunigerus ; ips 
pic  eus  , compressus  , .a  Lis  Vuiearihus  à meaio 
ad  apicem pennatis.  Antennes  un  peu  plus  lon- 
gues que  le  corcelet,  à 11  articles  , le  premier. 
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le  second  et  les  trois  derniers  pins  longs  qne 
les  autres  j deux  crenelures  à la  partie  latérale 
et  antérieure  du  corcelet  tronqué  en  arrière  ; 
écusson  aigu  j étuis  étroits  , tronqués  , striés  , 
un  peu  velus  j pieds  bruns  , dentés  , peut-être 
3 articles  aüx  tarses. 

III.  Nouveau  Pupillon  Afrique. 

M.  Bosc  a donné  le  nom  de  Po.pilio  hocchus 
à une  nouvelle  espèce  de  papillon  rapportée 
d’Afrique  par  M.  Roussillon  ^ il  le  range  parmi 
les  equit.  achiv.  de  Linnéus  ^ il  le  caractérise 
par  la  phrase  suvivante  ; P.  alis  caudatis  albis, 
margiiie  nigro  piuictis  albis  , subtus  basi  san~ 
guiueis.  Sa  tête  est  blanche  ^ avec  une  ligne  et 
quatre  points  noirs  à l’occiput.  Ses  palpes  sont 
blancs; les  antennes  et  la  trompe  noires  ; le  cor- 
celet blanc  , avec  une  bande  noire.  Les  ailes 
supérieures  ont  trois  pouces  d’étendue  , elles 
sont  remarquables  par  seize  taches  blanches. 
Les  inférieures  sontcaudées  , dentées , et  portent 
une  bordure  extérieure  brune.  M.  Roussillon 
n’a  point  trouvé  la  larve  , la  chrysalide  , ni  les 
œufs  de  ce  papillon.  Dans  l’ordre  systématique  , 
il  doit  être  rangé  après  le  papilio  machaon. 

ANATOMIE. 

I.  Il  a été  montré  à l’Académie  de  Chirurgie  , 
par  M.  Antoine  Dubois,  une  matrice  pleine  d’un 
' eniant  de  sept  mois  et  demi  ou  environ  , et 
injectée  par  Fartère  crurale  d’un  coté  et  par  la 
veine  du  même  nom  de  l’autre  , après  que  l’aorte 
et  la  veine  cave  ont.été  liées  au-dessous  des  émiil- 
gentes.  L’injection  paiTe.s  artères  a parfaitement 
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réussi.  On  a vu  à la  surface  interne  de  la  matrice 
une  infinité  d’artérioles  très-flexueuses  , du  dia- 
mètre d’un  douzième  de  ligne  pour  la  plupart, 
lesquelles  s’éievoient  de  cette  surface  pour  s’en- 
foncer dans  la  substance  spongieuse  du  placenta. 
Quelques-unes  ont  pu  être  suivies  pendant  deux 
lignes  de  longueur  depuis  qu’elles  avoient  quitté 
la  matrice.  Toutes  aboutissoient  à une  espèce 
d’infiltration  qui  s’est  formée  , non  dans  les  sil- 
lons , mais  dans  l’épaisseur  des  lobules  du  pla- 
centa. Aucune  n’alloit  à la  face  interne  de  cette 
masse.  Les  vaisseaux  qui  s'’élevoient  de  cette 
fice  interne  ne  contenoient  aucune  parcelle  d’in- 
jection. Le  placenta  tenoit  à la  matrice  par  un  ' 
tissu  muqueux  , qui  paroissoit  comme  filamen- 
teux lorsqu’on  le  soulevoit  pour  l’en  séparer.  Il 
y avoit  dans  l’épaisseur  des  parois  de  la  matrice 
des  cavités  oblongues  et  fort  spacieuses.  Ce  sont 
les  sinus  de  ce  viscère.  On  n’a  pas  vérifié  si  ces 
sinus  cornmuiiiquoient  ensemble.  Il  ne  s’en 
est.écliappé  aucun  licjuide  q\iand  on  a incisé  la 
matrice.  De  larges  ouvertures  , répondantes  à la 
face  interne  de  ce  viscère  , paroissoient  en  être 
l’êxtrêmité  ou  la  terminaison.  Ces  ouvertures 
n'étoient  guère  moins  nombreuses  dans  tous  les 
points  de  la  matrice  qu’à  l’endroit  de  l’insertion 
du  placenta  qui  occupoit  sa  partie  supérieure. 
Ce  corps  étoit  en  raquette  , parce  que  , sans 
doute  , il  ne  répondoit  pas  directement  au  point 
central  du  fond  de  la  matrice.  Malgré  cela,  il 
étoit  de  forme  circidaire  , et  il  avoit  cinq  pouces 
de  diamètre.  La  peau  , prolongée  du  nombril 
sur  le  cordon  ombilical  , paroissoit  se  termuier 
à quatre  lignes  de  cette  ouverture. 

Noie  du  Kédacteur  , extraite  des  Leçons 
de  Guillaume  lîunter.  La  préparation  anato- 
mique que  M.  Antoine  Dubois  a présentée  à 

l’Acadéini® 
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rAcnclémle  confirme  ce  que  Guillanme  Einnter 
clisolt  clans  ses  leçons  sur  les  accoiiciieruens  , 
ï'eiaLivement  à la  structure  particulière  du  pla- 
centa. J’ai  trouvé  dans  cette  masse  , d’apres  les 
injections  , disoit  ce  célèbre  Accouclieur  , deux 
ordres  très-distincts  de  vaisseaux  , l’un  est  celui 
des  artères  et  des  veines  cjui  viennent  de  l’utérus , 
l’autre  des  artères  et  des  veines  qui  viennent  du 
fœtus.  J’ai  trouvé  la  clrculadon  distincte  dans 
ciia  pie  ordre  de  ces  vaisseaux  , shus  pouvoir 
reconnoître  aucune  commariication  entr’eux  ; en 
sorte  (jue  , si  on  pousse  l’injection  par  les  artères 
de  l’utérus,  il  reviendra  par  les  veines  de  l’uté- 
rus ; ce  qui  mnutre  c|ae  les  artères  de  la  matrice 
qui  vont  au  placenta,  portent  le  sang  dans  le 
tissu  spongieux  , et  que  les  veines  de  la  matrice 
le  reprennent  de  nouveau.  En  injectant  un 
lirpiide  d’une  autre  couleur  dans  les  artères  du 
fœtus  , on  fait  parvenir  l’injection  dans  les  rami- 
fications de  ces  artères  qui  se  distribuent  dans  le 
placenta,  et  on  fait  revenir  l’injection  jrar  les 
veines  qu’on  doit  regarder  comme  propres  au'^ 
fœtus  , et  non  à la  mère.  Ou  doit  doue  recon- 
noître dans  le  placenta  deux  parties  , l’une 
utérine  et  l’autre  fœtale  , qui  sont  entremêlés 
ensemble , et  qui  forment  cependant  deux  ordres 
vasculciires  distincts  dans  le  placenta  j eu  sorte 
que  la  matière  de  l’injection  ne  passe  jamais 
d’un  ordre  dans  l’autre  , c’est-à-dire  de  la  partie 
uiéritLc  dans  \‘à.  fœtale . 

Les  intervalles  des  vaisseaux  du  placenta  sont 
remplis  d’un  tissu  cellulaire  spongieux  , qui  se 
remplit  du  sang  provenu  de  la  mèrej  et  M.  Huii- 
ter  remarque  que  , si  on.  injecte  les  artères  de  la 
matrice  pendant  que  le  placenta  y est  adiiérent, 
le  tissu  cellulaire  de  celui-ci  se  renijilit  d’une 
grande  quantité  de  la  matière  de  l’injection  , et 
Tome  I.  N'\  VIL  O 
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le  volume  du  placenta  est  très-au^menté.  Or  ^ 
cela  s’accorde  avec  ce  qu’on  a observé  dans  la 
matrice  présentée  à l’Académie  de  Cliinirgie  , 
puisqu’on  voyoit  s’élever  de  sa  surface  interne 
Une  infinité  d’artérioles  très  - flexneuses  , qui 
s’enfonçoient  dans  la  substance  spongieuse  du 
placenta  , et  qu’on  pouvoit  suivre  pendant  denx 
lignes  de  longueur  , depuis  qu’elles  avoient 
quitté  la  matrice  ; elles  aboutissoient  toutes  à 
une  espèce  d’inliltration  formée  dans  l’épaisseur 
des  lobules  du  placenta  5 mais  on  a remarqué 
en  même -temps  qu’aucune  ii’alloit  à la  face 
interne  de  cette  masse  , et  que  les  vaisseaux  qui 
s’élevoient  de  cette  face  interne  ne  contenoieiit 
aucune  parcelle  d’injection.  Ces  derniers  vais- 
seaux , qui  n’avoient  point  de  (1)  communica- 
tion avec  les  vaisseaux  utérins , auroient  pu  faci- 
lement se  remplir  , suivant  ce  qui  vient  d’êtro 
dit  ci-dessus  , en  injectant  les  artères  du  foetus. 
Il  faut  aussi  observer  qu’on  peut  injecter  les 
artères  utérines  du  placenta  par  le  moyen  des 
veines  utérines  , à cause  des  anastomoses  fré- 
quentes de  ces  deux  sortes  de  vaisseaux  ; par  la 
même  raison  , on  peut  injecter  les  artères  foetales 
par  le  moyen  des  veines  du  fœtus  : ce  qui  est 
encore  le  résultat  des  expériences  de  Hunter. 

Il  est  dit  que  , dans  la  matrice  présentée  à 
l’Académie  de  Cliimrgie  , le  placenta  tenoit  à 
cette  machine  par  un  tissu  muqueux,  quiparois- 


(1)  On  voit  par-là  que  la  circulation  entre  la  mère  et 
l’utérus  n’est  point  immédiate  , et  que  le  placenta  , dans 
l’homme  et  les  quadrupèdes  , peut  être  injecté  par  le  foetus 
on  l’utérus  ; mais  qu’il  ne  peut  l’être  par  chacun  d’eux 
qu’en  partie  , parce  que  les  parties  foetale  et  utérine 
sont  seulement  entremêlée  l’une  avec  l’autre  sans  commu- 
nication. J1  paroît  donc  que  le  foetus  prend  sa  nourriture 
’de  la  »natriçe  de  la  mère  par  une  espèce  d’absorption. 
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soit  comme  filamenteux  lorsqu’on  le  sotilevoic 
pour  le  séparer.  Il  paroît  que  c’est-là  la  mem- 
brane dont  la  découverte  est  due  à Huntcr , et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  memhrana  deci- 
dua.  Il  la  rcgardoit  comme  une  membrane  interne 
de  la  matrice  , parce  qu’elle  est  placée  comme 
une  lame  interne  de  ce  viscère  j qu’elle  ne  re- 
couvre pas  seulement  le  produit  de  la  conception, 
mais  qu’on  la  trouve  encore  dans  les  trompes  de. 
faliope  et  à l’intérieur  de  l’orifice  de  la  matrice  , 
et  qu’enfin  on  l’injecte  toujours  par  les  vaisseaux 
de  l’utérus.  Il  paroît  que , dans  le  cas  rapporté 
par  M Antoine  Dubois  , c’étoit  les  vaisseaux  de 
cette  membrane  qui  formoient  à la  face  interne 
de  la  matrice  une  infinité  d’artérioles  très- 
Ilexueuses  , du  diamètre  d’un  douzième  de  ligne 
])our  la  plupart , et  qui  s’élevoient  de  cette  sur- 
face pour  s’enfoncer  dans  la  substance  spongieuse 
du  placenta.  Toutes  les  fois  , dit  limiter,  qu’une 
femme  conçoit , et  qu’elle  expulse  le  produit  de 
sa  conception  , cette  membrane  s’exfolie  de 
l’utérus  et  tombe  comme  les  cornes  d’un  cerf. 

PATHOLOGIE. 

I.  Extrait  d^une  lettre  écrite  des  environs  de 
Lavaur  en  Languedoc  , sur  le  caractère 
particulier  des  Jièvres  continues  qui  y ont 
régné  depuis  le  mois  de  Juin  jusqu^à  la  Jin, 
de  Septembre  de  Vannée  iq^o. 

ce  Nous  avons  eu  dans  le  pays  un  grand  rtorU' 
bre  de  maladies  ; celle  qui  a régné  le  plus  ordi- 
nairement a été  une  fièvre  continue  , avec  des 
redqublemcns  du  plus  mauvais  caractère.  Sa 
durée  a été  le  plus  souvent  de  vingt-un  jours  , 
et  rarement  elle  s’est  terminée  le  quinzième. 

O % 
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Les  symptômes  n’ont  été  graves  et  alarmans 
que  vers  son  plus  haut  périotle  ; c’est  alors  que 
Je  délire  s^est  dédoré,  et  ia  mnrt  en  a été  pres- 
que toujours  la  suite.  D’autres  malades  se  ])lai- 
guoient  d’une  soif’ ardente  et  d’un  feu  dévorant 
dans  toute  l’habitude  du  corps  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  remarquable  , c’est  (jue  leur  peau  , au  lieu 
d’être  sèche  et  aride  , offroit  uiie  douce  moi- 
teur , et  que  cette  dernière  circonstance  , qui  est 
ordinairement  si  favorable  , étoit  au  contraire 
cette  année  du  plus  mauvais  augure  lorsqu’elle 
étoit  soutenue,  / 

cc  Un  autre  svmptome  assez  constant  de  celte 
maladie,  étoit  d’avoir  des  parox,isines  ou  redou- 
blemens  qui  conimençoient  presque  toujours  par 
lin  gi  and  froid  ; il  étoit  rare  de  les  voir  survenir 
par  un  mal-aise  général  et  par  une  simple  clfa- 
leur  , avec  aridité  de  la  peau,  coniine  c’est  l’or- 
dinaire. Les  symptômes  de  la  maladie  ont  dis- 
paru très-lentement.  Les  purgatifs , le  quinquina , 
les  délayans  n’ont  ]ui  empêcher  certain  Signala  dea 
de  succomber  ; et  d’autres  fois  iis  ont  concouru 
avec  la  nature  à un  heureux  rétablissement  de 
la  santé.  Les  vésicatoires  n’ont  eu  du  succès  que 
lorsqu’ils  ont  été  appliqués  avant  le  plus  liant 
période  ou  l’état  de  maladie.  » 

cc  .Te  n’ai  jamais  vu  des  convalescences  aussi 
longues  que  celles  de  cette  année.  Les  malades 
h'ii^guircnt  long -temps  , quoîcjue  sans  Lèvre, 
avec  un  battement  sii'gulier  , des  insomnies^ 
un  cléi7(  i^t  et  une  si  grande  deliilite  de  1 estomac , 
que  le  pb’s  petit  écart  de  régime  leur  donne  des 
lièvres  intermittentes  , tantôt  tierces  , tantôt 
quartes  et  doi  blcs  tierces,  avec  des  variétés 
inhries.  Sur  plus  de  trente  malades  que  j’ai  eu 
occasion  de  tialtcr  , à peine  en  ai-je  vu  six  qui 
ji’aicnt  point  eu  des  havres  intenuittentes  à 
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gui  te  de  .leur  maladie  inàmitive  35. 
grande  cjuantité  de  boisson  dont  les  malades 
font  usaf^e  qu’on  doit  attribuer  cet  affoiblisse- 
.meiit  de'restoniac  ? Est-ce  aux  purgatifs  répétés 
;dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  nos  cain- 
]mgnes^  sous  prétèxte  d’évacuer  cette  soi-disaiit 
• poùrritLiie  qui  est  dans  les  premières  voies  f 
L’action  de-  ces  évacuans  répétés  ne  doit-elle 
pas  . troubler  la  marche  de  la  nature  , et  ne 
seroit-il  pas  prudent  de  laisser  agir  la  nature 
jdusieurs  jours  avant  de  les  administrer  ? Les 
gens  de  la  campagne  , épuisés  déjà  par  des  tra- 
vaux et  un  mauvais  réidine  , ne  demandent- 
ils  j)as  des  ménagerasns  particuliers  pendant 
leurs  maladies  aiguës  ? Je  desirerois  bien  qu’on 
dît  quelque  cliose  sur  ces  objets  dans  les  papiers 
publics  , et  cju’oii  détruisît  les  abus  d’une  pra- 
tique routinière  qui  a si  souvent  des  effets  per- 
nicieux. 


. du  Rédacteur.  L’usage  des  purgatifs 

répétés  dans  les  maladies  aiguës  , qui  a malJieu- 
reusemont  prévalu  dans  tant  de  parties  de  la 
France,  est  un  des  plus  contraires  aux  préceptes 
de  la  médecine  hippocratique  et  de  tous  les  vrais 
observateurs.  Nous  y consacrerons  un  article  , 
en  pariant  des  abus  en  médecme. 


1 1.  Ohservatious  sur  usage  de  l' Electric} té 
contre  la  Surdité.  ( The  Londen  Médical 
Journal,  ann.  17^0.) 

La  surdité  , comme  la  goule  sereine  , doit 
être  distinguée  en  deux  espèces  ; l’u;ic  estlorsque 
l’organe  de  fouie  est  frappée  par  une  impulsion 
tro]i  violente  de  l’air  qu’il  reçoit , de  meme  que 
1 aveuglement  peut  venir  dhme  lumière  trop 
brusque  et  trop' forte  j l’autre  espèce  peut  pro- 
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venir  de  la  tiirgcsceiiee  des  vaisseaux  , qui  pro*^ 
dwit  une  compression  sur  les  extrémités  sensibles 
des  nerfs.  L’expérience  a appris  que  , dans  le 
premier  cas  , les  stimulans  sont  nuisibles  ; rriais^ 
dans  le  second  ^si  la  surdité  provient  d’un  fluide 
qui  est  hors  des  voies  de  la  circulation  , et  qui 
comprime  les  nerfs  ^ on  n’a  rien  de  mieux  à faire 
que  d’augmenter  l’activité  des  vaisseaux  absor- 
bans  par  des  stimulans  énergiques.  Mais  com- 
ment porter  leur  action  dans  des  parties  aussi 
cachées  que  l’organe  de  fouie  ? On  a essayé  les 
étincelles  électriques  au  méat  auditif  externe  , 
mais  avec  peu  de  succès  ; il  paroissoit  vraisem- 
blable que  , dans  des  cas  de  surdité  par  ol)struc- 
tion  de  la  trompe  d’eustaclie  , le  choc  électrique 
transmis  par  cette  trompe  à travers  la  caisse  du 
tambour  pourroit  avoir  des  avantages  manjués. 

On  fit  cet  essai  sur  un  jeune  sourd  de  l’fTopital 
de  Londres  , qui  fut  conduit  chez  M.  Vairne  , 
et  on  disposa  l’appareil  de  manière  qu’une  chaîne 
attachée  à l’extérieur  de  la  bouteille  de  leyde 
eomin’unlc|uoit  avec  une  pointe  métallique  que 
le  jeune  homme  dirigeoit  à travers  les  narines 
vers  la  trompe  d’eustache  j une  autre  pointe 
inétalli(|ue  isolée  , et  communiquant  seulement 
avec  le  bouton  de  la  meme  bouteille  , étoit  (ij 
dirigée  dans  le  méat  auditif  externe.  On  coin- 
niem^n  ces  essais  par  de  légers  chocs  électriques 
qu’on  répétoit  chaque  jour  pendant  quelque 
temps  , et  rpii  furent  enfin  portés  à un  très-haut 
degré  de  violence.  Ce  moyen  , sans  produire 
aucun  mal  de  tête  , causoit  constamment  un  tin- 
tement d’oreille  , et  rétablissoit  de  jour  en  jour 
la  sensation  de  fouie.  Cet  effet  favorable  cessoit 
cependant  peu  d’heures  après  j mais  , en  persévé- 

(i)  La  figure  de  l’appareil  est  représetit(te  par  une  planche, 
gravée  dtias  le  Journal  de  Médecine  de  Londres. 
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rîint  aT>ec  constance  , les  fonctions  de  cet  organe' 
ont  été  parfaitement  rétablies. 

Cette  surdité  étoit  d’une  ancienne  date  , et 
étüit  provenue  dans  i’agc  tendre  de  cet  individu , 
ù la  suite  d’un  mal  de  gorge.  M.  Blezard  , 
auteur  de  cette  observation  , assure  avoir  em- 
ployé plusieurs  fois  , avec  succès  , cette  mêinô 
métliode  , qu’on  peut  tenter  d’ailleurs  avec  toute 
sûreté  , comme  il  s’en  est  convaincu  plusieiirSl 
fois  par  l’expérience.  Mais  ayant  une  fols  dirigé 
3a  commotion  d’une  oreille  à l’autre  , il  s’ensui- 
vit un  violênt  mal  de  tete  , et  il  conseille  dô 
s’abstenir  d’un  pareil  procédé  , comme  pouvant 
avoir  des  suites  dangereuses. 


III.  Observation  sur  un  empoisonnement  pat 
r acide  sulj'urique  ou  vitriolique ^ 


Dans  la  nuit  du  3 au  4 de  ce  mois  , M.  . . . 
prit  en  entrant  cliez  lui  un  verre  de  r eau  anti- 
putride de  Beau  fort  , comptant  prendre  un 
verre  d’une  eau  minéi  ale  dont  il  faisoit  usage. 
( Les  deux  bouteilles,  d’une  forme- à peu  près 
semblable,  se  trouvoient  sur  sa  cheminée  ; c© 
qui  donna  lieu  à la  méprise.  ) Il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  douleurs  très-vives  , à la  suite  des- 
quelles il  perdit  connoissance.  Revenu  à lui- 
meme  , et  se  croyant  empoisonné  , il  demanda 
des  secom's  prompts.  Ayant  été  appelé  auprès  de 
ce  malade  , et  sachant  que  V eau  antiputride  de 
Beai/Jort  éloxt  tle  l’acide  sulfurique  (que  l’on 
ne  prend  (pi’à  la  dosa  d’une  demi-cuillerée  dans, 
une  pinte  d’eau)  , je  lui  lis  avaler  un  d-emi-gros 
de  magnésie  calcinée  , que  j’eus  soin  de  délayer 
dans  un  peu  d’eau  sucrée.  Le  malade  ne  l’eut 
])as  plutôt  prise  qu’il  se  sentit  soulagé,  et  les 
^ccideiis  par^çtdiérçment  les  vomisk- 
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semens  , C|n’il  épvoiivoit  avec  de  très-vives  dou- 
leurs j il  prit  ensuite  pour  boisson  ^ dans  le  cou- 
rant de  la  nuit , de  Teau  de  graine  de  lin  édul- 
corée de  syrop  de  gomme  adragant. 

L’on  n’a  que  trop  souvent  des  exemples  d’ac- 
cidens  à peu  près  semblaliles.  L’on  a ccmseiilé 
jusqu’ici  de  donner  aux  ])ersonncs  qui  avoient 
pris  intérieurement  des  acides  un  ])eu  concen- 
trés J des  alcalis  délayés  , une  dissolution  de 
savon.  ; mais  la  magnésie  calcinée  , (pje  l’on 
peut  ]n’endre  en  très- grande  dose  , me  paroît 
devoir  leur  être  préférée.  Plusieurs  Médecins  à 
qui  j’ai  fait  part  de  cette  observation  , m’ont 
engagé  à la  rendre  puldiqne , rdin.de  répandre 
un  moyen  curatif  (jui  ne  sauroit  être  trop  connu. 
Paris,  ce  lo  mars  1791.  Signé,  Peju.etier., 

Jxcmorques  du  licdactcur. 

L’oliserVation  de  M.  Pelletier  confirme  les  ^ 
grands  avantages  que  l’on  peut  obtenir  de  la 
magnésie  dans  les  cas  d’erapoisonnement  par 
les  Wides.  M.Truçon  , apothicaire  à la  montagne 
Sainte  Geneviève^  ayoit  déjà  employé  , il  y a 
quelques  années  , ce  remède  avec  succès  dans 
un  eni])oisonne,ment  par  ï' eau -forte  on  acide 
nitricpie.  <)uoi(|iie  les  maux  produits  par  ce 
dernier  acide  soient  beaucoup  plus  redoutables 
rjue  ceux  qu’occasionne  l’acide  sulfurique  ou 
ritriollque  , le  moyen  projiosé  ici  doit  être  mis 
,en  jiratique  toutes  les  lois  (pi’il  y a 1111  acide 
quelconque  dûns  l’estoniac , et  il  est  snr-t,ont 
très-important  d’administrer  ce  remède  le  pins 
..promyitemen t possilile  o]nes  que  l’acaio  a été 
pris.  On  ne  doit  pas  onlilici'  (pi’il  faut  avoir 
recoin  s à la  magnésie  pure  ou  calcinée  , et  privée 
d’acide  carlionique  : la  magnésie  ordinaire,  qui 
«St  plus  ou  moins  chai  gée  d’acide  carbonique , 
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fero’it  une  violente  effervescence  avec  l’acide 
contenu  dens  restoniac  , et  , en  distendant  ce 
viscère  par  le  dégagement  de  Vaîr  fixe  ou  gaz 
acide  carljoni([ne  , pi  oduiroit  des  douleurs  et  des 
aecldeiis  qui  agraveroieiitles premiers  symptômes 
du  mai.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  7\pothi- 
caires  iiient  toujours  de  la  magnésie  calcinée  en 
grande  cjuaiuité  dans  leurs  boutiques  j je  pen§e 
même  qu’iJs  ne  devroient  préjmrer  cette  terre 
que  sous  cette  forme  , car  elle  remplit  bien  mieux 
toutes  les  indications  que  les  maladies  présentent 
aux  Médecins  , que  lorsqu’elle  est  effervescente 
ou  combinée  avec  l’acide  carbonicpie. 

Cette  remarque  est  d’autant  plus  importante 
à consigner  ici,  que  la  j)lupart  dès  A]mtliicaires 
ne  tiennent  que  de  la  magnésie  effervescente  , 
tandis  qu’ils  ne  devroient  avoir  que  de  la  magné- 
sie calcinée  , qui  peut  servir  à tous  les  usages 
auxquels  cette  terre  alcaline  est  destinée. 

CHIRURGIE. 

Suite  de  V Extrait  des  matières  contenues  dans 
Le  deuxième  Cahier  du  Journal  de  Chirurgie  , 

. par  Al.  Eesault  , Chirurgien  en  chej  de 
Hôtel-Dieu  de  Varis. 

Fractures  de  l’Ole  crâne. 


CT  O 

h‘ 


La  première  observation  de  ce  genre  est  rédi- 
2Q  par  M.  Labastide  , cliirurgien  de  l’iiütel-dieu  ; 
le  sujet  en  est  un  lu:)mme  de  q5  ans  qui  avoit 
lait  une  cliute  sur  le  coude.  M.  Desault  rendit 
sensible  à ses  élèves  un  signe  caractéristi(|ue  de 
cette  Iracture  , cpii  consiste  en  ce  que  l’olecranc 
séparé  du  corps  du  cubitus  est  alors  plus  élevé 
cjue  les  condiles  de  riiumerus  , lorsque  le  bras 
est  dans  la  demi-flexion.  Cette  fracture  fu t ré- 
duite e^t  contenue  de  la  manière  suivante  ; 

Peu  Clan  t que  les  deux  aides  tenoient  l’avant- 
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bras  eLencln  , on  appliqua  sur  la  partie  inférieurft^ 
le  bout  d’une  bande  roulée  à un  chef  de  quatre 
à cinq  aunes  de  long  et  de  trois  travers  de  doigt 
<!e  large^  imbibée  d’eau  végéto-ininérale  • car  il 
faut  remarquer  qu’il  y avoit  un  engorgement 
considérable  et  un  large  écliimose  autour  du 
coude.  On  lit  d’abord  un  tour  circulaire  , aprèS' 
quoi  on  couvrit  de  bas  en  haut  l’avant-bras  avec 
des  doloires  et  des  renversés  jusqu’à  son  articu- 
lation. Saisissant  ensuite  avec  les  doigts  l’apo- 
phise  olecrane , on  la  rapprocha  du  cubitus, 
pendant  qu’un  aide  retiroit  en  haut  la  peau  du 
coude  , qui , relâchée  et  ridée  dans  l’extension 
de  1’  avant-bras  , s’engage  souvent  lorsqu’on  a 
négligé  cette  précaution  entre  les  fragmêns,  et 
nuit  plus  ou  moins  à la  réunion.  Alors,  pour 
remplacer  le  doigt  qui  poussoit  l’olecraiie  contre 
le  cubitus , on  fixa  ce  fragment  avec  un  jet  do 
bande  (]ui , de  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  r avant-bras,  passoit  au-dessus  du  coude, 
deseendoit  à son  côté  interne  et  revenoit  à la 
partie  antérieure  de  l’avant-bras  , en  faisant  , 
comme  dans  la  saignée,  une  espèce  de  huit  de 
chiflfe  , et  on  couvrit  entièrement  le  coude  par 
desx  tours  de  bande  semblables , en  les  faisant 
déborder  les  uns  sur  les  autres.  Oji  continua  les 
doloires  sur  le  bras  jusqu’à  sa  partie  supérieure  , 
où  la  bande  fut  fixée  par  un  tour  circulaire. 
Cela  fait,  on  plaça  devant  le  bras  et  l’avant-bras 
une  forée  atelle  un  peu  recourbée  à l’endroit  do 
l’articulation  , pour  éviter  une  trop  grande  ex- 
tension de  i’avant-hras.  Cette  atelle  fut  fixée 
avec  la  partie  de  la  bande  qui  restoit  à employer, 
et  le  membre  fut  placé  sur  un  coussin  de  manière 
qu’il  portolt  également  par-tout. 

Le  surlendemain  , le  gonflement  etréchimose 
dis])arur£iit , et  le  bantlage  étant  devenu 
lâçhc  , on  l’appU.qua  d.e  ncuYcau  3 ce  qu’on 
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obligé  de  réitérer  j)lusieiirs  fois  dans  le  cours  du 
traitement.  Le  yingt-milème  jour  de  l’accident , 
fjnolqiie  la  fracture  parut  consolidée,  on  laissa 
encore  le  membre  dans  l’extension  j'iendant  deux 
jours,  après  avoir  couvert  f articulation  senle- 
mejit  de  quelcpies  tours  de  bande.  Ensuite  on 
supprima  toute  espèce  de  bandage  , et  on  fît 
faire  à l’avant-bras  des  mouvemens  légers  de 
flexion  et  d’extension,  lesquels  furent  augmentés^ 
par  degrés  jusqu’au  trente-cinquième  jour.  A 
cette  époque,  le  malade  fut  examiné  dans  l’am- 
phitîiéatre  par  un  grand  nombre  d’étudians  qui 
ne  ü’oiivèrent  aucune  difformité  , pas  même  les 
traces  de  la  fracture.  Le  malade  exécuta  sous 
leurs  yeux  tous  les  mouvemens  de  la  main  et  de 
l’avant-bras  , avec  autant  de  facilité  qu’ille  faisoit 
avant  la  cliûte. 

On  trouve  encore  sur  le  même  objet  deux 
autres  observations  recueillies  à l’hotel-dieu  , et 
insérées  dans  le  Journal  de  Chirurgie. 

Note  du  Rédacteur.  II  est  à propos  de  placer 
ici  une -observation  coimminkjuée  par  M.  Berta- 
mini  , et  recueillie  à l’hopiial  de  la  Charité.  Le 
lecteur  pourra  s’instruire  par  le  rapprochement 
de  la  méthode  qui  a été  suivie  , et  de  celle  dé 
M.  Desault. 

Un  garçon  peaussier,  âgé  d’environ  19  ans  , 
fit  une  chute  sur  le  coude  e;auche  , vers  la  mi- 
janvier  de  cetle  année  (1791),  et  se  fractura 
l’olecrnue  en  travers  , près  de  l’endroit  où.  cette 
apopliise  est  contiimo  au  corps  du  cubitus.  Le 
gcnf|ement,  quoique  considéralde  , n’empêcha 
pas  de  recoimoître  l’intervalle  qui  existoit  entre 
les  deux  fragmens  au  moment  où  cet  homme 
fut  reçu  à la  Charité.  Il  fut  traité  a la  méthode 
de  Camper  , c’est-à-dire  qu’on  lui  fit  tenir  le 
bras  en  écharpe  et  dans  un  état  moyen  entre  la 
ilexioa  et  l’cxtcnsiou.  ,.On  ge  contenta  d’appii- 
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la  partie  des  compresses  trempées 
dans  l’eau-de-vie  camphrée  , et  soutenues  par  uii 
handage  purement  contentif,  et  nullement  dans 
la  vue  de  rapprocher  les  parties  fracturées.  Au 
bout  de  vingt  jours,  on  commença  à lui  faire 
prati(|uer  souvent  de  légers  mouvemens  de 
flexion  et  d’extension  , ])our  entretenir  la  sou- 
plesse et  la  flexibilité  de  l’articulation ^ Cinq  se- 
maines après  l’accident , c’est-à-dire  le  iSfévrier, 
il  est  sorti  de  l’hôpital  parfaitement  guéri , avec 
toute  la  liberté  des  mouvemens  et  toute  la  force 
de  1’  articulation  possilile  : on  sentoit  seulement 
un  vuide  de  deux  lignes  entre  les.  deux  parties 
de  la  fracture  , qui  étoient  réunies  ptir  une  sub- 
stance ligamenteuse. 

La  méthode  suivie  à la  Charité  peut  etre  éui;yée 
non-seulement  de  l’expérience  du  célèbre  Cam- 
per, mais  encore  de  deux  observations  de.M.  Le- 
rouge,  qu’on  trouve  dans  une  thèse  soutenue 
eux  écoles  de  chirurgie  en  1786.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  no  prescrit  point  un  repos  absolu  , 
comme  M.  Camper,  et  que  dès  que  les  ^premiers 
accideiis  , comme  la  douleur , la  tension  , l’in- 
flammation,  etc.  sont  appaisés  , U fait  pratiquer 
de  légers  luoievemens  d’extension  et  de  llexion 
au  membre.  M.  Bottentuit  a consigné  deux  ol:- 
servations  analogues  dans  la  irième,  thèse  , à 
cela  près  que  le  bandage,  en  retenant  l’olecrane 
dans  sa  situation  naturelle,  conservoit  tellement 
rayttnt-bras  dans  un  état  de  demi-flexion  , qn’ii 
lui  permettoit  d’exercer  de  légers  iiKvuvemens 
alternatifs.  Son  appareil  est  d’autant  pins  ingé- 
nieux qu’il  laisse  la  liberté  au  membre  de  s’é- 
tendre , et  que  ce  dernier  ne  peut  se  fléchir  que 
l’olccrane  ne  soit  porté  vers  le  cubitus. 

Voilà  deux  métnodes  presque  opposées,  dont 
l’une,  prathjuée  à l’Hôtel-Dieu , consiste  à ap- 
pliquer un  bandage  serré  , à tenir  le  bras  dans 
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rextension  , et  à maintenir  l’olecrane  dans  sa 
situation  ntitm-eile  j l’autre  , pratnjuée  à la  Cha- 
rité , se  borne  à rap])Hcatioii  d’un  bandage 
propre  seulement  à contenir  les  compresses  , 
laisse  l’avant-bras  dans  la  demi-flexion  et  ne 
s’occupe  nullenient  de  rapprocher  les  parties 
fracturées.  L’une  et  l’autre  apère  également  la 
guérison  ; et  i’une  a l’avantage  d’être  simple  , 
nullement  gênante  pour  le  malade  et  propre  à 
maintenir  la  souplesse  de  l’articulation.  Ne  se- 
roit-on  point  porté  à croire  què  la  nature  agit 
ici  par  ses  seules  forces  , indépendamment  des 
méthodes,  comme  elle  le  fait  si  souvent  dans  les 
maladies  internes  ? M.  Bottentuit  n’a-t-il  point 
obtenu  le  même  avantage  queM.  Desault  , puis-’ 
que  dans  un  cas  il  remarque  que  trois  mois  apres 
l'accident  ou  ne  sentoit  au  doigt  aucun  vuide 
entre  les  parties  fracturées  ! 

NOTICE  D’OUVPvAGES  NOUVEAUX. 

ISouveau  plan  de  Constitution  pour  la  Médecins 
ôn  France  , présenté  à 1/ Assemblée  natioîiale 
par  la  Société  royale  de  Médecine  ^ in-éj.^.  de 
xoi  pages  ddniprcssion. 

Los  Rédacteurs  de  cet  ouvrage  , après  avoir 
exposé  le  vœu  presqu’unanime  formé  depuis  si 
long-temps  pour  la  réunion  des  deux  parties  de 
l’art  de  guérir  j après  avoir  indicpié  les  abus  qui 
s’étoient  répandus  dans  l’enseignement  et  la 
pratir^ue  de  la  médecine  , déterminent  les  bases 
i d’apres  lesquelles  ils  se  sont  dirigés  dans  leur 
I trav  ail . 

La  Société  de  Médecine  pense  que  l’exercice 
de  la  médecine  doit  être  libre  , et  que  les  élèves 
doivent  être  également  libres  dans  le  plan  de 
leurs  etudes  , pourvu  qu’ils  se  présentent  avec 
' la  somme  de  corinoissances  nécessaire  pour  mé- 
riter la  confiance  du  public. 
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Ces  principes  , et  plusieurs  autres  de  même 
nature , étant  une  foisposés,  exposons  la  méthode 
suiyie  par  les  Ptédacteurs  dans  la  coinj)osi- 
tion  de  cet  ouvrage  , qu’ils  out  divisé  en  cinq 
j^arties. 

Dans  la  première  , ils  examinent  l’enseigne- 
ment de  la  médecine  , qu’ils  considèrent  en  géné- 
ral et  en  particulier.  Ou  le  Médecin  veut  con- 
noître  à fond  toutes  les  parties  de  son  art , ou  , 
curieux  de  s’adonner  à la  pratique  , il  ne  veut 
pas  cultiver  les  parties  accessoires  de  la  méde- 
cine. D’après  cette  considération  , il  faut  deux 
sortes  d’établissemens  , où  ^ dans  le  premier, 
toutes  les  parties  de  l’art  seront  détaillées  ( les 
Collèges  rempliront  ce  but  et , dans  le  second , 
l’enseignement  ne  sera  pas  aussi  parfait , comme 
on  peut  aisément  s’en  appercevoir.  Non-scule- 
raent  lesPi.édacteurs  demandent  le  premier  ordre 
d’institution  pour  la  médecine  , mais  encore 
pour  tous  les  arts.  Ils  desireroient  voir  un  ensei- 
gnement encyclopédique  établi  dans  les  cinq 
Collèges  qu’ils  proposent  d’établir , l’un  à Paris, 
l’autre  à Montpellier  , le  troisième  à Strasbourg , 
le  quatrième  à Nantes , le  cinquième  à Bordeaux. 

L’enseignement  , considéré  en  particulier  , 

Î)eut  être  vu  sous  deux  aspects  différens , ou  dans 
es  Colléses  de  Médecine,  ou  dans  les  écoles  de 
Département  qui  seront  spécialement  consacrées 
à Pinstrnction  des  Médecins  qui  se  destinent  à 
exercer  dans  les  campagnes. 

Dans  chaque  Collège  , il  y aura  sept  ou  dix 
Professeurs  et  un  Grefiier.  Le  premier  des  Pro- 
fesseurs enseignera  Panatomie  , la  /-oologie  et  la 
physique  animale  j le  second , la  physique  parti- 
culière (la  chimie),  la  minéralogie  et  la  phar- 
macie 5 le  troisième  s’occupera  de  la  matière 
médicale  et  de  la  botanique  ; la  quatrième  , de 
Phygiène  , de  l’application  de  la  physique  expé- 
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•’flmentale  à rcconomie  animale  5 le  clnqulèni© 
développera  les  principes  de  pathologie,  séméio- 
logie , nosologie  et  thérapent.iqne  : le  sixième  et 
le  septième  doniienmt  des  leçons  de  médecine 
.i/Dliniqne  et  de  médecine  du  barreau  5 le  huitième 
I et  le  neuvième  enseigneront  la  pratique  de  la 
t chirurgie.  On.  propose  , en  cas  qu'mon  ne  veuille 
t que  se]U  Professeurs  , de  n’en  donner  qu’un  seul 
i. de  médecine  et  de  chirurgie -]>ratique  , et  les 
: fonctions  du  dixième  , qui  sont  de  montrer  aux 
tjélèvcs  la  marche  qu’ils  doiventsuivre  dans  l’étude 
de  la  médecine  , de  leur  faire  l’histoire  des  diffé- 
rentes é]ioques  de  ,cet  art  , seroient  réunies  à 
■..celles  du  Professeï/-  d’hygiène. 

Les  élèves  paieia)nt  une  légère  rétribution  aux 
îProfesseurs  , qui  seront  eux  memes  soldés  par 
lia  Nation.  Leiu’s  honoraires  seront  les  mêmes  , 
(.excepté  ceux  de  médecine  et  de  chirurgie-pra- 
îtique  , qui  en  recevront  de  plus  considéraides. 

Les  places  de  Professeurs  seront  données  au 
rcon cours.  Leur  fonction  sera  de  douze  ans,  et , 
ypassé  ce  terme  , ils  se  soumettront  à un  second 
concours.  Tous  ces  actes  auront  la  plus  grande 
publicité,  et  les  élèves  auront  eux-mêmes  le 
( droit  de  concourir  à l’élection  de  leurs  Profes- 
kseurs.  L’enseignement  se  fera  en  irançois  , ainsi 
I que  les  examens  des  Candidats.  Il  y aura 
trois  examens  : le  premier  roulera  sur  les 
jlBciences  préliminaires  5 il  durera  trois  jours  , et 
lU’on  fera  cpiatre  questions  à chaque  Candidat  , 
j!  auxquelles  ils  répondront  tantôt  verbalement, 
tantôt  par  écrit.  Le  second  aura  la  même  durée 
I que  le  premier.  L’on  interrogera  les  élèves  sur 
I les  sciences  médicales  directes  , telles  que  la 
? nosologie , la  pathologie  , etc.  Le  troisième  aura 
: lieu  , pendant  neuf  jours,  sur  la  inédecine- 
> pratique.  Touslesactesserontégalement  publics. 

Les  Professeurs  seront  obligés  de  publier  des 
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traites  sur  les  sciences  dont  ils  s’occupent,  pour 
en  faciliter  l’étude  aux  élèves. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  écoles  des  dépnr- 
temeiis  destinés  à rinstniccioii  des  Médecins  de 
campagnes  , des  Sages-Femmes  , nous  ji'entre- 


rons  dans  aucun  détail  ; c’est  un  simple  abrégé 
de  l’enseignement  des  Collèges. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  que  nous  an- 
nonçons traite  de  la  médecine  , considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  salubrité  publique.  On  y 
trouve  des  détails  très-utiles  sur  la  manière  dont 
les  Médecins  doivent  être  placés  dans  les  cam- 
pagnes , sur  la  marche  la  plul  siirq)le  d’v  disti  i- 
Ijuer  les  médicamens;  eidin , ciis  vues  sur  l’oi  g i- 
jiisation  des  Hôpitaux. 

La  police  de  la  médecine  fait  le  sujet  de  la 
troisième  partie.  On  y examine  successivement 
les  devoirs  des  Médecins  de  la  Cour  , ceux  des 
Médecins  du  barreau.  On  y propose  des  règle - 
mens  très-sages  sur  la  vente  des  médicamens  , 
sur  l’inspection  des  eaux  minérales,  sur  les  subs- 
tances vénéneuses , sur  les  remèdes  secrets. 

Dans  la  quatrième  partie,  on  trouve  des  détails 
relatifs  à l’enseignement  de  l’art  vétérinaire,  qu’il 
seroit  fort  utile  de  réunir  aux  Collèges  de  Mé- 
decine. 

Enfin,  dans  la  cinquième  et  dernière  partie  ,, 
l’on  examine  comment  l’établissement  d’une 
Académie  de  Médecine  peut  reculer  les  bornes 
de  l’art  de  guérir.  Suit  la  notice  des  ouvrages 
adressés  à la  Société  de  Médecine  sur  l’enseigne- 
ment de  cet  art  ; et  cette  partie  est  terminée  pai 
le  résumé  de  tout  l’ouvrage , que  les  Rédacteun 
ont  rangé  en  86  articles , en  forme  de  projet  dt* 
décrets. 

La  Société  de  Médecine  n’a  donc  rien  néglige, 
pour  rendre  son  travail  le  plus  complet  qu’il  lu 
a été  possible. 


(No.  VIII.) 
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Addition  aux  énoncer,  généraux , sur  les  prd- 
piiétés  du  Calorique. 
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.•290. 1 O ü'R  déterminer  le  .zéro  réel,  il.ifant  dn/flj- 
-qner  le  rapp’ort  qui  existe  entre  lo  (jufntité  (te 
calorique  interposé  entre  les'  tebléciiiès' 
corps  à une  ' tçnipérature  quelconque  , et  là 
quantité  de  calorique  qu’il  l'aut  con)muniqu,et  ;à 
’ce  corps  pc)ur  'augmenter  d’un  dégré'  sa  'tempé- 
rature. é , 

' ' V I ?.  J , . . . - • . . » É I . i - . . ê ‘ , ; ^ 

•Je  ne  parle  point  ici  du’E<2/or/<^zi<5  qui' petit ’êttê'^''com'-- 
biné  avec  les  nrolt  cüles , pai,'ce  ùd’il  li'inHiie  en  rien  s(iV''la 


température. 


i.|. 


oô®.  Lé  zérb'  véèl  ii’à'iiijçnce  donc  .pas' üù© 
.privation.,,  to tal e, . de ‘ calûri'qiip  sp,éçipqjée  , jujafs 
-tout  au  plusjune  privation  tc^taic  , de  t alQié^qu^ 
interposé^ y' <m.  ^ ce  qi;i  revien  t au- nrême‘^,o/è 
réel  n^indique  qit}s  II  état  d'un' côtps  q^CéeMkt 
^ 'présciue  topaléméTit privé^ctésonxàlonqdd 
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En  effet,  comme  la  température  d’un  <:orps  dépend 
immédia terh'éfi t espaces' :qui  'o5ûiiStent  entre  ses  üoojé- 
cules.  cette  température  est  nuUeJorsqye^os  mol^cidf^^^ 
aouclient  en. tous  sens  ; cepen(,l;tni  on  nii’.pe,vi,i,  pris.,çon,çjnrP 
■ qu’un  corps  (font  la  teuipéiatyre  esc  rialle  "ne  éônlie'nt  jVa'^s 
. du  tout  de  caîotique  . puiS'què'  cliaque  ino.léctile'  peut 
I encore  être  combinée  avec  une  quantité  plus  oU  ; 'moins 
I -grande  de  ce  principe.  ' r , - , . ^ ' f 

Le  Docteur  (.rctwford  , regfirdfvnt  éqmrpe  , des  ,vér|té^s 
I démontrées  , .1°.  que  les  sqnppermanentes  . tant 

? ( que  les  corps  ne  changent  pas  d’étal';  3°.  que  le  calorique 
1 ne  se  combine  point  avec  les  molétnlesLdes  corps  , et  con- 
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sëquemment  que , pendant  les  cliangemens  d’état , l’absorp- 
tion ou  la  communication  du  caloticjjie  ne  provient  que 
d’un  cliangement  de  capacité;  enfin  , que  le  caloricfus 
spécifique  est  proportionnel  aux  capacités  ; se  sert  du  rai- 
sonnement suivant  pour  tenter  de  déterminer  le  zéro  réel. 

Désignons  par  la  lettre  A un  corps  quelconque  , avant 
ion  changement  d’état , et  par  la  lettre  B ce  même  corps 
lorsqu’il  a subi  ce  changement.  Si  l’on  connoît  la  capacité 
de  A et  celle  de’B  , et  si  l’on  sait  de  combien  de  degrés  la 
quantité  de  calorique  , dégagé  [tendant  le  changement  de 
A en  B , peut  élever  la  température  de  A , on  déterminera  , 
par  une  simple  règle  de  trois  , de  combien  de  dégrés  U 
quantité  de  calorique  que  contient  B peut  élever  la  tempé- 
rature de  A , et  la  somme  de  ces  deux  nombres  repré- 
lentera  , en  dégrés  du  tliermomèlre  , la  quantité  de  calo- 
rique que  confient  le  corps  A.  Si , par  exemple,  la  capacité 
de  A est  représentée,  par  lo  nombre  6 . et,  celle  de  par  le 
nombre  i.,,  etsi  la  quantité  de  calorique  ilégagé  pendant 
le  changement  de  A en  B,  peut  élevfer  la  température  do 
A de  5oo  dégrés  , il  faut,  pour  savoir  de  combien  de  dégrés 
la  quantité  de  calorique  que  contient  B peut  élever  la  tem- 
pérature A , établir  ce  rapport,  6 — i : 5oo  : : i : x et 
X ;=î  loo;  ajoutant  donc  1 ©O  à 5oo  , nous  aurons  le  nombre 
6oo  , qui  représentera  , on  degrés  du  thermomètre  , la 
<juantité  de  calorique  qpe  contient  A , et  qui  conséquem- 
rnent  indiquera  le  véritable  zéro  réel. 

Cé  raisonnement  seroit , en  effet,  très-exact,  si  \e  calo- 
rique ne  se  combinoit  point  avec  les  molécules  , si  les  capa- 
cités étoient  permanentes  tant  que  les  corps  ne  cliangt-nt 
pas  d’état;,  etsi  les  dilatations  du  mercure  étoient  propor- 
tionnelles aux  augmentations  de  calorique  dans  toute  la 
longueur  de  l’éclielle.  Mais  nous  serons  bientôt  en  état  de 
démontrer  que  ces  énoncés  ne  sont  que  des  suppositions. 

t 

3 SI  les  capacités  ne  sont  pas  permanentes 
'tant  que  les  corps  ne  clian^ent  pas  d’état  , il 
AÎ’est  pas  possible  , dans  l’état  actuèl  de  nos 
connoissances  , de  déterminer  le  zéro  réel  avec 
exactitude. 

32®.  On  ne  pourroit  déduire  le  zéro  réel  que 
de  la  comparaison  des  capacités  d’nn  même 
fiorps  avant  et  après  son  changement  d’état. 

On  ne  peut  pas  détei-mhier  le  zéro  réel  'i 
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011  mêlant  des  substances  qui  ne  s’échauffent 
mutuellement  qu’en  vertu  rie  leur  excès  rie  tem- 
pe ^'ciLuve  y et  dont  c juséquemuient  les  ccipcicilés 
ne  clian^ent  pas  pendant  leur  coini^itiaison. 

34'\  S?,  pendant  un  changement  quelconque  , 
les  inoiëcuies  du  corps  qu’on  emploie  absorbent 
ou  cominiuiiqnent  du  calorlpie  , la  détermina-^ 
tion  du  zéro  réel  y déduite  de  cette  expérience, 
n’est  point  exacte. 

35".  Si  les  déterminations  du  zéro  réel , dé- 
duites d’un  très -grand  nombre  d’expériences 
analogues^  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  on 
en  peut  conclure  , 1®.  que  le  càiàriqüe  ne  se 
combine  pas  avec  les  molécules  des  corps  ,•  et; 
conséquemment  que  l’absorption  ou  la  commu- 
nication du  calorique  , pendant  les  changemens 
d’état , ne  proviennent  que  d’une  augmentation 
ou  diminution  de  capacité  ; 2.".  que  les  capacités 
sont  permanentes  à toutes  les  temqjératures  tant 
que  les  corps  ne  changent  pas  d’état  ; 3".  enfin  , 
que  les  capacités  sont  proportionnelles  tm  calo' 
rique  spécifique.  Si  , au  contraire  , ces  détenni'- 
nations  ne  sont  pas  constantes , on  peut  en  coh- 
dure  que  les  trois  énoncés  que  nous  venons  de 
présenter  ne  sont  pas  exacts  , ou  du  moins  qu’ils 
•n’existent  pas  tous  lès  trois  à la' fois. 

36^.  La  combinaison  du  gaz  hydrogène  , du 
phosphore  , du  carbone , du  soufre  , et-ën  géné- 
ral toutes  les  combustions  et  les  oxidations'  \ 
le  mélange  de  l’eau  avec  l’acide  sulfurltyue,  avec 
le  gaz  ammoniacal  , avec  le  muri’ate  de  soude  , 
avec  le  nitrate  de  potasse  , avec  la  Cllàux  vive  , 
et  généralement  toutes  les  enmbin^iisons  days 
lesquelles  la  température  diffère  de  la  moyenne 
arithmétique  ; et  la  comparaison  des  capacités 
d un  même  corps  avant  et  après  l’un^de  ses 
changemens  d’état , peuvent  , par  la  coincûleiic# 
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ou  la  non -coincidence  de  leurs  résultats  relative- 
ment à la  détermination  du  zéro  réel , servir  à 
prouver  ou  renverser  les  énoncés  du  Docteur 
Crawford. 

370.  Le  zéi'O  réel  déduit  de  la  combinaison  de 
l’eau  et  de  la  chaux  vive  , dans  le  rapport  de  9 
à 16,  esta  1537  dégrés  au-dessous  du  zéro  ther- 

momé trique  (rz).  Ci  . . iS'àjdé^^. 

Mélange  d’acide  sulfurique  et  d’eau 

clans  le  rù'pport  de  4 3 0241 

Même  mélange  dans  le  rapport  de 

4 à.  5 . 1169 

Mélangé  d’acide  nitreux  et  de  chaux 
vive,  dâus  le  rapport  de  9 a à 1 . . 1889 
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)erience  du  Docteur  Cra-vvford 
fiurla  combustion  du  gaz  hydrogène  . . 

Expérience  de  MM.  Lavoisier  et  de 
la  Place  sur  la  même  combustion  . . 

Expérience  de  MM.  Lavoisier  et  de 
la  Place  sur  la  combustion  du  phos- 
phore . . 

Expérience  , sur  la  combustion  du 
carbone  par  MM.  Lavoisier  et  de  la 

Place  ............  4*  • ^^<^4 

Comparaison  des  capacités  de  la  • 
slaçe  ,ep,  cte  l’eau  , déterminées  par 
M.  Kpuvan , ' ^ 

(zz)  Get; énoncé  suppose  toujours  un  thermomètre  dont 
les  dib tâtions  soieni;  proportionnelles  aux.  quantités  do 
caloricjue  qu’on  lui  pomæunique. 

(fj)  des  quatre  premiers  résultats  dérivent  des  expériences 
qui  ontÉté'faités  par  MM.  de  la  Place  fet  Lavoisier. 

Çes  diverses  déterminations  nous  prou- 
vent , calorique  obéit  aux  loix  de 

l’affinité  , et  se  combine  dans  certaines  circons- 
avec  les  molécules  des  corps  j 2^.  que  les. 
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capacités  ne  sont  pas  permanentes  ; 3'’.  que  le 
calorique  spécifique  n’est  pas  proportionnel  aux 
capacités  , ou  du  moins  que  les  trois  supposi- 
tions suivantes  , savoir  , la  non-combinaison  du 
caloji que  avec  les  molécules  , la  permanence  de 
capacité  tant  que  les  corps  ne  changent  pas 
d’etat , et  le  rapport  proportionnel  entre  le  calo- 
rique spécifique  et  les  capacités  , n’existent  pas 
toutes  les  trois  à la  fois. 

ofi.  On  n’a  pas  encore  déterminé  , d’une 
manière  exacte  , la  nature  du  calorique.  Quel- 
ques Physiciens  pensent  que  c’est  un  être  simple 
d’autres  ^ mais  en  bien  plus  petit  nombre  , croient 
qu’il  n’existe  point  de  sidDStance  à laquelle  on 
puisse  donner  le  nom  de  calorique  , et  que  la 
chaleur  n’est  que  le  résultat  des  inouvemens 
insensibles  des  molécules  de  la  matière  5 que 
quelques-uns  enfin  admettent  bien  l’existence 
du  calorique  , mais  le  croient  composé  de  lu- 
mière et  d’une  base  qui  nous  est  inconnue  dans- 
son  état  de  liberté  , ou  du  moins  que  nous 
obtenons  peut-être  sans  nous  en  douter.  La  pre- 
mière de  ces  opinions  est  la  plus  généralement 
admise. 

40*'’.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  , 
en  supposant  que  les  dilatations  du  mercure 
soient  proportionnelles  aux  quantités  de  calo" 
lique  qu’on  lui  communique  depuis  le  terme  de 
la  congellation  de  l’eau  jusqu’à  celui  de  la  vapo- 
risation du  mercure  , le  calorimètre  peut  nous 
servir  à déterminer  ,10.  les  rapports  qui  existent, 
depuis  le  terme  de  la  congellation  de  l’eau  jus- 
qu a celui  de  la  vaporisation  du  mercure  , entre 
les  capacités  des  solides  qui  ne  se  liquéfient  qu’au 
degré  où  le  mercure  se  vaporise  , celles  de  presque 
tous lesllquides , etcellesdeslluidesquineseliqué- 
hent  qu  au  terme  do  la  glace  fondante  {ci)  j 2.®.  la 
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pei ïDaneïice  on  la  non-permanence  de  capacité 
de  ces  solides  , de  ces  licpiides  et  de  ces  fluides  , 
depuis  le  zéro  thermométrique  jusqu’au  degré 
du  mercure  l)ouillant , et,  dans  le  cas  où  la 
permanence  de  caqiarité  n’auroit  pas  lieu  , les 
rappoi'ts  existans  entre  les  capacités  de  ces 
corps  a chacun  des  dégrés  intermédiaires  à cet 
espace  (/>)  ; 3'\  les  quantités  de  caloiiqùe  qui  se 
dégagent  des  liquides  qui  se  solidifient  et  des 
fluides  qui  se  liquéfient  aux  températures  inter- 
médiaires au  zéro  thermométrie |ue  et  au  terme 
ou  le  mercure  se  vapoiise  {c)  ^ 4'\  les  quantités 
de  calorique  qui  se  dégagent  pendant  la  combi- 
naison de  diverses  substances  ; . celles  qui 

sont  absorbées  pendant  la  cond3inaison  d’antres 
substances  5 6^.  enfin  , les  quantités  de  caloiique 
qui  se  dégagent  pendant  la  respiration  et  la 
coiidnistion. 

{a)  MM.  T avoisier  et  de  la  Place  supposent  que  , dans  ce 
court  espace,  le  rapport  est  constant,  parce  que  l’expf^- 
rience  ne  leur  a pas  indiqué  de  différence  sensible  ; aussi 
ne  déterminent-ils  les  capacités  que  pour  cet  intervalle. 
Quant  aux  solides  et  aux  fluides  qui  se  liquéfient  aux  dé^rés 
intermédiaires  à la  congellation de  l’eau  et  à la  vaporisation 
du  mercure,  on  peut  en  faire  une  classe  a part,  parce  que 
les  résultats  qu’ils  fournissent  sont  d’autant  moins  exacts 
qu’on  opère  sur  une  échelle  plus  courte. 

Jj’après  les  expériences  de.  MM.  Lavoisier  et  de  la 
Place , il  paroît  que  , si  les  capacités  ne  sont  pas  perma- 
nentes depuis  le  terme  de  la  glace  fondante  jusqu’à  celui 
de  l’eau  bouillante,  les  différences  qui  peuvent  exister 
entr’elles  sont  à peine  sensibles  au  calorimètre,  ils  se  pro- 
posent d’examiner  si  les  capacités  sont  permanentes  dans 
une  plus  longue  échelle,  en  observant  si  les  quantités  de 
glace  fondue  par  les  corps  sur  lesquels  ils  opéreront , lors- 
qu’ils so  refroidissent  de  5 ou  /jOG  degrés,  sont  proportion- 
nelles à celles  que  l’on  obtient  lorsqu’ils  se  refroidissent  de 
6o  ou  8o  degrés. 

(t)  Si  on  possédoit  un  thermomètre  qui  marquât  un 
degré  de  chaleur  supérieur  , et  qui  possédât  en  même- 
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temps  les  |iropriétés  ci-dessus  décrites , on  pourroit  étendre 
cet  énoncé.  \ 

4i°.  Il  est  vrai  que  le  calorimètre  ne  peut  ser- 
vir à compléter  la  théorie  de  la  chaleur , parce 
qu’oii  ne  peut  pas  déterminer  , par  son  moyen  , 
lo.  les  capacités  de  tous  les  corps  qui  ont  une 
température  plus  basse  que  le  zéro  therinoîne-^ 
trique  , ou  plus  élevée  que  ne  Fest  le  dégré  où 
le  mercure  se  vaporise  \ oP - le  calorique  combiné 
aux  molécules  des  corps  solides , et  conséquem- 
ment le  caloriqt  e combiné  des  liquides  et  des 
fluides  i 3^.  le  calorique  interposé  ; 4®*  calo- 
rique spécifique  ; 5^.  enfin,  la  permanence  de 
capacité  à toutes  les  températures . Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  , dans  son  genre  , le  calori- 
mètre est  aussi  parfait  qu’il  peut  l’être  , et  que  ^ 
sous  certains  rapports  , il  est  même  d’une  utilité 
presque  générale. 

Pour  completter  la  théorie  de  la  clialéur , 
il  faudroit , i°.  déterminer  la  capacité  de  tous 
les  corps  de  la  nature  dans  les  trois  modifica- 
tions dont  ils  sont  susceptibles  j et  si  les  capaci- 
tés ne  sont  pas  permanentes , ou  si  les  variations 
qu’elles  éprouvent  ne  suivent  point  des  progres- 
sions constantes  , il  faudroit  les  déterminer  à 
toutes  les  températures  ^ depuis  le  zéro  réelyx^ 
qu’au  plus  haut  degré  de  chaleur  {a)  \ 2°.  déter- 
miner les  quantités  de  nécessaires  à la 

formation  de  tous  les  solides  individuellement  j 
S'’,  remarquer  les  dégrés  où  s’opèrent  les  divers 
changemcns  d’état;  4°-  déterminer  les  quantités 
de  calorique  absorbées  ou  dégagées  pendant  ces 
changemens  ; 5^.  déterminer  le  calorique  inter- 
posé de  tous  les  corps  à toutes  les  températures  ; 
6".  connoître  pareillement  leur  calorique  com- 
biné -,  . ces  deux  quantités  réunies  foi-meroient 

le  ealorique  spécifique  , qu’on  pourroit  consé- 
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quemmeilt  déterminer  à toutes  les  températures: 

{a)  Si  capacités  ne  sont  pas  permanentes  , il  fau(4roit, 
pour  déterminer  leur  marche  , qu’on  pnt  op<^rer  à toutes 
les'  températures  depuis  le  zéro  réel  jusqu’au  plus  haut 
dé^ré  de  chaleur,  ei.  qu’on  possédât  une  méthode  et  des 
in»trumens  propres  à remplir  cet  objet.  J1  seroit  donc  néces- 
saire , dans  cette  circonstance  , de  poss'  der  un  thermomètre 
construit  avec  un  solide  qui  ne  se  liquéfiât  qu’au  plus  liaut 
degré  de  chaleur  et  dont  les  divisions  , proportionnelles 
aux  quantités  de  calorique  contenu  dans  le  corps  qui  servi- 
roit  à le  construire  , commençassent  au  zéro  réel. 

CHIMIE. 

Examen  des  c o ne j'é tiens  vu! gairernent  nommées 
J.'ie7Tes  , qit/on  renconti'e  dans  les  polies^ 
( par  MM.  Macquart  et  Vanqiielin.  ) 

Les  concrétions  dures  et  comme  pierreuses  qui 
se  trouvent  dans  les  poires , et  qu’on  a nommées 
fort  improprement  des  pierres  , ont  été  et  sont 
vulgairement  regardées,  dans  beaucoup  de  pays , 
comme  propres  à faire  naître  dans  nos  liumeurs 
une  disposition  très-prochaine  au  calcul  , et  à 
former  directement  la  pierre  de  la  vessie.  Quoi- 
que cettè  opinion  ne  fût  déjà  plus  qu’un  préjugé 
pour  les  Médecins  , elle  étoit  cependant  tle 
nature  à solliciter  l’attention  , et  à exiger  une 
analyse  plus  exacte  des  concrétions  des  poires 
Cjue  celles  qu’on  a pu  faire  j uscju’ici. 

Grew  , Leuvcnlioëk  et  Anisch  ont  les  premiens 
f lit  des  recherches  sur  la  structure  et  la  nature 
des  poires.  Duhamel  a donné  plusieurs  Mémoires 
intéressans  , dans  lesquels  il  a examiné  , très  en 
détail  , l’épiderme  des  poires  , leur  corps  mu- 
queux , le  tissu  fibreux  , et  spécialement  les  con- 
crétions pierreuses  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. il  a observé  que,  lorsqu’on  avoit  enlevé 
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répiclerme  et  une  portion  de  corps  muqueux  , 
on  trouvoit  sur  la  surface  des  poires  des  petits 
grains  solides , tellement  arrangés  qu’ils  y forment 
une  sorte  de  troisième  envelojipe  , qu  il  nomme 
enveloppe  pierreuse  , et  que  Malpigliy  a desi- 
gnée par  le  nom  de  corps  aciniforme  ^ et  que  ces 
corps  pierreux  sont  encc5fe  epars  dans  toute  la 
substance  pulpeuse. 

Si  on  les  soumet  aux  reciierclies  microsco-, 
piques , elles  ne  paroissent  pas  formées  par 
couches  concentriques  ou  par  la  superposition 
de  lames  qui  s’appliquent  les  unes  sur  les  autres  , 
mais  seulement  par  l’assemblage  de  particules 
dures  qui  se  réunissent  et  commruiiquen-t  en- 
semble par  des  vaisseaux  intermédiaires.  Quel- 
cjuefois  , dans  les  plus  grosses  pierres , on  apper- 
çoit  des  espèces  de  tissus  endurcis  , et  qui  imitent 
assez  bien  les  cellules  de  la  moële  des  os.  Ils  ont 
pris  leur  accroissement  , par  les  sucs  que  leur 
ont  cliariés  un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
qui  y aboutissoient  , avant  qu’ils  fussent  entiè- 
rement durcis. 

Duhamel  les  regarde  comme  des  pelotons  de 
vaisseaux  ou  de  glandes  destinés  à élaborer  cer- 
tains sucs  de  la  poire  ; il  pense  qu’ils  s’êngorgent 
petit  à petit  et  perdent  tout-à-fait  leur  cavité 
lorsque  la  maturité  du  fruit  ne  permet  plus  à la 
licjueur  qui  les  abreuvoit  de  pénétrer  à travers 
leur  substance. 

. Ce  qu’on  a bien  connu  d’abordrelativement  à la 
nature  des  pierres  qu’on  trouve  dans  les  poires^ 
c’est  qu’elles  brûlent  au  feu  en  exhalant  uno 
odeur  pénétrante,  assez  semblable  à celle  du  pain 
brûlé  ; (pie  beaucoup  , par  une  forte  ébullition  , 
se  dissolvent  entièrement  dans  l’eau  commune  , 
et  encore  plus  aisément  dans  les  liqueurs  spi- 
rilueuses. 
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Nous  avons  fait  macérer  clans  Tean  une  quan- 
tité suffisante  de  la  substance  lapidiforme  des 
poires  {ju’on  nomme  de  Saint-Germain  , et  cpie 
Duhamel  a désignés  par  le  nom  latin  de  pyj'us- 
jfructLi  îiiagno  pyramidato  viridi  , fascls  punctis 
distincto , brumalL  Cette  poire  d’iiiver*,  dont  la 
forme,  la  couleur  et  la  saveur  sont  assez  connues  , 
fournit  abondamment  des  concrétions  irrégu- 
lières et  de  grosseurs  différentes. 

Leur  couleur  est  jaunâtre  , sur-tout  c|nancl 
elles  ont  resté  quelque  temps  à l’air  et  à la 
lumière  j elles  n’ont  point  de  saveur  sensible. 
Elles  sont  comme  ductiles  , et  s’applatissent 
sous  l’instrument  cjui  les  comprime  : aussi  sont- 
®lles  très-difficiles  à pulvériser. 

Expérience  . 

Exposées  sur  les  charbons  allumés  , elles  s’en- 
Hamment , répandent  une  fumée  blanche  tres- 
piquante  , ensuite  elles  noircissent , et  enfin  se 
réduisent  très-prompteinent  en  cendre. 

Expérience  lE. 

Réduites  en  poudre  fine  , elles  ne  produisent 
point  d’effervescence  avec  les  acides  , et  notam- 
inei7t  avec  l’acide  muriatique  : les  alcalis  ne  pré- 
cipitent rien  des  acides  cjui  ont  séjourné  pendant 
plusieurs  jours  sur  cette  poussière. 

Expérience  ILE. 

Vin-^t-cinq  grains  des  mêmes  pierres  réduites 
en  noudre  , et  traitées  avec  une  dissolution  de 
potasse  , n’ont  rien  produit  de  remarquable  a 
froid  J à chaud  , la  matière  et  la  dissolution  ont 
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pris  une  couleur  jaune.  Après  quelques  minutes 
I d’ébullition  , on  a cessé  de  cliauffer.  La  matière 
avoit  diminué  de  cinq  srains  , et  l’acide  muria- 
tique a séparé  en  elïet , de  la  potasse , quatre  à 
cinq  grains  d’une  substance  dont  l’aspect  étoit 
; assez  analogue  à celui  de  l’acide  litliique  que 
l’on  précipite  ainsi,  mais  dont  la  nature  étoit 
: semblable  à celle  de  l’amidon. 

Expérience  IV^. 

L’acide  nitrique  dissout  cette  substance  avec 
'.effervescence  5 il  prend  dans  cette  opération  , 

; ainsi  que  la  matière  , une  couleur  jaune  orangée  5 
iil  se  dégage  du  gaz  nitreux  , du  gaz  azote  et  de 
'l’acide  carbonique.  Il  reste  dans  la  cornue  plu- 
{sieurs  acides  végétaux , tels  que  l’acide  oxalique, 
(citrique,  malique  , dont  011  n’a  point  déterminé 
jles  rapports  entr’eux  ni  avec  les  concrétions 
(qui  en  sont  les  radicaux.  L’acide  nitrique  retient 
(en  dissolution  , pendant  long-temps  , une  por- 
ttioii  de  la  matière  , même  peu  altérée  dans  ses 
jprincipes,  et  qu’on  en  peut  séparer  par  le  moyen 
(d’un  alcali. 

Expérience  E*. 

\ 

Cinquante  grains  de  concrétions  ont  été  distil- 
lés dans  une  cornue  de  verre.  On  en  a obtenu  , 
11".  4 pouces  cubes  d’un  fluide  élastique  , com- 
qiosé  d’environ  i d’acide  carbonique  et  de  i de 
;g;!Z  liidrogène  carboné  5 2,0.  3o  grains  d’un  liquide 
jaune  , très-acide  , d’une  odeur  piquante  , et 
dont  les  propriétés  étoient  semblables  à celle  de 
1 acide  pyroligneux  3 3".  5 grains  d’huile  jaune 
épaisse  , très-âcre  , et  qui  contenoit  quelques 
traces  de  carbonate  d’ammoniaque;  4”*  12,  grains 
de  charbon.  Par  le  poids  comparé  de  ces  diffé'^ 
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rens  produits  , celui  des  4 pouces  de  gaz  obtenu 
dans  cette  distillation  se  trouve  être  de  3 erainB. 

O 

Expérience 

Les  12  grains  de  charbon  obtenus  dans  l’expé- 
rience précédente  de  5o  gi  aies  de  concrétions  des 
poires  , brûlés  avec  le  contact  de  l’air  , ont  laissé 
% grains  de  cendre  blanche  , qui  étoit  du  carbo- 
nate de  chaux  pur  ou  presque  pur. 

Ces  expériences  suiïisent  pour  faire  voir  que 
les  concrétions  pierreuses  des  poires  ne  sont 
ni  du  carbonate  de  chaux  , ni  du  phosphate  cal- 
caire , ni  enfin  de  l’acide  lithique  , comme  on 
i’avoit  soupçonné  , mais  seulement  une  matière 
ligneuse  confusément  crystallisée  dans  la  poire  , 
et  semblable  à celle  de  l’arbre  qui  a fourni  le 
fruit  5 elle  est  seulement  mélangée  d’uile  petite 
quantité  de  fécule  amylacée. 

Ainsi  les  pierres  des  poires  ne  sont^  en  aucune 
manière  , capables  de  produire  la  pierre  de  la 
vessie  , avec  laquelle  elles  n’ont  aucune  analo- 
gie : elles  ne  peuvent  pas  plus  incommoder  les 
personnes  qui  en  font  un  grand  usage  , sur-tout 
lorsqu’elles  appartiennent  à des  f uits  bien  mûrs, 
que  ne  le  feroicnt  de  petits  fragmeus  de  matière 
ligueuse.  Onpeutles  comparer  à la  fécule  fibreuse 
et  grossière  qui  reste  dans  les  sucs  ; elles  ne  pour- 
roient  donc  être  tout  au  plus  (ju’un  peu  pesantes 
et  indigestes  pour  les  estomacs  faibles  et  délicats  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  les  digerenc  faci- 
lement. 

ANATOMIE. 

TéiiificatioTi  des  Glandes  sinrénales  dans  un 
Chat  ( par  M.  Yauqueliii.  ) 

On  nous  demandera  peut-être  de  quelle  im- 
porkirice  est  celte  observation  pour  l’art  de  gué- 
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rîr  ; nous  serions  lîiaijitenant  ^ il  est  vrai,  fort 
embarrassés  de  répondre  positivement  a cette 
question  ; mais  comme  nous  sommes  convaincns 
qu’elle  occupera  sa  place  par  la  suite  dans  la 
physiologie  ; et  comme  nous  ne  doutons  pas 
que  ce  ne  sera  que  d’un  grand  nombre  d’obser- 
vations de  tous  les  genres  , comparées  ans  au- 
tres , que  doit  naître  quelque  jour  la  véritable 
théorie  de  cette  science  ^ nous  croyons  devoir 
la  puldier. 

Dans  un  chat  adulte,  qui  avoit  été  coupé  dans 
sa  jeunesse  , et  qu’on  ouvroit  pour  des  recher- 
ches particulières  , on  a trouvé  les  capsules  sur- 
rénales entièrement  durcies  , et , comme  on  le 
dit,  pétrifiées  j elles  étoient  dures  sous  les  doigts 
comme  des  morceaux  de  pierres  ; elles  faisoient 
entendre  un  bruit  aigu  ^ lorsqu’on  essayoit  de 
les  couper  avec  un  couteau  , qui  en  étoit  forte- 
ment émoussé.  Leur  couleur  étoit  blanchâtre  5 
on  y distinguoit  manifestement  des  grains  arroïi- 
dis,  liés  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  fort 
mince.  Il  y avoit  entre  les  grains  les  plus  gros 
et  les  plus  écartés , des  cavités  remplies  d’une 
humeur  rousse  assez  épaisse.  Les  artères  et  les 
veines  qui  se  distribuent  dans  ces  viscères  et  le 
tissu  cellulaire  , qui  les  fixe  dans  le  lieu  qu’elles 
occupent , ne  nous  ont  pas  paru  avoir  souffert 
d’altération. 

Pour  connoiLre  la  nature  de  ces  concrétions, 
on  a détaché  lés  glandes  surrénales  5 on  les  a 
fait  bouillir  uans'Une  dissolution  de  potasse  pour 
en  séparer  le  tissu  cellulaire  : après  quelques 
secondes  d’ébullition-,  il  n’est  resté  en  effet 
qu’une  multitude  de  petits  grains  durs  , dé- 
tachés.les  uns  des  autres,  et  d’une  ^grosseur 
différente.  Quelques-uns  d’eux  mis,,  sur  les 
elittihons  allumés  , n’ont  point  nolfci , préuve 
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qu’ils  ne  contiennent  plus  de  matière  animal® 
combustible  j l’acide  muriatique  les  a dissous 
avec  effervescence  5 l’acide  oxalique  faisoit , 
dans  cette  dissolution  muriatique  ^ un  précipité 
d’oxalate  de  chaux  5 le  carbonate  de  potasse  en 
précipitoit  de  véritable  carbonate  calcaire  , et 
l’eau  de  chaux  un  dépôt  de  phosphate  calcaire 
ou  de  terre  des  os. 

D’après  ces  essais  les  reins  succenturiaux  de 
ce  chat  étoient  convertis  en  deux  sels  cal- 
caires insipides  et  indissolubles  , l’un  étoit  du 
carbonate  de  chaux  qui  faisoit  environ  les  trois 
quarts  de  la  masse  totale  ^ et  l’aurre  du  phos- 
phate de  chaux  qui  en  formoit  à peu  près  l’autre 
quart. 

Nous  ne  tirerons  aucune  induction  de  ce  fait 
anatomique  isolé  5 nous  remarquerons  seulement 
qu’il  confirme  l’opinion  des  physiciens  qui  croient 
que  les  ca]>sules  surrénales  ne  sont  nécessaires 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  des  ani- 
maux , et  qu’elles  deviennent  ensuite  presque 
indifférentes  àTéconomie  animale  , dans  laquelle 
elles  forment  comme  un  corps  étranger  lorsqu’el- 
les restent  dans  les  animaux  adultes,  comme  dans 
le  chat  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

Ijettre  de  M.  d’Andrada  , Brasilien  , à M. 

Fourci’oy  , sui'  les  divei'ses  espèces  de  plantes 

nommées  Ipecacuan  , ou  Ipecacuanha  , au 

Brésil. 

Comme  vous  désirez  avoir  des  informations 
' exactes  et  assez  détaillées  sur  les  diverses  espèces 
d’ipécacuanha  , je  me  propose  de  vous  commua 
niquer  le  peu  d’observations  que  j’ai  faites  moi- 
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même  au  Brésil , et  les  renseignemeus  que  j’ai 
pu  me  procurer  sur  cet  objet.  La  diversité  des 
sentimens  des  Naturalistes  sur  ripécacuanlia 
vient , en  partie  , du  manque  de  connoissances 
sur  les  plantes  qui  fournissent  cette  racine  , et , 
en  partie  ^ de  la  diversité  même  de  ces  plantes. 
Le  vrai  nom  brasilien  est  ipecacuan  , ou  simple- 
ment picacuan.  Les  Sauvages  qui  distinguent* 
les  plantes  , non  d’après  les  vrais  caractères 
botaniques  ^ mais  par  l’apparence  extérieure  , et 
plus  souvent  d’après  les  vertus  médicinales  qu’ils 
leur  ont  reconnues  , ou  selon  le  genre  d’utilité 
qu’ils  en  retirent  , ont  donné  le  même  nom  à 
des  plantes  de  divers  genres  , et  ont  ainsi  rendu 
très-difficile  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
C’est  pour  cela  qu’il  seroit  utile  d’appliquer  les 
connoissances  botaniques  à celles  que  les  Brasi- 
liens  ont  acquises  , par  une  longue  suite  da 
siècles  , snr  les  plantes  utiles  du  Brésil. 

Trois  différens  genres  de  plantes  portént  le 
nom  d’ipécacuaiilia  dans  le  Brésil.  Le  premier 
est  appelle  ipccacuanha  hranca , ipécacuanha 
/blanclie  , ou  du  Para,  puisque  c’est  de  cette 
capitainerie  principalement  qu’elle  est  transpor- 
tée en  Portugal  5 on  l’appelle  aussi poaia^  Voici 
«a  description  botanique  : 

Viola  Ipécacuanha.  L. 

.Radix  : alha  , ramosa  ^ radiculis  Jihrosis. 

Caulis  : teres  , raniosus  , albo-viridis ^plusv^ 
minusve  latitudinc pedis. 

Folia  : plahra  , serrata  , ov^ato-lanceolata  ^ 
■alterna  y petiolata  , stipulis  membranaceis  lan^ 
ceolatis  y nervis  villosis . 

Calyx  : perianthium  ^ phyllum  , persistens  ; 
laciniis  acuto-lanceolatis  serratis  pilosis.  Bràe-' 
tsœ  brevissiniœ  , acutae  , vertice pilosae. 
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Coj^oUa  : pentapetala  irregularis  : petahi  duo 
superiora  brevissima  calyce  Tiiiuora  , acuta  : 
petala  duo  lateralia  , calice  longiora  j eniargi- 
nata  , recurva  ; petaliim  iriferuin  maxàminu  , 
reniforme  , j'ejlexuni , suhemarglnaium  ; u/igula 
concava  , longitudine  calycis  , basi  gibba. 

Stamina  : Jllamenta  qubique  brevissima  iucür- 
S/ata.  Antherae  didymae  , cuticulâ  albu-lutêâ 
quasi  dimidio  tectae  (i). 

IPistillum  : gcrnien  rotundum  villosum.  Stylus 
•staminibus  maior,  subulatus.  Stigma  capitatum. 

Capsula  trigoiia  , trilocularis  , dehiscens. 
Semina  plura  subrotunda.  , grisea. 

On  peut  voir  cette  plante  figurée  , mais  sans 
description,  dans  fe  JFlorae  Lusita/iicae  et  Brasi- 
liensis  specimeu  , du  Professeur  Vandellf,  im- 
primé à Coimbre  en  1788  , in-B*\ 

• Dans  la  capitainerie  des  Minas  Geraes , et 
dans  celle  da  B aida  ^ il  y a une  autre  espèce  du 
même  genre  ^ dont  la  tige  est  communément 
plus  petite  , cotonneuse  èt  filan châtre  , et  les 
racines  aussi  de  Id  meme  couieur.  C’est  celle-ci 
que  Pison  décrit  à.  sa  manière  danâ  l’Histoire' 
jifitufëUè  du  Brésil , liv.  4j  12.36. 

autre  ipécacuanha  , connue'  aussi  sous  le 
nom  de  cipô  , est  la  psycoiria  Iterhacea  décrite 
par  Brown  et  Uutres'.  -Voioi  Qe'qü’ên  dit  Pison  ; 
Altéra  , qujus  iepneut  hic  damus  (.très-mauvaise 
figure  ) est  lotigitiiditiis  semicubitalis  , triais 

quidis  tautu/n Jvliis  ornaia Bi  siunmitate 

cauLis  baccasproducit  higras  sed paucas . Badice 
est  iëtiui  , iortüSsdy  hodosâ  , fusci  coloris. 

' Uii  uù'ciën  Missidunaire  , dans  un  manuscrit 
portugais  sur  Les  choses  les  plus  rejîiarquablds 

I ■ ' ' ' " ^ ■ 

(1)  Celte  structure  des  étamines  n’est  pas  bien  semblable 
h celle  dû  genre  (fe  viola  de  Linnéus. 

^ du 
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du  Brésil , de  Fan  i/^So  , en  parle  de  cette  ma- 
nière : Cipo  , ou  Bio'uaja  j c 'est  un.  j'emàde  ejjd 
cace  contre  les  te  ne  s mes  et  le  fluæ  de  sang.  Sa 
tige  ne  monte  , sur  la.  terre  , cjue  d.dm pied  tout 
au  plus  : elle  porte  en  haut  trois  ou  quatre 
feuilles  / tout  le  reste  est  couvert  de  jils  comme 
lie  coton  : sa  racine  est  toute  formée  de  petits 
nœuds  de  la  longueur  de  trois  palmes....  Il  y en 
a.  trois  espèces.  En  effet,  il  paroît  (ju’une  d’elles 
CSL  grimpante.  D’après  ce  qu’en  dit  un  Natara- 
liste  nortiiff  iis  , antérienr  à Pison  et  Marci^rai', 
dans  Tin  manuscrit , que  je  possédé  , sur  les 
plantes  utiles  du  Brésil  : picacuan  , dit-il  , est 
rue  herbe  grimpante  qui  a les  feuilles  petites  et 
7'ondes  et  de  couleur  blanchà ti'e  ; ses  racines 
sont  comme  celles  de  Junca.  brava  ( cyperus  lon- 
ges ) , mais  plus  grosses Les  Médecins  du 

Brésil  , et  Pison  lui-même  , leur  donnent  des 
vertus  purgative  , vomitive  , antidotale  et 
alexipliarmaque.  On  l’administre  , au  Brésil  y 
dans  les  Ilux  de  sang  , de  deux  manières  , on  en 
pilant  les  racines  hachées  , ou  en  faisant  une 
infusion  , qu’on  donne  chaude  au  malade  qui 
-doit  se  tenir  couché  et  bien  couvert  j ou  bien 
on  expose  l’infusion  à Pair  froid  de  la  nuit  , et 
on  la  boit  par  reprises  le  lendemain  matin. 
Pison  l’administroit  en  poudre  à la  dose  d’un 
gros  , et  en  infusion  à celle  de  près  de  deux 
gros. 

La  dernière  plante,  que  quelques-uns,  au 
Brésil,  appellent  ipécacuanha,  d’après  les  vertus 
de  ses  racines  , est  le  caapia  de  Pison  , fi  b.  4 , 
p.  202.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  contraerva  , 
parce  qu’elle  est  employée  avec  le  même  siiccès 
que  le  cofitrayerva  du  Pérou  5 mais  sa  fruetihea- 
tion  et  sa  foliation  la  séparent  de  la  Dorstenia 
contrayerva  de  Linnéas.  On  distingue  deux' 
Tome  L Yin.  d 
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j)rinclpales  especes  de  caapia , l’une  appellée 
caapia  des  bois  et  l’autre  caapia  des  champs. 
Cette  derniere  a cjuatre  ou  cincj  feuilles  arron- 
dies J d un  beau  vert  dans  la  face  supérieure  , 
et  plus  pâle  dans  l’inférieure  j les  pétioles  des 
feuilles  sont  longs  et  j)artent  de  la  racine  presque 
ainsi  que  les  pédoncules  des  fleurs  , qui  sont 
terminales  , solitaires  et  supérieures  au  calice 
arrondi  : ses  racines  sont  tortues  , fibreuses  ^ de 
la  grosseur  d’une  plume  d’oie  tout  au  plus. 
Pi  son  et  Marcgraf  la  décrivent. 

Le  caapia  des  bois  a les  feuilles  laclniée»  de 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  , molles , d’un 
Vert  brillant  j la  fleur  est  semblable  à l’autre  : 
ses  semences  sont  menues  , d’un  gris  rougeâtre  , 
laiteuses , et  en  grand  nombre  j ses  racines  sont 
noueuses  , blondes^  fibreuses,  et  un  peu  moins 
longues  que  celle  du  caapia  des  champs.  Les 
racines  des  caapias  ne  sont  pas  si  émétiques  que 
celles  des  vraies  ipécacuanlias  ; elles  sont  aussi 
cardiaques,  fébrifuges  et  sudorifiques.  Au  Brésil, 
on  se  sert  de  ces  racines  dans  les  fièvres  qui 
proviennent  des  vices  des  premières  voies  5 la 
dose  est  d’un  gros  en  infusion  dans  l’eau  chaude. 
On  les  range  aussi  parmi  les  contre-poisons. 
Elles  me  semblent  de  la  famille  des  malvacées , 
et  s’approchent  vraisemblablement  du  genre  de 
Valthœa.  Je  désirerois  vous  la  décrire  systéma- 
tiquement 5 mais  les  plantes  ne  peuvent  pas  être 
décrites  de  mémoire. 

Un  jour  viendra  où  les  immenses  richesses  du 
Brésil , dans  les  trois  règnes  de  la  nature , seront 
étalées  aux  yeux  étonnés  de  l’Europe  savante. 
M.  Castro  Sarmento , célèbre  Médecin  Portugais 
et  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
disoit  que  des  Naturalistes  voyageurs  découvri- 
roiçnt  dans  le  Brésil  ^ pour  Putililé  de  la  méde- 
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cliie  et  des  arts  , des  ricliesses  pins  précieuses 
que  l’or  et  les  diamans  de  ses  mines. 

Je  suis,  Monsieur^  etc.  d’x4nde.ada. 

l\,e?7iaj'que  du  l\.éda.cteur . 

M.  d’Andrada  , qui  s’occupe-depuis  plusieurs 
années  , et  avec  un  grand  succès  , de  toutes  les 
parties  de  la  science  de  la  nature  , se  propose  de 
retourner  au  Brésil  , sa  patrie  , et  d’y  faire  des 
observations  suivies  sur  toutes  les  productions 
naturelles.  On  sait  cjueiles  ricliesses  pronmt  cette 
partie  de  rAmérique  , d’après  les  ecliantidons 
de  piei  res  , de  ciystaux,  de  plantes  et  d’animaux 
du  Brésil  qu’on  a déjà  recueillis  dans  les  cabinets. 
Mais  il  n’y  a encore  que  la  plus  petite  partie  d’un, 
immense  travail  faite  sur  cet  objet.  L’ouvr  !ge 
de  Pison  et  Marcgraf  est  très-incomplet  ; les  pro- 
grès de  l’histoire  naturelle  ouvrent  une  nouvelle 
carrière  aux  observateurs.  Le  zèle  et  les  lumières 
de  M.  d’Andrada  nous  font  espérer  une  immense 
récolte  de  faits  nouveaux.  Il  a bien  voulu  nous 
promettre  de  nous  faire  part  de  ses  découvertes 
par  une  correspondance  très-active  : en  recevant 
son  offre  avec  empressement , nous  nous  sommes 
proposés  déconsigner  ses  découvertes  dans  notre 
Journal,  et  nous  l’avons  engagé  à tourner  spé- 
cialement son  attention  vers  les  matières  qui 
jouissent  de  propriétés  médicinales  , ou  que  les 
Brasiliens  emploient  comme  adimens  ou  assai-\ 
sonnémens. 


CHIRURGIE, 

SiLr  la  nature  et  le  traitement  des  rStentions 
d’ Urine  les  plus  fréquentes  (parM.  Sabatieiv) 

La  nature  et  le  traitement  des  rétentions 

Q ^ 


^44  A M fî  U E C I N E 

(l’urine  varient  suivant  les  causes  qui  les  pro- 
duisent. Ces  causes  sont  fort  nombreuses  : elles 
dépendent  de  plusieurs  affections  de  la  vessie  et 
de  l’urèthre,  et  de  celles  des  parties  qui  avoisinent 
les  organes.  On  neponrroit  examiner  toutes  les 
espèces  de  rétentions  d’urine  qui  en  sont  l’effet , 
sans  entrer  dans  des  détails 'aussi  loiJgs  qu’inu- 
tiles , eu  égard  à la  ressemblance  que  la  ])lupart 
de  ces  maladies  ont  entr’elies.  Dans  la  nécessité 
de  se  borner,  on  a cru  devoir  se  restreindre  à 
celles  qui  arrivent  le  pins  fréquemment  , et 
auxquelles  les  autres  peuvent  se  rapporter. 
Telles  sont  les  rétentions  d’urine  qui  dépendent 
de  la  paralysie  de  la  vessie  j de  l’inllammation 
de  son  col , des  corps  étrangers  qui  y sont  con- 
tenus , de  la  pression  que  la  matrice  exerce  sur 
elle  pendant  la  grossesse , de  la  tuméfaction  de 
la  prostate  , et  enlin  du  rétrécissement  et  de 
l’imperforation  de  l’urèthre  , dont  on  va's’occu- 
per  dans  autant  d’articles  séparés. 

Art.  I. 


Des  Ké tentions  Urine  causées  par  la  paralysie 

de  la  vessie. 


Ces  maladies,  communes  aux  personnes  avan- 
cées en  âge  , peuvent  survenir  à toutes  les 
époques  dé  la  vie  , à la  suite  d’une  commotion 
violente  de  la  moële  de  l’épine  , ou  , ce  qui  est 
fort  ordinaire  , si , après  avoir  pris  une  grande 
(juantîté  de  boisson  à la  fois  , ori  n’a  pas  soin 
d’obéir  au  besoin  de  rendre  ses  urines  , et  qu’on 
les  retienne  trop  long-temps  ; elles  se  manifestent 
quelquefois  d’une  manière  lente  , et  quelquefois 
d’une  manière  subite.  Dans  le  premier  cas  , elles 
commencent  par  une  espèce  de  débilité  qui 
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empêche  de  vulcler  completteinent  la  vessie  ^ de 
sorte  qii’après  avoir  ririné  , le  malade  en  con- 
serve encore  le  besoin  , et  il  est  obligé  de  se 
présenter  souvent  pour  y satisfaire.  Peu-à-peu 
ces  incommodités  augmentent  ; enfin  , les  urines 
se  suppriment  tout-à-fait  , et  la  vessie  s’eleve 
au-dessus  du  pubis  , où  elle  forme  une  tumeur 
ronde  et  circonscrite  , dont  la  grosseur  et  la  ré- 
nitence sont  plus  ou  moins  considérables.  Dans^ 
le  second  cas  , la  suppression  des  urines  est 
le  premier  symptôme  que  le  malade  éprouve  , 
et  la  vessie  se  remplit  et  se  distend  de  la  même 
manière.  Le  plus  souvent  , la  tumeur  que 
forme  ce  viscère,  peu  douloureuse  dans  les  com- 
mencemens  , le  devient  par  la  suite  , à raison 
de  la  pression  qu’elle  exerce  sur  les  parties  voi- 
sines. Quelques-uns  font  beaucoup  d’efforts  pour 
uriner,  d’autres  sont  plus  tranquilles.  Cet  état 
dure  pendant  un,  deux  ou  trois  jours  ,'  après 
lesquels  les  urines  commencent  à couler  , tantôt 
goutte  à goutte  , tantôt  d’une  manière  continue  , 
et  presque  toujours  à la  volonté  des  malades.  Il 
y en  a chez  qui  elles  sortent  en  quantité  égale  à 
la  boisson  dont  ils  usent , sans  que  la  vessie  se 
vuide  et  qu’elle  cesse  de  faire  bosse  au-dessus 
du  pubis.  On  dit  alors  que  les  malades  urinent 
par  regorgement.  Cette  circonstance  a quehpie- 
fois  trompé  les  gens  de  fart  , au  point  de  leur 
faire  méconnoître  l’inconunodité  dont  les  ma- 
lades ctoicnt  attaqués  , et  de  leur  faire  prendr  e 
la  tumeur  que  foi  me  la  vessie  pcmr  un  abcès. 
François  Coliot  dit  que  cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  son  temps,  et  que  ces  prétendus  abcès 
eussent  été  ouverts  , s’il  n’avoit  fait  avertir  les 
malades  de  la 
victimes.  J’ai  é 
se  propos  oit  d 
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té  consulté  pour  une  femme  qu’on 
’envoyer  aux  eaux,  dans  la  vue  de 
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fondre  une  tumeur  dure  qui  lui  étoic  survenue 
à la  suite  d’uii  accouchement  laborieux  , et  que 
l’on  croyoit  avoir  son  siège  à la  matrice.  Cette 
tumeur  n’étoit  autre  chose  que  la  vessie  gonflée 
par  l’amas  des  urines,  puisqu’elle  disparut  sur- 
le-champ  par  l’introduction  d'une  sonde  j et  l’on 
ne  s’étoit  pas  douté  de  sa  nature  , parce  que  , 
depuis  cinq  à six  semaines  qu’elle  avoit  com- 
mencé à paroitre  , les  urines  sortoient  à volonté 
et  a quantité  raisonnable.  Une  observation  insé- 
rée dans  une  thèse  soutenue  en  1777  , à Upsal , 
sous  la  présidence  du  Docteur  Murray  , prouve 
que  la  tuméfaction  de  la  vessie  peut  devenir 
assez  considérable  pour  jetter  dans  des  méprises 
même  plus  fortes.  Une  femme  délicate  sentit 
«on  ventre  grossir  sans  cause  apparente  , et  sans 
éprouver  d’incommodités  ; elle  se  crut  grosse  : 
cependant  elle  fut  détrompée  par  la  rapidité 
avec  laquelle  son  ventre  conliijua  à s’élever,  et 
par  rinfiltration  excessive  qui  survint  aux  extrê- 
rnitcs  inférieures.  Cette  inhltration.  s’étendit 
bientôt  anx  extrémités  supérieures  et  au  visage. 
La  malade  fut  jugée  hvdro])hpîe  , et  on  fit  venir 
un  Chirurgien  pour  lui  faire  la  ponction.  Le  flot 
du  liquide  contenu  dans  le  ventre  étoit  évident. 
On  prescrivit  quelques  diuréti<jues  avant  d’en 
venir  à l’opération.  Dans  l’intervaile  de  ces 
remèdes  , la  malade  se  jdaignit  de  suppression 
totale  d’nrine  dejniis  trois  jours , accident  qu’elle 
îi’avoit  yias  encore  éprouvé.  Le  ventre  étoit réni- 
tcîit , et  les  veines  en  étoient  gonflées  par-tont. 
Ou  crut  devoir  sonder  la  malade  avant  de  faire 
usage  du  trois-quart.  L’étonnement  fut  grand 
lorsqu’on  vit  sortir  dix-huit  livres  d'’urine  et  la 
tumeur  du  ventre  s’affaisser.  Le  lendeniaiii  la 
sonde  amena  douze  autres  livres  d’urine. 

L’anasarque  , qui  étoit  purement  symptôma.- 
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tique  , se  dissipa  : on  fit  des  fomentations  d’eau 
froide , qui  rétablirent  le  ressort  de  la  vessie  ; 
de  sorte  qu’après  avoir  tiré  trois  livres  d urine 
par  le  cathéter  , la  malade  pouvoit  en  rejetter 
trois  à quatre  autres  spontanément,  ou  en  s ai- 
dant de  quelques  pressions  sur  la  région  de  la 
vessie.  Le  Docteur  Murray  fit  des  recherches 
pour  savoir  si  cette  femme  a été  complettement 
guérie  -,  elles  ont  été  sans  succès. 

Les  rétentions  d’urine  produites  par  la  para- 
lysie de  la  vessie  et  la  tumeur  que  ce  viscère 
forme  au-dessus  du  pubis  , peuvent  durer  long- 
temps, sans  que  les  malades  en  soient  autrement 
incommodés  que  par  le  sentiment  de  pesanteur 
vers  la  région  du  pubis  , et  le  fréquent  besoin 
d’uriner  qui  accompagne  cet  état.  J’ai  vu  des 
malades  qui  en  étoient  attaqués  depuis  plus  de 
six  mois,  et  qui  ne  s’en  doutoient  pas.  On  y 
remédie  en  portant  dans  la  vessie  une  sonde 
creuse  ou  algalie  , au  moyen  de  laquelle  les 
urines  puissent  s’écouler.  Cela  se  fait  aisément 
par  le  procédé  qu’on  emploie  pour  s’assurer  de 
la  présence  des  pierres  dans  la  vessie  ; mais  il 
ne  suffit  pas  de  vuider  cette  poche  , il  faut  empê- 
cher que  les  urines  s’y  amassent  de  nouveau  , et 
par  conséquent  y laisser  la  sonde.  Quelques-uns 
croient  qu’il  vaut  mieux  la  passer  chaque  fois 
que  le  malade  a besoin  d’uriner  j mais  ce  besoin 
se  renouvelle  si  souvent  qu’il  seroit  à craindre 
que  le  canal  de  l’urèthre  se  fatiguât , ou  que  le 
Chirurgien  ne  pût  donner  au  malade  des  soins 
aussi  assidus  que  son  état  l’exige.  La  sonde  est 
assujettie  avec  deux  longs  rubans  de  fil , larges 
d’une  ligne  et  demie , qui , traversant  les  anneaux 
dont  son  pavillon  est  garni , et  qui  passant  au- 
dessus  et  au-dessous  de  chaque  cuisse  , viennent 
s’arrêter  à une  ceinture  : Q:p  en  ferme  l’ouverture 
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avec  71D  bonclion  fie  liege  ou  de  bois , pour  f[ue 
le  inalade  ne  soit  pis  incommodé  par  la  sortie 
conlinnelle  des  urines  j enfin  , on  attache  au 
pavdJon  de  cet  instrument  une  languettede  drap, 
le  long  de  laquelle  ce  fluide  coule  dans  le  vase 
destiné  à le  recevoir.  Si  la  maladie  a duré  quel- 
cpie  temps  , que  la  région  de  la  vessie  soit  dou- 
loureuse et  qu’il  y ait  de  la  fièvre  , on  fait  tirer 
du  sang  du  bras  5 et  , dans  tous  les  cas  , on 
p”escrit  des  boissorus  déleyaiites  et  légèrement 
diurecLques  , on  A'^uide  les  mtestins  par  des  lave- 
mens  , et  on  règle  le  régime  du  malade  d’une 
maniéré  relative  à la  situation  dans  laquelle  il  se- 
trouve. 

Les  choses  restent  plus  ou  moins  long-temps 
dans  cet  état.  Si  les  urines  sortent  de  la  sonde 
]iar  nn  jet  rapide  et  qui  s’étend  à quelque  dis- 
tance , si  on  s’apperçoit  qn’il  en  passe  entre  la 
sonde  et  l’urèthre  , c’est  un  signe  que  la  A^essie 
FL  repris  son  ressort  , et  qu’elle  peut  se  vuider 
sans  secours  étranger.  Dans  ce  cas  , ou  ôte  la 
sonde  , et  le  ma  la  do  est  rendu  peu-à-peu  à ses 
occupations  et  à sa  façon  de  AÙAue  ordinaire  ; 
mais  , si  les  urines  ne  sortent  cjue  par  la  sonde  , 
et  que  le  jet  en  soit  lent  , la  présence  de  cet 
instrument  est  toujonrs  nécessaire  , et  on  ne 
pourroit  l’oter  sans  exposer  la  vessie  à se  remplir 
de  nonveaii  et  à perdre  le  peu  de  ressort  qu’elle 
a repris.  Cependant  on  ne  peut  la  laisser  au-delà 
de  douze  à quinze  jours  sans  danger.  Il  y a des 
nersonnes  dont  les  urines  son  If  tellement  chargées 
de  mucosités  et  de  matières  saldoncnscs,  que  cet 
instrument  ne  tarderoit  pas  a s incruster , si  on 
n’avoit  le  soin  de  le  retirer  de  t^mps  en  temps 
pour  le  nettoyer.  Chez  d’antres  , la  pression  qu’il 
exerce  sur  la  "partie  de  l’nrètlire  qu  i répond  à la 
racine  de  la  verge , au-  devant  des  bourses , attire 
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en  cet.  endroit  une  inflammation  gangrénense 
(jiii  donne  lien  à la  forrrtation  d’mie  escarre  de 
■la  largeur  d’nn  écn  , et  ensuite  à une  ouverture 
avec  perte  de  substance  , laquelle  reste  flstuleuse 
pendant  toute  la  vie.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , et  rendre  la  présence  do  la  sonde  moins 
incommode  , ,T.  L.  Petit  avoit  imagine  d en  faire 
«construire  qui  eussent  une  double  courliure  , et 
dont  la  forme  fût  semblable  à celle  d’une  S.  Ces 
I sondes  réussissoiont  assez  bien  ; elles  cansoient 
1 moins  de  douleurs  que  les  sondes  ordinaires, 
qui  u’out  qu’une  conrbure  ; il  étoit  plus  facile 
d’en  dirisrer  le  pavillon  vers  l’ouverture  du  vais- 
;seau  qui  doit  recevoir  les  urines  , et  elles  etoient 
imoins  sujettes  à se  déplacer  : mais  elles  nulsoient 
I toujours  par  leur  solidité.  Les  sondes  flexibles 
'sont  meilleures  à tous  égards.  Vauiielmont  dit 
lavoir  pensé  à en  faire  faire  en  cuir  ; mais  il  est 
'fort  douteux  qu’il  ait  mis  cette  idée  à exécution. 
Fabrice  d’Aqnapendente  parle  de  sondes  de 
t corne  , qui  sont  plus  souples  que  celles  de  métal. 

• Ou  eu  a fait  ensuite  avec  un  fll  d’argent  applati 
( et  tourné  en  spirale.  Tolet  en  a vu  , à Paris  , dès 
1680  : il  ignore  quel  en  est  l’inventeur  ; il  trouve 
«cependant  que  ces  sondes  sont  plus  difficiles  à 
introduire  que  les  autres,  qu’elles  laissent  suin- 
ter continuellement  les  urines  , et  que  , s’il  est 
nécessaire  de  porter  des  injections  dans  la  vessie, 
on  ne  peut  y réussir  par  leur  moyen.  Ces  raisons 
ne  sont  pas  celles  qui  les  ont  fait  rejetter.  On  a 
craint  que  la  peau  mince  dont  on  avoit  coutume 
de  les  couvrir  ne  se  décollât^  et  que  , venant  à 
se  déchirer  , elle  laissât  les  spirales  d’argent  à 
nu  , et  ne  leur  permît  de  s’écarter  et  de  blesser 
la  iiumibraiie  mtérieure  de  l’urèthre  , ou  même 
de  se  rn)Tj|^)re.  .T’a.1  vu  un  Chirurgien  flu't  intelli- 
gent qui , vculant  faire  nsage  de  cette  espèce  de 
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^ncle  pour  un  malade  dont  la  vessie  avoit  tota- 
lement perdu  son  ressort  , les  garnissoit  d’une 
manière  si  solide  cju’il  étoit  presqu’impossible 
qu’il  y survînt  du  dérangement.  Il  commennoit  ; 
par  couvrir  la  sonde  avec  une  languette  de  par-  S 
cliemin  qui  faisoit  un  tour  et  demi,  et  qui  y étoit 
unie  avec  de  la  colle-forte.  Sur  ce  parchemin  il 
luurnoit , avec  patience  et  en  spirale  , de  la  soie 
écme  , par-dessus  laquelle  il  passoit  un  morceau 
de  cire  échauffé  au  feu  , afin  de  farrêter  et  d’en 
remplir  les  intervalles.  La  sonde  , ainsi  prépa- 
rée , étoit  tournée  entre  les  doigts  et  bien  égali- 
sée. Cela  fait,  il  la  trempoit  dans  de  l’emplâtre 
de  Nuremberg  fondu  , dont  il  avoit  rempli  un 
moule  de  fer-blanc  ; il  la  laissoit  égoutter  et 
i’égalisoit  avec  un  couteau  5 et , la  roulant  entre  , 
ses  mains  , il  en  rendoit  la  surface  unie.  Il  y i 
avoit  dé  J*  à deux  ans  et  demi  que  le  Chirurgien  ^ 
dont  je  parle  faisoit  porter  cette  espèce  de  sonde 
à son  malade  ; elle  restoit  dans  la  vessie  pendant 
quatre  à cinq  jours  sans  éprouver  d’altération. 
Chaque  fois  qu’il  la  changeoit , il  faisoit  des 
injections  dans  l’urèthre  pour  extraire  les  muco- 
sités dont  sa  pression  excitoit  l’excrétion.  Le  , 
malade  exécutoit  avec  facilité  tous  les  mouve-  ïj 
mens  possibles.  Non-seulement  il  pouvoit  aisé-  ' 
ment  changer  de  place  dans  sou  lit , mais  il  se  ' 
îevoit  , mafchoit , alloit  en  carosse  ; sa  santé 
s’étoit  affermie  depuis  qu’il  en  hiisolt  usage  , et 
la  maigreur  dans  laquelle  il  étoit  tombé  pendant 
qu’il  portoit  des  sondes  solides  étoit  entièrement 
dissipée. 

On  obtient  les  mêmes  avantages  avec  les  nou- 
velles sondes  flexibles  imaginées  par  le  sieur 
Bernard,  Orfèvre  , qui  avoit  consacré  son  travail- 
au  service  des  Chirurgiens  , dont  il  faisoit  tous 
les  iîistrumens  qui  se  fabriquent  en  or  et  en  i 
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argent , et  qui  s’est  borné  depuis  quelque  temps 
à la  construction  des  sondes  dont  il  s’agit.  Elles 
:sont  faites  avec  un  tissu  de  soie  fort  serre,  cousu 
idaiis  sa  longueur  sur  un  mandrin,  et  couvert 
d’un  enduit  de  gomme  élastique.  Ces  sondes 
réunissent  la  solidité  à la  souplesse  et  au  plus 
beau  poli  ; de  sorte  qu’elles  penvent  être  long- 
■ teiiqis  dans  la  vessie  sans  que  les  malades  en 
soient  incommodés  , et  sans  qu’il  leur  arrive 
(l’altération  sensible.  J’en  ai  laissé  pendant  plus 
dde  quinze  jours  , et  elles  ne  différoient  en  rien 
des  soudes  neuves  , si  ce  n’est  (|u’elles  avoient 
; perdu  leur  poli. 

Le  temps  où  la  vessie  recouvre  la  faculté  de  se 
I contracter  varie  beaucoup.  Quand  la  maladie  est 
accidentelle  ou  subite  , il  n’est  ]>as  rare  de  la 
'Voir  se  dissiper  en  peu  de  jours.  Lorsqu’elle  est 
’ venue  d’une  manière  lente  , elle  dure  , pour 
H’ordiiiaire  , six  semaines.  11  ne  faudroit  cepen- 
dant pas  désespérer  de  la  guérison  , si  elle 
; s’étendoit  beaucoup  au-delà.  J’ai  vu  des  malades 
• qui  ont  porté  la  sonde  pendant  quatre-vingt-dix 
qours  et  plus  , et  qui  se  sont  bien  rétablis.  Lors- 
; qu’on  présume  tpie  les  urines  peuvent  bien  sortir 
: seules,  on  (ête  cet  instrument , avec  la  précau- 
ition  de  bien  observer  l’état  du  malade.  S’il  est 
lient  à uriner  , s’il  est  oldigé  de  s’y  présenter 
! souvent , s’il  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur 
sur  le  col  de  la  vessie  , ce  viscère  n’a  p^s  repris 
tout  son  ressort  , et  la  sonde  est  encore  néces- 
saire. Il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  conseiller 
Lusnge  , pendant  la  nuit  seulement , à des  per- 
sonnes f|iii  urinoient  passablement  bien  le  jour  , 
et  qui  ressentoient  la  nuit  les  incommodités  ci- 
dessus  énoncées.  Le  succès  a été  complet. 

Lorsqu’il  se  passe  plus  de  cent  jours  sans  que 
1 les  urines  reprennent  leur  cours  ordinaire  , on 


^^2  XA  MjÊDECIKK 

peut  assurer  que  le  ressort  de  la  vessie  est  perdu 
pour  toujours  II  ne  reste  alors  d’autre  ressource 
pue  de  faire  porter  conlimiellement  une  sonde 
flexible  au  malade  , on  de  lui  faire  prendre  l’ha- 
bitude de  se  sonder  lui-même.  On  a vu  autrefois 
un  homme  de  la  naissance  et  du  rang  les  plus 
distingués  porter  une  sonde  renfermée  dans  son 
étui  , pour  s’en  servir  cliacjue  fois  qu’il  avoit 
besoin  d’uriner.  Plusieurs  personnes  à qui  j’ai 
donné  des  soins  ont  été  dans  le  même  cas. 

( La  suite  au  Lsuméro  prochairi.  ) 

ENSEIGNEMENT  DE  LA  MÉDECINE. 

Læ trait  (Luji  Mémoire  sur  Lenseigîiement  de  la 
Médecine  clinique  , qui  vient  d^être  commu- 
niqué  au  Ministère  d^  Espagne  (par  M.  Iberti, 
Docteur  en  Médecine^  etc.  ) 

M.  Iberti  a voyagé  depuis  Ion  g -temps  en  Italie  , 
en  Espagne  , en  France  et  en  Angleterre  pour 
étudier  le  régime  et  l’administration  des  hôpi- 
taux, et  pour  juger,  par  voie  de  comparaison  , 
des  avantages  et  des  inconvéniens  réciproques 
que  ces  établissemens  réciproques  peuvent  offrir 
]>our  le  soulagement  de  l’humanité  souffrante. 
On  sait  qu'il  a publié  à Paris  , il  y a environ  deux 
ans  (i)  , le  projet  de  constniction  d’un  grand 
hôpital  , avec  des  avis  sur  son  régime  intérieur. 
Cet  ouvrage  , qui  contient  un  ]>lan  Inen  entendu 
et  des  vues  très-utiles  , lui  méi’ita  de  plus  en  plus 
la  confiance  du  Roi  d’Espagne  , dont  il  étoit  un 


( ! ■)  Observations  générales  sur  les  Hôpitaux . suivies  d'un 
projet  d Hôpital  , par  M.  Iberti,  Docteur  en  Médecine^ 
avec  des  plans  détaillés  ^ etc.  A Paris,  chez  Desenne, 
au  Palais-Royal , J788. 
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ides  pensionnaires  ; et  il  est  destine  à aller  rem- 
iplir , à Madrid  , une  chaire  de  médecine  clini(pie 
iC|u’oii  se  ])ropose  d’y  établir.  C’est  dans  cas  cir- 
iconstances  qn  il  a cru  devoir  faii  e part  an  Mmis- 
itère  espagnol  des  précantions  à prendre  pour 
tdonncr  le  pins  grand  dégre  d’utilité  a cet  etablis- 
ssement  public,  si  digne  de  fixer  l’attention  d’un 
tGouvernenient  éclairé. 

Une  des  bases  fondamentales  cpie  M.  Iberti 
jpropose  pour  la  nouvelle  école  de  médecine  cli- 
iiiique  , est  que  rien  ne  puisse  influer  , autant 

• qu’il  sera  possible  , sur  la  marche  des  maladies  , 
(.ou  du  moins  qu’on  note  avec  soin  toutes  les  cir- 
cconstancss  qui  peuvent  y produire  des  change- 
jmens  ; c’est  dans  ces  vues  qu’il  propose  de  distri- 
Ibuer  chaque  malade  dans  des  chambres  particu- 
cculières  , et  non  de  les  rassembler  dans  des  salles 
rcommunes  , pour  éviter  les  effets  de  l’altération 
(de  l’air  et  de  la  propao;ation  des  maladies  conta' 

• Tl  1 • 

tgieuses,  il  propose  aussi  qu  on  ait , clans  la  maison 
(destinée  à l’école  clinique,  tous  les  instrumens 
jpropres  à faire  des  observations  météorologi- 
iques  , et  que  le  résultat  en  soit  consigné  chaque 
jjour  à la  tête  du  registre  de  la  description  des 
,'Symptômes  et  du  traitement  des  maladies  , afin 
( qu’on  juge  de  l’influence  cj[u’a  pu  exercer  l’état 
(de  l’atmosphère  sur  leur  marche. 

Le  nombre  des  malades  que  M.  Iberti  demande 
jpour  servir  de  base  à l’enseignement  clinicpie  , 

• est  très-limité  ; il  se  borne  à cpiinze  malades  ; 
'Savoir  , cinq  enfans  , cinq  femmes  et  cimj 
'hommes,  soit  dans  l’âge  adulte,  soit  dans  un 
.âge  plus  avancé.  Le  jour  de  l’admission  à l’hôpi- 

tal , on  aura  soin  de  noter  dans  c|uel  pays  ils 
(•sont  nés  , cpueile  est  leur  profession. , cruelles  ont 

• été  leurs  maladies  antécédentes.  On  s’informera 
(encore  , autant  tya’il  sera  possible  , si  leurs 
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parens  h’oiit  point  eu  quelcpie  maladie  habituelle 
dont  le  germe  leur  ait  pu  etre  transmis.  Après 
avoir  mis  en  tête  ces  instructions  ])réliminaires  , 
on  tiendra  compte  ^ jour  par  jour  , cie  l’ordre  et 
de  la  succession  des  symptômes  , ainsi  cpie  des 
remèdes  qui  auront  été  administrés  , et  on  hnira 
par  la  terminaison  heureuse  ou  malheureuse  de 
la  maladie.  Si  le  malade  succombe  , le  Médecin 
en  chel"  fera  l’ouverture  du  cadavre  dans  un 
amphithéâtre  , en  présence  des  élèves  ^ et  le 
résultat  en  sera  consigné  à la  suite  de  l’histoire 
de  la  maladie. 

L’école  clinique  d’Edimbourg  a l’inconvénient 
de  ne  dui-er  que  cinq  mois  de  l’année  , ce  qui 
abrège  , non-seulement  pour  les  élèves  , la  durée 
de  leur  instruction  , mais  ce  qui  les  empêche 
encore  d’étudier  les  constitutions  des  quatre  sai- 
sons de  l’année  et  le  caractère  des  maladies 
dominantes  durant  ces  saisons.  M.  Iberti  pro- 
pose , au  contraire  , que  l’école  clinique  de 
Madrid  soit  soigneusement  continuée  durant 
toute  l’année  ^ afin  que  les  étudians  en  mé- 
decine puissent  être  exercés  , sans  relâche  , 
à la  pratique.  Le  Médecin  indiquera  non- seu- 
lement à chaque  visite  l’état*  du  malade  , et 
il  le  fera  distinctement  connoître  à ses  disciples 
par  des  signes  sensibles  . mais  encore  il  les  inter- 
rogera quebpiefois  lui-même  ^ pour  voir  s ils  ont 
Lien  saisi  le  vrai  caractère  de  la  maladie  et  les 
remèdes  qui  peuvent  leur  convenir.  Mais  une 
autre  attention  de  la  part  du  Médecin  en  chef, 
est  que  ces  mêmes  disciples  soient  familiers  avec 
les  principes  de  médecine-pratique  qui  le  diri- 
gent. C’est  dans  ces  vues  qu’il  propose  que  ce 
même  Professeur  leur  fasse  , chaque  année  , un 
cours  d’élérnens  de  médecine  , qui  dure  quatre 
ou  cinq  mois  , et  qui  embrasse  toute  la  médecine 
dans  l’espace  de  deux  années. 
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On  ne  peut  que  donner  des  éloges  au  plan 
proposé  par  M.  Iberti , et  il  serolt  dUilicile  d’ima- 
, giiier  uii  établissement:  qui  réunisse  plus  d’avan- 
tages, soit  pour  le  soulagement  des  malades, 
.-soit  pour  l’instruction  des  élèves. 


NOTICES  D’  OUVRAGE  S. 


.Année  1791 , ou  dixième  année  de  la  Bibliothèque  P hisico 
économique  , instructive  et  amusante  , contenant  des 
mémoires  , observations  , pratiques  sur  V Economie 
rurale;  — les  nouvelles  découvertes  les  plus  intéres- 
santes dans  les  arts  utiles  et  agréables  ; — la  description 
et  lu  figure  des  nouvelles  machines , des  instrumcns  qu’on 
peut  y employer  , d après  les  expériences  des  Auteurs 
qui  Les  ont  imaginées;  — des  recettes  . pratiques  . pro- 
cédés. medicamens  nouveaux  externes  ou  internes  qui 
peuvemt  servis  aux  hommes  et  aux  animaux;  — les  moyens 
d arrêter  les  incendies  et  de  prévenir  les  accidens . d’y  re- 
médier de  se  garantir  des  firaudes — de  nouvelles  vues 
sur  plusieurs  points  d' économie  domestique  , et  en  gêné- 
i al  Sur  tous  les  objets  d utilité  et  d agrément  dans  la  vie 
civile  et  privée etc.  etc.  On  y a joint  des  notes  que  l on  a 
cru  nécessait es aplusieurs  articles.  2 vol.  iii-\% , avec  des, 
planches.  Prix.,  5liv.  4 sous  brochés  ^francs  de  port  par 
la  poste  dans  tout  le  royaume.  A Paris  , chez  Bmssox, 
Imprimeur-Libraire  . rue  Elautefieuille , n°,  20. 


Cet  ouvrage,  avantageusement  connu  depuis  l’année  1783, 

contient,  comme  son  tjne  J annonce  , une  foule  d’objets 
utiles,  de  procédés  nouveaux  pour  les  arts,  de  pratiques 

ivantageuses  pour  la  culture  et  l’économie  rurale;  il  nous 

ntéresse  particuliérement  par  Içs  articles  relatifs  à la  méde- 
nne  qm  y sont  insérés.  On  y a recueilli  le  Cathéchisme  sur 
es  Aspluxiés  de  M.  Gardane  ; un  Mémoire  sur  quelques 
tccidens  de  la  vue  , par  M.  Demonrs  le  fils;  le  détail  des 
ioms  a donner  aux  malades  , parM.Seran;  une  description 
les  accidens  causés  par  les  moules  , avec  les  moyens  d’v 
•emédier.  On  y retrace  le  danger  des  vaisseaux  de  cuivre, 
U le  a braise  des  cheminées  à la  prassienne  ; celui  d’Jiabiler 
leux  enduits  de  plâtre  frais,  l’inconvénient  de  l’usage 
les  cl,auft,reu„.  On  y décrit  les  maladies  des  broyeur,  de 

' iué  îr Tet”'  1 Je 

i lonserver^a’v  le  sein  ; des  procédés  pour 

‘ es  imladies  dé."  h ’ Jétails  intéressans  sur 

es  maladies  des  chevaux , des  bœuls,  des  momous  , d« 
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cochons,  etc.  etc.  Le  choix  des  matériaux  réunis  dans  cette 
utile  compilation  est  fait  avec  goût  et  intelligence  , et  c’est 
le  premier  mérite  d’un  ouvrage  de  ce  genre. 

L’ouvrage  complet  forme  actuellement  i6  vol.  in-i  2 . avec 
beaucoup  de  planches;  savoir,  l’annie  iy8z,  i vol.  ; 178.^, 
I ; 1784,  I ; 1785,  1 ; 1786,  2;  1787.  2 ; 1788, 2 ; 178g  , 2; 
1790 , 2 ; 1791 , 2 vol.  — Chaque  année  se  vend  séparément, 
flu  prix  de  2 liv.  12  sous  le  volume  , broché. 

Mléme/is  de  l\Art  de  la  Teinture  , par  M.  Berthollet , 
Docteur  en  Médecine , des  Facultés  de  Paris  et  de 
T urin , des  Académies  des  Sciences  de  Paris . Londres  , 
Turin  . Harlem  et  Manchester.  A Paris  , rue  Dauphine, 
n^.  116  , chez  Finnin  Didot , Libraire  pour  l’ Artillerie 
et  le  Génie , 1791 , a vol.  m-S°. 

Quoique  cet  excellent  ouvrage  ne  paroisse  point  avoir  de 
rapports  avec  la  médecine,  au  moins  par  son  titre,  nous 
en  recommandons  cependant  la  lecture  aux  hommes  de 
l’art , parce  qu’il  contient  un  grand  nombre  de  choses: 
neuves  et  de  découvertes  sur  les  matières  employées  en  mé-- 
decine  comme  dans  la  teinture  , parce  que  ces  découvertes' 
sont  la  plupart  susceptibles  d’être  appliquées  avec  avantage 
l’art  de  guérir  , et  ne  l’ont  point  été  convenablement;; 
telles  sont,  sur-tout,  la  plupart  des  choses  contenues  dans  la< 
première  partie  et  le  premier  volume , l’action  delalumièro 
et  de  l’air  sur  les  couleurs  , la  couleur  jaune  produite  sur.- 
les  matières  animalr>s  par  l’acide  nitrique  et  l’acide  muria-i 
tique  oxigené  , la  th  'orie  et  les  expériences  sur  les  astrin-i 
gens,  les  considérations  sur  la  différence  des  substancesi 
végétales  et  animales,  et  l’exposé  très-bien  f..it  des  princi-i| 
paux  agens  chimiques,  acides,  alcalis,  sels  métalliques,!^ 
qu’on  emploie  fréquemment  dans  la  teinture.  Les  procédé;  i 
de  teinture  pour  le  noir  . le  bleu,  le  rouge  , le  jaune,  leJ 
fauve  , et  pour  les  couleurs  composées , qui  com[)Osent  ledi 
second  volume  , présentent  aussi  une  suite  de  faits  et  dt  j 
résultats  neufs  qui  ne  sont  pas  entièrement  étrangers  i i 
l’économie  animale.  ; 

Cet  ouvrage,  considéré  dans  son  ensemble,  est  un  de  I 
traités  de  chimie  moderne  les  plus  utiles  . et  dont  on  peu  j 
le  moins  se  passer,  soit  à cause  tle  l'état  d’avancement  o;  I 
se  trouve  aujourd’hui  la  science  , soit  en  raison  îles  décou'  t 
vertes  importantes  dues  à M.  Berthollet,  et  dont  il  a fn  1 
servir  la  plus  grande  partie  à déterminer  sur-tout  la  natur  /• 
des  substances  végétales  et  animales  ; c’est  sous  ce  demie  ■ 
point  de  vue  que' nous  en  recommandons  spécialement  1 .3 
lecture  aux  Médecins. 


( No.  IX.  ) 
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Observation  sur  la  grande  variation  du  Mercure 
^tans  le  Baromètre  , en  Janvier  ^792  , faite  , à 
Besançon  , par  M.  Marchant  j Docteur  en 
Médecine. 

Xje  20  Janvier  1791  , à deux  heures  après  midi , 
le  baromètre  étoit  à 2.6  pouces  4 lignes  i , le  ther- 
momètre étoit  à 6 degrés  i de  dilatation  : le  vent 
étoit  au  sud-ouest  3 ‘il  étoit  tombé  de  la  pluie 
pendant  la  matinée  et  pendant  l’après-midi. 

Vers  le' soir  , le  mercure,  dans  le  baromètre  , 
commença  à remonter  , et , à dix  heures  , il  étoit 
à 26  pouces  5 lignes.  Le  vent  n’étoit  pas  changé  5 
mais  il  étoit  devenu  plus  calme  , et  le  ciel  étoit 
couvert.  Il  continua  ainsi  à remonter  jusqu’à 
sept  heures  du  matin  du  20  du  même  mois  , 
époque  a laquelle  il  étoit  à la  hauteur  de  27 
pouces  10  lignes  : le  thermomètre  étoit  au  terme 
de  la  glace  ; le  vent  étoit  à l’est , et  le  ciel  serein 
j)endant  toute  la  journée. 

Le  20  et  le  21  , le  temps  fut  pluvieux  j le  22 
et  le  23  , le  ciel  fut  très-serein  3 le  24  , couvert  ; 
et  le  25,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  il  fut 
serein. 

Il  résulte  de  cette  observation,  que,  du  20 
Janvier  , à deux  heures  du  matin  , jusqu’au  25  , 
à sept  heures  du  matin  , ce  qui  fait  l’espace  de 
cent  treize  heures  , l’élévation  du  mercure,  dans 
le  baromètre  , a été  d’un  pouce  5 lignes  a. 

^ Cette  variation  du  mercure,  dans  le  baromètre, 

ivi^  ^ Besançon,  aussi  grande  que 

M.  Messier  la  observée  à Paris  5 mais  je  pense 
2 orne  I.  N».  IX,  ](  ^ 
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^ue  c’  est  à cause  de  la  condensation  du  mercure , 
opérée  par  le  froid  , qui , ces  jours-là  , a été  plus 
grandie! , puisque  le  thermomètre  étoitau  terme 
de  la  glace , tandis  qu’à  Paris  il  étoit  à 4 dégrés  ~ 
au-dessus. 

Nota.  Le  baromètre  de  l’ol^servateur  est  placé , 
ainsi  que  son  thermomètre  et  son  hygromètre 
au-dehons  d’une  fenêtre  de  son  appartement , au 
rez-de-chaussée  , prenant  jour  sur  la  Place- 
Neuve  de  cette  ville  , et  situé  au  nord-nord-est. 

Ces  instrumens  météorologiques  sont  élevés  à 
environ  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire des  eaux  de  la  rivière  du  Doubs  , qui  ne 
passe  pas  loin  de  ladite  maison. 

MINÉRALOGIE. 

I.  Nouvelle  variété  de  Fluate  de  Chaux. 

M.  Bosc  a donné  , le  32,  Octobre  1790  , à la 
Société  libre  des  Naturalistes  de  Paris  , la  des- 
cription d’une  variété  de  fluate  de  chaux  , ou 
spath  fusible  , trouvée  dans  le  Derbyshire  , et 
faisant  partie  de  la  belle  collection  minéralo- 
que  de  M.  Gigot.  Ce  spath  présente  des  cubes 
clont  les  bords  sont  tronqués  en  biseaux  jusqu’au 
centre  , et  qui  forment  des  solides  à vingt-quatre 
facettes  triangulaires.  Ces  cristaux  ont  six  lignes 
de  diamètre  environ  j on  ne  connoissoit  point 
encore  cette  forme  dans  le  fluate  de  chaux , 
quoique  son  existence  eût  été  prévue  par  feu 
M.  Romé-Delille  , comme  M.  Bosc  l’a  annoncé 
dans  la  description  qu’il  en  a donnée. 

IL  Variété  nouvelle  d*  Albâtre  gyp  s eux. 

On  a trouvé , il  y a quelque  mois  , dans  les 


carrières  à plaire  de  Montreuil  , près  de  Viii- 
ceiines  , im  lit  d’albâtre  gypseux,  ou  de  su  date 
de  cliaux  , déposé  en  sédiiuens  ondulés  , et  tpii , 
par  le  mèiauge  du  blanc-gris  du  fond  avec  des 
Vvdnes  ou  des  couches  circulaires  d’un  gris  noi- 
râtre , forme  une  assez  jolie  pierre.  Ce  lit , auipiel 
les  carriers  donnent  le  nom  de  cliquart  y a [)  ès 
de  deux  pouces  d’épaisseur  j on  voit  ^ sur  les 
deux  faces  , des  ondulations  irrégulières  , ou  des 
enfoncemens  arrondis  qui  annoncent  sa  foniia- 
tion  en  dépôt  ou  en  sédiniens.  11  est  susceptibm 
de  recevoir  un  poii  assez  doux  , un  peu  gras, 
semblable  à celui  du  marbre.  Lorsqu’il  est  taillé 
et  poli,  on  le  prendroit  de  loin  pour  une  brèche 
de  deux  couleurs  ^ m iis  on  reconnoît  bientôt  , 
parrex  .meii  , (uie  ce  sont  des  veines  d’un  mé- 
langé de  matière  noirâtre  de  la  meme' nature  que 
le  fond . 


III.  'iriété  du  Saphir  , nommé  Astérie. 

Dans  une  lettre  adressée  à M.  Lamethérie  , 
M Crell  lui  annonce  une  dissertation  de  M.  la 
Poterie ,,  écrite  en  françois  et  publiée  dernière- 
ment à Hambourg  , sur  une  pierre  rare  qui  pré- 
sente , lorsqu’on  l’expose  au  soleil , deux  étoiles 
bridantes , à six  rayons  chacune  , et  que  l’Auteur 
dit  être  formée  par  un  saphir  altéré  ou  métqraor- 
Jihosé.  On  a cru  entrevoir  à la  société  des  Natu- 
ralistes , où  cette  nouvelle  a été  portée  , (|ue 
rA.uteur  mettoit  un  peu  trop  d’importance  à cet 
objet  ; on  a pensé  que  cette  pierre  étoit  formée 
par  deux  crystaux  de  sapliir  enve!(J!)|)cs  et 
adherens  dans  la  même  matrice  , qu’elle  ne  mé- 
ntoit  pas  le  nom  nouveau  d’astérie.  En  snrcliar- 
geant  ainsi  la  minéralogie  de  noms  nouveaux 
poiu  de  simp.  JS  variétés , ou  éloigneroit  toujours 
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cette  science  de  l’exactitude  qu’on  cherche  à lui 
donner.  Au  reste  , il  faut  attendre  , pour  pro- 
noncer , de  itouveaux  renseiirnemens  sur  l’as- 
térie. 

THÉORIE  CHIMIQUE. 

Sur  la  décomposition  de  V Eau. 

M.de  Luc  nous  a faitparyenir  des  observations 
en  forme  de  lettre  , sur  Vexpérience  de  la  décom- 
position de  l’eau,  décrite  dans  le  N^.  VI  de  ce 
Journal,  page  i65.  Ce  Physicien  n’admet  point 
la  composition  de  l’eau  par  l’oxigène  et  l’hydro- 
gène , qui  nous  paroît  aussi  prouvée  que  tout  ce 
qu’on  sait  aujourd’hui  en  physique  , comme 
nous  l’avons  fait  voir  dans  l’endroit  cité.  Il  se 
fonde  sur-tout  sur  ce  que  les  phénomènes  mé- 
téorologiques ne  peuvent  pas  s’accorder  avec 
cette  théorie  j il  assure  que  ^ quand  on  aura  plus 
étudié  qu’on  ne  l’a  fait  encore  cette  belle  partie 
de  la  physique  , on  renoncera  à la  doctrine  mo- 
derne sur  la  composition  de  l’eau.  Sans  doute 
les  opinions  et  les  doutes  de  M.  de  Luc  doivent 
être  d’un  grand  poids  auprès  des  Physiciens  j 
mais  il  nous  semble  que  le  résultat  d’expériences 
positives  l’est  encore  davantage  pour  ceux  qui 
recherchent  la  vérité.  La  précision  des  articles 
de  ce  Journal  ne  nous  ayant  pas  permis  d’insérer 
la  lettre  de  M.  de  Luc  , nous  avons  cru  devoir 
seulement  en  faire  mention  : elle  sera  insérée 
dans  le  prochain  cahier  du  Journal  de  Physique. 
Nous  invitons  les  Médecins  à la  consulter  et  à 
la  méditer  avec  toute  l’attention  que  mérite  son 
Auteur, 
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CHIMIE  MÉDICALE. 

I.  Observations  sur  la  décomposition  du  T art  rite 
de  potasse  antimonié  , ou  tartre  émétique  , et 
du  Muriate  inercuriel  corrosif , ou  suljlimé 
corrosif , par  quelques  substances  végétales  , 
lues  à l’ Académie  des  Sciences  en  Mars 
t parM.  Bertliollet. 

J’ai  été  frappé  quelquefois  de  la  quantité  de 
tartrite  de  potasse  aiitimonié  que  l’on  donnoit , 
avec  le  quinquina  , dans  un  opiat  qui  est  connu 
sous-  le  nom  de  remède  flamand  , sans  qu’on 
observât  aucun  effet  émétique  dans  ceux  à qui 
on  l’administroit.  Il  m’a  paru  intéressant  d’exa- 
miner l’action  cliimique  que  les  deux  plus  puis- 
sans  remèdes  de  la  médecine  exercent  l’un  sur 
l’autre. 

J’ai  mêlé  une  infusion  de  quinquina  , qui  étoit 
faite  à une  légère  clialeur  pour  qu’elle  fut  trans- 
parente , avec  une  xlissolution  d’émétique  : le 
mélange  s’est  troublé  aussi-tôt  , et  il  s’est  formé 
lentement  un  dépôt  d’abord  blanchâtre  , et  qui 
est  devenu  pemà-peu  jaune-brique  té  ; la  liqueur 
qui  surnageoitle  dépôt  n’avoit  plus  d’amertume. 

J’ai  fait  un  pareil  mélange  avec  des  infusions 
de  r]iul)arbe  , de  follicules  de  senné  et  de  chi- 
corée sauvage  , également  préparées  à une  légère 
chaleur  ^ mais  les  liqueurs  sont  restées  transpa- 
rentes. 

Une  infusion  de  noix  de  galle  a décomposé 
j 1 émetique,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur 
que  celle  de  quinquina  , et  même  le  mélange  ne 
8 est  trouble  qu’après  un  certain  espace  de 
temps. 

J ai  mele  avec  les  mêmes  infusions  une  disso- 
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Kition  de  muriate  mercuriel  corrosif , et  il  s’est 
1 F*  ' avec  celle  de  qiiiDqDina  , un 

depot  (jiù  etoit  d abord  blaitcbatre^  et  qui  a pj  is ^ 
civecie  temps  , iiiie  conleiTr  de  biiqne  pins  foncée 
que  CGiui  (|ui  e'oit  dû  a l’oxide  d’aiiiimoine  j 
avec  1 infusion  de  noix  de  galle  un  dé|>dt  plus 
lent  à se  former^  (jui  étoit  d’abord  d’un  l'auve- 
clair,  et  dont  la  couleur  s’esl  foncée  Lts  autres 
infusions  n’ont  inontré  aucune  action  sur  le 
mUiiate  mercuriel  corrosif. 

- Je  conclus  de  ces  observations  , 

Que  l’infusion  de  quiri(|uina  pourroit  être 
donnée  avec  succès^  lorsqu’une  personne  a pris 
une  d.^ose  trop  foi  te  d’émétique  , ou  que  le  médi- 
cament agit  avec  trop  d’énergie  par  une  dispo- 
sition inattendue  du  malade. 

2®.  Que  , lorsqu’on  prescrit  l’émétique  avec 
d’autres  médicamens  , il  peut  se  trouver  ^ outre 
le  quinquina  , d’autres  substances  végétales  qui 
le  décomposent , et  c[ui  trompant  par-là  les  vues 
du  Médecin  J mais  la  rhubarbe  , le  senne  et  la 
chicorée  sauvage  n’ont  ]ias  cette  propriété. 

3'd  Que  le  quinquina  décomposant  le  muriate 
ineicuriel  coirosif,  il  ne  faudroit  pas  l’ailier 
avec  ce  médicament. 

4^’.  Que  cette  propriété  pourroit  le  rendre  très- 
utile  pour  prévenir  les  effets  primitifs  du  muriate 
mercuriel  corrosif  , lorsque  celui-ci  auroit  été 
donné  comme  poison  , ou  lorsqu’il  produiroit 
des  effets  inattendus. 

Il  seroit  préférable  aux  alcalis  qui  ^ en  décom- 
posant le  muriate  mercuriel  corrosif,  forment 
un  précipité  qui  est  lui-même  très-corrosif.  Il  le 
seroit  aux  sulfures  d’alcali  qui  ont  été  proposés  , 
mais  dont  la  saveur  est  révoltante,  et  qui  lais- 
sent, parleur  décompositiou  , un  alcali  à nu. 
Dans  Ifi  décomposition  du  muriate  mercuriel 
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Qirroslf  parle  quinquina  , il  se  forme  une  com- 
binaison de  la  substance  amère  et  colorante  avec 
l’oxide  de  mercure  ; une  partie  de  l’oxigène  de 
celui-ci  doit  être  employée  à produire  une  légère 
combustion  dans  cette  substance  j et  c est  par  le 
progrès  de  cette  combustion  que  la  couleur  du 
précipité  se  fonce  , conformément  à la  théorie 
que  j’ai  exposée  dans  mes  élémens  de  l’art  de  la 
teinture.  Cet  oxide  doit  donc  perdre  sa  causticité 
par  deux  causes,  i°.  parce  qu’il  est  privé  d’une 
partie  de  son  oxigène  , et  de  la  partie  qui  étoit 
la  plus  disposée  à l’abandonner  pour  produire  un 
effet  caustique  sur  les  substances  animales  ; 
2.^.  parce  qu’étant  dans  un  état  de  combinaison, 
ses  afliiiités  s’épuisent  , ou  s’épuisent  à-peu-près 
sur  la  substance  avec  laquelle  il  se  trouve  uni. 

Ces  dernières  observations  s’appliquent  à l’émé- 
tique ; et  ici  l’expérience  médicale  confirme  la 
théorie  (i)  , puisque  , lorsqu’on  l’unit  en  forte 
proportion  au  quinquina  , il  ne  produit  plus  son 
effet  ordinaire  , pourvu  qu’on  l’ait  trituré  avec 
soin  avec  le  quinquina. 

Quoique  la  combinaison  de  l’oxide  de  mercure 
et  de  la  substance  amère  et  colorante  du  quin- 
quina ne  doive  ])lus  avoir  des  propriétés  caus- 
tiques , il  est  possilile  qu’elle  conserve  sa  vertu 
antisiphîlitique  , dont  nous  ignorons  jusqu’à  pré-' 
sent  la  cause.  On  peut  se  procurer  facilement  de 
pareilles  combinaisons , en  versant  une  dissolu- 
tion de  nitrate  de  mercure  avec  la  plupart  des 
substances  végétales.  J’en  ai  mêlé  avec  les  infu- 
sions de  rhubarbe,  de  scnné  , de  quinquina  , de 


(!'  M.  Portai  a fait  la  même  observation  clie»  une  malade 
où  deux  Médecins  appellés  proposèrent,  l’un  le  quinquina , 
1 autre  le  tartrite  d’antimoine.  Ces  deux  remèdes  ayant  été 
employés  en  raêrae-teinps , il  n’y  eut  point  d’effet  éraétiquei. 

Il  4 
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cliicoree  sauvage  , et  j’en  ai  obtenu  un  précipité 
abondant.  La  liqueur  c|ui  surnage  a perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  saveur.  Ces  précipités  , bien 
lavés,  présenteroient  peut-être  des  avantages 
qu’on  n’a  point  encore  trouvés  dans  les  prépara- 
tions qui  ont  été  tentées  jusqu’à  présent. 

1 1 . Exti^ait  d’u7i  JSIémoire  sur  V analyse  de  la 

Casse  , par  M.  Vauquelin  , Ann,  de  Chimie  ^ 

tome  VI. 

Le  pende  choses  exactes  que  les  Chimistes  et 
les  Auteurs  de  matière  médicale  ont  dites  sur  la 
nature  de  la  casse  , et  les  avantages  qui  résulte- 
roient  de  la  connoissance  plus  parfaite  de  cette 
substance^  si  employée  en  médecine,  ont  déter- 
miné M.  Vaucjuelin  à l’examiner  plus  en  détail. 

Nous  n’offrirons  , dans  cet  extrait  , que  la 
marche  générale  , sans  descendre  , avec  l’Au- 
teur, dans  chacune  des  particularités  qui  sont, 
en  quelque  sorte,  étrangères  à la  médecine  jnous 
en  dirons  cependant  assez  pour  faire  sentir  com- 
ment il  est  arrivé  aux  résultats  qu’il  a obtenus. 

Il  a divisé  ce  Mémoire  en  cinq  paragraphes. 
Dans  le  premier  , il  décrit  les  moyens  méca- 
riîf|ues  qu’il  a mis  en  usage  pour  séparer  les 
différentes  parties  qui  composent  le  fruit  de  la 
casse  j c’est-à-dire  , les  cosses  , les  cloisons  , les 
semences  et  lamatière pulpeuse.  Il  a traité  ensuite 
celle-ci  avec  de  l’eau  chaude  : elle  n’a  point  été 
entièrement  dissoute  ; il  en  est  resté  une  portion , 
que  M.  Vauquelin  nomme  parenchime.  L’eau 
qui  a servi  à cette  opération  a été  évaporée  len- 
tement sans  bouillir  ; elle  a présenté  à sa  sur- 
face une  pellicule  Inune  élastique  , et  dont  les 
caractères , comme  on  le  verra  dans  le  paragraphe 
suivant , sont  semblables  à ceux  du  gluten  de  la 
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farine.  Lorsque  la  liqueur  a été  aux  trois  quarts 
évaporée  , il  s’en  est  séparé  , par  le  refroiclisse- 
meiit , une  masse  tremblante,  environnée  d’une 
liqueur  plus  fluide  qu’auparavant.  M.  Vauquelin 
a mis  cette  matière  , qu’il  regarde  comme  une 
gelée  , sur  du  papier  brouillard  pour  eu  séparer 
la  liqueur  qu’elle  contenoit.  Cette  liqueur  ainsi 
séparée  de  la  substance  gélatineuse  , évaporée 
de  nouveau  , n’eu  a plus  présenté  eu  refroidis- 
sant j mais  l’alcohol  , on  esprit-de-vin,  eu  a 
séparé  une  matière  noire  , de  la  nature  du  muci- 
lage : la  portion  de  cette  liqueur  unie  à l’alco- 
liül , évaporée  doucement , a laissé  dans  le  vase 
mie  substance  jaune  transparente  , d’une  saveur 
sucrée  d’abord,  mais  nauséeuse  ensuite. 

M.  Vauquelin  soupçonnant  que  ce  résidu 
n’étoit  pas  simple  , il  l’a  traité  avec  l’acide 
muriatique  oxigéné  : ce  réactif  en  a préci23ité 
une  matière  jaune , qu’il  regarde  comme  la  partie 
extractive  de  la  casse  altérée  par  l’oxigène. 
L’acide  muriatique  simple  resté  dans  la  liqueur 
en  a été  séparé  par  l’oxide  d’argent  ; et  celle-ci 
a donné  , par  l’évaporation  , de  véritable  sucre. 
Il  remarque  que,  si  l’on  mettoit  dans  la  dissolu- 
tion de  sucre  et  d’extrait  plus  d’acide  muriatique 
oxigene  qu’il  est  nécessaire  pour  précipiter 
1 extrait , on  en  redissoudroit  une  partie  , qui  ne*^ 
se  separeroit  qu’à  mesure  que  l’oxigène  se  fixe- 
roit  dans  le  sucre.  Mais  on  peut  le  précipiter  sur 
le  champ  , et  empêcher  que  l’oxigène  n’altère  le 
sucre  , eu  y ajoutant  de  l’ammoniaque.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  de  mettre  trop  de  cet  alcali  ; 
car  il  dissou  droit  à son  tour  l’extrait  abandonné 
par  1 acide  muriatique  oxigéné. 

Lans  le  paragraphe  II , il  examine  , par  diffé- 
rens  reactifs,  les  matières  qu’il  a obtenues  dans 
e paiagraphe  précédent,  àTaide  des  moyens  qtie 
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nous  avons  exposés.  Le  bois  et  les  cloisons  de  la 
casse  n’étantpasemployésenmédecine  , M Vaii- 
cjiielin  en  a négligé  l’examen.  Les  semences  trai- 
tées avec  de  l’eau  bonillante  ont  augmenté  de 
volume  , et  se  sont  réduites  en  un  mucilage 
transparent.  La  jeune  plante  , renfermée  dans 
les  cotylédons  , n’a  point  éprouvé  le  même  clian- 
gement , ce  qui  a fait  dire  à l’Auteur  qu’elle 
etoit  d’une  autre  nature. 

Le  parenchime  n’a  point  été  dissous  par  l’ai- 
cohol  ; il  a donné  de  l’acide  oxaiicpie  avec  l’acide 
nitrique,  et  l’acide  muriatique  l’a  blanchi. 

Le  gluten  de  la  casse  s’est  combiné  à l’alcoliol. 
Cette  combinaison  a été  détruite  par  l’eau  , qui 
l’a  rendue  laiteuse  l’acide  nitrique  l’a  changé 
aussi  en  acide  oxalique  , l’acide  muriatique  oxi- 
géné  l’a  décoloré  , et  les  alcalis  fixes  en  ont  opéré 
la  dissolution. 

La  gelée  étoit  peu  dissoluble  dans  l’eau  j sa 
dissolution  s’est  prise  de  nouveau  en  gelée  par 
le  refroidissement  : sa  saveur  étoit  amère  ; l’acide 
nitrique  l’a  fait  passer  à l’état  d’acide  oxalique. 

Le  mucilage  avoit  une  saveur  amère  et  une 
couleur  brune  foncée  ; il  a été  dissous  facilement 
dans  l’eau  , et  cette  union  piésentoit  tous  les 
caractères  d’une  dissolution  de  gomme. 

L’extrait  séparé  du' principe  sucré  de  la  casse 
a pris  différentes  couleurs  , suivant  la  quantité 
d’acide  muriatique  oxigéné  ajouté.  Lorsqu’elle 
n’excédoit  pas  le  point  nécessaire  pour  operer  la 
précipitation  , il  étoit  rougeâtre  j mais  , si  l’on 
en  mettoit  plus  qu’il  falloit , il  devenoit  jaune. 
L’eau  de  chaux  a précipité  aussi  cette  substance 
des  autres  principes  de  la  casse  sous  une  couleur 
brune.  C’est  peut-être  parce  qu’elle  agit  sur  une 
matière  semblable  , dit  M.  Vauquelin  , que  l’on 
emploie  avec  succès  cette  terre  dans  la  purifica- 
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tlon  du  suc  de  la  canne  à sncre.  Elle  paroit  servir 
à saturer  un  acide  que  contieiît  le  vesou,  et  qui 
met  obstacle  à la  crystallisation  du  sucre. 

L’extrait  ne  pouvant  être^  sépare  des  autres 
principes  de  la  casse  , et  spécialement  du  sucre  , 
que  par  des  corps  qui  l’altereiit  , M. 
n’a  pu  en  exposer  les  propriétés  très-en  detail  j il 
rappoite  siinplement  celles  qu  il  a présentées, 
avec  les  réactifs  qui  les  précipitent  de  1 eau- 

O ici  ces  propriétés  ; l’eau  de  cliaux,  comme 
nous  l’avons  dit,  s’y  unit,  le  rend  insoluble  dans 
l’eau  j 2^^.  l’acide  muriatique  oxigéné  , en  lui 
fournissant  de  l’oxigène  , le  rend  aussi  indisso- 
luble dans  l’eau  j il  lui  donne  plus  de  combus- 
tibilité ÿ il  GU  augmente  l’attraction  ])Our  les 
huiles,  les  alcalis  et  l’alcoliol  ; 5^.  cette  dissolu- 
tion , dans  l’alcohol , est  décomposée  par  1 eau  , 
ce  qui  fait  voir  qu’elle  s’est  approchée  de  1 état 
huileux. 

Le  sucre  a offert  les  mêmes  caractères  cp^® 
celui  de  la  canne  5 cependant  sa  saveur  étoit 
moins  agréable. 

Dans  le  troisième  paragraphe , l’Auteur  expose 
les  principes  obtenus  de  la  casse  par  la  distilla- 
1 tion.  Le  parenchime  lui  a fourni  du  gaz  hydro- 
I gène,  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  pyromu- 
queux uni  à une  petite  quantité  d’ammoniaque  , 
de  l’huile  épaisse  , et  il  est  resté  dans  la  cornue 
un  charbon  volumineux  qui  n’étoit  point  alcalin. 

Le  gluten  a donné  les  mêmes  produits  que 
celui  de  la  farine. 

I La  gélatine  desséchée  a fourni  beaucoup 
S d’acide  pyromuqueux  , très-peu  d’huile  et  d’am- 
I moniaque.  Le  mucilage  n’a  point  produit  d’am- 
I moniaque,  mais  beaucoup  d’acide  pyromuqueux 
; et  peu  d’huile.  L’extrait  , séparé  par  l’acide 
muriatique  oxigéné , a offert  une  huile  épaisse 
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peu  coloree  , une  petite  qiiantité  d’acide  muria- 
ticjue  d’une  odeur  singulière  ; il  n’est  .resté  que, 
tres-peu  de  charbon  dans  la  cornue  ; enhn  , le 
sucre  a donné  les  mêmes  principes  que  la  gomme  ; 
ils  n’en  différoient  que  par  les  propoi’tions.  Ce 
paragraphe  est  terminé  par  l’exposé  du  nombre 
et  des  proportions  des  principes  immédiats  de  la 
casse , dans  l’ordre  suivant  : 


1°.  Parenchime 
2.0.  Gluten 
3o.  Gélatine 
4^.  Gomme  . 

Extrait  . 

6o.  Sucre  . . 

7°.  Valves  ligneuses 
8o.  Semences 
9*^.  Cloisons 


lO 


Eau 


» onc.  3 gros 


» 

2 

5 

2 

i 

3 

i6 


1 

4 

2 

3 

5 


O 

O 


47 

:>7> 


» 

D> 

24 


Dans  le  quatrième  paragraplie  , l’Auteur 
traite  des  pliénomènes  et  du  résidu  des  différens 
matériaux  après  leur  com'oustion.  Comme  cet 
objet  n’est  pas  très-relatif  à la  médecine  , nous 
passerons  légèrement  sur  ces  exjrériences.  Nous 
dirons  seulement  en  général  ^ que  les  subs- 
tances fixes  des  principes  de  la  casse  sont  du 
carbonate  de  potasse  , du  sulfate  de  potasse,  du 
inuriate  de  potasse , du  carbonate  de  chaux , du 
sulfate  de  chaux  , de  ralumine  , de  la  silice  et 
du  fer  5 20.  que  toutes  ces  substances  n’ont  point 
été  trouvées  dans  les  cendres  de  chacun  des 
principes  de  la  casse  , et  que  celles  qui  leur  sont 
communes  à tous  if  y existent  pas  dans  les  mêmes  | 
rapports.  ! 

Le  cinquième  paragraphe  offre  plus  d’intérêt ,| 
pour  la  médecine  j M.  Vauquelin  y fait  l’examen  .î 
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comparé  de  différentes  sortes  de  casses  ; il  en 
résulte  qu’elles  diffèrent,  non-seulement  par  le 
nombre  , mais  aussi  par  la  nature^ et  les  propor- 
tions des  principes  , suivant  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  vieilles  , et  sur-tout  qu’elles  ont  été 
alternativement  exposées  , un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois  , dans  des  endroits  humides 
et  secs.  L’Auteur  a trouvé  que  la  casse  à son- 
nettes contient  constamment  un  acide  qui  attaque 
les  vases  de  cuivre  d.ans  lesquels  on  l’a  fait  hoiiii- 
lir  : aussi , dans  beaucoup  d’extraits  de  casse 
qu’il  a examinés  à cette  occasion  , a-t-il  presque 
toujours  rencontré  des  traces  de  ce  métal  dan* 
gereiix  ; il  en  a même  trouvé  , dans  quelques- 
uns  , des  quantités  effrayantes.  Il  conseille  , 
d’après  cela,  de  ne  se  servir  que  de  la  casse  qui 
ne  sonne  point  pour  en  préparer  l’extrait  , ou 
bien  d’employer  des  vaisseaux  d’argent  quand 
elle  contient  beaucoup  d’acide. 

Nous  finirons  cet  extrait  par  cette  remarque 
intéressante  , que  c’est  l’extrait  dont  la  masse 
qu’on  obtient  de  la  casse,  traitée  comme  nous 
l’avons  dit,  porte  le  nom  , qui  est  le  moins  abon- 
dant de  tous  les  principes  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  masse  j et  qu’au  lieu  d’uu 
extrait  simple  , c’est  un  mélange  d’nn  pins  ou 
moins  grand  nombre  de  matières  différentes  que 
le  Médecin  administre  aux  malades. 

ANATOMIE. 

I.  T roc  é dé  pour  durcir  les  Substances  animais  s , 
molles  , pulpeuses  ou  imcqueuses  , et  pour 
faciliter  les  reclierclies  anatomiques  sur  ces 
Substances. 

Une  des  difficultés  qui  se  présentent  dans  la 
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dissection  des  parties  molles  et  pulpeuses  , telles 
que  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moele  alongée 
et  la  moële  épinière  , c’est  le  peu  de  rermeté  de 
leur  tissu  , et  rabaissement  de  leurs  molécules 
les  unes  sur  les  autres  , qui  en  est  la  suite.  Leur 
molesse  les  rend  aussi  extrêmement  altérables 
par  la  décomposition  putride  , et  souvent , au 
bout  de  quelques  heures  , elles  sont  tellement 
désorganisées  , qu’il  devient  impossil)le  de  déter- 
miner leur  structure.  Cependant  ces  parties  , 
pour  être  bien  connues  , demandent  un  examen 
très-attentif  et  très-long.  Quel(|ues  Anatomistes 
ont  pro[)Osé  de  leur  faire  subit  un  degré  de  clia- 
leurun  peu  au-dessus  de  q5  de  l’échelle  de  Réau- 
mur  , pour  leur  donner  une  consistance  un  peu 
forte  J et,  en  effet,  la  matière  alb-,  mineuse  , qui 
fait  la  base  de  la  pulpe  cérébrale  et  neivense  , 
est  susceptible  d’acquérir  cette  densité  par  l’im- 
pression du  calorique  ; mais  ce  procédé  ne  rem- 
plit point  entièrement  le  vœu  des  Anatomistes. 
Les  libres  molasses  de  ces  organes  se  pressent, 
se  rapprochent  -et  deviennent  moins  sensibles 
après  l’espèce  de  cuisson  qu’elles  éprouvent. 
[Nous  croyons  avoir  trouvé  un  procédé  qui  aura 
plus  d’avantages  que  le  précédent.  Après  avoir 
observé  que  toutes  les  substances  animales  , et 
sur-tout  les  peaux  , les  membranes , etc.  deve- 
noient  très-compactes  et  très-serrées  quand  on 
les  laissoit  macérer  quelques  heures  dans  l’acide 
muriatique  oxigéné  liquide  , et  que  leurs  libres 
se  rapproclioient  d’une  manière  très-singnlière 
par  faction  de  cet  acide  , nous  avons  lait  trem- 
per un  cerveau  humain,  pendant  huit  heures  , 
dans  ce  liquide  ; on  l’a  ensuite  plongé  à deux 
reprises  dans  de  l’eau  fraîche  , pour  enlever  la, 
portion  de  liqueur  acide  adln  rente  à sa  surface.. 
Aj^rès  cette  préparation , la  substance  du  cerveau  idj 
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étoit  ferme  5 011  pouvoit  la  couper  facilement 
avec  les  scapels  , et  son  tissu  ne  se  clésorganisoit 
plus  par  une  légère  pression,  comme  cela  arrive 
souvent  à ce  viscère.  Ce  procédé  a présenté  un 
avantage  aussi  précieux  que  le  précédeut  : le 
cerveau  , ainsi  préparé  , a conservé  sa  consis- 
tance , sa  blanclieur  pendant  plus  de  huit  jours  , 

. et  il  n’a  point  passé  , à beaucoup  près  , aussi 
promptement  à la  putréfaction  qu’il  le  fait  com- 
munément. 

La  propriété  durcissante  et  conservatrice  de 
1 l’acide  muriatique  oxigéné  ne  se  borne  point  à 
la  dissection  de  la  pulpe  cérébale  et  médullaire 
de  riiomme  et  des  erands  animaux  : elle  offre 
lune  utilité  , inconnue  jusqu’à  présent  , pour  la 
dissection  de  la  chair  mole  et  comme  muqueuse 
de  la  plupart  des  poissons  , pour  celle  de  la  subs- 
ttance  glaireuse  des  vers  , tels  que  les  limaces  „ 
lies  lombrics  , les  strongles  , etc.  Elle  fournit  le 
imoyen  de  conserver  les  polypes  épanouis  , etc, 
(On  doit  donc  se  procurer  l’acide  muriatique 
(Oxigéné  liquide  dans  les  amphithéâtres  anato- 
imiques. 

II.  On  trouve  , dans  la  seconde  partie  du 
( quatre-vingtième  volume  des  Transactions  philo- 
ssophiques  pour  l’année  1790,  une  observation, 

; adressée  par  le  Chevalier  Everard  - Home  au 
jîDocteur  Hunter  , sur  un  enfant  à tête  double. 
jiLa  monstruosité  que  cet  enfant  présentoit  a ceci 
j.  d’extraordinaire  , que  les  deux  têtes  étoient  unies 
j ensemble  par  leurs  sommets  ou  vertex  \ de  ma- 
jmiere  que  la  face  de  la  tête  surnuméraire  étoit 
tournée  du  côté  de  l’oreille  droite  de  l’autre. 
Cette ^tete  surnuméraire  étoit  surmontée  par  un 
col  très-court  , assez  semblable  , en  apparence  , 
a 1 extrémité  d un  moignon.  L’enfant  parut  si 
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extraordinaire  à la  Sage-Femme  qui  le  reçut , 
qu’elle  le  jetta  au  feu  pour  le  faire  périr  , ce  qui 
endommagea  un  des  côtés  de  la  face  surnumé- 
raire. Ce  sujet  est  né  à Calenta  , au  mois  de  Mai 
1780  , de  pareils  pauvres , qui  s’en  servirent  pour 
gagner  de  l’argent  ^ en  le  faisant  voir  comme  un 
objet  de  curiosité.  L’attention  cruelle  qu’ils 
avoient  de  le  tenir  couvert  pour  le  dérober  aux 
regards  de  ceux  qui  ne  les  pay oient  pas  , altéra 
sa  santé.  Il  a vécu  deux  ans  , et  est  mort  acciden- 
tellement de  la  morsure  d’un  serpent  , connu 
sous  le  nom  de  cobra  de  capelo  , couleuvre  à 
capuchon. 

Les  deux  têtes  paroissoient  recevoir  les  meme:s 
impressions.  Soit  que  l’enfant  pleurât  ou  qu’il 
rît , les  muscles  des  deux  visages  agissoient  d’une 
manière  analogue.  Pendant  qu’il  tettoit,  les  lè- 
vres de  la  tête  surnuméraire  exercoient  des  mou- 
vemens  de  succion  , et  il  couloit  de  la  salive 
dans  la  bouche.  Il  ne  fut  pas  observé  après  sa 
mort  ; mais  un  particulier  curieux  le  déterra  , 
et  il  en  conserva  les  deux  têtes  , qui  ont  été 
envoyées  à M.  Hunter.  Ces  deux  têtes  ont  des 
dimensions  à-peu-près  semblables.  Les  os  en  sont 
ossifiés  comme  ils  le  sont  à l’âge  où  le  sujet  est 
mort.  Il  n’y  reste  rien  de  membraneux  qu’à 
l’union  des  deux  pièces  du  coronal  de  celle  qui 
est  surnuméraire  avec  la  jonction  du  coronal 
s et  du  pariétal  de  l’autre.  On  croiroit  voir  en 
cet  endroit  une  espèce  de  fontanelle.  Par-tout 
ailleurs  ^ et  même  entre  les  deux  têtes  , les  os 
sont  unis  ensemble  |)ar  des  sutures.  Il  n’y  avoit 
qu’une  seule  cavité  pour  les  deux  cerveaux  ^ 
puisqu’il  n’existe  pas  de  cloison  osseuse  entre 
les  deux  têtes  \ mais  on  ne  peut  savoir  quel  étoit 
le  rapport  des  deux  cerveaux. 

Si  l’enfant  avoit  vécu  , on  auroit  pu  faire  des 

observations 
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observations  plus  exactes  sur  le  rapport  des  mou- 
vemeiis  des  yeux  , des  lèvres  et  des  Lingues.  Du 
reste  , il  auroit  été  impussil^le  d’en  faire  sui-  les 
facultés  intellectuelles  de  la  seconde  tête  , puis~ 
qu’elle  11’ auroit  eu  d’autres  moyens  de  les  expri- 
mer que  par  l’air  du  vis  ige. 

Si  un  en  croit  le  témoignage  de  Lycostliènes  , 
on  a été  plus  heureux  sur  un  sujet  né  , en  i538, 
avec  deux  têtes  et  deux  épaules  , et  qui  est  par- 
venu à l’age  de  trente  ans  et  plus.  L’une  des 
têtes  étoit  en  arrière , et  offroit  une  merveilleuse 
ressemblance  avec  l’autre.  Elles  avoientle  même 
goût  pour  les  alimens  , le  même  son  de  voix^  les 
mômes  affections(i).  Lycostliènes  parle  d’un  au- 
tre monstre  a deux  têtes  , qu’il  dit  avoir  observé 
en  Bavière  en  i54i>  C’étoit  une  femme  de  vingt- 
six  ans.  La  tête  surnumé’’aire  étoit  informe,  üii 
l’obHgea  de  quitter  le  pays  , de  peur  qu’elle  n’ei- 
frayât  les  femmes  enceintes. 

Ûn  particulier  que  M.  Leblanc  , habile  Chi- 
rurgien à Orléans,  croyoit  digne  de  foi,  lui  a 
rapporte  qu’il  existoit  en  174^  j auprès  de  Chan- 
t deriiagore  , au  Bengale  , un  homme  à deux 
tetes  , ^ai  etoit  âge  de  soixante-trois  ans.  Les 
\ deux  tetes  parloient  ^ mais  elles  prononçment  les 
, : mêmes  mots.  La  droite  seule  pretioit  des  ali- 
1 mens.^  Du  reste  , M.  Leblanc  n’avoit  pu  obtenir 
Il  des  details  plus  exacts  et  plus  circonstanciés  sur 
ce  fait , c|ue  son  excessive  rarete  auroit  dû  rendre 
l’objet  de  l’examen  le  plus  attentif. 

, Cf  ) 1 5^ 8 ncitiis est cjiiidcLTTL  et  cid perfectcint 

viri  staturam  eæcrevit , capite  et  hvmeris  tantum, 
mo  O ge minus  , itaut  caput  alteruni  ante , aJte^ 
rum  retrb  esset  , mird  inter  se  similitudine ^ 
Barbis  eUam  et  oculis  sese  referebant  mutub. 
Idein  erat  cibi  appetitus  , famés  eadem  , yoa: 
simüLima  , uiem  uxoris  quam  habebant  , et 
Tome  I.  N^.  IX.  S 
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excernendi  utrisque  capitihus  erat  desideriuM. 
Excedéhat  cmiiuni  ti'i gesimum  cquando  hune  n- 
dere  contigit. 

Simile  quoque  inonstrum  , in  bavariâ , anno 
2^4  Z cojisqjexunus.  Erat  autem  millier  viginti 
sex  unnorum  , duo  bus  capitibus  instructa  , quo- 
rum unum  satis  déformé  erat.  Haec  dum , men- 
dici  hiabitu  , ostiatini  victum  quaereret , propter 
gravidas  , dato  viaùco  , abire  ex  fmibus  jus  sa 
est. 

Ex  libro  cui  titulus  est , Prodigiomm  ac  por- 
tentorum  ClironicLim  , auctore  Conrado  hycos- 
theiie  Kubeaqnense  , Basileae. 

PHYSIOLOGIE. 

Vriiicipaux  énoncés  du  Mémoire  sur  les  Sensa- 
tions , lu  à la  Société  de  Médeçine  j ( par 

M.  Seguin.  ) 

1^^.  Le  caloricjue  est  un  fluide  répandu  par- 
tout en  grande  cpiantité,  et  dont  quelques  effets 
ont  de  l’analogie  avec  ceux  que  produit  la  lu- 
mière , tandis  que  d’autres  en  diffèrent  essen- 
tiellement. 

2°.  La  lumière  est  un  fluide  répandu  par- 
tout en  grande  quantité  , et  dont  les  effets  sont 
presque  toujours  distincts  de  ceux  que  produisent 
les  autres  corps. 

3*^.  La  lumière  , en  agissant  sur  le  sens  de 
notre  vue  , nous  procure  une  sensation  que  nous 
nommons  clarté. 

4^.  Le  calorique  produit  sur  nos  organes  , en 
vertu  de  la  proyjriété  dont  il  jouit  de  se  mettre 
en  équilibre , plus  ou  moins  promptement  , dans 
tous  les  corps  qui  sont  en  contact , deux-  sensa- 
tions particulières  , que  nous  nommons  dialeur 
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et  froid  -,  lorsqu’il  se  combine  avec  notre  syS" 
tôme  , nous  éprouvons  la  sensation  île  chaleur  5 
lorsqu’au  contraire  nous  leur  en  comniuniquons 
}dus  qu’à  l’ordinaire  , nous  éprouvons  la  sensa- 
tio]i  de  froid. 

5^.  Le  mot  feu  nous  représente  une  opération 
dans  laquelle  il  y a en  même-temps  déî^  igement 
de  caicrique  et  de  lumière  , et  qui , conséquem- 
ment, jious  procure  deux  sensations  différentes , 
la  chaleur  et  la  clarté. 

6».  L’intensité  de  la  chaleur  et  du  froid  n’étant 


appréciable  que  par  la  comparaison  que  nous 
établissons  entre  les  différens  dégrés  de  ces  sen- 
sations , nous  disons  souvent  que  nous  avons 
chaud,  lors  mênie  que  nous  communiquons  du 
calorique  aux  corps  environîfans.  Il  résulte  , de 
cette  considération  , que  nous  éprouvons  la  sen- 
sation de  chaleur  toutes  les  fois  que  le  calorique 
se  combine  avec  notre  système  , ou  que  nous 
en  communiquons  aux  corps  environnans  une 
quantité  plus  considérable  que  celle  que  nous 
leur  communiquons  à l’instant  où  nous  éprou- 
vons une  sensation  différente  , que  nous  dési- 
gnons par  le  mot  froid  , instant  qui  sert  pour 
lors  de  terme  de  comparaison  , et  vice  versé, 

7”.  IN 'ayant  que  deux  mots  pour  exprimer 
1 intensité  des  sensations  que  nous  procure  le 
calorique , lorsqu’il  ne  désorganise  pas  notre 
systêrne  , le  nombre  de  dégrés  qu’elle  comprend 
est  très-considérable  ; d’où  il  résulte  , que 
les  mots  chaleur  et  froid  ne  nous  présentent 
aucun  sens  , si  nous  ne  comparons  pas  les  sen- 
sations^ qu’ils  expriment  à un  point  lixe  , qui 
sert  d étalon  5 2.^.  que  les  sensations  ont  des 
limites  très-etendues  , et  n’ont  rien  de  stable 
pour  1 époque  de  leur  dénomination. 

80.  Le  jugement  que  nous  portons  sur  l’inteii- 
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site  de  la  clialeur  et  du  froid  , dépend  , presque 
toujours  , de  la  comparaison  que  nous  établis- 
sons entre  la  sensation  que  nous  éprouvons  lors 
du  jugement,  et  celle  que  nous  éprouvions  l’ins- 
tant d’auparavant. 

9®.  Les  différeuces  qui  existent  entre  les  sen- 
sations de  chaleur  et  de  froid  que  nous  font 
éprouver  les  différens  corps  de  la  nature , lors- 
que nous  les  touchons  et  qu’ils  ont  la  même 
température  , dépend  , et  de  leur  capacité  , et 
de  leur  masse , et  de  leur  propriété  conduc- 
trice de  la  chaleur  ^ et  de  leur  contact  plus  ou 
moins  renouvelé. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  thermo- 
mètre soit , ainsi  qu’on  Ta  cru  pendant  long- 
temps , une  mesure  exacte  de  la  chaleur. 

11°.  L’habitude  influe  considérablement  dans 
le  même  individu  sur  l’intensité  de  ses  sensa- 
tions , parce  qu’elle  fait  varier  sans  cesse  le 
jugement  que  nous  établissons  entre  les  différens 
dégrés  de  la  même  sensation. 

12.°.  L’habitude  n’est  pas  la  seule  cause  qui 
fasse  varier  l’intensité  des  sensations  du  même 
individu  ^ il  en  existe  beaucoup  d’autres  qui 
peuvent  produire  le  même  effet. 

i3°.  Le  rapport  qu’on  peut  établir  entre  l’in- 
tensité des  sensations  qu’éprouvent  différentes 
personnes,  lorsqu’elles  sont  exposées  aux  mêmes 
influences  , est  variable  par  une  infinité  de 
causes. 

i4°.  L’état  vigoureux  est , à égalité  de  consti- 
tution , celui  où  les  sensations  que  nous  nom- 
mons désagréables  ont  le  moins  d’énergie  , et 
où  , conséquemment  , on  peut  être  exposé  , 
sans  crainte  , au  plus  grand  nombre  de  vicis- 
situdes. 

Oa  tie  jtiSQ  de  la  sensatioa  d’une  per- 
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sonne  j que  par  l’idée  ([u’on  attache  au  mot  dont 
elle  se  sert  pour  l’exprimer.  Mais  ce  jugement 
est  presque  toujours  inexact. 

i6\  Lorsque  nous  voulons  indiquer  la  sensa- 
tion que  nous  éprouvons  , il  nous  arrive  souvent 
d.e  présenter  une  idée  contraire  à la  vérité. 

M É D E C I N E - P R A T I Q U E. 

Description  d’une  maladie  contagieuse  , appeU 
lée^  en  Angleterre , the  Miimps  ( les  oreillons) 
par  M.  R.  Hamilton.  (Extrait  du  vol.  11  des 
Transactions  de  la  Société  royale  d’Edim- 
bourg. ) 

Les  oreillons , ou  ce  qu’on  peut  appeller  angine 
maxillaire  y est  une  maladie  très-singulière  , et 
dont  on  n’avoit  donné  qu’une  très-foible  idée 
dans  le  premier  volume  des  Essais  de  Méde- 
cine d’Edimbourg.  L’exposition  qu’en  donne 
aujourd’hui  ?Æ.  tlamllton  est  des  plus  exactes  et 
des  mieux  détaillées. 

Quelques  jours  avant  que  le  gonflement  carac- 
téristique de  cette  maladie  se  manifeste  , on 
éprouve  une  grande  lassitude  et  une  agitation 
générale  très-incommode.  Il  se  déclare  ensuite 
des  frissons  et  un  peu  de  fièvre  , avec  une  dou- 
leur obtuse  qu’on  rapporte  à l’une  des  articula- 
tions ou  aux  deux  ensemble  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , ce  c|ui  rend  la  mastication  très  gênée,  ou 
meme  l’empêche  entièrement  5 il  se  manifeste 
le  lendemain  , dans  ces  parties  , un  gonflement 
qui  s’étend  promptement  aux  glandes  parotides  , 
à la  peau  voisine  et  au  tissu  cellulaire.  La  ma- 
ladie s’arrête  quelquefois  là  sans  décolorer  la 
])eau  ; et  en  conservant  les  parties  dans  un  état 
moyen  de  chaleur  , le  malade  en  est  souvent 
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delivre  sans  Médecin  : mais  , d’autres  fois  , les 
parties  alf'ectees  deviennent  rouges , la  tumeur 
s’étend  jusqu’aux  glandes  salivaires  et  au  tissu 
cellulaire  des  environs  j et  lorsque  les  deux 
Cotes  sont  attaqués  , le  visage  devient  d’un  vo- 
lume monstrueux  , en  même- temps  que  la  déglu- 
tition devient  fort  gênée.  La  douleur  n’est  pas 
vive  5 mais  la  Lèvre  est  forte  : la  tumeur  est 
d’une  couleur  foncée  , et  les  glandes  parotides 
et  maxillaires  sont  dures 

Dans  plusieurs  individus  , c’est  là  la  terminai- 
son de  la  maladie  ; car  le  quatrième  jour  , vers 
le  matin,  il  s’établit  une  espèce  d’écoulement 
derrière  les  oreilles  : une  douce  sueur  , souvent 
en  grosses  gouttes  , s’échappe  de  tous  les  pores 
de  la  surface  étendue  de  la  tumeur  ; tout  le  corps 
est  aussi  en  sueur  si  le  malade  garde  le  lit  ; l’in- 
flamraation  se  calme  , le  gonflement  s’affaisse  par 
degrés  , la^fièvre  disparoît  à l’époque  de  ces  cir- 
cojistances  favorables  , et  la  maladie  est  dissipée 
le  sixième  jour  , si  la  nature  n’est  point  troublée 
dans  sa  marche.  Mais  , si  la  tumeur  s’affaisse 
subitement  vers  le  quatrième  jour  , et  qu’un  des 
testicules  ou  les  deux  ensemble  commencent  à 
se  gonfler  , la  chaleur  et  une  inflammation  dou- 
loureuse se  déclarent  aveo-de  nouveaux  frissons 
et  nne  augmentation  de  fièvre  , ce  qni  demande 
beaucoup  de  circonspection  dansJa  méthode  du 
traitement  5 car  les  moyens  employés  par  la  na- 
ture pour  procurer  la  résolution  des  testicules  , 
sont  exactement  semblables  à ceux  qui  ont  lieu 
pour  la  face  : il  se  forme  un  suintement  spon- 
tané à la  peau  des  parties  affectées  ; et  , s’il  est 
copieux  , continu  et  accompagné  d’une  libre 
transpiration  de  toute  la  surface  du  corps  , la 
maladie  se  termine  heureusement  sans  ancuii 
autre  accident  ; mais  si  cette  exsitdation  critique 
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est  peu  considérable  , qu'elle  soit  partielle  , ou 
interrompue  par  rimpression  d’un  froid  acci- 
dentel , ou  par  un  trciitement  imprudent , les 
tumeurs  des  testicules  s’aflaissent  promptement  ; 
le  malade  de^dent  agité  , la  Hevre  se  rallume  , la 
tête  est  prise  , le  délire  se  déclare  avec  des  convul- 
sions et  d’autres  symptômes  funestes  qui  font 
succomber  le  malade. 

Le  période  le  plus  ordinaire  de  l’âge  qui  rend 
sujet  à l’angine  maxillaire,  est  depuis  la  puberté 
jusques  vers  trente  ans.  Je  l’ai  rarement  observée 
entre  trente  et  quarante  ans  ^ et  au-dessous  de 
l’âge  de  puberté.  Cette  maladie  parut  comme 
épidémique  à Llnn  en  , et  se  manifesta 

ensuite  pendant  plusieurs  années.  Elle  régna 
d’une  manière  très-marquée  en  1761.  Il  y avoit 
alors  en  garnison  à Edimbourg  deux  compagnies 
du  régiment  de  Suffolk  , et  les  soldats  en  fureiit 
plus  attaqués  , en  proportion  , que  les  autres 
iiabitans  j elle  commença  alors  à décliner,  quoi- 
qu’elle se  manifestât  plus  ou  moins  en  été  et  en 
automne  durant  les  années  suivantes.  J’avoue  , 
avec  ingénuité  , que  la  première  fois  que  je  fus 
chargé  du  traitement  de  cette  maladie  nouvelle, 
je  restai  en  suspens  sur  la  méthode  que  je  de- 
vois  adopter  , d’autant  mieux  que  les  Auteurs 
ne  me  fournissoient  aucune  lumière  sur  cet 
objet  , et  que  M.  Goocli , qui  en  avoit  parlé 
dans  ses  Observations  de  Chirurgie  , ne  l’a  voit 
fait  que  d’une  manière  incomplette  et  défec- 
tueuse. Il  ])aroît  même  que  cet  Auteur  n’avoit 
vu  cette  maladie  que  dans  l’état  le  plus  bénin  , 
et  c’est  ce  qui  lui  avoit  fait  employer  le  régime 
antiphlogistique.  Mes  propres  observations 
m’apprirent  que  ce  plan  étoit  non-seulement 
insuffisant  , mais  meme  nuisible  , et  que  de 
grandes  évacuations  , produites  dans  la  vue  de 
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hâter  la  resolution  des  tumeurs  ^ faisoient  plus 
de  mal  que  de  bien.  D’ailleurs  les  promptes  mé- 
tastases qui  avoieut  lieu  dans  les  cas  les  plus 
graves , des  glandes  salivaires  aux  testicules  et 
de  ceux-ci  au  cerveau  , paroissoient  plus  fré- 
quentes et  plus  dangereuses  lorsque  les  évacua- 
tions étolent  ai)ondantes. 

Pour  déterminer  donc  la  méthode  du  traite- 
ment, je  résolus  d’étudier  avec  soin  le  caractère 
particulier  de  cette  maladie  , et  de  tâcher  d’imi- 
ter la  manière  d’agir  de  la  nature  pour  sa  ter- 
minaison J et  c’est  ainsi  que  j’eus  la  satisfaction 
de  voir  rétablir  mes  malades.  Comme  la  mé-. 
thode  antiphlogistique  avoit  été  sans  succès  , 
j’évitai  la  saignée  , a moins  qu’elle  ne  fut  puis- 
samment indiquée  par  un  pouls  très-dur  et 
très-plein  ^ et  que  rinflammatioii  ne  fût  forte 
et  douloureuse  , et  même  alors  je  faisois  prati- 
quer une  saignée  peu  copieuse.  Je  maintenois 
le  ventre  libre  , au  moyen  des  clystères  , ou  je 
me  bornois  tout  au  plus  à un  léger  cathartique. 
Comme  le  suintement  derrière  les  oreilles  , et 
la  sueur  qui  se  déclaroit  à la  surface  de  la  tu- 
meur, paroissoient  indiquer  que  c’étoit  là  les 
principales  ressources  que  la  nature  se  ména- 
geoit  pour  terminer  la  maladie  , je  favorisois  ces 
efforts  avec  soin  , en  recouvrant  ces  parties  de 
flanelle  -,  et  si  ces  exsudations  venoient  à s’arrê- 
ter ou  à diminuer  avec  un  accroissement  des 
symptêmes  fébriles  , je  faisois  appliquer  les 
vésicatoires  derrière  les  oreilles  , et  je  donnois 
assez  d’étendue  à l’emplâtre  pour  qu’il  recou- 
vrît toute  la  surface  de  la  tumeur.  C’est  ainsi 
que  j’ouvrois  immédiatement  une  issue  aux 
humeurs  en  imitant  l’opération  de  la  nature  , et 
que  , par  le  moyen  de  cette  irritation  , la  mala- 
die sémbloit  se  fixer  ayec  plus  de  force  sur  les 
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^landes  salivaires  , lorsque  la  matière  qui  la 
coustituoit  les  avoit  en  partie  abandonnées , et 
s’étoit  portée  sur  les  testicules , ce  qui  est  très- 
remar(|iiüble. 

Quelquefois  , après  raffaissement  des  glandes 
salivaires^  qui  étoient  très-gonflées  , elles  s’en- 
floient  de  nouveau  et  deven oient  douloureuses  ; 
lorsque  cette  alternative  avoit  lieu  , les  tumeurs 
des  testicules  devenoient  moins  douloureuses  , 
plus  relâchées  , et  diminuoient  de  volume  pen- 
dant que  le  cerveau  restoit  en  même -temps 
parfaitement  libre  de  toute  affection.  J’avois 
aussi  obsei'vé  que  , lorsque  le  cerveau  paroissoit 
affecté  après  une  diminution  soudaine  du  gon- 
flement des  testicules  , si  ces  derniers  devenoient 
de  noovaau  enflés  et  douloureux  , le  cerveau  se 
dégrgeoit  immédiatement.  Voyant  donc  l’apti- 
tude qii’avoit  cette  maladie  à se  conserver  dans 
une  sorte  de  fluctuation  , je  conçus  qu’il  seroit 
important  de  fixer  de  bonne  heure  le  siège  de 
cette  maladie  sur  les  glandes  salivaires  , et  de 
prévenir  ainsi  des  métastases  fréquentes  et  dan- 
gereuses C’est  ce  qui  m’a  fait  souvent  recourir 
avec  succès  à l’application  des  vésicatoires  sur 
les  tumeurs  avant  que  le  gonflement  des  glandes 
saiivaires  fût  arrivé  au  dernier  terme  , et  avant 
qu’aucune  exsudation  eût  lieu.  Dans  ces  cas  , 
je  n’ai  jamais  remarqué  aucun  exemple  du 
gonflement  des  testicules  ni  des  suites  dange- 
reuses qu’il  pouvoit  entraîner. 


iSa  LA  Médecin  M 

C H I Px.  U R G I E. 

Suite  de  la  dissertation  sur  la.  nature  et  le 
traitement  des  lié  tentions  d’ Urine  les  plus 
fréquentes  , par  M.  Sabatier. 

Art.  II. 


X)e  la  détention  d^  Urine  causée  par  rinfîaniina- 
tion  du  col  de  la  vessie. 

L’espèce  de  rétention  d’urine  dont  il  s’agit , 
s’annonce  par  les  symptômes  les  plus  pressans. 
An  besoin  d’uriner  , et  aux  efîbrts  rpie  ce  besoin 
nécessite  , se  joignent  la  tuméfaction  de  la  ves- 
sie au-dessas  du  pul3is  , la  douleur  profonde  de 
ce  viscère  et  de  toutes  les  pai  ties  qui  l’avoisi- 
nent , la  fièvre  , les  dégoûts  , les  nausées  , les 
vomissemens  , l’odeur  urineuse  de  la  bouche  et 
celle  de  la  sueur,  les  anxiétés  , l’assoupissement, 
la  difficulté  de  respirer  , les  ni.aiveinens  con- 
vulsifs et  la  mort.  On  y remédie  par  les  antiphlo- 
gistiques , tels  rpie  les  saignées,  les  boissons  dé- 
layantes , et  relâchantes  , les  iavemens,  les  demi- 
bains  , les  caïmans  , et  sm-tovit  pnr  fintroduc- 
tion  de  la  sonde,  (.'elle  dont  il  convient  de  se 
servir  dans  ce  cas  doit  être  muioe , afm  qu’elle 
franchisse  plus  aisément  le  c.oi  de  la  vessie.  Si 
on  ne  peut  la  faire  pénétrer  , et  que  les  acco.lens 
augmentent , comme  on  ne  peut  espéier  qne  les 
urines  sortent  par  regorgement  , ou  qu’elles  se 
fassent  jour  de  qnelqu'autrc  manière  , il  ne  reste 
d’autre  ressource  que  d’eji  procurer  la  sortie  par 
la  ponction. 

Du  temps  des  Dionis  , on  faisoit  cette  opéra- 
tion avec  une  espèce  de  scal]3el  étroit,  pointu  et 
long  de  quatre  â cinq  pouces , qu«  l’on  plop- 
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geoit  dans  la  vessie  en  commençant  à coté  du 
raplie,  an  lien  où  iinissoit  l’incision  dans  le  grand 
appareil.  La  sortie  des  urines  faisoit  connoître 
qne  Ton  étoit  parvenu  dans  la  vessie.  On  glis- 
soit  alors  le  long  dn  bistouri  une  sonde  droite  . 
et  :\la  faveur  de  cette  sonde  , une  cannule  qu’on 
laissoit  aussi  long-temps  qu’il  étoit  nécessaire  , 
avec  la  précaution  de  l’assujétir  , au  moyen  de 
rid^ans  passés  dans  les  anneaux  dont  elle  étoit 
garnie  à sa  partie  la  plus  large  , et  d’en  boucher 
l’ouverture  avec  une  tente  de  linge.  Quelques- 
uns  , cependant , commençoient  par  inciser  le 
périné  , avec  le  secours  d’un  cathéter  introduit 
dans  l’urètre  aussi  avant  qu’il  étoit  possible  , et 
après  avoir  ouvert  ce  conduit , ils  portoient  un. 
sorgeret  le  long  du  cathéter  i risques  dans  la  ves- 
sie^  et  sur  ce  gorgeret^  une  cannule  qu  ils  lais- 
soient  à demeure.  Ce  procédé,  plus  méthodi- 
que que  le  premier , ne  devoit  réussir  que  dans 
les  cas  où  le  resserrement  du  col  de  la  vessie  étoit 
peu  considérable , et  où  l’introduction  de_  la 
sonde  étoit  encore  possible  j ainsi , il  étoit  au 
moins  inutile.  L’autre  , en  perçant  le  canal  de 
l’urètre  en  plusieurs  endroit.s  , et  en  frayant  une 
voie  aux  urines  à travers  la'^prostate  , -nuginen- 
toit  l’inflammation  dont  ce  corps  glanduleux 
étoit  attaqué  , et  rendoit  la  maladie  , sinon  mor- 
telle , au  moins  beaucoup  plus  difficile  à guérir. 

Aujourd’hui  la  ponction  de  la  vessie  se  pratique 
en  trois  endroits  dilférens , à la  partie  latérale 
du  périné  , au-dessus  du  pubis  , et  à travers  le 
rectum.  Dionis  paroît  être  le  premier  qui  ait 
pensé  qu’on  pourroit  ouvrir  la  vessie  sur  ie  côte 
du  périné  , à l’endroit  où  le  frère  Jacques  prati- 
quoit  sa  manière  de  tailler.  Il  jugeoit  qu’en  opé- 
rant ainsi , on  feroit  moins  de  douleur  au  malade^ 
parce  qu’on  ne  perceroit  pas  l’urètre  et  (ÿu’cka 
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n offenseroit  pas  le  col  de  la  vessie  ; mais  il  vouf 
loit  cpie  1 on  se  servît  du  même  procédé  que  pour 
la  ponction  au  milieu  du  périnéj  c’est-à-diro 
qu’on  enfonçât  d’abord  un  scalpel  étroit , qui 
permît  l’introduction  d’une  sonde , et  ensuite 
celle  d’une  caianule.  Il  étoit  bien  simple  de  subs- 
tituer un  trois-quart  d’une  longueur  convenable 
a ces  instrumens  embarrassans  j c’est  ce  que 
Junkers  a conseillé  , en  1721 , et  ce  que  l’on  pra- 
tique actuellement. 

Pour  faire  cette  opération,  le  malade  doit  être 
place  et  assujetti  de  la  même  manière  que  si  on 
vouloit  le  tailler.  Un  aide  intelligent  appuie  la 
main  gauche  sur  la  région  de  la  vessie  , au-dessus 
du  pubis , pour  enfoncer  ce  viscère  dans  le  petit 
bassin  , et  relève  les  bourses  avec  la  droite.  Ce- 
pendant le  chirurgien  , assis  ou  agenouillé  devant 
le  malade , met  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  sur  le  côté  du  périné  , entre  l’urètre  et 
la  branche  de  l’ischion , à un  pouce  ou  environ 
au  dessus  de  l’anus  , et  prenant  un  trois-quarts 
droit , dont  le  poinçon  et  la  cannule  ont  quatre 
pouces  et  demi  de  long  , il  le  plonge  dans  la 
vessie  , sans  lui  donner  d’autre  inclinaison  que 
d’en  porter  légèrement  le  manche  vers  le  raphé  , 
pour  que  sa  pointe  s’éloigne  en  dehors , et  qu’elle 
n’aille  pas  traverser  la  prostate.  Il  ne  peut  avoir 
trop  d’attention  à ne  pas  lever  on  baisser  le  man- 
che de  cet  instrument  j s’il  le  tient  élevé  , il 
court  risque  d’en  porter  la  ])ointe  entre  le  rectum 
et  la  vessie  j s’il  est  abaissé  , cette  pointe  passe 
entre  la  prostate  et  le  pubis  : il  faut  donc  le  con* 
duire  dans  une  direction  parfaitement  horizon-* 
'taie.  Quelques-uns  conseillent  de  mettre  le  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche  dans  le  rectum  ^ 
pour  détourner  cet  intestin  ; mais  il  est  plus  utde 
de  l’appuyer  sur  le  lieu  du  périné  que  Ton  va 
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percer  , pour  tendre  cette  partie  et  diriger  plus 
sûrement  la  pointe  du  trois-quarts.  La  sortie  de 
quelques  gouttes  d’urine  qui  échappent  le  long 
de  la  cannule  du  trois  - quart  , et  le  défaut  de 
résistance  , indiquent  qu’il  est  parvenu  dans  la 
vessie.  Il  faut  alors  cesser  de  le  pousser  plus 
avant , et  en  retirer  le  poinçon  après  avoir  saisi 
le  pavillon  de  lacanmde  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche.  Les  urines  s’écoulent^  la  cannule  est  as- 
sujettie par  des  liens  et  bouchée  avec  une  espèce 
de  tente  si  on  le  juge  convenable  , et  le  malade 
est  remis  dans  son  lit , qui  a été  préalablement 
garni  d’alèzes.  Peut-être  l’opération  que  l’on 
vient  de  décrire  seroit-elle  plus  sûre  si  on  com- 
mençoit  par  faire  une  incision  profonde  au  pé- 
riiié  comme  dans  l’appareil  latéral  , et  qu’on  ne 
plongeât  le  trois  - quart  dans  la  vessie  qu’après 
s’être  bien  assuré  de  sa  situation  , et  après  avoir 
reconnu  la  fluctuation  qu’elle  présente.  Gareru 
geot  a donné  ce  conseil  àPoubert  , relativement 
à sa  manière  de  tailler.  Il  seroit  également  ap- 
pliquable  ici  ^ la  ponction  ne  lemediant  c|u  a la 
distension  de  la  vessie  ^ il  faut , après  l’avoir  pra- 
tiquée de  quelque  manière  que  ce  soit  , s’atta- 
cher à combattre  la  cause  qui  y a donné  lieu_,  en 
insistant  sur  les  antiplogistiques , et  rétablir  le 
plutôt  qu’il  est  possible  le  cours  des  urines  , au 
moyen  d’une  sonde  placée  dans  les  voies  natu^ 
relies.  En  effet , si  la  rétention  d’urine  duroit 
quelque-temps  , il  seroit  à craindre  que  la  pré- 
sence de  la  cannule  laissée  dans  la  vessie  n’attirât 
dans  toute  l’étendue  du  trajet  qu’elle  parcourt 
une  inflammation  suivie  de  suppuration  et  d’une 
croûte  gangréneuse  , dont  la  suppuration  aggran- 
dissant  le  trou  fait  par  le  trois-quarts  , laisseroit 
échapper  les  urines  et  leur  permettroit  de  s’infil- 
trer dans  le  tissu  cellulaire.  La  plus  grande  utx- 
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lite  (le  l’incision  préliminaire  au  peririé  , seroit 
de  preyeiiir  i’effe!:  de  cette  infiltration  , en  don- 
nant une  voie  libre  aux  urines  , à mesure  qu’el* 
les  sortiroient  de  la  vessie  , et  peut-être  de  dissi- 
per plutôt  riiiflammation  de  ce  viscère  par  le 
clég  orge  ment  sanguin , et  ensuite  purulent , dont 
cette  incision  seroit  nécessairement  suivie. 

La  ponction  de  la  vessie  ^ à la  partie  latérale 
du  périné  , a ceci  d’avantageux  qu’elle  se  prati- 
que eu  un  lieu  déclive  , d’où  la  2)lus  grande 
partie  des  urines  peut  aisément  s’écouler  , et  que 
la  vessie  étant  naturellement  attacliée  au  pubis 
par  son  ligament  antérieur  , elle  ne  ]3eut  (quitter 
la  cannule  lorsqu’elle  cesse  d’être  remplie  j mais 
on  n’est  jamais  sûr  du  lieu  que  l’on  va  percer  ^ 
et  elle  se  fait  dans  le  voisinage  du  siège  de  la 
maladie  , (|u’elle  doit  rendre  plus  grave  j d’ail- 
leurs elle  est  difficile  , et  demande  l3eaucoup 
d’adresse  et  une  grande  connoissance  des  ^^arties 
intéressées. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qui  se  jDrati- 
que  au-dessus  du  pubis.  L’idée  de  cette  manière 
d’ojiérer  , qui  dérive  de  la  possibilité  de  tirer  la 
pierre  de  la  vessie  par  le  liant  ajipareil , ne  s’est 
présentée  que  depuis  (pie  cette  manière  détailler 
a été  connue.  On  s’est  d’abord  servi  , pour  la 
faire  J d’un  tro’'. -quart  droit , et  sans  doute  le 
même  dont  on  fait  usage  dans  l’iiydropisie  ascite. 
Les  inconvéniens  de  ce  procédé  ont  diû  s’offrir  > 
à ceux  qui  l’ont  employé.  Si  le  trois-quart  est  ! 
long  , sa  cannule  va  blesser  la  p.nrtie  opposée  de 
la  vessie.  Elle  y cause  une  inflammation  ^ suivie  ■ 
d’une  escarre  gangréneuse  , dont  la  chute  ],)ermet 
aux  urines  de  tombe]’  dans  le  ventre  ou  de  passer  ' 
dans  le  rectum  , comme  Sharp  l’a  observé  sur 
un  malade  qui  ne  rendoit  plus  d’urines  par  la  i 
cannule  , et  c^ui  mourut  d’une  es2>èce  de  diar- 
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rLée.  Si  le  trois-qnarl:  est  court,  la  vessie  , eu 
s’afïldssaiit  ou  eu  se  resserrant  sur  elle-meme  ^ 
quitte  peu-i\-])eu  la  cannule,  qui  devi^^nt  inutile, 
et  il  faut  réitérer  la  ponction.  Quelque  précau- 
tion que  l’on  prenne  pour  enfoncer  le  trois-quart 
obliquement  de  liant  en  bas  , alin  que  la  cannule 
soit,  en  quelque  sorte  , parallèle  à l’axe  de  la 
vessie , on  ne  peut  empêcliér  que  l’un  ou  l’autre 
I de  ces  évènemens  ait  lieu. 

Il  ne  falloit , pour  le  prévenir,  que ‘substituer 
! au  trois-quart  ordinaire  nn  trois-quart  courbe  , 
(dont  la  cannule  se  portât  naturellement  dans  la 
. direction  qui  convient.  C’est  ce  qu’a  fait  le  frère 
< Corne,  auteur  du  Lithotome  caché  On  avoit 
Ibieii  imaginé  un  trois-quart  de  cette  forme  avant 
iliii  J mais  la  pointe  de  cet  instrument  ne  tenoit 
{pas  à une  tige  que  l’on  pût  retirer  par  la  can- 
nule  , lorsque  celle-ci  est  entrée  dans  la  vessie. 
iEile  étoit  fixée  à la  cannule  , dont  elle  faisoit 
•partie  5 de  sorte  qu’il  falloit  retirer  l’instrument 
.après  la  sortie  des  urines  , de  peur  que  la  vessie 
ne  fût  blessée.  Celui  du  frère  Corne  est  construit 


sur  de  meilleurs  principes.  Le  poinçon  , long  de 
quatre  pouces  ou  environ  , est  enfermé  dans  une 
(.cannule  comme  celui  du  trois-quart  ordinaire. 
ILa  courbure  de  cet  instrument  est  une  portion 
d’nn  cercle  de  sept  pouces  de  diamètre.  Elle 
■ doit  être  fort  exacte , afin  que  ce  poinçon  puisse 
sortir  aisément  de  ia  cannule.  Gn  a fait  prati- 
quer une  cannelure  sur  la  partie  convexe  du 
poinçon  , depuis  le  manche  jusqu’à  deux  lignes 
de  la  l>ase  de  ia  pointe  , et  un  trou  à la  cannule  , 
vis-a  vis  l’extrémité  de  cette  cannelure  , afin  que 
les  urines  puissent  couler  le  long  du  manche 
lorsque  rinstrument  est  dans  la  vessie,  et  annon- 
cer qud  a pénétré.  Le  pavillon  de  ia  cannule 
est  incliné  de  manière  à s’appliquer  exactement 
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sur  le  ventre  , et  garni  de  deux  anneaux  , par 
lesquels  passent  les  liens  destinés  à l’assujétir. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument , on  lait  cou- 
clier  Iq  malade  sur  le  côté  droit  de  son  lit  , la 
tête  et  la  poitrine  un  peu  élevées  , et  les  cuisses 
légèrement  fléchies.  Le  Chirurgien  appuie  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  sur  le  lieu 
qu’il  va  percer  ^ de  manière  que  l’ongle  de  ce 
doigt  soit  tourné  vers  le  côté  gauche  du  malade  ; 
puis  prenant  de  la  main  droite  le  trois-cjuart , de 
sorte  que  sa  convexité  regarde  la  poitrine  , il  le 
plonge  au  bas  et  au  milieu  de  la  ligne  blanche  ^ 
lin  pouce  et  demi  au-dessus  du  pubis.  Plus  haut, 
il  s’exposeroit  à ne  pas  tirer  tout  le  fruit  qu’il 
attend  de  son  opération , parce  que  la  vessie  , 
en  se  contractant  , quitteroit  aisément  la  can- 
nule  5 plus  bas  , il  auroit  de  la  peine  à parvenir 
dans  la  vessie  , qui  s’élève  perpendiculairement 
derrière  les  os  pubis  , et  qui  laisse  un  vuide  en- 
tr’elle  et  eux.  Lorsque  , par  le  défaut  de  résis- 
tance et  par  la  sortie  de  quelques  gouttes  d’urine, 
il  s’apperçoit  qu’il  a pénétré  suffisamment , il 
saisit  le  pavillon  de  la  cannule  entre  le  pouce  et 
le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  , et  il  retire 
le  poinçon  avec  la  main  droite  , pour  permettre 
à la  vessie  de  se  vuider  ; après  quoi  , il  passe 
des  liens  dans  les  anneaux  qui  sont  au  pavillon 
de  la  cannule  , afin  de  l’assujétir  , et  il  la  bouche 
avec  une  tente  de  linge.  Le  malade  , remis  dans 
son  lit , est  ensuite  traité  comme  il  convient. 
On  débouche  la  cannule  d’heure  en  heure  pour 
permettre  aux  urines  de  s’écouler  , et  on  fait 
coucher  le  malade  avec  précaution  sur  l’un  ou 
l’autre  côté  , dans  la  vue  d’en  favoriser  la  sortie. 

( La  suite  au  Liuméro  prochain.  ) 
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MINÉRALOGIE. 

I.  Cristallisation  de  V Eau, 

(3 N sait  généralement  aujonrd’lmî  qne^  lorsque 
l’eau  se  gèle  lentement  , elle  prend  une  forme 
crystalline  et  régulière.  M.  Giroud  a observé 
avec  soin  la  crystaliisation  de  ce  liquide  dans 
l’iiiver  de  1788  à 1789  , l’un  des  plus  rigoureux 
qu’  on  connoisse  de  mémoire  d’homme  5 et  il  a 
fait  part  de  ses  observations  à la  séance  de  la 
Société  des  Naturalistes,  du  29  Octobre  1790. 
C’est  en  examinant  attentivement  les  tas  de  neige 
déposée  sur  la  terre  , dans  des  trous  , dans  des 
poÈ«  de  jardin , et  condensée  par  le  froid  , qu’il 
a reconnu  plusieurs  variétés  de  forme  de  la 
glace.  Il  les  a produites  à volonté  , ou  plutôt  il  a 
donné  à de  pareilles  crystallisations  un  lieu  plus 
propre  à ses  observations  , en  enfonçant  dans  la 
terre  un  tuyau  de  poêle  qui  recevoit  la  neige  et 
les  eaux  voisines  ; les  crystaux  se  formoient 
régulièrement  dans  cette  espèce  de  récipient  , 

I jusqu’au  point  ou  à la  profondeur  où  la  gelée 
I 6 arretoit.  Voici  les  formes  qu’il  a remarquées^ 
L’octaëdre  aluminiforme  , l’octàëdre  àlongé  du- 
j soufre,  les  lames  rliomboïdales  à biseaux,  le' 
• prisme  rhomboïdal  , le  prisme  à quatre  pans 
I ^rminc  par  des  pyramides  tétraèdres  , le  cubé. 

;|  Toutes  ces  variétés  paroissent  provenir  de  l’oc^ 

||  taëdre  primitif , déjà  observé  dans  les  aiguilles 

■ ùe  la  neige  , dans  les  glaçons  fiolides  de  1a 
'r  grêle,  etc.  * 
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II.  TÆine  de  Cobalt  sulficreuse  pure. 

M.  Bosc  , après  avoir  remarqué  qu’mon  n’a 
encore  connu  , dans  la  nature , qu’une  mine  de 
cobalt  arsenicale  , et  celle  de  cobalt  et  d’arsenic 
n^inéralisés  ensemble  par  le  soufre  , a trouvé  , 
dans  un  échantillon  envoyé  de  Greenliault  , 
comté  de  Siam  , en  Angleterre  , un  véritable 
sulfure  de  cobalt  pur.  Celte  mine  nouvelle  , crys-< 
tallisée  en  octaèdres  , qui  se  présentent  quelque- 
fois maclés  , se  rencontre  avec  du  feld  spath  et 
des  crystaux  de  roche  sur  une  masse  cuivreuse. 
M.  Bosc  n’a  point  décrit  les  expériences  par  les- 
quelles il  est  parvenu  à connoitre  la  nature  de 
cette  mine  ^ il  s’est  contenté  de  dire  qu’on  s’étoit 
convaincu,  par  un  examen  attentif,  que  c’étoit 
du  sulfure  de  cobalt  pur.  Les  Minéralogistes  , 
qui  savent  combien  la  chimie  peut  éclairer  This- 
toire  des  minéraux,  et  sur-tout  ceux  qui  pensent 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  minéralogie  sans 
chimie  , auroient  désiré  de  connoître  les  détails 
de  l’analyse  qui  a dû  être  faite  pour  parvenir  au 
résultat  donné  par  M.  Bosc. 

III.  Variétés  nouvelles  de  Minéraux. 

On  sait  quelle  belle  collection  de  minéraux 
précieux  , et  sur  - tout  combien  d’espèces  et 
de  variétés  rares  on  inconnues  , possède  M; 
Forster  , à Paris.  M.  l’Hermina  s’est  proposé , en 
visitant  fréquemment  cette  collection  avec  M. 
ForSter  lui-même  , de  faire  des  observations  sui- 
vies sur  toutes  les  espèces  ou  les  .variétés  peu 
connues  ou  non  décrites.  Voici,  ce  qu’il  a déjà 
consigné  sur  cet  pbjet  dans  une  première  notice 
qu’il  a lue  , le  i8  Février  1791  , à la  s.éance  de  la 
Société  d’Histoire  naturelle  : 

A».  Uae  espèce  de  pechstein marbré do  Sibe- 
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rie  assez  semblable  à un  silex  marbré^ 
2,0;  Des  topazes  de  Sibérie  , en  prisme  carré  ^ 
court , imitant  l’octaëdre,  d’une  formei  semblable 
au  diamant  et  au  rubis  spinelle.  , ■>  r 

3o.  Des  crystaux  noirs  brill ans  tétraèdres  ;' 
octaèdres  , avec  les  variétés  de  ces  formes , ayant 
les  caractères  extérieurs  de  la  blendee;  ou  sulfura 
de  zinc.  o'r'  • 

4^.  De  la  galène  ( sulfure  de  plomb  ) tricotée  , 
forrnée  de  petits  cubes  et  de  petits  octaèdres 
posés  les  uns  sur  les  autres , et  dont  les  interstices 
sont  remplis  de  blende. 

5°.  Une  malacliite  , renfermant  des.  crystaux 
verts  , très-régBiliers  , qui  ont  la  forme  d’azur  de 
cuivre , et  qui  paroissent  être  cette  substance 
ayarit  pris  la  couleur  verte.  Cette  mine  vient  de 
Collivan  , en  Sibérie  ^ elle  a été  rapportée  par 
M,  Patrin. 

f k. 

De,  l’argent , natif  capillaire  , sortant  d’une 
galène,  échantillon  rare  du. Pérou.  • , 

7®.  De  l’argeiit  corné',  ou  muriate  xd’argent 
natif , crystaliise  en  cubes  de  diverses  nàanièi’es  ^ 
et  presque  tous  recouverts  d’un  léger  enduit 
métallique  brillant , qui  paroît  .ètreiuné  coucli® 
d’argent  revivifié. 


IV.  Procédé  pour  distinguer  les  Mines  d& 
Plomb  blanches  ; -'de.  diverse  nature, 
d'autres  Minéraücé'blçmcs  ^pesaas^et  crystaU 
Usés  à-peu-près  comme  les  précédens  ^ ousanê 
ff^rmk;  régulière , . o’ ‘ ^ P -uj  -;r,'iCÎ 
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^ M.  Pelletier  ayant  vu  plusieurs Minéralosgistéa 
incertains  sur  la  nature  différentè  ,ou  sèmldable 
de  quelques  mines  dé,  plomb  , saîü  cia'bbnâtes' 
soit  sulfates  de  plomb  natifs-,  d^av.eQ  desiapatlis 
pesons  , ou  sulfates  de.hai’yte  .pré'sentajru,,à-pe.ito 
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près  la  même  forme  ou  une  crystallisation  indé- 
terminée , le  même  aspect,  la  même  couleur  et 
une  pesanteur  assez  analogue  , leur  a fourni  un 
moyen  chimique  très-simple  et  très-commode 
pour'  'distinguer  promptement  et  sûrement  ces 
différentes  matières  minérales.  Son  procédé  con- 
siste à écraser,  sur  le  petit  tas  d’acier  portatif 
du  nécessaire  minéralogique  , un  fragment  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  substances  , d’y  jetter 
une  goutte  de  sulfure  ammoniacal , ow  fuie  de 
soufre  volatil  ; sur  le  champ  , les  mines  de 
plomb  prennent  une  couleur  noire  foncée  , et 
les  sulfates'  de  baryte  , ou  spaths  pesaiis  , ne 
changent  point  du  tout.  Ce  petit  essai  est  aussi 
commode  que  celui  que  l’on  fait  avec  l’acide 
nitrique  , ou  eau-forte  , pour  connoître  les  subs- 
tances effervescentes  j il  ajoute  encore  aux  pro- 
cédés chimiques , qui  sont  indispensabLement 
nécessaires  aux  Minéralogistes  pour  distinguer 
un  grand  nombre  de  substances  les  unes  des 
autres  /»etpour  acquérir  une  connoissance  plus 
exacte 'de  ‘la  nature  comparée  des  minéraux. 
( Séance  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  , du 
i8  Février  1791.)  - ^ 

CHIMIE. 

£xtrctît^  d^un  Idémoire  sur  V analyse  du  Spermâ 
. .0  . humain  , par  M.  V aucjuelin. 

Dans  un  Mémoire  qui  rera  inséré  en  entier 
dans  les  Annales  de  Chimie,  M.^  Vauquelin 
décrit 'beaucoup  dé  phénomènes  intéressans  , 
qu’ii  a observés  en  faisant  l’analyse  de  la  liqueur 
iiémînalé  de  l’homme.  Voici  quels  sont  ces  phe- 
ï'O,  Cette  substance  a une  odeui  fade  , 
p>  saveur-  piquante  et  un  peu  astringente  y sa 
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pesanteur  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau. 
2^^.  Pour  déterminer  si  Pair  est  la  cause  de  la 
liquéfaction  qu’éprouve  cette  liumeur  quelques 
minutes  après  qu’elle  a été  rendue  , il  en  a 
exposé  des  (piantités  égales  dans  l’air  et  dans  des 
vaisseaux  fermés  et  qui  ne  contenoient  point  du 
tout  d’air  j la  liquéfaction  ayant  eu  lieu  de  la 
même  manière  , et  dans  un  temps  égal  , il  en 
conclut  que  ce  n’est  point  l’air  ni  les  corps  qui 
y sont  dissous  qui  causent  cet  effet.  3°.  En  lais- 
sant liquéfier  la  liqueur  séminale  dans  une  petite 
boule  de  verre,  terminée  par  un  tube  fort  étroit , 
elle  n’augmente  pas  de  volume  , ce  qui  lui  a été 
facile  d’observer  en  faisant  une  marque  à l’en- 
droit où  s’arrêtoit  la  liqueur  : delà  il  semble 
douter  que  ce  pjiénomène  soit  dû.  au  calorique. 

4®.  En  abandonnant  pendant  quelques  jours  de 
la  semence  à l’air  dans  une  petite  capsule  , il  s’y 
dépose  des  crystaux  transparens  , alongés  , et 
dont  la  forme  est  celle  d’un  prisme  à quatre  jDans, 
terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces.  Sui- 
vant les  expériences  de  l’Auteur  , ces  crystaux  , 
qui  avoient  été  déjà  annoncés  il  y a quatre  ans 
dans  le  Journal  de  Pliysique  , sont  du  phosphate 
de  chaux  très-pur. 

5°.  Quelque  temps  après  , il  se  forme  , sur 
la  matière  séminale  exposée  à l’air,  une  pellicule 
très-épaisse  , qui  est  parsemée  de  points  blancs 
opaques  ^ ces  points  sont  de  la  même  nature  que 
les  crystaux  précédens,  et  ils  n’en  diffèrent  qu’en 
ce  qu’ils  ne  sont  point  transparens.  , 

6“.  Si  Pair  dans  lequel  la  matière  séminale 
est  exposée  est  humide , elle  ne  se  dessèche 

pas  entièrement  ; elle  reste  molle  et  ductile  : 

• * 

mais  , avant  d’arriver  à cet  état , elle  éprouve 
lieaucoup  de  changemens  , que  l’Auteur  décrit 
avec  soin.  D’abord  elle  prend  une  couleur  jaune , 
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elle  devient  acide  , des  byssus  croissent  à &a 
surface  , des  crystaux  s’y  déposent , et  elle  finit 
par  exhaler  une  odeur  de  poisson  pourri.  Si , 
liu  contraire  , Pair  est  chaud  et  sec  , le  sperme 
se  dessèche  promptement , devient  dur  et  cas- 
sant comme  de  la  corne  : il  perd , pendant  cette 
dessiccation  , les  -,V  de  son  poids. 

7°.^  La  liqueur  séminale  présente  des  caractères 
alcalins  très-marqués  , qui  sont  dus  à la  sonde 
que  l’Auteur  y a reconnue.  ^ 

8®.  L’eau  , à quelque  température  que  ce 
soit  , c’est-à-dire  depuis  zéro  jusqu’au  degré 
de  l’eau  bouillante  du  thermomètre  a mercure  , 
ne  dissout  point  le  sperme  qui  ne  s’est  pas 
encore  liquéfié  j mais  il  s’y  combine  à toutes 
les  températures  lorsqu’il  est  une  fois  devenu 
liquide.  Ceci , dit  M.  Vauquelin^  annonce  qu’il 
y a eu  quelque  changement,  soit  dans  le  tissu 
ou  l’organisation  , soit  dans  la  nature  intime  de 
la  semence  pendant  qu’elle  s’est  liquéfiée. 

9^^.  Tous  les  acides  , excepté  Pacide  muriaticj^ue 
oxigéné,  dissolvent  très-prompteinent  la  matière 
séminale  j les  alcalis  ne  Pen  peuvent  séparer  I 
ensuite  sous  une  fornie solide.  L’acide  muriatique  ' 
oxigéné  , au  lieu  de  la  dissoudre  , la  réduit  en 
flocons  blancs  qui  passent  au  jaune  , si  Pon 
e.joute  une  grande  quantité  de  cet  acide.  L’urine, 
en  raison  de  son  acide  libre  , dissout  âussi  la  ma- 
tière séminale. 

lo'^,  La  semence  fraîche  ne  décompose  point 
les  sels  de  baryte  , tandis  qu’elle  les  décompose 
lorsqu’elle  a été  exposée  à Pair  pendant  long- 
temps. Cet  effet  est  dû  à Pacide  carbonique  de 
l’air  , absorbé  par  la  soude  contenue  dans  le 
sperme  , et  qui  lui  a donné  la  propriété  de  dé- 
composer les  sels  barytiques.  Tous  les  sels  cal- 
caires , magnésiens  et  aluminetix  sont  décom- 
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posés  par  la  semence  j parce  que  la  soude  a plus 
d’attraction  pour  les  acides  que  n en  ont  ces 
matières  terreuses.  A plus  forte  raison  les  sels 
métalliques  sont-ils  promptement  décomposes 
par  cette  substance. 

21°.  Par  la  distillation , le  sperme  sec  a foui  ni , 
jU.  quefq^ies  gouttes  d’eau  j 2°.  un  fluide  élas- 
tique , composé  d’acide  carbonique  et  de  gaz 
liydrogèue  carboné  ; 3°.  de  1 huile  empyreuma.- 
tique  ; 4*^.  du  carbonate  d’ammoniaque  ; 5®.  il 
est  resté  un  charbon  fort  léger  dans  la  cornue. 

Pour  connoître  les  proportions  des  substances 
que  les  expériences  précédentes  ont  annoncées 
dans  le  sperme  , M.  Vauquelin  en  a pris  4-^ 
grains  dans  l’état  de  siccité  , qui  en  représen- 
toient  400  ^ puiscjii’il  perd  les  ^ de^  son  poids 
par  la  dessication  , et  il  les  a chauffes  dans  un 
creuset  d’argile  blanche  très-pure.  Cette  subs- 
tance s’est  boursouflée  , a exhale  des  fumees 
jaunâtres  et  ammoniacales  , et  elle  s’est  charbon- 
née.  Lorsqu’une  chaleur  assez  forte  n’en  dega- 
geoit  plus  rien  , le  creuset  a été  retire  du  feu  , 
le  charbon  qu’il  contenoit  a été  lessive  , et  la 
lessive  , évaporée  à l’air  , a fourni  8 grains  de 
carbonate  de  soude  , reconnoissable  par  toutes 
ses  propriétés.  Le  charbon  lessivé  a été  de  nou- 
veau exposé  au  feu  5 il  s’est  brûlé  avec  facilite  , 
et  il  est  resté  12  grains  d’une  cendre  blanche  qui 
n’avoit  point  de  saveur  , qui  ne  se  dissolvoit 
] point  dans  l’eau , et  qui  se  fondoit  au  chalumeau 
I en.  un  globule  opaque  qui  répandoit  une  lueur 
i phosphorique  , tant  qu’il  étoit  fondu.  Cette 
I substance  se  dissolvoit  dans  les  acides  ; sa  disso- 
' lution  étoit  précipitée  en  flocons  blancs  par  tou® 
' les  alcalis  et  par  l’eau  de  chaux  Sa' dissolution 
dans  l’acide  muriatique  , évaporée  jusqu’à  siccit® 
et  traitée  ensuite  par  l’alcoho],  bi«n  rectifié  , s’e 
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partagée  en  deux  portions  ; l’une  qui  s’est  dis- 
soute dans  1 alcohol , et  qui  a fourni , avec  l’acide 
oxalique  et  1 acide  sulfurique  , des  précipités 
d’oxalate  et  de  sulfate  de  chaux,  et,  avec  la 
potasse  , de  chaux  pure  5 l’autre  portion  est 
restée  sous  la  forme  d’une  matière  épaisse , qui 
s est  fondue  au  chalumeau  en  un  verre  transpa- 
rent , dissoluble  dans  l’eau  , et  dont  la  dissolu- 
tion précipite  l’eau  de  chaux  et  rougit  leS' cou- 
leurs bleues  végétales.  Cette  analyse  prouve  que 
cette  dernière  substance  est  composée  de  chaux 
et  d’acide  phosphorique  comme  la  base  des  os. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes  que  le 
sperme  humain  est  composé  , 

i'’.  De  mucilage  animal 00,6 

2.0.  De  soude  ...» 00,1 

3«.  De  phosphate  de  chaux 00, 3 

4".  D’eau  0,90 

1,00 


Tels  sont  les  faits  principaux  qui  sont  conte- 
nus dans  le  Mémoire  de  M.  Vauquelin.  Il  ren- 
ferme encore  beaucoup  d’autres  particularités  , 
mais  qui  ne  peuvent  point  entrer  dans  un  extrait, 
et  que  l’on  doit  puiser  dans  l’ouvrage  même  , qui 
est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les  phé- 
nomènes que  le  sperme  humain  lui  a présentés. 
L’Auteur  avoue  qu’il  ignore,  comment  le 
phosphate  calcaire  peut  être  dissous  dans  la 
semence  j 2^.  si  chacune  des  substances  qu’il  a 
trouvées  dans  cette  humeur  est  nécessaire  à la 
fécondation.  Il  croit  cependant  que  c’est  sur-tout 
dans  le  mucilage  que  consiste  cette  propriété  ; 
car  ce  mucilage  existe  constamment  dans  la 
semence  de  beaucoup  d’animaux  , sur  laquelle  il 
a commencé  une  suite  d’expériences  compara- 
tives , tandis  que  le  phosphate  de  chaux  , ni  la 


I 
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soude  n’y  existent  pas  , au  moins  dans  tous. 

ANATOMIE. 

Description  d^un  Pigeon  dijforme  , par  jlT.  Des- 
cliamps  , Chirurgien  en  chef  de  ta  Charité. 

Dans  le  mois  de  février  1791^  j’ai  fait  voir  àla  So- 
ciété un  Pigeon  qui  présentoit  un  défaut  de  con- 
formation bien  reiiiarquable.  Cet  animal  , âge 
de  six  mois  , avoit  le  sternum , autrement  dit  le 
brecliet,  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  àPendroit 
de  sa  crête.  Les  deux  pièces  divisées  étoient  rap- 
prochées d’une  ligne  environ  l’une  de  l’autre  à 
leur  partie  supérieure  (1)  , près  Içur  union  avec 
l’os  nommé  la  lunette  ; ensuite  elles  s’écartoient 
de  plus  en  plus  jusqu’à  leurs  extrémités  infé- 
rieures^ et  formoient  entre  elles  iin  angle  d’en- 
viron soixante-cinq  dégrés  , dont  l’ouverture 
étoit  en  bas.  Cet  écartement  laissoit  voir  et 
toucher  le  cœur , qui  n’étoit  recouvert  que  de 
la  peau  , line  et  transparente  chez  ces  animaux. 
Cette  peau  paroissoit  s’enfoncer  dans  toute 
l’étendue  de  la  circonférence  de  l’écartement  ; 
mais  vers  le  centre  , et  un  peu  plus  près  du  côté 
gauche,  elle  étoit  soulevée  par  le  cœur  , dont  les 
mouveraens  étoient  presque  aussi  sensibles  , àla 
vue  et  au  toucher  , que  si  ce  viscère  eût  été  à nu. 
Non-seulement  la  peau  qui  couvroit  cet  écarte- 
ment, mais  encore  les  bords  supérieurs,  étoient 
naturellement  dénués  de  plumes  à un  pouce  do 
distance  5 et  cette  dénudation  se  prolongeoit  le 
long  des  bords  de  cet  écartement. 

L’animal  paroissoit  jouir  de  la  plus  parfaite 


(1)  On  suppose  que  le  pigeon  est  étendu  sur  une  table, 
et  placé  sur  le  dos. 
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santé  , €t  faisoit  parfaitement  bien  toutes  ses 
fonctions. 

Lorsqu’il  étoit  maintenu  et  renversé  , les  pul- 
sations du  cœur  paroissoîent  d’une  rapidité 
extrême , et  telle  qu’il  étoit  difficile  de  les  comp- 
ter : quelques  momens  après  , elles  se  ralentis- 
soieiit  j mais  elles  n’étoienf  jamais  assez  cons- 
tamment régulières  pour  en  fixer  le  nombre  dans 
un  temps  donne.  pression  , in-ême  quelque- 
fois assez  forte  sur  ie  eœur  , ne  p.iroissoit  pas 
faire  une  grande  impression  sur  l’animal  j il 
marquoit  seulement  un  peu  plus  d’impatience  5 
et,  lâché  sur  le  champ  , il  conservoit  toute  sa 
vivacité  , et  n’en  paroissoit  aucunement  affecté  : 
il  jouissoit  de  la  plus  parfaite  santé  la  veille  da 
sa  mort. 

Soixante-douze  heures  après  sa  mort,  je  priai 
M.  Boyer  de  vouloir  bien  l’examiner  avec  moi , 
pour  en  rendre  compte  à la  Société  j et  voici  les 
observations  que  nous  avons  faites  : 

La  peau  , détachée  dans  toute  la  circonférence 
de  récartement , étoit  adhérente  à la  portion  du 
péricarde  qu’elle  touchoit.  Nous  n’avons  trouvé 
dans  le  péricarde  aucune  sérosité. 

La  peau  entièrement  enlevée  , nous  ne  remar- 
quâmes aucun  corps  ni  aucune  membrane  fjuel- 
conque  entre  la  péricarde  et  le  cœur.  Nous  obser- 
vâmes que  le  diaphragme  , ou  plutôt  cette  toile 
fine,  déliée  et  transparente,  qui,  chez  les  oiseaux, 
tient  la  place  du  diaphragme  , avoit  ses  attaches 
postérieures  ordinaires  5 mais  elle  paroissoit 
appliquée  sur  l’un  et  l’autre  poulinons  , et  ne 
formoit  point  une  cloison  transversale.  Ses 
attaches  antérieure  et  supérieure  paroissoîent  , 
de  chaque  côté , se  terminer  à une  espèce  de 
ligament  qui , placé  près  l’union  du  sternum  ave<* 
la  lunette , s’bpposoit  à un  plus  grand  écartement 
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des  pièces  divisées.  La  disposition  de  cette  Ineiii-* 
Lrane  étoit  telle  que  , ne  fonnaiit  aucune  cloi- 
son , ni  supérieurement  , ni  inlerieurement  , 
elle  ne  couvroit  seulement  que  1 un  et  1 autre 
poulmons  , qui,  comme  on  sait,  se  prolongent 
très  en  arrière  citez  les  oiseaux , et  les  separoit 
du  cœur. 

Les  muscles  pectoraux  deta cites  , nous  avons 
trouvé  le  sternum  séparé  dans  toute  sa  longueur 
dans  l’endroit  même  de  sa  crête,  qni  étoit  par- 
tagée en  deux  dans  son  épaisseur,  et  de  manière 
que  chaque  pièce  séparée  présentoit  un  os  très- 
mince  , plat  et  peu  convexe  , et  qui  avoit  toute 
rétendue  de  la  largeur  de  la  crête  et  de  sa  partie 
latérale  , comme  on  le  voit  dans  le  squelette.  La 
portion  droite  avoit  plus  de  largeur  a sa  partie 
supérieure  que  la  gauche , qu’elle  recouvroit  un. 
peu,  et  étoit  plus  saillante.  Ces  deux  pièces, 
approchées  supérieurement  l’une  de  l’autre  , 
laissoieiit  un  intervalle  entre  les  deux  extrejni- 
tésde  la  lunette  , dont  les  brandies,  qui  doivent 
se  réunir  au  sternum,  et  former  entr’elles  un  V , 
sont  éloignées  l’une  de  l’autre  , chacune  étant 
attachée  à la  partie  du  sternum  divisée  qui  est 
de  son  côté. 

Note  du  Rédacteur.  On  trouvs  dans  la  savante 
dissertation  de  Haller  , sur  les  monstres  , 
plusieurs  exemples  de  fœtus  nés  avec  un  état 
d’imperfection  du  sternum  et  des  côtes  , et  dans 
; lesquels  le  cœur  paroissoit  à découvert.  On 
' trouve  aussi  un  exemple  d’une  semblable  défec- 
' tuosité  des  parois  du  thorax  et  de  l’abdomen 
( dans  l’Histoire  de  l’Académie  des  Sciences  , an- 
t née  1746.  C’étoit  un  enfant  monstrueux,  venu  au 
^ inonde  avec  le  tronc  ouvert , depuis  le  haut  du 
i Sternum  jusqu’au  pubis.  Le  cœur  étoit  enveloppé 
y du  péricarde  , ©t  les  viscères  de  l’abdome» 
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etoient  recouverts  d’une  membrane  graisseuse 
et  glanduleuse  , qui  paroissoit  une  production 
du  péritoine. 

M.  Pinel  a lu  encore  plus  récemment  , c’est- 
à-dire  en  1787  , à l’Académie  des  Sciences  , la, 
description  d’un  fœtus  monstrueux  , né  , le  14 
Juin  de  cette  année  , d’une  des  accoucliées  de 
l’Hôtel- Dieu  de  Paris.  Ce  fœtus  mâle  a survécu 
environ  trois  heures  après  sa  naissance  , suivant 
le  témoignage  qu^en  ont  rendu  la  Sage-Femme  , 
ainsi  que  M.  d’erru , Chirurgien  interne  de  la 
salle  des  accouchées.  Il  suffit  de  s’arrêter  ici  aux 
particularités  qu’il  offroit  dans  la  conformation 
des  parois  thorachiques  et  abdominales. 

Le  cœur , le  poumon  gauche  et  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre  , excepté  la  vessie  , étoieiit 
entièrement  découverts  et  ii’étoient  protégés  par 
aucune  membrane.  On  ne  voyoit  aucune  trace  de 
péricarde.  Il  ne  restoit  du  diaphragme  que  la 
partie  postérieure,  depuis  l’ouverture  de  la  veine 
cave  et  celle  de  l’œsophage  jusqu’à  la  colonne 
vertébrale.  Le  poumon  droit  occupoit  sa  place 
ordinaire  j mais  , en  observant  le  cœur  et  en 
suivant  le  trajet  des  vaisseaux  par  lesquels  il  étoit  | 
suspendu  , il  se  présentoit  une  particularité  de  1 
structure  bien  remarquable  ; c’est  que  la  veine 
souclavière  gauche  , qui  étoit  d’un  moindre 
calibre  qu’à  l’ordinaire  , venoit  s’aboucher  dans 
l’oreillette  du  cœur,  au  Heu  de  se  porter  dans  la 
veine  cave  supérieure. 

Il  manquoit  donc  les  trois  quarts  du  sternum  , 
une  grande  partie  des  vraies  côtes  , à l’exception 
des  deux  premières  ; en  sorte  qu’il  ne  restoit 
que  la  partie  postérieure  des  parois  de  la  poi- 
trine. Les  parois  de  l’abdomen  manquoient  aussi , 
ou  du  moins  il  n’en  restoit  que  le  quart  inférieur  , 
qui  recouvroit  la  vessie  5 c’est-à-dire  que  les 


Eci-AiRis,  etc.  3oi 

imiscles  grand  oblique  petit  oblique  et^  trans- 
verse ne  conservoieiit  que  les  parties  postérieures. 

Il  ii’existoit  que  le  quart  inférieur  de  la  ligne 
blanche  , sans  aucune  trace  des  muscles  droits. 
Dans  tous  les  bords  de  cette  grande  ouverture  de 
l’abdomen  , les  tégumens  étoient  réunis  avec  la 
chair  des  muscles  , sans  former  auciine  appa- 
rence de  cicatrice  j mais  ils,  imitoient  plutôt 
runion  qui  se  fait  de  la  peau  du  visage  avec  la 
membrane  qui  revêt  l’intérieur  de  la  bouche.  Les 
viscères  abdominaux  n’ont  point  offert  de  diffor- 
mité remarquable  , si  on  en  excepte  le  foie  , qui 
n’avoit  point  ses  surfaces  et  ses  contours  ordi- 
naires. 

IL  Agneau  monstrueux. 

M.  Tenon  a montré  à l’Académie  une  tête 
d’agneau  monstrueux,  né  vivant , et  à terme  , 
chez  M.  Cretté  de  Palluel  , Membre  du  Dépar- 
tement de  Paris  et  de  la  Société  d’Agriculture. 
La  monstruosité  très-singulière  consistoit  dans 
l’absence  totale  de  mâchoire  inférieure.  Les  deux 
bords  de  la  mâchoire  supérieure  étoient  rappro- 
chés vers  la  voûte  palatme.  Il  n’y  avoit  pas  de 
langue.  L’ouverture  du  pharinx  et  du  larynx  se 
iaisoit  dans  un  sac  bouché  par  en  haut , et 
n’ayant  aucune  communication  avec  la  région 
qui  devoit  être  celle  de  la  bouche  ; de  sorte  que 
ce  sac  se  dilatoit  sous  la  forme  de  deux  vessies 
latérales  lorsqu’on souffloit,  soit  dansl’œsophage, 
soit  dans  la  trachée  artère.  Cet  agneau  qui 
avoit  vécu  en  naissant , n’avoit  point  respiré  y 
et  étoit  mort  faute  de  respiration.  Cette  structure 
? monstrueuse  prouvé  encore  que  l’agneau  n’avoit 
pris  aucun  liquide  dans  l’amnios ,,  quoiqu’on  ait 
trouvé  dans  l’estomac  une  certaine  quantité  de 
> matière  liquide.  ^ 
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M.  Gallot , Médecin  de  la  ci-devant  province 
de  Poitou  , Depntd  à l’Asseinbice  nationale  et 
Secrétaire  du  Comité  de  Sainlirite  , a communi- 
qué , quelques  jours  après  , à la  Société  d’ Agri- 
culture , une  observation  presque  parfaitement 
-semblable  dans  ses  détails  , et  faite  sur  un 
agneau  né  chez  lui.  11  paroît  donc  que  cette 
monstruosité  est  un  des  écarts  fréquens  de  la 
nature. 
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I.  Observation  sur  un  V^omissement  clu'oidque 
guéri ^ar  le  Mercure  , par  M.  An  dry  ^ de  La 
Société  royale  de  Médecine, 


Une  dame  âgée  de  quarante-six  ans , malade 
depuis  deux  ans  , étoit  tombée  dans  un  état,  de 
maigreur  considérable  5 elle  vomissoit  presque 
tous  ses  alimens,  elle  avoit  une  fièvre  lente,  ses 
gencives  étoient  dans  le  plus  mauvais  état  j elle 
avoit  de  plus  un  battement  très- marqué  à la 
veine  porte  , à la  cæliaque  et  à la  mésentérique  ^ 
et  une  tumeur  assez  considérable  au-dessus  de 
l’ombilic.  Les  eaux  de  Vichy , les  tisannes  apé- 
ritives,  des  anti-scorbutiques  , des  emplâtres  fon- 
dans  appliqués  sur  la  tumeur , ne  prodùi-sirent 
aucun  effet.  Deux  médecins  , MM.  Geoffroy  et 
le  Preux  virent  cette  dame  avec  moi  en  con- 
sultation 5 nous  convînmes  de  donner  de  nou- 
veau les  eaux  de  Vichy , avec  la  terre  foliée  , les 
pilules  de  savon  , les  tisannes  et  bouillons 
faits  avec  les  racines  les  plantes  apéritivest 
Ces  remèdes  furent  continués  pendant  un  mois  ; 
les  accidens , et  sur-tout  le  vomissement  et  Pin- 
somnie  , augmentèrent.  Je -me  décidai  alors  à 
donner  une  potion  faite  avec  six-grains  de  mer^* 
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cure  cru^  ëteint  dans  une  demi-once  de  muci- 
laee  de  gomme  arabique  ^ deux  onces  d eau  de 
ileur  d’orange  , tme  once  d eau  rose  , et  une 
once  de  syrop  diacode.  La  malade  prenoit  deux 
cuillerées  de  cette  potion  par  jour  > le 
en  se  couchant  -,  et  une  le  mâtin  a jeuri.  Llie 
en  a pris  trois  en  cpiinze  jours.  Alors  je  iis  dis- 
continuer ce  remède  , m’étant  apperçu  que  la 
bouche  étoit  échauiPfee  et  avoit  beaucoup  d odeur. 
’Lrois  jours  après  f il  est  survenu  une  salivatioii 
très- abondante  et  un  chancre  tres-considei  able  à 
la  langue.  Ce  dernier  accident  a tourmente  la 
malade  pendant  un  mois  j les  boissons  adoucis- 
santes , les  gargarismes  dé  même  nature  ont 
guéri  ces  accidens  ^ et  la  malade  a cesse  de  \oinir 
ses  alinïens.  Elle  jouit  alijourd  hui  de  la  meil- 
leure santé.  J’ai' cessé  de  la  voir  a la  fin  dé  Fé- 
vrier. Ce  27  Avril  1791.  ^ , 

Note  du  Rédacteur.  Le  dernier  remède  donn© 
à la  malade,  par  M.  And.ry  , ôffrs  deux  matières 
actives  , le  syrop  de  diacode  et  le  mercure.  Si  le 
premier  a pu  produire  un  bon  effet  par  sa  pro- 
priété calmante  , il  n’est  pas  possible  de  douter 
que  le  second'  a beaucoup  contribué  à détruire 
I l’embarras  qui  existoit  aux- environs  du  pylore, 
jl  La  salivation-  survenue  après  l’usage  de  1 8 grains 
ii  de  liiercure  rie  laisse  aucun  doute  sur  1 action 
i de  cette  substance  métalliqùe.  Pèüt-être  un  trâi- 
f tement  pareil  âura-t-il  le  mêra’e' succès  dans  lès 
i maladies  épigastriques  , dont  le  principal  syrtip-. 
! tome  est  le  ■ vomissemerit , et  qu’on  caraçterise 
trop  souvent  de  ^quirrhe  incurable  du  pylore.  IL 
I est  important  d’ajouter  ici  que  le  niercurq  étejlnt 
j dans  les  mucilages  n’est  pas  seulement  An  mer-. 
! cure  divisé  comme  on  ra  ’cru  jusqu’iei  5 mais 
I Cju’il  est  déjà  en  partie  •cdlçiné,  ou  hriiYé^^y 
i absorbé  de  l’oxigène  ai^môspKeriqt(e  quand  oa 
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le  triture  ainsi  avec  le  contact  de  Tair  , et  qu'il 
acquiert , par  cette  combinaison  , une  activité 
qu’il  n’a  pas  dans  son  état  métallique.  Je  ferai 
voir  incessamment  que  les  métaux  doivent  à 
cette  combinaison  de  l’oxigène  , ou  à Vétat  de 
calcination  , toute  leur  énergie  , depuis  la  pro- 

})riété  fondante  , émétique  et  purgative,  jusqu’à 
'activité  venimeuse.  Je  prouverai  que  la  quan- 
tité divisée  de  ce  principe  aérien  modifie  singu- 
lièrement leurs  propriétés  médicinales , et  que 
c’est  à lui  que  paroissent  être  dues  la  plupart  de 
ces  propriétés  dans  un  grand  nombre  de  remèdes 
des  trois  règnes.  Ces  vérités  nouvelles  sont  sor- 
ties des  découvertes  modernes  de  la  chimie  , et 
doivent , ainsi  que  beaucoup  d’autres  qui  seront 
insérées  par  la  suite  dans  ce  Journal , contribuer 
aux  progrès  de  la  médecine  , à laquelle  l’empy- 
risme  n’a  fait  faire  que  trop  de  pas  mal  assurés. 

II.  Observations  qui  confirment  les  avantages  de  i 
la  Méthode  de  M»  Clare  (i),  sur  le  traitement 
des  Maladies  Vénériennes  par  des  frictions 
sur  les  gencives  avec  le  muriate  mercuriel 
doux,  par  Pascal , Chimrgien  en  chef  de 
ras  tel- Dieu  de  Brie-Comte-liobert* 

* 

La  méthode  d’absorption  proposée  par  M. 
Clare , est-il  dit  dans  le  Journal  de  Médecine  | 
(cahier  du  mois-d’Août  1786)  , est  encore  trop  j 
peu  connue  en  France  pour  qu’on  y ait  répété  a 
j^s  expériences  faites  en  Angleterre.  Il  seroit  à ■ 


(1)  L'ouvrage  de  M.  Clare  a pour  titre  : Méthode  nouvelle 
et  facile  de  guéPir  la  Maladie  Vénérienne  , etc.  Cet  ; 
Ouvrage  ,.qui  contient  d’autres  obje^  de  pratique  , a été 
traduit, de  l’anglois  en  çt  io  trouve  chez  Froullé, 

Llbruiro . quai  dés  Augustins.  ■ , < , 

A ■ ‘ ..  - ' * soiaiiaiter 


Eclaîr^e,  etc.  3o5 

sonliaîter  que  quelques  personnes  de  l’art  s’en 
occupassent  et  fissent  part  de  leurs  observations. 
Je  pense  qu’il  ne  doit  plus  rester  maintenant  de 
doute  sur  l’efficacité  de  la  méthode  de  M.  Clare  , 
d’après  les  essais  réitérés  que  j’en  ai  faits  , et 
dont  il  me  reste  à rendre  compte.  Le  ti  aitemeut 
de  la  maladie  vénérienne  est  si  souvent  livré  au 
charlatanisiiie , qui  couvre  toujours  d’un  voile 
mystérieux  la  nature  des  moyens  qu’il  emploie  , 
qu’on  doit  s’empresser  de  publier  des  observa- 
tions exactes  et  bien  constatées  qui  tendent  à 
établir  une  méthode  expéditive  , facile  et  sûre  de 
guérir  cette  maladie. 

On  sait  que  la  surface,  tant  interne  qu’extenivO, 
du  corps  est  parsemée  de  vaisseaux  absorbaiis^ 
C’est  sur  cette  organisation  particulière  qu’est 
fondée  la  nouvelle  méthode  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes,  exposée  par  M.  C'are , Membre 
du  Collège  des  Chirurgiens  de  Londres.  Voici 
en  quoi  elle  consite  : 

Prenez  , an  Ixmt  du  doigt  , humecté  dé  salive  , 
un  demi -grain  on  un  grain  de  calomélas  ( mu- 
riate  mercuriel  doux  ) 5 appliquez-le  principale-^ 
ment  sur  l’intérieur  des  lèvres  et  sur  la  surface 
des  gencives  , parties  capables  de  supporter  une 
douce  friction  , et  renouveliez  cette  opération, 
trois  ou  quatre  fois  pendant  le  jour.  On  peut 
répéter  ces  fiiction.s  aussi  souvent  quels  requiert 
la  gravité  des  accidéns  , et  meme  jusqu’à  ce  que 
la  bouche  se  ressente  de  l’action  du  mercure. 
M.  Clare  ajoute  que  l^eaucoup  de  malades  ont 
pris  du  mercure  , do  cette  manière,  en  «^rande 
quantité  , sans  la  jiliis  Jégpre  salivation  , et-ont 
cependant  été  j:)ariaitemen't  guéris.  « Au  reste 
poursuit-il  , la  salivation  , quand  elle  aüeupciV 
dant  le  traitement  que  je  propose  , est  si  douce 
quil  est  rare  qu’elle  incommode  le  malade 

Tome  I.  N-.  X.  V 
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Je  ne  m etenclrai  pas  davantage  sur  l’ouvrage 
de  M.  Clare  , qu’on  peut  d’ailleurs  consulter  , et 
je  me  bornerai  à rapporter  ici  mes  propres  expé- 
riences. Je  vais  d’abord  citer  celle  qui  mt  insérée 
dans  la  Gazette  de  Santé  (année  1789.  ) 

Observation  prejiiièi'e. 

Le  nommé  A , âgé  de  dix-huit  ans  , avoit 

contracté , à la  suite  d’un  commerce  impur  , trois 
chancres  autour  du  gland  ; rulcération  étoit  pro- 
fonde , et  ses  bords  durs  et  très-sensüJes.  Il 
avoit  aussi,  à l’aine  droite,  un  bubon  de  l’espèce 
et  du  caractère  de  ceux  que  M.  Swediaur  appelle 
sympathiques.  Je  crus  devoir  suivre  la  méthode 
de  M.  Clare  , et  je  commençai  le  traitement  le 
16  Mars  1788.  Je  lui  fis  donc  frotter  le  dedans 
de  la  bouche  avec  un  grain  de  muriate  mercu- 
riel doux  , le  matin  , et  autant  le  soir.  Le  20°  du 
même  mois , la  bouche  ne  paroissoit  nullement 
affectée  j les  chancres  avoient  pris  une  meilleur® 
apparence  , et  les  souffrances  avoient  déjà  dimi- 
nué. Le  21  , j’augmentai  la  quantité  du  même 
antivénérien  de  deux  grains  par  jour.  Le  28  , il 
se  déclara  une  légère  salivation  ; mais  , à cette 
époque,  les  ulcères  étoient  devenues  bien  moins 
douloureux , au  point  que  je  les  touchois  sans 
que  le  malade  se  plaignît  d’aucune  souffrance.  S 
Le  bubon  étoit  diminué  d’un  tiers , et , le  25  , il  p 
n’yressentoit  plus  aucune  douleur.  La  bouche  ne  |(: 
paroissant  plus  affectée  , je  prescrivis  encore  un  ji, 
«^rain  de  plus  , que  je  faisois  administrer  avant  |? 
ie  dîner.  Le  27  , je  m’apperçus  que  les  gencives 
étoient  un  peu  enflammées^  mais  que  les  ulcères  1 
avoient  beaucoup  diminué.  I-iC  bubon  n’étoit  h 
presque  plus  sensible,  , 

Le  traitemeut:  fut  çootÎAué  pejidaat  le  i; 
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cV Avril , d’autant  plus  que  le  lualade  u’ctoft  assu- 
jéti  à aucun  régime  5 et  , le  10  Mai  , !a  guérison 
m’a  paru  parlaite  : mais  j pour  pins  de  sûreté  , 
j’ai  continué  de  luifaire  faire , de  temps  en  temps, 
usage  du  même  remède  jusqu’au  3o  Mai.  Je  dois 
jfaire  remarquer  que  les  urines  ont  été  très- 
, abondantes  , et  que  la  mauvaise  odeur  que  ren- 
;doit  d’a1)ord  la  bouche  du  malade  a cessé  vers  le 
milieu  du  traitement.  Pour  qu’on  ne  puisse  pas 
'Se  méprendre  sur  la  cause  de  la  guérison  des 
■ chancres  , je  dois  rappeller  que  , pendant  tout 
le  traitement  J ces  ulcères  n’ont  été  lavés  qu’a- 
^vec  un  peu  d'’eau  de  guimauve.  Le  jeune  homme 
m’a  plus  rien  éprouvé  depuis  l’époque  de  sa  gué- 
irison,  et  il  jouit  maintenant  d’une  bonne  sauté. 

Tieuxième  Observation. 

I M me  consulta,  le  4 Mai  1789,  pour 

ii  deux  chancres  qu’il  avoit  à la  verge  , de  la  iar- 
irgeur  d’une  pièce  de  12,  sous  j les  bords  étoient 
N durs,  et  , au  moindre  attouchement  ^ le  malade 
j sentoit  les  plus  vives  douleurs.  Je  commençai  , 
de  lendemain  , les  frictions  sur  les  gencives  avec 
■:  un  grain  de  muriate  mercuriel  doux  , soir  et 
; matin  ; et  , pour  accélérer  la  guérison,  je  fis 
t faire  les  mêmes  frictions  , avQC  deux  grains, 
i autour  des  chancres.  Deux  jours  après  , ces  der- 
t niers  parurent  détergés  et  présentèrent  l’aspect  le 
j{  plus  satisfaisant.  Je  continuai  jusqu’au  i3  du 
? même  mois  , et , à cette  époque  , les  chancres 
!t  furent  parfaitement  cicatrisés.  Je  crus  cepen- 
i dant,  pour  plus  grande  sûreté  , devoir  continuer 
' encore  quelques  jours  l’usage  du  mercure  , et  je 
fis  faire  trois  frictions  par  jour  à l’intérieur  de  la 
t bouche  , une  le  matin  , une  autre  à midi  et  la 
‘ troisième  le  soir,  en  employant  à chacune  d’elles 
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un  "ram  du  même  miiriate  mercuriel  doux.  La 
bouche  parut  un  peu  affectée  du  14  au  16  du 
même  mois  ; néanmoins  ^ je  continuai  chaque 
jour  , à la  même  dose  , jusqu’au  ao  , et  alors 
j’augniéntai  encore  d’un  grain  le  matin  et  autant 
m soir.  Les  mêmes  affections  de  la  bouche , par 
l’action  du  mercure,  reparurent  et  m’oblipèrent 
à laire  subir  quelques  yanatioiis  au  traitement, 
que  je  continuai  cependant  jusqu’au  s5  du  rnêiiio 
mois.  Je  regardai  alors  la  guérison  cormrie  con- 
sommée , et  rien  n’a  démenti  ma  conjecture. 

Je  passe  ici  sous  silence  une  antre  observation 
analogue  à celle  que  je  yiens  de  rapporter. 

Tj'olsième  Observation. 

TJn  soldat  qui  avoit  fait  en  vain  usage  , 
pendant  deux  mois  , des  piîlulcs  de  ‘ Kcy- 
ser  , réclama  mes  soins  pour  des  symptômes 
vénériens  qu’il  avoit  depuis  long-temps.  En 
rexaminant  , je  rcmarrpuii  d’aborcl  un  chancr  e 
qui  faisüit  les  trois  quarts  du  tour  du  gland  , et 
un  autre  chancre  au  voile  du  palais  , qui  étoit  1 
de  la  largeur  d’un  écu  de  3 livres.  Les  hords  en 
étoient  durs  et  renversés  , et  on  a^ppercevoit 
différentes  pustules  sur  la  peau.  Ce  iVit  le  17 
Août  1789  que  je  le  mis  à l’usage  du  muriate 
mercuriel  doux  , à la  dose  d’un  grain  le  matin 
pt  autant  le  soir  , et  ces  frictions  se  faisoient  dans 
fa  bouche  , après  qu’il  avoit  pris  ses  repas.  Je  fis  : 
aussi  frictionner  les  environs  du  chancre  du  j 
gland  avec  deux  grains  du  même  antivéuérien  , ! 

dissous  avec  de  la  salive.  . , . . ' 

Le  19  , au  soir , le  malade  me  dit  n’avoir  fait 
qu’uriner  , et  il  ajouta  que  son  urine  étoit  très-  l 
fôtide.  Le  22  ^ les  ulcères  de  la  bouche  étoiCiit  I 
jaiendétergés.  Le  a4  , je  fis  augmenter  la  do8«  c 
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cVua  srain  le  soir  et  autant  le  matin.  L’état  du 
nialade  alja  de  mieux  en  mieux  , et , le  2.7 , il 
sortit  dans  la  rue.  Son  \isage  avoit  repris  les 
couleurs  de  la  santé,  ce  qui  étonnoit  ceux  cj^uî 
l’avoieiit  vu  précédemment.  Le  29  , la  bouene 
parut  un  peu  affectée  ; mais  je  n’en  continuai 
pas  moins  l’usage  du  mercure  à la  même  dose. 
Le  a Septembre , les  ulcères  de  la  bouche  et  du 
gland  furent  parfaitement  cicatrisés  j les  pustules 
de  la  surface  du  corps  tomboient  en  écailles  , et 
au-dessous  la  cicatrice  paroissoit  Inen  formée. 
Ce  fut  à cette  époque  que  je  fis  cesser  les  fric- 
tions du  gland  j mais  je  continuai  celles  de  la 
bouche  jusqu’au  10  du  même  mois.  J’augmentai 
alors  de  deux  grains , ayant  soin  de  faire  prati- 
quer les  frictions  immédiatement  après  le  dîner. 
La  bouche  fut  légèrement  affectée  jusqu’au  i(j 
du  meme  mois.  Le  a.f  , il  fut  obligé  de  partir  de 
Jhie-Comte-Robert,  et  je  lui  donnai  deux  petits 
paquets  du  remède  pour  qu’il  le  continuât  jus- 
qu’au 8 Octobre.  Je  l’ai  vu  postérieurement  à 
cette  époque  5 il  m’a  dit  avoir  fait  tout  ce  que  je 
lui  avois  prescrit , et  il  ne  lui  reste  absolument 
rien  de  son  ancienne  maladie. 

Quatrième  Observation» 

L.  F.  . . . , âgé  de  trente  ans  , d’un  tempéra- 
ment Ijilieux  , et  adonné  à la  lioisson  , vint  me 
consulter  , le  premier  Septembre  1789,  pour  une 
gonorrhée.  La  verge  étoit  très-enflée  , et  les 
signes  extérieurs  de  la  virilité  lui  caiisoicnt  des 
douleurs  intolérables.  Je  lui  prescrivis  d’abord  , 
suivant  les  principes  dé  H.ùnter , deux  pintes 
d émulsion  , en  y ajoutant  vingt  goûtes  de  lau- 
danum liquide  de  Sydenham  (1).  I^es  érections 

<i)  Peui-ôlre  que’  quelqae-s  Praticiens  me  reprociierônt 
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ne  furent  plus  si  ckmlourenses  dès  le  soir  même  ; 
mais  je  continuai  1 usage  des  émulsions  jusqu’au 
14  Septembre  ; il  n’ëprouvoit  alors  qu’une  légère 
cuisson  après  la  sortie  des  urines. 

Le  10  , je  le  mis  à l’usage  du  inuriate  mercu- 
iàel  doux  , en  faisant  faire  des  frictions  , le  soir 
et  le  matin,  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Le 
20  , il  n’y  avoit  plus  d’inflammation  au  membre 
viril  , et  le  malade  n’éprouvoit  qu’une  légère 
douleur  après  la  sortie  des  urines  5 l’humeur 
gonorrhüïque  avoit  déjà  pris  de  la  consistance 
et  une  couleur  blanche.  Enfin  ^ le  21 , j’ai  com- 
mence à lui  faire  faire  des  injections  légèrement 
astringentes.  Le  24»  augmenté  la  dose  du 
inuriate  mercuriel  doux  d’un  grain.  Le  27  , 
l’écoulement  étoit  entièrement  fini.  Cependant 
le  remède  a été  continué  jusqu’au  premier  Octo- 
bre , et  le  malade  n’a  plus  éprouvé  aucun  symp- 
tôme vénérien  dans  la  suite. 

Cinquième  Observation.  j 

M.  13.' , âgé  de  vingt-trois  ans,  avoit  i 

contracté  une  gonorrhée  vers  le  i5  Octobre  i 
lyqo  , et,  sur  la  fin  du  même  mois,  il  sentoit  I 
une  douleur  à l’aîne  gauche  , avec  un  accroisse- 
ment de  chaleur.  Il  dissimula  la  nature  de  sa  : 
maladie  au  Chirugien  de  la  maison  , qui  le  fit 
saigner  et  purger  ; et  ce  ne  fut  que  le  6 No- 
vembre qu’il  rn’en  ht  la  conhdence.  A cette  j 
époque  , il  y avoit  un  bubon  très-volumineux  à 
l’aîne  gauche  , et  je  fus  convaincu  qu’on  ne 
pouvoit  plus  attendre  sa  résolution  et  éviter  sa  ^ 


de  n’avoir  point  eu  recours  h la  saignée  dans  pareil  cas  ; 
mais  j’ai  suivi , en  cela , les  préceptes  de  MM.  Hunter  et 
Ciare. 


oil 
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suppuration.  Je  lui  ordonnai  , le  même  jour  , 
les  frictions  mercurielles  de  l’interieiir  de  la 
bouche  , et  le  bubon  fut  ouvert , à l’aide  du 
caustique  , le  8 au  matin.  La  dose  du  muriate 
mercuriel  doux  fut  de  deux  grains  le  matin  et 
d’autant  le  soir.  Pour  accélérer  la  cure  , je  mis 
en  pratique  rin  précepte  de  Plunter  (i)  , et  je  me 
décidai  à mettre  sur  le  bourdonnet  du  bubon 
deux  grains  de  la  poudre  antivénérienne  ci- 
dessus. 

Le  8 , je  n’en  fis  administrer  , dans  les  fric- 
tions de  la  bouche  , qu’un  grain  le  matin  et  au- 
tant le  soir^  et  j’en  mis  deux  grains  sur  le  bour- 
donnet à mon  pansement  : le  malade  ne  se  plai- 
gnit , dans  la  journée  , que  d’un  peu  d’accrois- 
sement de  chaleur.  Du  o au  i5 ,1e  même  trai- 
tement fut  continué.  Le  i4  j j’augmentai  d’un 
grain  le  matin  et  d’autant  le  soir  le  remède  pris 
en  friction  , ainsi  que  ce  qui  étoit  mis  en  topique 
sur  le  bubon.  Le  i8  , la  bouche  fut  un  peu  affec- 
tée ; mais  le  bubon  suppuroit  très-bien  , et  on 
appercevoit  sur-tout  une  diminution  sensible  de 
ses  callosités.  Même  traitement  jusqu’au  22  , et 
alors  le  remède  , pris  en  f iction  , fut  augmenté 
' d’un  gi  ain.  Le  , la  bouche  parut  plus  affec- 
tée 5 mais  le  bubon  diminuoit  de  jour  en  jour  ^ 
j et  il  a été  parfaitement  cicatrisé  vers  le  milieu  do 
' Décembre  : cependant , pour  plus  grande  sûreté^ 
j’ai  fait  encore  continuer  le  traitement  environ 
un  mois . 

On  voit  que  , pour  les  pansemeiis  du  bubon  ^ 


j (2)  Dans  le  traitement  des  bubons , on  devroit  toujours 

i faire  passer  le  mercure  dans  le  corps  par  la  voie  que  le  virus 
a pris  pour  y pénétrar  ; par  cette  raison , il  faut  l’appliqueï 
aux  orifices  mêmes  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  passent 
• « travers  la  partie  malade» 
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je  rae  suis  servi  de  la  charpie  avec  laquelle  je 
faisois  des  bourdonnels- , que  je  saupoudrois  de 
iiiu.riate  mercuriel  doux  que  je  portai  jusfiu’à  six 
prains.  Il  faut  observer  que,  le  dixième  jour  du 
traiteuient  , le  malade  a recouvré  son  appétit , 
et  qu’il  a repris  les  couleurs  de  la  santé  qu’il 
avoit  ci-devant  ; en  sorte  que  les  parens  ne  se 
sont  imllement  a])perçus  ni  de  sa  maladie  , ni  de 
ia  manière  de  la  traiter.  ; 

licjlcxiojis. 

Je  supprime  ici  beaucoup  de  remarques  que  je 
pourrois  faire  sur  la  méthode  de  Clare  , telle 
que  je  l’ai  pratiquée  et  j’ose  dire  perfectionnée  ; 
jjiais  je  laisse  le  soin  de  les  faire  au.  lecteur  , qui 
ne  manquera  pas  de  la  comparer  avec  les  autres 
méthodes  connues  , et  qui  en  sentira  d’autant 
mieux  tous  les  avantages.  On  voit  combien  cette 
méthode  est  peu  conteuse  y peu  gênante  et  com- 
mode pour  le  Médecin  et  le  malade  , sur-tout 
durant  les  voyages  et  le  service  militaire.  Avec 
demi  livre  de  mui iate  mercuriel  doux  , il  y auroit 
de  quoi  traiter  tout  l’é(p.ii[)age  d’un  vaJsseaii  Ou 
ne  peut  doi:c  que  recommander  cette  méthode 
au  Gouyeniemeut  et  au  Comité  de  Salubrité. 

C II  I R U R G I E. 

Sff'ne  de  lit  dls'sertaûoîi  sur  la  nature  et  le 
irarLenænt  des  Rétentions  d' U 
J'réqLLÔntes  , par  I\l..  rSat>atier. 

Suite  r>  e l’  A e.  t.  I I.  ' 

De  là  Rétention  d'Udne  causée  par  Vinflahima- 
don  du  col  de  la  vessie, 

La'ponctîon  de  la  vessie  au-dessus  du  pubis 


rinc  les  plus 


/ 
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3 l’est  pas  seulement  plus  facile  , elle^  est  aussi 
moins  cloiiloureuse  , et  n’expose  pas  a aggraver 
Ja  maladie  fjui  l"’a  rendae  nécessaire  , parce 
{ju’eUe  se  fait  dans  un  endroit  éloigne  du  siégé 
lie  l’inilammalion.  De  si  grands  avantages  sont 
mon'Lpcnsés  ])ar  plusieurs  inconveniens.  lille  se 
j>raii(pie  dans  un  lieu(|ui  .n  oilre  aucune  déclivité  : 
aie  sorte  ouc  Ja  vessie  ne  se  vnide  pas  aussi  com- 
])ifcLLementqne  paria  ponction  au  côté  du  pcriiié  y 
( t , si  la  umladie  exige  que  la  canule  séjourne 
jiendant  quelque  temps  , le  trajet  qu’elle  parcourt 
s’élargit,  et  les  urines  ont  beaucoup  de  facilité 
à s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  du  voisinage. 

La  ponction  ?\  travers  le  rectnm  est  exempte 
dr;  ce  dangina  Iilie  ]iermet  aux  urines  de  s’éva- 
cner  en  entier.  Oji  la  fait  assez,  loin  du  col  de  la 
’ vessie  pour  ne  pas  augmenter  l’inflammation  , et 
telle  doit  causer  peu  de  douleurs  au  malade  , 
qiarce  que  l’épaisseur  des  parties  est  moindre 
que  paa'-tout  ailleurs.  On  la  doit  à M.  Fluraiit 
(de  Lyon.  Ce  Cliirurgien  ayant  remarqué,  sur 
mn  îiorimie  âgé  de  soixante-dix  ans  , que  la  ves- 
'sie  faisoit  une  saillie  considérable  au-dedans  du 
: rectum,  U se  détermina  à la  percer  en  cet  endroit, 
.au  lieu  de  faire  la  ponction  au  périné  , comme  il 
.-se  l’étoit  ])roj>osé.  Le  trois-quart  dont  il  se  servit 
tétüit  droit,  et  ne  differoit  en  rien  du  trois-quart 
• ordinaire.  Les  urines  sortirent  eir-entier.  Il  fut 

1.  assez  difficile  d’assujétir  le  pavillon  de  la  canule, 
(jui  étoit  fait  en  bec  de  cuiller  , et  qui  ne  pouvoit 
eîre  fixé  avec  des  liens.  Néa.  moins  , M.  Flurant 
l’engagea  dans  l’anus  , et  le  maintint  avec  des 
coiiipi  esses  épaisses  et  un  bandage  en  forme 
de  T.  La  sortie  des  excrémens  pouvoit  la  déran- 
ger. Le  malade  , prévenu  , avertit  le  lendemain 
■ qu’il  étoit  ]3ressé  du  besoin  d’aller  à la  garde-  , 
robe.  On  prit  soin  de  contenir  la  canule , en  la 
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dégageant  un  peu  de  l’onvertm-e  de  Tamis  ; après 
qu  oi  elle  fut  replacée.  Le  malade  fut  tenu  à une 
diète  sévère  pour  obvier  à cet  inconvénient , qui 
ne  dura  que  trois  à quatre  jours,  après  lesquels 
les  urines  prirent  leur  cours  ordinaire.  Il  fut 
bien  guéri. 

Cette  observation  est  de  l’jSo.  Deux  mois  après, 
M.  Flurant  eut  occasion  d’opérer  de  la  même 
manière  un  lionime  du  peuple  , attaqué  d’une 
iscimrie  qui  ne  céda  ni  aux  moyens  antiphlogis- 
tiques , ni  à la  sonde.  Le  succès,  quant  à la  faci- 
lité de  percer  la  vessie  et  d’évacuer  la  totalité 
des  urines  , fut  le  même.  Mais  le  malade  mourut 
de  sa  maladie  , qui  duroit  depuis  long-temps. 
M.  Flurant  reconnut  mieux , cette  seconde  fois  , 
combien  il  étoit  nécessaire  d’avoir  un  trois-quart 
convenable  à l’opération  dont  il  s’agit.  Il  pensa 
qu’il  falloit  en  faire  faire  un  qui  fut  plus  long, 
qui  eût  une  courbure  déterminée  , et  dont  la 
canule  eût  un  pavillon  disposé  de  manière  à 
ne  pas  boucher  l’ouverture  de  Tanus  et  à se 
loger  commodément  entre  les  fesses.  Celui  qu’il  ' 
fit  exécuter  avoit  de  la  ressemblance  avec  celui 
dont  on  se  sert  pour  la  ponction  au-dessus  du 
pubis  J mais  la  courbure  en  est  plus  grande.  Dans 
la  jdanche  où  cet  instrument  est  représenté  (i)  , ‘ 
le  bec  de  cuiller  qui  en  forme  le  yiavillon  est 
tourné  vers  la  concavité  de  sa  courbure.  C’est 
une  méprise  qui  doit  sans  doute  être  attribuée 
im  Graveur.  Si  le  bec  de  cuiller  n’étolt  pas  place 
du  coté  opposé  , il  atteindroit  mal  le  but  auquel 
on  le  destine  , qui  est  de  diriger  las  urines  Vers 
le  vase  où  on  se  propose  de  les  recevoir. 

La  manière  dont  on  se  sert  de  cet  instrument 


fi}  Mélanges  de 'Chirurgie  de  Pouteaih 
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est  fort  simple.  Le  malade  , situé  et  assujéti  au 
bord  de  son  lit  , comme  s’il  étoit  question  de  le 
tailler  , et  les  bourses  relevées  , le  Chirurgien 
introduit  un  Ou  deux  doigts  de  la  main  gauche 
dans  le  rectum  , aussi  loin  qu’ils  peuvent  aller  , 
pour  s’assurer  de  la  plénitude  de  la  vessie  , et 
]>our  conduire  l’extrémité  du  trois-quart  sur  le 
lieu  qu’il  doit  percer.  Cet  instrument , dont  on 
a retiré  la  tige  de  cinq  à six  lignes  au-dedans  de 
la  canule  , de  manière  que  le  poinçon  qui  le 
termine  y soit  enfermé , est  porté  dans  le  rectum; 
et  , lorsqu’il  est  parvenu  à sa  destination  , le 
Clniiirgien  enfonce  la  tige  dans  la  canule  pour 
en  faire  sortir  la  pointe  , et  il  perce  le  rectum 
et  la  vessie.  Il  ôte  alors  les  doigts  de  la  main 
gauche  de  dedans  l’anus  ; et  , saisissant  la  ca- 
nule avec  le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  de  cette 
main  , il  retire  le  poinçon  du  trois-c[uart  avec  la 
droite  , et  il  permet  aux  urines  de  s’écouler.  Il 
ne  reste  plus  qu’à  assujétir  la  canule  avec  des 
rubans  ; on  peut  se  dispenser  d’en  boucher  l’ou- 
verture ^ parce  qu’il  est  facile  de  placer  sous  les 
fesses  du  malade  un  vase  qui  reçoive  les  urines 
a mesure  qu’elles  s’échappent  de  la  vessie. 

Ce  fut  ainsi  que  M.  Flurant  opéra  , en  lydy , 
un  homme  âgé  de  cinquante-sept  ans  , sujet , 
depuis  plusieurs  années  , à des  rétentions  d’urine 
opiniâtres.  N’ayant  pu  le  sonder , il  se  détermina, 
de  l’avis  de  M.  Charme ttoii  , à lui  faire  la  ponc- 
tion à travers  le  rectum.  Les  urines  sortirent 
avec  beaucoup  de  facilité.  On  assujétit  la  ca- 
nule avec  des  rubans  qui  aboient  s’attacher  par- 
devant  et  par -derrière  à une  ceinture;  et,  comme 
cette  canule  retomboit  peu-à-peu  , on  mit  un 
bandage  en  T pour  mieux  la  contenir.,  avec  des 
compresses.  Lorsque  le  malade  avoit  besoin 
d aller  a la  garderui)e  , on  ôtoit  ce  bandage  , et 
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on  detoiirnoit  tin  peti  la  canule  de  dessus  l’aiaus. 
Dès  le  lendemain  de  celle  opération , le  malade 
firi  imeux.  Les  moyens  ordinaires  rétablirent  le 
cours  naturel  des  urines  le  troisième  , et  le  qua- 
trième on  put  ôter  la  canule.  Depuis  ce  temps 
il  II  en  est  sorti  que  quelques  goûtes  par  Faims. 

Je  connois  peu  d’exemples  de  la  réussite  du 
procédé  de  M.  Flurant.  M.  le  Blanc  dit  s’en  être 
servi  une  fois  avec  succès.  On  "voit  aussi  , dans 
les  Transactions  philosophiques  pour  l’année 
1776  , qu’un  homme  sur  qui  on  l’avoit  mis  en 
usage  a fort  bien  guéri.  Les  urines  ont  repris  leur 
cours  naturel  au  bout  de  six  jours.  Ce  n’est  pas 
que  cette  manière  d’opérer  h’ait  des  avantages 
assez  grands  ; mais , en  général , la  nécessité  de 
faire  hi  ponction  à la  vessie  est  fort  rare.  Si 
(juelque  chose  pouvoit  détourner  de  la  pratiquer 
à travers  le  rectum  , ce  seroit  la  difficulté  de  par- 
venir jusqu’à  la  vessie  avec  les  doigts  pour  assu- 
rer la  marche  du  trois-quart  , et  la  crainte  de 
blesser  les  vésicules  séminales.  Cependant  , 
comme  elles  s’éloignent  beaucoiq")  l’une  de  l’autre 
à leur  partie  supérieure  j on  n’est  pas  exposé  à 
les  atteindre  , si  on  porte  la  pointe  du  trois- 
quart  suffisamment  haut.  Sans  cette  précaution , 
la  partie  la  plus  large  des  canaux  déférens  et 
le  lieu  où  ils  s’adossent  ne  seroient  pas  à l’abri 
de  Faction  de  cet  instrument. 

A B r.  I I I. 

la  Uétenilori;  d’Vr'nir  caiisàe  par  a es  corps  c 
étranoers  re/ifer/nés  dans  la  vessie. 

Un  assez  grand  nombre  de  corps  étraiigers' 
peuvent  se  trouver  enfermés  dans  la  vessie  , des-^ 
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pierres,  des  vers  , du  sang,  du  pus,  et  on  ne 
parle  ici.  que  de  la  rétention  d’urine  produite  par 
la  présence  des  pierres  ou  par  l’amas  du  sang, 
parce  qu’elles  sont  les  plus  fréquentes. 

Une  ou  plusieurs  pierres  logées  dans  la  vessie 
causent  des  incommodités  do.nt  le  tableau  est  ' 
connu.  Il  est  rare  qu’elles  produisent  une  réten- 
tion totale  d’urine.  Ce  cas  , s’il  se  présentoit  ^ 
Beroit  fort  facile  à connoîtré  en  se  rappellant  a» 
qui  a précédé.  On  y remédieroit,  et  peut-êtrô 
pour  long-temps , au  moyen  de  l’introduction 
de  la  sonde  J qui^  déplaçant  la  pierre  , pourroh 
la  déterminer  a se  porter  vers  Je  bas-fond  de  la 
vessie  , et  à y rester.  Ces  exemples  des  maladeü 
qui  , après  avoir  été  tourmentés  par  la  présence 
de  ces  sortes  de  corps  , ont  cessé  d’être  incom- 

I modes  , ne  sont  pas  rares.  On  connoît  l’iiistoirc 
de  cet  ecclésiastique , homme  riche  , qui  , sondé 
par  un  chirurgien  habile  et  se  trouvant  débar- 
rassé des  douleurs  qu’il  ressentoit , crut  que  ce 
chirurgien  s’étoit  trompé  en  lui  annonçant  qu’il 
avoit  une  pierre  dans  la  vessie  et  qu’il  étoit  dana 
, le  cas  de  se  faire  tailler  , et  lui  laissa  son  corps 
î à disséquer  pour  son  instruction.  Le  chirurgien 
accepta  ce  legs  singulier,  et  la  vessie  ayant  été 
ouverte  en  présence  de  beaucoup  de  témoins  , 
on  y trouva  une  pierre  d’un  gros  volume. 

Le  sang  peut  tomber  des  reins  dans  la  vessie  ; 
il  peut  s’amasser  dans  cette  poche  membra- 
neuse , à la  suite  de  la  lésion  de  ses  parois  ou  de 
l’excoriation  de  sa  tunique  intérieure.  S’il  con- 
serve sa  fluidité  , il  sort  presque  aussi  aisément 
que  les  urines.  S’il  se  coagule  , les  caillots  qu’il 
forme  peuvent  boucher  le  col  de  la  vessie  , et 
donner  heu  à une  rétention  d’urine  d’autant 
î plus  fâcheuse  , que  le  fluide  amassé  ne  peut  être 
^ tiré  par  rintrocluction  de  la  sopde  : il  convient 
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alors  cVen  essayer  dont  le  calibre  soit  plus  gros 
qu’à  ^ordinaire.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  , il 
faut  ajouter  au  pavillon  de  la  sonde  une  seringue 
avec  laquelle  on  pompe  le  sang  et  les  urines.  Ce 
j3rocédé  a été  mis  en  usage  avec  le  plus  gr.aiid 
succès  dans  des  cas  qui  paroissoient  désespérés. 

Art.  IV. 

De  la  rétention  d'urine  causée  par  la  pression 
que  la  matrice  eæerce  sur  la  vessie  pendant 
la  gj'ossesse. 

Cette  pression  donne  souvent  lieu  à des  diffi- 
cultés d’uriner  et  à des  rétentions  d’urine.  Les 
femmes  y remédient  en  se  tenant  accroupies  sur 
les  coudes  , position  qui  détermine  la  matrice  à 
comprimer  le  col  de  la  vessie  avec  moins  de  force. 
Quelques-unes  portent  un  ou  deux  doigts  dans  le 
vagin  , et  relèvent  la  matrice.  Il  y en  a que  l’on 
est  obligé  de  sonder , sur-tout  au  moment  de  l’ac  • 
coucliement.  Lorsqu’il  ne  se  présente  pas  d’auti  e 
obstacle  à cette  opération  que  la  cause  même  de 
la  maladie  ^ l’introduction  de  la  sonde  est  peu 
difficile.  Levret  en  a voit  fait  construire  qui , au 
lieu  tl’être  percées  de  deux  yeux  sur  les  côtés  ^ 
l’étoient  à leur  extrémité  d’une  ouverture  formée 
avec  une  larme  ou  bouton  qui  teiioit  au  stilet 
dont  ces  sondes  étoient  remplies.  Lorsque  cet 
instrument  étoit  entré  dans  la  vessie,  il  retiroit 
le  stilet  et  le  bouton  , et  il  le  remettoit  après  la 
sortie  des  urines.  De  cette  manière  la  sonde 
formoit  un  corps  solide  et  sans  aspérités  , lequel 
ne  pouvoit  blesser  l’urètre.  Il  avoit  aussi  pro- 
posé des  sondes  qui  fussent  plates  au  lieu  d’être 
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afin  que  riutrodiiction  en  fût  pins  aisée.  M.  Eeli 
lions  apprend  qn'on  les  construit  tontes  de  cette 
façon  en  Angleterre. 

Lorsqu’il  se  présente  des  obstacles  tels  que 
celui  qui  résulte  de  la  courbure  de  Turètre  , soit 
que  cette  courbure  soit  l’effet  d’une  sorte  de 
prolapsus  qui  a lieu  depuis  lonp-teinps  , ou 
qu’elle  vienne  de  la  pression  arrivée  pendant  lu 
travail , on  ne  réussit  à tirer  les  urines  qu’au 
moyen  d’un  algalie  construit  comme  la  sondg 
dont  il  vient  d’être  parlé  , lequel  doit  être  intro^ 
duit  pardessus  le  ventre  , et  en  faisant  un  demjÿ 
tour  qui  en  porte  le  pavillon  en  bas^ 

Art.  V. 

De  la  rétention  d’urine  causée  par  la  tuméfaQt 
tion  de  la  prostate. 

Lorsque  la  tuméfaction  de  la  prostate  est  in- 
i flamniatoire  , la  rétention  d’nrine  s’annonce  par 
les  symptômes  qni  caractérisent  l’inflammation 
I du  col  de  la  vessie.  Cette  maladie  se  termine 
quelquefois  par  un  abscès  qui  s’ouvre  de  luL 
! même  , ou  dont  l’introduction  de  la  sonde  dé- 
!•  termine  l’ouverture^  et  le  pus  qui  s’en  écoule 
I b sort  avec  les  urines^  sans  se  confondre  avec 
elles.  Quelques-uns  ont  conseillé  , dans  ce  cas  , 
-de  pratiquer  une  ouverture  au  périnée  et  dé 
' fendre  la  prostate  comme  si  on  se  proposoit  de 
tirer  nue  pierre  de  la  vessie.  Ce  moyen  pourroit 
C'ti  émis  en  usage  si  l’abcès  fournissoit  une  grande  ' 
quantité  de  pus  , s’il  étoit  long  à se  déterger  et 
que  le  malade  tomliât  dans  le  marasme.  En  pro- 
curant une  issue  libre  aux  urines,  il  en  prévien- 
.ftroxt  le  séjour  çt  l’altéxa.ûuu  , et  dottfl^roit  la 
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facilite  de  porter  les  injections  convenables  jus- 
que sur  le  siège  du  mal.  Mais,  pour  l’ordinaire  , 
les  clioses  se  rétablissent  d’elles-nièines  , et  on. 
n’est  pas  obligé  de  faire  courir  au  malade  le 
risque  d’une  opération  aussi  dangereuse. 

Ija  tuméfaction  de  la  prostate  , qui  donne 
lieu  à la  rétention  d’urine,  est , pour  le  plus  sou- 
vent ^ fongueuse  ou  squirreuse.  Dans  le  pre- 
mier cas  elle  est  molle  et  ne  paroit  être  produite 
que  par  un  accroissement  plus  ou  moins  consi- 
dérable du  volume  de  ce  corps  glanduleux: 
Dans  le  second  , elle  est  dure  et  présente  un 
changement  manjué  dans  son  organisation  j sou- 
vent le  corps  de  la  prostate  est  malade  ; quel- 
quefois il  n’y  a d’alfécté  que  la  partie  de  cette 
glande  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  luette 
vésicale.  J’ai  vu  en  plusieurs  cas  cette  luette  for- 
mer une  tumeur  ronde  , j)ortée  sur  un  pédicule 
étroit.  Sa  grosse u i:  varioit  depuis  celle  d’un,  novau 
de  cerise  jusqu’à  celle  d’une  grosse  noix  (i). 
Dorsque  cela  an  ive  , elle  bouche  le  col  de  la 


vessie  sur  lequel  elle  est  entraînée  par  le  coiirs 
des  urines  , et  elle  s’oppose  à leur  écoulement.  | 


L’introduction  du  doigt  dans  l’anus  fait  aisément 


Connoître  si  la  juostate  est  turaé,fîée  et  si  ce 
corps  est  mol  ou  squirreux  : mais  aucun  signe 
n’indique  d’une  manière  positive  le  gonllemeiit. 
de  la  luette  vésicale. 


(i)  Ces  observations  précieuses  prouvent  que  la  luelteij 
vésicale  n’est  autre  chose  qu’un  repli  ou  une  jDutubérance 
de  la  membrane  interne  de  la  vessie  , occasionnée  par  la 
situation  et  la  pression  de  l’extrémité  de  la  prostate.  Cetter 
éminence  ou  luette  disparoît,  en  effet,  quand  la  prostate 
est  enlevée. 


( La  suite  au  Numéro  vrocliain.  'l 
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I.  Nouvelles  espèces  dePoivre ^parM.  Richard. 

]VXô  Richard  a dit  à la  Société  des  Naturalistes, 
séance  du  24  décembre  1790  , qu’il. avoit  vu  plus 
de  quarante  - quatre  espèces  de  poivre  dais 
l’Amérique.  Il  en  décrit  une  nouvelle  espèce 
très-remarquable  , et  qu’il  nomme  piper  hundle. 

I Cette  plante  a fleuri  dernièrement  dans  les  serres 
' du  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Voici  la  phrase 
I distinctive  et  caractéristique  de  M.  Richard  : 
Piperherbaceum  , terrestre , glaherrimum  j caule 
reptante  y^caulicidis  erectis  ,jleæuosis  , raniops , 
■foliis  alternis  suhovatis.  Il  part  immédiatement 
de  la  racine  plusieurs  tiges  llexuenses,  à nœuds 
; rapprochés  , chargées  de  feuilles  obovales  , 
.alternes,  lisses,  fermes,  charnues.  Du  sommet 
'Sort  un  péduncule  , à l’extrémité  duquel  est  uii 
■ chaton  droit  cylindrique , de  trois  pouces  de  long, 
avec  une  espèce  d’articulation  dans  son  milieu  , 
i;qui  est  le  reste  d’une  graine.  Le  chaton  repré- 
sente un  réceptacle  charnu  , charge  d’écailles 
placées  alternativement  et  en  anneaux  sur  le  dia- 
î ton. Chaque  écaille  porte  deux  anthères  sUlcnnées 
' et  ouvertes  longitudinalement  , dont  le  pollen 
l'Cst  blanc,  et  un  pistil  en  forme  de  rétorte,  ter- 
I miné  par  un  stigmate.  En  général  , la  description 
f des  parties  de  la  fructification  est  mierix  préseii- 
. tee  par  M.  Richard  qu’elle  ne  l’a  encore  été  par 
> aucun  Botaniste.  Il  a joint  à son.  Mémoire  un 
; dessin  très -bien  fait.  Toute  cette  plante  est 
amere. 

Tome  I,  N*^.  XI;  x 
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II.  Genre  du  BalzamUa  de  Vaillant , rétabli  et 

enrichi  d^une  nouvelle  espece , par  M.  des 

Fontaines. 

Linnéiis  a détruit  mal-à-propo^  le  genre  de 
bals^ainita  formé  par  Vaillant  en  1719.  En  plaçant 
lesespèces  dansles  tanacetum  et  clirysantliemum, 
il  a fait  une  double  exception  à ces  genres  , soit 
parce  cpie  toutes  les  fleurs  sont  hermaphrodites  ^ 
soit  parce  qu’il  n’y  a jamais  de  demi-fleurons 
dans  le  balsaiiiita.  M.  des  Fontaines  rétablit  ce 
genre , et  il  lui  donne  pour  caractères  géné- 
'l'iques  un  calice  imbriqué^  des  fleurs  flosculeuses 
hermaphrodites  à cinq  dents ^ une  semence  sans 
aigrette^  un  réceptacle  nu. 

Il  range  quatre  es[)èces  dans  ce  genre.  La  pre- 
mière est  une  très-l3elle  plante  qu’il  a découverte 
aux  environs  d’Alger  , et  qui  n’a  été  décrite  ]>Eir 
aucun  Botaniste  ; il  lanomme  balsamite  à grandes  i 
fleurs  , balsamita  grandijlora  , foliis  de/itatis , 
j'adicalihus  ovato  oblongis  , caulinis  lanceolatis  ^ ; 
ca.ule  siinplici  hirsuto  , nnifloro.  Sa  racine  est  i; 
bisannuelle  , sa  tige  droite  striée  simple  , haute  : 
de  deux  à trois  pieds  , couverte  de  poils  blancs.  ; 
Ses  fleurs  sont  terminales  solitaires  , de  quinze  * 
à vingt  lignes  de  largeur  , d’un  beau  jaune 
orange.  Elle  fleurit  en  Mai , an  milieu  des  mois-: 
sons  , dans  les  campagnes  d’Alger.  Elle  a bien  i 
réussi  clans  les  jardins  de  Paris  5 elle  peut  servira 
d’ornement. 

La  seconde  espèce  est  nommée  , par  M.  des  Ç 
Fontaines  , balsamite  effilée  , balsamita  virgatayix 
rands  uîùjloris , fol.  glabris  , inferiorib.  lanceo-  s% 
lads  , serratis  , supenoribus  linearib.  subulatdéii 
întegerrimis.  C’est  le  cotula  grandis  de  Linnéus  j vè 
et  non  pas  une  variété  du  chrysanthemum  flos-'  Ü 
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culosiim  , coinine  il  l’a  soupçonné  dans  rédition 
de  Reicliard.  Elle  se  trouve  à Nice  ^ et  étoit 
anti'efois  cultivée  à Paris. 

La  troisième  et  la  quatrième  espèces  sont  réta- 
])liés  de  Vaillant  ^ rime  est  nommée  balsamita 
(igeratifolio.  d’après  ce  Botaniste  : c’est  le  chiy- 
SLUitheminiL  flosculosum  deLinnéus  , qui  l’a  bien 
décrite  ; elle  est  vivace  et  originaire  de  Crète.  La 
dernière  est  le  balsamita  major  de  Vaillant , 
tanacctiLjTL  balsamita  de  Linnéus,  qui  l’a  bien  dé- 
crite : elle  est  odorante  ; c’est  la  seule  des  quatre 
dont  la  semence  n’offre  point  de  membrane 
latérale. 

M.  des  Fontaines  croit  que  le  genre  du  balsa- 
: mita  sera  beaucoup  plus  nombreux  , si  l’on  veut 
en  rapprocher  les  plantes  qni  en  ont  les  carac- 
itères  distinctifs.  Suivant  lui  , plusieurs  tanalsies 
! de  Linnéus  rentreront  dans  ce  genre  , telle  que 
1 la  tanaisie  annuelle  , qui  a tous  ses  fleurons  lier- 
: maplirodites.  Il  y a à la  vérité  quelques  balsn- 
mites  de  Vaillant  qui  appartiennent  à d’autres 
genres.  Ainsi  le  B.  conizaefolia  , Jlore  cernuo 
de  cet  Auteur  est  le  caj'pesium  cej'niiiuii  de 
1 Linnéus. 


III.  Lys  de  la  Caj'oliae. 

Lilium  CaroUnianum. 

M.  Bosc  caractérise  cette  espèce  de  lys  , 
qui  a été  indiqué  dans  la  Flore  de  la  Caro- 
line , et  qni  y est  nommé  lys  de  Catesby 
par  la  phrase  suivante  : Lilium  foliis  spajsis\ 
subulatis  ; flore  unico  erecto  , corollâ  'campa- 
nulata  jjyetalis  ungidculatis.  Cette  belle  espèce 
de  lys  diffère  des  autres  espèces  connues  par  ses 
petales  resserrés  en  onglets  très-longs  à leurs 

X 2 


32i4  i a M É I)  E C r X 35 

bases  , et  disposés  en  cloclie  : sa  fleur , unique 
et  droite  à l’extrémité  de  la  tige  , est  d’une  cou- 
leur orangée  éclatante  j il  y a des  taches  brunes 
brillantes  à la  base  des  pétales.  Ce  lys  peut  servir 
d’ornement. 

IV.  Antirrhinum  memhranaceum. 

M.  des  Fontaines  a trouvé  cette  espèce  d’an- 
tlrrhlnuiri  sur  la  montagne  de  Tliemsein  , dans 
le  royaume  d’Alger  j il  croit  dans  les  fentes  des 
rochers.  Sa  description  caractéristique  est  ren- 
fermée dans  cette  phrase  : AntbYhhiiim  follis 
^laucis  J lineari-lanceolatis  , irnis  verticiLlatis  , 
superiorihus  sparsls  ,Jloribus  capitatis  , semble 
maîpbiat.o . C’est  sur-tout  par  une  bordure  mem- 
braneuse , qui  garnit  sa  graine  , que  cette  espèce 
d’antirrhinuin  peut  être  distinguée  de  toutes  les 
espèces  connues  jusqu’ici.  On  la  cultive  avec 
succès  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 

V,  Scoljjnus  grandîjlorus , 

M.  des  Fontaines  a trouvé  cette  nouvelle 
espèce  de  scolymus  en  Barbarie  -,  dans  l’année 
1784  ; elle  croit  dans  les  campagnes  des  environs 
de  Tunis  et  d’Alger.  Voici  la  phrase  descriptive 
de  ce  Botaniste  : Scolymus  cmile  simpUci  eœcto  y 
foVds  pbinaüfidis  floribus  solitariis  sessiUbus  , 
pappo  Insetosv.  Sa  racine  est  bisannuelle  5 sa 
droite  simple  , ailée,  épineuse.  Ses  feuilles 
akernes  , piniiatifides , velues  en -dessous  5 leurs 
folioles  épineuses  et  leurs  nervures  blanches. 
Ses  feuilles  et  ses  tiges  répandent  du  lait  quand 
on  les  blesse. 

Les  Maures  font  usage  de  cette  planta  comme 
aliment  3 ils  en  mangent  les  jeunes  tiges  cOnnn^ 
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des  asperges.  Elles  ont  une  saveur  douce  et 
sucrée. 

ZOOLOGIE. 

Extrait  d’un  J\Iénioire  de  JSd.  Fabriclus  , lu  a 
la  Société  Phylomatique  , sur  la  coutume 
d’ hiberner  propre  à certains  animaux. 

Vers  la  fin  de  l’automne  , lorsque  les  froids 
commencent  à se  faire  sentir  , beaucoup  d’ani- 
maux disparoisseiit , la  sève  ne  monte  plus  dans 
les  végétaux  , la  nature  paroît  s’endormir.  Si  on 
suit  avec  soin  les  animaux  qui  semblent  ainsi 
disparoître  , on  les  trouve  en  partie  cachés  sous 
la  terre  , dans  des  broussailles  , dans  les  fentes 
des  murs  ^ sous  les  écorces  des  arbres  , et  même 
dans  des  cavités  creusées  sous  la  neige.  Ils  ne 
sont  point  morts  , mais  peu  éloignés  de  cet  état. 
La  respiration  n’a  plus  lieu  , la  circulation  est 
extrêmement  lente  et  ii’éxiste  que  dans  les  gros 
vaisseaux.  Ils  sont  presque  insensibles  , et  quel- 
ques-uns même  peuvent  être  ouverts  sans  être 
réveillés  et  sans  presque  donner  de  signes  de 
douleur.  C’est  cet  état  que  M.  Fabricius  appelle 
liybernation.  ' Il  ne  croit  pas  qu’il  soit  dans  la 
nature  , il  pense  que  les  animaux  qui  y sont 
sujets  dans  ce  pays  existoîent  dans  les  pays 
chauds  3 mais  que  3 s’y  multipliant  au  point  cte 
ne  plus  y trouver  une  nourriture  suffisante  , ils 
ont  été  oliligés  de  les  quitter  pour  venir  clier- 
clier  , dans  des  pays  ]dus  tempérés  et  moins  peu- 
plés de  leur  espèce  , la  nourriture  qui  leur  man- 
quoit  mais  le  froid  de  Thiver  ^ qu’ils  ne  con- 
noissoient  point  dans  leur  pays  natal  ^ et  la 
])rivation  presque  absolue  de  nourriture  dans 
cette  saison  , les  forcèrent  d’entrer  , malgré 
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eux  , dans  l’état  d’assoupissement  où  on  les  ren- 
' contre.  M.  Fabricius  appuie  cette  Uiéorie  , en 
faisant  observer  que  ces  mêmes  animaux  , repor- 
tés dans  un  pays  cliaud  et  au  milieu  d’une  nour- 
riture al)ondante , n’bybernentplus  ; que , nourris 
par  la  main  des  hommes  , ils  perdent  également 
cette  coutume.  Il  pense  aussi  que  tous  les  animaux, 
sans  en  excepter  l’homme  , sont  susceptibles 
d’hyberner.  Il  cite  l’exemple  des  moutons  d’Is- 
lande , qui  passent  l’iiiver  sous  la  neige  , où 
très-probablement  ils  ne  prennent  aucune  nour- 
riture , ne  pouvant  y trouver  tout  tiu  plus  que 
cjuelques  bruyères  desséchées.  Il  ajoute  celui 
ddiabitans  des  montagnes  de  la  Suisse  , trouvés 
sans  mouvement  dans  des  cabanes  ensevelies 
dans  la  neige  , et  qui  , après  être  restés  long- 
temps dans  cet  état  et  sans  prendre  de  nourri- 
ture , revenoient  fort  bien  à la  vie. 

M.  Fabricius  est  du  sentiment  de  Linnéus  , 
touchant  les  hirondelles.  Il  croit  que  ces  animaux 
ne  quittent  point  le  pays  qu’ils  habitent  pendant 
l’été  J qu’ils  se  retirent  l’iiiver  sous  les  eaux  des 
marais.  Il  invite  les  Naturalistes  à rechercher  les 
moyens  que  peuvent  employer  ces  oiseaux  pour 
empêcher  Feaii  de  pénétrer  dans  leurs  poumons. 
Cette  ojunion  de  Linnéus  sur  la  retraite  des 
hirondelles  dans  les  marais  , comljattue  par 
Buffon  , est  beaucou])  plus  probable  maintenant , 
qir’il  est  prouvé  sur  les  loirs  que  ces  animaux  ne 
res]:-irent  point  pendant  l’iiyi^ernation. 

M.  Fabricius  , passant  à l’hybernation  des 
plantes  , croit  que  la  nature  fait  retirer  la  sève 
dans  les  racines  pendant  l’hiver  , ])arce  que  , si 
ce  snc  restoit  dans  ses  vaisseaux  durant  cette 
saison^  le  froid  , venant  à le  congeler , détruiroit 
l’organisation  de  la  plante.  Il  remarque  que  les 
arbres  qui  restent  toujours  verts  ont  , pour 
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, obvier  à cet  inconvénient , leurs  vaisseaux  rem- 
iplis  d’un  suc  résineux  , ou  gommo-resineux. 

M.  Fabricius  pense  aussi  c[ue  rextreme  cna- 
ileur  produit  sur  les  anima.ux  les  memes  effets 
tque  le  froid.  Il  fbit  observer  que-,  durant  ce 
.temps  , il  existe  dans  la  nature  presque  le  meme 
(.engourdissement,  et  que  beaucoup  d animaux 
.-se  caclient  ou  émigrent  alors  ,,de  ces  pays 
brulans. 

Il  termine  ce  Mémoire  en  remarquant  com^ 
bien  peu  est  encore  connue  la  véritable  cause 
de  l’liyl)ernation  , et  sur-tout  celle  des  plantes 
aquatiques  , qui  , pour  échapper  aux  rigueurs 
kde  riiiver  , gagnent  le  fond  des  eaux  au  com- 
rmencement  de  cette  saison  , et  en  ressortent 
'.vers  les  premiers  beaux  jours  du  printemps.  « Le 
k'cliangernent  de  température,,  dit  M.  fabricius  , 
:ne  me  semble  pas  suffisant  pour  expliquer  ce 
[phénomène  ; car  il  arrive  quelquefois  qu’elles 
; remontent  au  printemps  dans  un  instant  où  le 
(froid  est  pins  grand  que  lorsqu’elles  se  sont 
(.submergées  l’automne  d^auparavant  33. 

ENTOMOLOGIE. 

I.  M.  Bosc  a lu  un  mémoire  sur  l’établissement 
id’un  nouveau  genre  d’insectes  coléoptères,  dans  la 
séance  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  du  aâ 
mars  1791 . Il  nomme  ce  nouveau  lUpipho- 

j j'us  , qui  veut  dire  , porte  éventail , à cause  de 
I lafo  1 me  siîigulière  et  très-remarquable  de  ses 
( antennes.  Voici  les  caractères  génériques  et  spé- 
|l  cifiqucs  qu’il  lui  assigne  ; palpes  inég:tux  filifor- 
r mes  , mâchoire  membraneuse  , arrondie  j lèvres. 
7 membraneuses , supérieure  partagée  en  deux, 
? inferieure  entière  aiguë.  Antennes  pectinées, 
r portant  de  chaque  coté  huit  feuillets  très  - longs 

X 4 
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applatis  darisle  sens  de lenr  parallélisme  , et  sem- 
blables 'aux  feuilles  repliées  d’un  éventail.  Tête 
qnarrée,  âpplatie  en  devant  ; les  yeux  sont  noirs, 
brillans^  les  palpes  jaunes  dans  les  mâles,  jaunes 
et  noirs  dans  les  femelles  , les  antérieurs  à trois 
articles  , les  postérieurs.à  quatre  j les  élytres  très- 
courts,  les  aîies  plus  longues  que  l’abdomen  ^ et 
non  repliées  sur  les  élytres.  Cinq  articles  aux  tarses 
des  deux  premières  paires  de  pattes,  et  quatre 
seulement  à ceux  de  la  dernière  paire.  Ce  l3el  in- 
secte a quatre  lignes  de  longueur  sur  une  ligne 
et  demie  ou  deux  lignes  de  largeur^  il  a été  treu- 
vé  aux  environs  de  Montpellier  , et  envoyé  à M. 
T>osc  , par  M.  Dortliéz.  Il  semble  se  rapproclier 
de  la  necydale'.  de  Geoffroy. 

II.  Observation-  sur  les  Buprestes, 

M.  rilerminaj  observateur  très-exact,  a vu 
constamment , sur  les  espèces  de  Buprestes  nom- 
més Carabl  minores  , six  poils  droits  , verticaux 
et  roides  , garnir  le  corcelet , deux  en  devant, 
deux  vers  le  milieu  , et  deux  en  arrière  de  cette 
partie.  Les  pattes  antéiieures  desgrandes  espèces 
de  Buprestes  lui  ont  aussi  constamment  présen- 
té une  structure  qui  n’existe  pas  dans  les  deux 
pattes  postérieures.  Ce  sont  des  appendices  ai- 
guës , dures  , placées  avant  le  tarse  j il  ne  les  a ob- 
servées que  sur  les  mâles  , et  les  femelles  eu 
étoient  toutes  privées.  Ces  faits  bien  vus  peuvent 
non-seulement  faciliter  l’étude  des  especes  de  ce 
genre  si  nombreux  , servir  à les  faire  distinguer 
plus  exactement  cntr’elles  , mais  encore  éclairer 
sur  les  usages  de  ces  parties  , et  rendre  plus  utile 
et  plus  curieuse  l’histoire  de  ces  insectes. 
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III.  Nouvelle  espece  de  SeiTopalpus  trouvée  aux 
environs  de  Vails. 

M.  Bosc  a fait  connoître  à la  société  des  natu- 
ralistes , le  17  déceml3re  179^^  » une  desciip- 
tioii  exacte  et  par  une  figure  , une  tioisieine  es- 
pèce d’insecte  coléoptère  du  genre  du  Serropal- 
jius  formé  en  1786  par  Helleiiius  , dans  les  ine- 
inoires  d’Upsal , trimestre  d octobre.  On  1 appel- 
lera que  ce  genre  caractérisé  par  quatre  palpes 
inégaux , en  scie  , les  anterieurs  a quatre  arti- 
cles , les  postérieurs  , etc.  ne  contenoitque  deux 
espèces , le  Serropalpus  striatus , et  le  Serropal- 
pus  levip’atus . La  nouvelle  espece  dont  il  est 
ici  cpiestion  est  nommée  par  M.  Bosc  Serropalpus 
variegatus . S.  Corpoî'e  piceo  , elytris  testaceis  , 
fusco  iiiauratis.  Cet  insecte  a deux  lignes  de  long, 
et  une  de  large  5 tête  quarréc  , onze  articles  aux 
antennes,  thorax  quarré  , élytres  flexibles  fauves 
avec  des  rayes  noires  , trois  articles  aux  tarses  5 
les  deux  espèces  décrites  par  Hellénius  ont  cinq 
articles  aux  tarses,  et  il  en  faitun  des  caractères 
du  genre  ; on  n’a  trouvé  qii’uilé  fois  le  Serro- 
palpiis  variegatus  à Montmorency  , sur  les  fleurs 
en  juillet  5 il  par  oit  être  rare. 

HYGIÈNE. 

Coutumes  des  Peu  p.e  e s. 

• 1 

I.  Notice  sur  le  Heiiné  ( ligustruni  Egyptium  , 
J.  Bauh.  Ba'W Sonia  inermis  de-  Linnéus.  ) , 

I arbuste  précieux  du  Levant  , et  qui  vient 
j d^être  naturalisé  à Samt-Domingue . 

; Le  henné , connu  des  anciens  sous  le  nom  de 
; ' chyprus  , vient  naturellement  en  Egypte , en 
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Syrie , en  Perse , et  presque  clans  tout  le  Levant, 
ou  il  forme  d’ailleurs  une  brandie  immense  de 
conimerce.  Il  a été  célèbre  dès  la  plus  haute 
antiquité  , puiscpi’il  en  est  fait  mention  dans  le 
Canticum  Canticorum  de  Salomon  , comme  d’un 
olijet  de  luxe  , et  que  Théophraste  , Dioscorlde 
et  Pline  en  parlent  comme  d’un  des  végétaux  les 
plus  précieux.  Mais  les  descriptions  inexactes 
qu’en  avoient  faites  ces  Naturalistes,  ontdomé 
lie^u  à beaucoup  d’erreurs  5 et  Matthiole  lui- 
meme  étoit  si  peu  instruit  clés  caractères  bota- 
nic^ues  de  cet  arbuste  , qu’il  le  confond  avec  Je 
troène  ordinaire  d’Europe.  Ce  ne  fut  c[u’en  ly/fd 
que  M.  Garien  (1),  de  Neufchâtel , ne  laissa 
, guere  plus  rien  à clesirer  sur  cet  olijet  dans  uii 
Mémoire  inséré  clans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  Londres.  M.  des  Fontaines,  c[ui  a 
eu  occa.sion  d’^observer  ce  même  arbuste  sur  les 
cotes  de  Barbarie  , avoit  envoyé  une  grande 
quantité  de  ses  graines  durant  son  voyage  ; et 
ces  graines  , transmises  du  Jardin  du  Roi  dans 
nos  Colonies  , ont  parfaitement  réussi.  On  vient 
d’apprendre  c|u.e  cet  arbrisseau  se  propage  très- 
heureusement  à Saint-Domingue  depuis  environ 
trois  années.  Mais  il  importe  cle  faire  sentir  tous 
les  avantages  c[u’on  en  peut  retirer , soit  pour 
la  teinture  , soit  j^our  la  médecine. 

' Bellon  rapporte  que  la  poudre  des  feuilles 
de  cet  arbrisseau  est , en  Egypte  , un  si  grand 
objet  cle  commerce  , c|ue  les  Turcs  en  chai'gent 
plusieurs  vaisseaux  à Alexandrie  pour  Constan- 


(I)  Cet  Auteur  l’appelle persicvs  , folüs  li^Hrî 
'flore  et  frucCu  racemoso  , henna  vulgo  dictus.  La  descrip- 
tion en  avoit  été  faite  au  Golfe  persique , dans  le  jardin  qui 
appartient  à un  comptoir  hollandois  , situé  à une  lieue  de 
la  ville  de  Gameroon. 
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tinople  , où  le  débit  en  est  si  grand , qu  il  pfO** 
diiit , pour  le  Grand-Seigneur  , un  revenu  de 
18,000  ducats.  Les  femmes  , dit  cet  Auteur  , en 
usent  généralement  dans  toute  la  Turquie  pour 
teindre  toute  la  partie  du  corps  qui  est  au-des- 
sous de  rombilic  , aussi  bien  que  les  ongles  et 
les  clieyeux.  Cet  objet  de  luxe  s’étend  jusqu  au:è 
enfans  ; et  , afin  que  la  couleur  d un  j'ouge-- 
aurore , que  la  décoction  des  feuilles  de  lienne 
communique,  soit  plus  durable  et  qu  elle  penetio 
plus  intimement  la  peau  , on  l’applique  ordinai- 
rement en  sortant  du  bain.  On  y ajoute  souvent 
de  l’alun  pour  aviver  la  couleur  et  la  rendre  plus 
line  ; c’est  sans  doute  de  cette  maniéré  qu  en 
usoient  les  anciens  Egyptiens  , qui  etoient  par- 
venus à rendre  cette  couleur  si  permanente  , que 
M.  des  Fontaines  assure  avoir  vu  des  momies 
dont  les  ongles  conservoient  encore  la  couleur 
du  henné.  On  peut  juger  par-là  combien  cet 
arbrisseau  pourroit  être  utile  pour  la  teinture. 

Tous  les  peuples  de  l’Orient  emploient  les 
feuilles  du  henné  pour  teindre  leurs  ongles  , et 
il  paroît  que  cet  usage  vient  originairement  des 
i Arabes.  Les  Indiens  se  servent , pour  cet  objet, 

I dës  feuilles  fraîches  du  henné  , arbrisseau  qui 
abonde  dans  leurs  jardins  , et  ils  les  appliquent 
sur  leurs  ongles  après  les  avoir  pilées  , en  les 
mêlant  quelquefois  avec  du  suc  deTimon  ou  de 
citron.  Une  forte  décoction  dans  l’eau  sert  quel- 
quefois à teindre  leurs  ongles,  mais  plus  géiiéra- 
I lement  leur  peau  et  leurs  cheveux.  Les  Perses 
' et  les  Arabes  se  servent  non-seulement  des  fleurs 
du  henné  pour  parfumer  leur  linge  , leurs  vête- 
î mens  et  leurs  tables  , mais  ils  font  encore  un 
^ grand  usage  de  ces  fleurs  en  décoction  pour  la 
s guérison  de  toutes  les  maladies  de  la  peau , 
? comme  la  gale  , les  dartres  , et  toutes  les  affec- 


tions  lépreuses  qui  sont  une  suite  de  la  chaleur 
et  de  l’aridité  extrême  qui  régnent  dans  ces 
climats. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  prétendu  eml^ellis- 
sement  de  la  peau  , des  cheveux  et  des  ongles, 
qu’une  longue  coutume  a établi  parmi  les  Orien- 
taux, doit  son  origine  à un  principe  très-différent 
de  celui  d’un  motif  de  beauté.  Les  anciens  ne  se 
sont  proposés  au  comihencement  que  de  préve- 
nir des  affections  prurigineuses  et  lépreuses  de 
la  peau  auxquelles  leur  climat  les  expose  , aussi 
bien  que  de  se  préserver  de  la  vermine  , autre 
propriété  du  henné.  Mais  comme  , en  usant  de 
bains  avec  l’eau  de  la  décoction  de  ses  feuilles  , 
ils  teignoient  leur  peau  en  rouge  ou  en  jaune  , 
suivant  la  manière  de  la  préparer  , ils  s’accoutu- 
mèrent par  dégrés  à cette  couleur  , et  la  regar- 
dèrent comme  un  ornement  salutaire.  Il  paroît 
que  c’est  ainsi  que  les  bains  , qui  sont  si  néces- 
saires dans  les  climats  chauds  , et  qui  y sont 
même  un  point  de  religion  , ont  été  d’abord 
rendus  comme  médicinaux  par  une  décoction 
de  henné  , et  qu’ils  ont  ensuite  converti  en  un 
objet  de  luxe  ce  qui  n’étoit  qu’un  moyen  de  se 
préserver  ou  de  se  guérir  des  maladies  cutanées. 

On  doit  se  féliciter  qu’uil  végétal,  dont  'on 
peut  tirer  tant  d’avantage  en  médecine  ^ soit 
naturalisé  dans  nos  colonies,  et  il  importe  de 
le,  faire  passer  promptement  dans  la  matière 
médicale  , où  , d’après  des  essais  bien  dirigés  , 
il  pourroit  remplacer  tant  d’autres  remèdes 
IHvoles,. 

II.  Réflexions  sur  les  poteries  usuelles. 

On  a beaucoup  fait  en  France  pour  l’art  de  la 
Porcelaine  \ un  grand  nombre  de  manufactures 
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fabriquent  cette  belle  poterie  avec  beaucoup  da 
succès  ; mais  il  n’y  a point  ou  prescpie  point  eu 
de  perfectionnement  dans  les  poteries  coinmii- 
lies.  Les  vases  les  pins  à la  portée  de  la  classe 
la  moins  fortunée  des  citoyens  , sont  d une  tres- 
rnauvaise  qualité.  Sous  unecouveite  dangeieusa 
par  le  verre  de  plomb  qui  en  fait  la  base  , est 
renfermée  une  terre  poreuse  , spongieuse  , mal 
cuite  , dont  la  densité  très-différente  de  celle  du 
vernis  vitreux  de  la  couverte  permet  une  dila-^ 
tation  beaucoup  plus  grande  que  la  couvei  te 
0ll0_ixiême  TL  cTi-  peut  éprouver  j et  >^ait  consé- 
quemment fendiller  celle-ci  en  mille  endroits  des 
la  première  fois  que  les  vases  vont  au  feu.  Il 
résulte  de  la  que  ces  vases  deviennent  tout- à.* 
coup  vieux  J et  même  des  qu  on  s en  est  servi 
une  seule  fois.  Toutes  les  fentes  qui  se  forment 
sur  la  couverte  laissent  passer  les  graisses  et  le? 
liuiles  dans  la  pâte  poreuse  de  ces  vases  , et  une 
fois  imprégnés  de  ces  matières  grasses  , ils  com- 
muniquent à tous  les  mets  qu’on  prépare  de- 
dans une  saveur  et  une  odeur  très-désagréable. 
D’un  autre  côté  l’espèce  de  porcelaine  grossière 
et  dure  , ou  la  poterie  qu’on  connoît  sous  le 
nom  de  grès  , à raison  de  sa  dureté  , ne  peut  pas 
résister  aux  alternatives  de  cliaiid  et  de  froid, 
et  se  casse  dès  la  première  impression  du  feu. 
Ainsi , les  citoyens  auxquels  leurs  moyens  ne 
permetttent  pas  de  se  procurer  des  batteries  de 
cuisine  en  cuivre  étamé , sont  réduits  à se  servir 
de  vases  qui  donnent  un  mauvais  goût  et  même 
quelquefois  une  qualité  délétère  à leurs  ali- 
mens.  Ces  vérités  ont  déjà  été  exposées  par  les 
Cliymistes  , et  sur-tout  par  Macquer  , à l’article 
Poteries  de  son  dictionnaire  de  Cliymie  3 mais 
on  n’a  rien  proposé  pour  substituer  à ces  pote- 
ries si  grossières  et  si  défectueuses.  Dans  le 
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moment  où  l’esprit  public  a tant  ga^né  clicz  les 
François  , où  tous  les  hommes  sontenlin  comp- 
tés pour  quelque  chose  , on  doit  espérer  qu’il  se 
formera  bientôt  des  manufactures  de  poteries 
solides , comme  en  Angleterre  ; qu’on  en  varie- 
ra la  forme  et  le  prix  , mais  que  sur-tout  on  don- 
nera aux  plus  communes  les  bonnes  qualités  cpii 
leur  ont  manqué  jusqu’ici.  C’est  pour  concourir 
à ces  vues  utiles  à la  classe  la  plus  nombreuse 
du  peuple  François , que  nous  avons  cru  pou- 
voir rappeller  à ceux  qui  voudront  se  livrer  à 
des  travaux  sur  ce  point , les  observations  de 
Reaumur  et  de  Lewis  sur  la  conversion  du  verre 
à bouteilles  en  une  espèce  de  porcelaine.  Cette 
conversion  s’opère  en  chauffant  le  verre  au  mi- 
lieu du  plâtre  ou  du  sable  lin  dans  un  four  ca- 
pable de  le  faire  rougir  obscurément.  On  pour- 
voit essayer , à bien  peu  de  frais  , dans  les  ver- 
reries à bouteilles,  de  faire  fabriquer  des  pots, 
des  marmites  , des  casseroles,  des  tasses  , etc. 
en  verre  , et  de  les  recuire  ensuite  au  milieu  du 
sable  ou  du  plâtre , suivant  le  procédé  de  Ptéau- 
mur.  Si  cette  expérience  réussissoit , comme  ou 
doit  le  présumer  , on  auroit  tout-d’un-coup  un 
art  nouveau  , d’une  utilité  très-grande  , d’une 
pratique  très-simple  , et  qu’on  pourroit  sur-le- 
champ  établir  dans  les  verreries.  Il  seroit  aussi 
fort  à desirer  qu’on  cherchât  ù imiter  les  pote- 
ries angloises  , qui  sont  si  légères,  à si  bas 
prix , et  qui  joignent  à ces  deux  mérites  celui 
a aller  assez  bien  au  feu. 
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I.  E.rtrait  d’im  Mémoire  lu  à V Académie  , par 
Al\  P(3ital  , en.  Nove?nhee  lyqo.  ( Ce  Mémoire 
a pour  objet  cpielcpies  voies  de  coirmiunicaLion 
■du  pouliuon  avec  les  bras  et  les  autres  parties 
extérieures  de  la  poitrine.  ) 

S’il  est  vrai  , dit  M.  Portai , que  toutes  les 
parties  de  notre  corps  correspondent  et  commu- 
niquent enseinljle  ]>ar  les  vaisseaux  , par  les 
nerfs  et  par  le  tissu  cellulaire  , il  ne  l’est  pas 
moins  que  certaines  parties  ont  avec  d’autres  des 
correspondances  plus  faciles  et  plus  courtes. 
Celles  du  poumon  avec  les  extrémités  supérieures 
sont-  d’autant  plus  remai'quables , qu’une  fois 
bien  connues  des  Médecins  , ils  pourront  admi- 
nistrer contre  les  maladies  de  ce  viscère  des 
secours  extérieurs  , avmc  plus  d’ordre  et  de  sûreté 
qu’ils  ne  l’ont  fait  jusqu’ici.  La  nature  montre 
elle-même  cette  communication  dans  certaines 
maladies.  Pvien  n’est  plus  fréquent  que  de  voir 
dans  les  fluxions  de  poitrine  des  engorgemens 
survenir  aux  glandes  axillaires  , et  bien  souvent 
encore  <le  voir  les  extrémités  supérieures  se  gon- 
fler avec  ou  sans  douleur , soit  d’un  seul  côté  , 
soit  de  tous  les  deux. 

La  pratique  de  la  médecine  en  a offert  plu- 
sieurs exemples  à M.  Portai , et  il  se  borne  à en 
rapporter  quelques-uns  dans  son  Mémoire. 

M.  H fut  attaqué  , en  1772  , d’une 

fluxion  de  poitrine  des  plus  violentes.  On  avoit 
déjà  pratiqué  plusieurs  saignées  , et  on  apper- 
cevoit  déjà  une  certaine  rémission  dans  les 
symptômes  , lorsqu’il  lui  survint  un  gonflement 
considérable  dans  l’aisselle  droite.  Un  cataplasme 
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émollient  y favorisa  la  formation  d’un  abscès  j le 
malade  ne  toussa  ])ius  , et  la  liberté  de  la  respi- 
ration annonça  la  terminaison  de  la  nudadie. 
L’abscès  fut  onvert  ^ et  le  rétablissement  de  la 
santé  suivit  de  près. 

Le  fils  de  M.  Lafaye , Marcliand  Bijoutier, 
place  Dauphine  , eut , vers  cette  épocpie  , une 
fluxion  de  poitrine  qui  a voit  paru  céder  au  trai- 
tement. On  se  rassuroit  sur  son  état  lorsque  la 
respiration  devint  plus  laborieuse  : la  fièvre , qui 
ayoit  paru  éteinte  , se  raluraa  ^ les  crachats  de- 
vinrent puriformes  : tout  annonçoit  une  phthisie 
secondaire  , en  parèil  cas  si  commune  , lorsque 
plusieurs  clous  , survenus  à l'extrémité  supé- 
rieure , firent  cesser  tous  les  symptômes  fâcheux 
et  produisirent  une  cure  radicale  de  la  maladie. 

D’autres  exemples  , que  M.  Portai  omet  de 
rapporter  , lui  ont  offert  des  résultats  analogues 
dans  des  cas  de  phthisie  pulmonaire  dont  le 
degré  paroissoit  assez  avancé  j il  reconnoît  même 
qu'on,  en  trouve  de  semblables  dans  les  écrits  des 
Médecins,  comme  dans  les  ouvrages  du  célèbre 
de  Haën,  dans  le  Traité  des  Maladies  des  Années 
de  Monro  , etc.  j mais  , soit  que  la  nature  n’ait 
pas  tolq'ours  assez  de  force  pour  expulser  entiè- 
rement en-dehors  le  fover  de  la  maladie  ^ sa 
cause  étant  plus  forte  , le  siège  en  étant  plus 
étendu  ou  plus  profond  , soit  enfin  que  la  mala- 
die soit  d’une  nature  plus  grave  ou  plus  avancée  , 
il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de  gonflemens 
surviennent  sans  que  la  maladie  guérisse  , et 
alors  on  regarde  la  crise  comme  imparfaite. 

Les  Praticiens  doivent  avoir  aussi  souvent 
observé  que  plusieurs  maladies  ont  été  occasion- 
nées par  un  reflux  de  matières  morbifiques  des 
extrémités  supérieures  dans  le  poumon , par  une 
«uite  de  la  même  coii’espoudance  réciproque 
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entre  ces  parties.  Coinhieii  n’a-t-oii  point  vu 
de  dépôts  sous  les  aisselles  , qui  , par  un  rnau- 
yais  traitement , ont  aliouti  à la  plithisie 
iiaire  Combien  d’affections  iimmastiuiaies 
qu’on  croyoit  lienrensement  guéries  , et  qui  ont 
été  suivies  aussi  d’une  plitliisie  incurable.  M.  Por^ 
ta!  a vu  des  personnes  périr  de  cette  maladie  à la 
suite  de  légères  éruptions  sur  les  bras  qui 
étoient  rentrées.  Il  l’a  yue  suryenir  aussi  après 
des  dépôts  laiteux  sur  ces  parties  , qui  n’avoient 
point  été  traités  avec  soin. 

Une  jeune  dame  avoit  été,  pour  ainsi  dire, 
retirée  des  portes  de  la  mort  par  une  enfinro 
œdémateuse  survenue  au  bras  droit  à la  suite 
d’une  couche.  LeS'  symptômes  les  plus  graves 
de  la  phthisie  pulmonaire  dont  on  la  croyoit 
atteinte  furent  calmés  j plus  de  toux  , plus  de 
crachement  de  sang  3 sa  respiration  étoit  devenue 
libre  ; elle  voulut  sortir  par  un  temps  pluvieux  5 
Penflure  du  bras  disparo'it  ; tous  les  accidens  de 
la  maladie  de  poitrine  reviennent  avec  plus  de 
férocité  , et  cette  jeune  dame  meurt  en  peu  de 
jours.  Que  de  personnes  ont  péri  de  la  même 
maladie  pour  avoir  trop  tôt  supprimé  des  cau- 
tères ou  des  vésicatoires  aux  bras  î 

Des  connoissances  exactes  d’anatomie  donnent 
une  explication  naturelle  de  ces  faits  attestés 
; par  la  pratique.  Ne  sait-on  point  que  de  grandes 
] productions  du  tissu  cellulaire  sortent  de  la 
: sommité  des  poumons  , se  plongent  sous  les  cla- 
vicules et  accompagnent  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  axillaires  ? Là  , le  tissu  cellulaire  est  très- 
spongieux  3 il  pénètre  les  ghindes  axillaires  , et 
se  plonge  dans  les  extrémités  supérieures  , de  la 
maniéré  que  les  xALuatomistes  l’ont  décrit.  Une 
autre  grande  production  du  tisSu  cellulaire  , 
fo'^nie  par  la  masse  aa^illttUe  , remplit  le  grand 
Toffw  L No.  XI.  X, 
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interstice  que  laissent  l’omoplate  et  les  côtes 
supérieures  , ainsi  que  l’espace  qui  sépare  le 
grand  dorsal  et  le  grand  pectoral , s’insinue  sous 
eux,  et , recouvrant  la  portion  subjacente  du 
muscle  grand  dentelé  ^ parvient  aux  muscles  de 
la  poitrine  et  à quelques-uns  du  dos.  Ce  sont-là 
les  deux  grandes  voies  de  communication  du 
poumon  avec  les  bras  et  avec  les  parties  exté- 
rieures de  la  poitrine  j c’est  par  elles  que  se 
font  les  transports  ou  métastases  de  la  matière 
morbifique  du  dedans  au  dehors  de  la  poitrine  , 
dont  nous  venons  de  rapporter  des  exemples. 

Les  injections  fournissent  encore  de  nouvelles 
lumières  sur  la  communication  prompte  et  facile 
qui  existe  entre  le  poumon  et  les  extrémités  supé- 
rieures. En  effet , les  Anatomistes  peuvent , en 
quelque  manière  , imiter  la  nature  en  injectant, 
dans  le  tissu  cellulaire  du  poumon,  une  certaine 
quantité  d’eau  , par  le  moyen  d’un  tube.  L’eau 
transude  facilement  de  cellule  en  cellule  ,,  et 
gagne  bientôt  le  dehors  de  la  poitrine  par-des-  ; 
sous  les  aisselles  pour  se  répandre  dans  les  bras  i 
et  dans  la  partie  latérale  de  la  poitrine , en  sui- 
vant les  masses  du  tissu  cellulaire  dont  nous 
avons  parlé.  M.  Portai  dit  avoir  fait  quelquefois  ■ 
ces  injections  d’eau  , ou  meme  de  simples  insiif-- 
flations  , en  sens  contraire  du  dehors  au  dedans  , . 
et  il  a vu  qu’il  y avoit  toujours  entre  ces  parties 
externes  et  le  poumon  la  communication  la  jilus 
libre  et  la  plus  facile.  Il  convient  que  les  Anato- 
mistes savent  depuis  long-temps,  sur-tout  depuis 
que  l’ouvrage  de  Bordeii  , sur  le  tissu  mu-  I 
queux  , a été  mis  au  jour  , que  toutes  les  parties  I 
de  notre  corps  communiquent  ensemble,  moyen-  l 
nant  le  tissu  cellulaire  5 mais  ils  ne  savent  pas  I 
assez  , ajoute-t-il , qu’il  y a des  communications l( 
beaucoup  plus  courtes  et  plus  libres  que  d’autresclj 
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Ce  n’est  cependant  cpie  d’après  celte  connols- 
sance  qu’on  pourra  parvenir  à des  données  plus 
sures  pour  obtenir  un  résultat  plus  lieiireux  et 
iplus  prompt  dans  radministration  de  divers  pro- 
cédés curatifs  externes  qu’on  emploie  tous  les 
jours  , mais  sans  ordre  , sans  méthode  et  enfin 
d’une  manière  purement  empyrique.  M.  Portai 
.'Se  plaint  que  les  Praticiens  21’ont  point  encore 
. assez  fait  d’usage  d’un  Mémoire  qu’il  a lu  sur  cet 
(.objet  à l’Académie  des  Sciences,  année  1774. 

M.  Portai  reconnoît  avoir  retiré  de  grands 
avantages  de  ces  connoissances  anatomiques 
. dans  des  cas  de  phthisie  pulmonaire  , de  fluxion 
de  poitrine  et  de  quelques  autres  maladies  du 
poumon.  Il  a fait  pratiquer  des  frictions  sèches 
I ou  avec  la  teinture  de  cantharides  sur  les  extrê- 
:mités  supérieures  , sous  les  aisselles  et  le  long 
( de  la  poitrine , avec  un  tel  avantage  que  plusieurs 
dois  il  a vu  les  symptômes  de  la  maladie  diminuer 
cet  se  dissiper  à proportion  que  ces  parties  s’en- 
’.floient.  En  pareil  cas  , les  ventouses  , bien  pla- 
(Cees  , ont  produit  des  effets  surprenans  , sur-tout 
en  y pratiquant  quelques  scarifications.  Il  a 
quelquefois  fait  recouvrir  les  extrémités  supé- 
rieures dun  topique  composé  de  savon  commun 
et  de  moutarde  bien  malaxés  ensemble.  Une 
autre  fois  il  a employé  à cet  effet  une  grande 
cjuantité  d’ail , qu’on  avoit  fait  légèrement  échauf- 
fer sous  la  cendre  chaude.  Après  l’avoir  bien 
écrasé,  il  en  fit  recouvrir  les  extrémités  supé- 
rieures de  mademoiselle elle  étoit  sur  le 

point  de  suffoquer  à la  suite  d’une  petite  vérole 
I rentrée  ; son  pouls  s’étoit  pour  ainsi  dire  éclipsé. 

I Comme  elle  avoit  de  vives  douleurs  dans  les 
> voies  urinaires  , M.  Portai  avoit  craint  l’appli- 
cation des  vésicatoires  , et  il  avoit  préféré  de 
taire  recouvrir  d’ail  les  e?,Créi»Ués  supérieures  , 

y a 
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piHSCjiîG  (i  ailleurs  1 état  de  la  malade  ne  lui  per- 
inettoit  pas  d en  etre  descigrëablcmeiit  affectée. 
L’cHetdecereinède  externe  fut  tel , qucles  parties 
sur  lescpielles  il  etoit  applique  s’écliauffèrent  (i)  ; 
le  pouls  se  releva  3 les  extj  êmilés  supérieures  se 
gonllèrent  , la  respiration  devint  libre  , et  la 
malade  revint  pour  ainsi  dire  de  la  mort  à la 
"vie. 

M.  Portai  fait  remarquer  très-judicieusement 
que  la  manière  d’appliquer  les  vésicatoires  ne 
doit  point  être  dans  les  aflections  de  poitrine  , 
comme  dans  les  cas  de  squinancie  , de  rliuma- 
tismé  , etc.  ou  on  les  applique  sur  le  siège  de  la 
douleur.  En  effet , les  poumons  sont  comme 
suspendus  , ou  du  moins  isolés^  dans  la  poitrine  ; 
ils  sont  seulement  contigus  , dans  l’état  naturel , 
à la  paroi  interne  des  parties  contenantes  de 
cette  cavité.  Ils  sont  séparés  de  la  peau  non- 
seulement  par  les  muscles  intercostaux  et  autres 
muscles  delà  poitrine  , mais  encore  par  les  deux 
portions  membraneuses  do  la  plèvre  ^ celle  qui 
revêt  le  poumon  et  celle  cpii  tapisse  la  cavité  de 
la  poitrine.  Poiu  qnoi  donc  appliquer  les  vésica- 
toires sur  le  siège  de  la  douleur  , et  d’ailleurs  les 
ouvertures  du  corps  n’ont -elles  pas  souvent 
prouvé  que  le  siège  de  la  doideur  est  tout  autre 
que  le  foyer  de  la  maladie  ? En  se  dij’igeant  donc 
tl’àprès  des  connoissanccs  exactes  d’anatemie  , , 
c’est  au-dessons  des  aisselles  , c’est  sur  la  partie 
latérale  et  srq^érieure  de  la  poitrine  , c’est  le' 
long  de  la  partie  interne  du  bras  , où  le  tissiu 
cellulaire  est  très-abondant,  qu’il  faut  placer 


(1)  On  a vu,  à la  Martinique,  plusieurs  nègres  guériss 
d’une  fluxion  de  poitrine  par  des  frictions  aux  extrémités? 
supérieures  , avec  un  drap  ou  une  brosse  bien  dure , jusqu’il 
ee  qu’elles  fussent  bien  enflées. 
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Texiitoire  ; et  c’est  ainsi  qu’on  ne  tombe  point 

dans  un  aveugle  empirisme. 

< 

II.  Phénomène  rjernarquable  du  catharre  sujjb^ 
quant  j par  M-  Eertliollet. 

Mes  fonctions  de  Médecin  m amenèrent , il 
y a trois  ans  , niques  d’une  personne  qui  , apres 
une  lualadie  de  langueur  ])Our  lai^uelle  elle  se 
disposoit  à aller  aux  eaux  , fut  attaquée  tout-à- 
coup  du  catharre  suffocant  {pnignia  Vogelii).  La 
respiration  étoit  trcs-difhcile  et  ne  pouvoit  s’exé- 
cuter que  très-imparfaitement.  Comme  Chimiste^ 
je  ne  manquai  pas  de  m’occuper  des  effets  qui 
dévoient  résulter  de  la  suspension  de  cette 
fonction  , qu’on  regardoit  déjà  à cette  époque 
( comme  la  cause  de  la  chaleur  animale. 

Il  n’y  avoit  pas  une  heure  que  l’accès  avoit 
I commencé,  et  je  trouvai  la  chaleur  fort  diminuée 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Malgré  tous  les 
soins  que  l’on  prit  pour  réchauffer  le  malade 
malgré  les  stimidans  qui  furent  administrés  ^ il 
parut  bientôt  aussi  froid  qu’un  corps  inanimé  ^ 

. cejiendant  le  ])Ouls  étoit  bien  fréquent  , mais 
petit  et  intermittent  ; il  succomba  après  environ, 
vingt-quatre  heures. 


III.  Ohsejyatwn  faite  par  le  Docteur  Withe- 
ring  , et  communiquée  par  le  Docteur  Swé- 
diaur. 

I 


! Une  femme  ëtoît  attaquée  depuis  douze  ans 
( d’une  dysphagie  qui  alloit  toujours  en  augmen- 
n tant  ; cette  maladie  ^ malgré  un  grand  nombre 
; de  remèdes , étoit  parvenue  à un  tel  point  d’in- 
p tensite  , que  la  malade  ne  pouvoit  plus  avaler 
? • aucun  aliment  solide.  Elle  na  se  nourrissoit  qu® 

Y % 
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; elle  muclioît  de  la  viande  bouillie 
et  rôtie  , en  avaloit  le  suc , et  rejettoit  la  partie 
fibreuse.  Il  y a deux  mois  qu’elle  fut  prise  d’un 
rlinmatisme  général  cpii  la  fit  beaucoup  souffrir. 
Ayant  consulté  le  Docteur  Withering  , célèbre 
médecin  demeurant  à Birmingham  , la  grande 
délicatesse  de  la  malade  , et  sa  sensibilité  trop 
vive  , rendant  cette  femme  extrêmement  affec- 
tée ]iar  les  douleurs  rhumatismales  , M.  Withe- 
ling  lui  conseilla  la  potion  suivante  ; 

Extrait  des  feuilles  de  Jusquiame  noir  , 4 
grains. 

Elixir  parégorique  de  la  Pharmacop.  de  Loii- 
di  ■es , 20  gouttes. 

Sirop  de  têtes  de  pavot  somnifère  , 2 gros. 

Eau  commune  , 2 onces. 

La  malade  prenoit  ce  remède  en  plusieurs 
doses  dans  la  journée , et  toute  la  dose  chaque 
jour.  Après  huit  jours  de  ce  traitement,  les  dou- 
leurs de  rhumatisme  étoient  calmés,  mais  le  re- 
mède avoit  produit  un  effet  auquel  le  docteur 
Withering  étoit  loin  de  s’attendre  : la  malade  , 
en  mâchant  la  viande  à l’ordinaire  , crut  apper- 
cevoir  qu’elle  pouvoit  l’avaler  j elle  essaya  , et 
trouva  la  déglutition  assez  facile.  Depuis  cette 
époque,  la  cléglutition  continue  à s’exercer,  la 
femme . mâche  et  avale  facilement  , même  du 
pain  , et  elle  paroi t être  guérie. 


IV.  Effet  singulier  du  nitrate  d'argent  sur  un 

malade. 


Un  ministre  protestant  des  environs  de  Ham- 
bourg , attaqué  d une  obstruction  au  foie , prit , 
par  le  conseil  d’un  empirique  , de  la  dissolution 
nitrique  d’argent.  Ayant  continué  pendant  plu- 
sieurs mois  l’usage  de  ce  remède  , sa  peau  s’ al- 
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téra  insensiblement,  et  elle  devint  enfin  presque 
.entièrement  noire.  Il  y avoit  plusieurs  années 
que  cette  couleur  duroit , elle  commençoit  ce- 
pendant  à cliininuer.  ^ 

^ Cette  observation  , qui  nous  a ete  commun - 
. quée  par  M.  Swediaur  , est  ü’es-singuliere  5 car  il 
semble  que  la  dissolution  d’argent,  prise  a 1 in- 
: térieur  /auroit  du  agir  sur  l’estomac  et  sur  toutes 
les  parties  avant  d’aller  se  porter  sons  1 epi- 
derme.  Il  paroît  que  le  sel  métallique  a passe  la- 
ipideinent  dans  le  système  absorbant.  On  doit 
desirer  de  connoître  la  suite  de  cette  smgulieie 
altération  cutanée. 

V.  Observation  sur  la  morsure  d’un  animal  ve- 
nimeux , en  février  i']6^  , par  M.  Cnopart. 


Un  2-arcon  boulanger  de  Scipion  , ( maison 
; dépendante  de  rtlôpital-general  ) étant  couc  10 
■ sur  une  planche  , dans  un  endroit  qu’on  appelle 
la  petite  boulangerie  , se  sentit  pique  pendant 
la  nuit  à la  joue  droite  : il  y porta  la  main  , et 
n’ayant  rien  trouvé  , se  rendormit.  A son  ré- 
veil , il  sentit  à l’endroit  de  la  piquure  de  la 
» chaleur  , et  s’apperçut  d’un  léger  gonflement  j 
ce  qui  le  détermina  à venir  dans  1 infirmerie  de 
riiopital  de  la  Pitié.  A la  visite  je  lui  trouvai 
! le  pouls  petit , concentré  , et  a la  joue  je  remar- 
quai une  tumeur  brune  , dure  , avec  chaleur  ^ 

I douleur  j dans  le  centre  paroissoit  un  petit  point 
I . noirâtre  , dans  toute  la  circonférence  il  y avoit 
l un  gonflement  molasse  , d’un  rouge  tirant  sur 
i l’orangé.  On  appliqua  un  cataplasme  fait  avec 
f la  mie  de  pain  et  le  gros  vin  ; on  avoit  mis  peu 
•'  d’eau-de-vie  camphrée.  La  tumeur  avec  tous  scs 
f symptômes  augmenta  dès  l’après-dîner  , le  col  et 
^ la  partie  supérieure  de  la  poitrine  parurent  gonfles 
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et  ccmnie  écltimosés  ; je  commençai  dès-lors  à 
penser  que  c’eloit  relTet  de  la  morsure  de  cjuel- 
que  animal  venimeux  , sans  cependant  pouvoir 
en  déterminer  l’espèce.  On  lui  fit  prendre  une 
potion  faite  avec  les  eaux  cordiales  , la  théria- 
que , le  diascordium  et  le  syrop  d’œiilct  5 pour 
hoisson  ordiinalre  , une  tisanne  faite  avec  les 
feuilles  d’absynthe  et  le  scordiurn.  Pendant  la 
nuit  il  fut  assez  tranquille  : le  matin  i!  étoit  op- 
pr  essé  , il  avoitla  tête  douloureuse,  les  yeux  vifs, 
étlncelans  ; il  sentoit  intérieurement  un  feu  con- 
sidérable , et  ne  cessoit  de  demander  à boire  ; 
on  changea  alors  la  tisanne  , et  on  ne  lui  en 
donna  que  de  la  simple  , dans  laquelle  on  mit 
quelques  gouttes  d'eau  de  Luce.  Toutes  les  par- 
ties supérieures  devinrent  infiltrées  et  écliimo- 
sées. 

La  potion  marquée  ci-dessiis  fut  continuée  ; 
on  y ajouta  de  plus  l’ean  de  canelle  orgée  , la 
confection  hyacinthe  et  l’espiît  volatil  de  corne 
de  cerf.  L’oppression  continuelle  qu’il  ressen- 
toit  détermina  à lui  faire  une  saignée  du  bras  : 
son  sang  étoit  noir  et  dissous.  Sur  toutes  les  par- 
ties affectées,  011  appliqua  des  compresses  chau- 
des , trempées  dans  une  décoction  de  fleurs  de 
sureau  , de  feuilles  d’ahsynlhe  , de  rue  , et  cie  la 
racine  de  calainus  aromaticus  , dans  laquelle  on 
faisoit  fondre  du  sel  ammoniac  ; on  y ajontoit 
parties  égales  d’eau-de-vie  cainpiiree.  Le  soir  , 
la  tête  devint  pins  donlonrense  le  malade  fut 
assoupi  5 on  lui  fit  une  saignee  du  pied  : dans  la 
nuit  il  fut  irès-agicé.  Le  lendemain  je  le  trouvai 
foible  , ayant  des  anxiétés  continuelles  5 outre 
la  potion  , il  prit  , toutes  les  trois  heures  , un 
scrupule  de  thériaque.  Le  soir  , t?ous  les  acci- 
dens  étoient  encore  augmentés  , la  mamelle 
étoit  tiès-tuméfiée  , noire  , et  sur-tout  le  manie- 
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]on  ; la  peau  du  bas  - ventre  tendue  et  ecliimo- 
sée , les  extrémités  supérieures  froides  j l’endroit 
de  la  piquure  étoit  devenu  sec  , croûteux  , et  for- 
nioit  une  taclie  noire  de  cinq  à six  lignes  j toute 
la  tete  étoit  écliimosée  , les  paupières  gonflées  , 
la  langue  noire  , sèche  , la  voix  rauque  5 les  ex- 
trémités inféiieures  , comme  les  supérieures  , 
deviment  froides  et  écliimosées  malgré  l’usage 
des  iiîédicainens  chauds  et  actifs  qu’on  y appli- 
quoit.  Le  malade  conserva  cependant  toute  sa 
c ..nnoissance  , et  mourut  soixante-huit  heures 
après  sa  morsure. 

J’en  fls  l’ouverture  en  présence  de  M.  David. 
Je  remarquai  que  le  tissu  cellulaire  de  toutes  les 
parties  Intérieures  et  extérieures  du  corps  étoient 
iiililLrées  d’un  sang  dissous  5 l’épiploon  étoit  noir 
et  livide  ; les  intestins  étoient  enflammés  et  mar- 
qués de  taches  noires  ; le  mésentère  étoit  infiltré 
et  noir  5 les  poulinons  étoient  rouges  et  gon- 
flés : environ  un  demi-septier  d’eau  sanguino- 
lente étoit  épanchée  dans  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine. 

CHIRURGIE. 


Suite  de  la  dissertation  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  Rétentions  d’ Urine  les  plus 
fréquentes  , par  M.  Sabatier. 

Suite  de  l’Art.  V. 

De  la  Rétention  d’ urine  causée  par  la  tuniéfac^ 
tion  de  la  prostate. 

La  rétention  d’urine  à laquelle  ces  différeng 
états  de  la  prostate  donnent  lieu  , commence 
par  des  difficultés  d’uriner  semblables  à celles 
qui  sont  causées  par  la  paresse  de  la  vessie  , et 
auxquelles  on  remedie  par  l’usage  des  boissons 
légèrement  diurétiques.  Lorsque  le  mal  deyieiÿ 
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plus  pressant  et  que  les  urines  ne  peuvent  plus 
sortir , on  ne  peut  se  dispenser  de  sonder  le  ma- 
lade. Cette  opération  , quoique  facile  en  toutes 
ses  circonstances  , n’a  pas  toujours  le  succès 
désiré.  La  sonde  pénètre  aussi  avant  qu’elle 
puisse  aller  j mais  les  urines  ne  sortent  pas  , 
parce  que  le  bout  de  cet  instrument  , engagé 
entre  les  parois  de  la  prostate  , ou  entre  le  col  de 
le  vessie  et  la  tumeur  formée  par  la  luette  vési- 
cale , ne  parvient  pas  jusqu’au  siège  des  urines  : 
îl  faut  dans  ce  cas  employer  les  sondes  dont  le 
bec  soit  extiêmement  allongé.  Si  on.  est  assez 
heureux  pour  tirer  les  urines , on  laisse  la  sonde 
dans  la  vessie  , jusqu’à  ce  que  ce  viscère  ait 
repris  son  ressort  , et  on  se  conduit  en  tout 
comme  dans  la  rétention  d’urine  produite  par  la 
paralysie.  Si  au  contraire  on  ne  réussit  pas  à les 
faire  sortir,  il  ne  reste  d'autre  ressource  que 
celle  de  la  ponction  de  la  vessie  au-dessus  du 
pubis  et  non  ailleurs  , de  peur  que  l’épaisseur 
des  parties  à traverser  ne  s’oppose  à son  succès  , 
si  on  la  pratiquoit  au  périné  ou  à travers  le  rec- 
tum. Mais  cette  ressource  n’est  que  momentanée, 
à moins  que  la  vessie  ne  reprenne  son  ressort , 
ou  qu’on  ne  puisse  y introduire  une  sonde  par 
les  voies  ordinaires.  Si  cela  n’arrive  pas  , il  faut 
laisser  la  cannule  du  trois  - quart  à demeure. 
L’action  par  laquelle  la  nature  cherche  à se  dé- 
barrasser des  corps  étrangers  , la  crainte  qu’il  ne 
SC  forme  des  incrustations  au-dedans  et  au- 
dehors  de  la  cannule  , celle  de  ne  pas  retrouver 
aisément  le  chemin  qui  mène  à la  vessie  lorsqu  on 
a retiré  cet  instrument  et  qu’on  veut  le  remettre , 
me  paroissent  des  obstacles  qui  peuvent  s’y 
opposer.  Cependant  je  sais  (ju’on  est  quelquefois 
parvenu  à fixer  des  cannules  dans  la  vessie.  Collot 
cite  deux  cas  où  ce  moyen  lui  a été  utile.  Je 
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trouve  un  exemple  de  cette  réussite  dans  la  tliese 
soutenue  sous  la  présidence  du  Docteur  Murray , 
que  j’ai  citée  précédemment.  On  avoit  piatique 
une  incision  au-dessus  du  pubis  , pour  avoir  plus 
de  facilité  à porter  le  trois-quart  dans  la  vessie. 
La  plaie  s’enflamma  , suppura  , se  rétrécit  et  se 
cicatrisa  j mais  les  urines  n ayant  pu  reprendre 
leur  cours  par  l’urêtlire  , on  laissa  la  canule  en 
place.  Il  y avoit  déjà  un  an  que  les  clioses  etoient 
en  cet  état , lorsque  le  Docteur  Murray  vit  le 
sujet.  Cet  lioimne  , âgé  de  soixante  ans  , jouis- 
soit  de  la  meilleure  santé.  11  débouclioit  sa 
canule  toutes  les  quatre  lieures  5 la  cicatrice  de 
sa  plaie  étoit  belle  et  sans  rougeur. 

Art.  VI. 

De  la  rétentioTi  d’urine  produite  parle  réti'écis^ 
semeiit  de  V urèthre . 

La  rétention  d’urine  produite  par  le  rétrécis- 
sement de  Turèthre  arrive  si  souvent  à la  suite 
de  la  gonorrhée  vénérienne  , qu’on  pourroit 
croire  qu’elle  en  est  toujours  l’effet.  Quelques- 
uns  cependant  disent  l’avoir  vue  survenir  à des 
personnes  qui  n’avoient  jamais  éprouvé  ce  genre 
d’incommodité.  Elle  ne  commence  pas  aussi-tôt 
que  l’écoulement  qui  y a donné  lieu.  Pour  l’ordi- 
naire , les  malades  n’en  ressentent  les  premières 
atteintes  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  , et  même  quelques  années  après.  La  cause 
immédiate  n’en  est  pas  bien  connue.  L’opinion 

a où  l’on  a été  que  l’humeur  de  la  gonorrhée  est 
fournie  par  des  ulcères  qui  se  forment  au-dedans 
j de  l’urèmre  , a fait  penser  que  ce  canal  se  rem- 
plissoit  de  chairs  fongueuses  , auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  carnosités  , ou  qu’il  étoit 
rétréci  par  des  cicatrices.  Mais  l’urèthre  n’est 
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point  ulcéré  clans  cette  maladie.  L’humeur  qui 
en.  sort  paroît  n’être  qu’une  excrétion  abondante 
et  viciée  de  celle  cjui  lubréfie  ce  canal  dans  l’état 
naturel  , comme  celle  cpii  coule  des  narines  dans 
le  corirsa  vient  des  glandes  muqueuses  dont  la 
membrane  pituitaire  est  garnie.  D’ailleurs  , des 
observations  exactes,  faites  au  commencement 
de  ce  siècle  par  Saviard  , et  répétées  depuis  sur 
un  grand  nomlire  de  sujets  par  J.  L.  Petit,  la 
Paye  et  M.  Bell  , prouvent  cpi’il  ne  se  trouve 
prescjue  jamais  de  carnosités  ou  de  cicatrices  en 
ceux  qui  ont  eu  la  gonorrliée  ; il  faut  donc  cjue  le 
rétrécissement  cpii  lui  succède  vienne  du  spasme 
ou  de  l’ensorg-ement  des  parois  de  l’urèthre. 

J_.a  rétention  cl  urine  qui  cause  ce  rétrécisse- 
ment a , pour  l’ordinaire  , une  marche  fort 
lente.  Les  malades  éprouvent  d’abord  une  diffi- 
culté d’uriner,  avec  diminution  du  jet  des  urines. 
Cette  difficulté,  à lacjuelle  ils  ne  font  pas  d’atten- 
ijon  dans  les  commencemens , est  sur-tout  remar- 
quable lorsqu’ils  font  des  excès  de  boisson  , ou 
qu’ils  se  sont  échauffés  avec  les  femmes.  Elle 
augmente  peu-à-peu,  ,et  en  même-temps  la  gros- 
seur du  jet  de  Purine  devient  moindre.  Souvent 
ce  jet  est  comme  bifurqué.  Les  besoins  d’uriner 
sont  plus  fréquens.  L’urine  se  trouble  et  prend 
de  l’ocleur  ; elle  dépose  un  sédiment  de  couleur 
blanche , tirant  sur  le  gris  5 enfin  , le  mal  fait  des 
progrès  tels  , que  ceux  qui  en  sont  attaqués  sont 
forcés  de  demander  du  secours  , sans  cjuoi  ils 
tomberoient  clans  une  rétention  d’urine  totale. 
Il  est  ordinaire  que  ce  dernier  événement  soit 
précédé  de  tumeurs  au  périné  , de  fistules  ou 
d’abcès  urineux.  Nous  avons  donc  à considérer 
l’espèce  de  rétention  d’urine  dont  il  s’agit  sous 
plusieurs  aspects  différens  ; 1®.  lorsqu’elle  ne 
consiste  encore  que  dans  une  lenteur  et  une  clif- 
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ficulté  d’uriner  plus  ou  moins  grande  5 3°.  lors- 
qu’il s’est  formé  en  même-temps  une  ou  plusieurs 
tumeurs  au  périné  j 3®.  lorsque  ces  tumeurs  se 
sont  ouvertes  et  qu’elles  ont  dégénéré  en  fistules  ; 
4^-  lorsqu’il  est  survenu  un  grand  abcès  3 5°.  enfin 
lorsque  ia  strangurie  est  complette. 

i‘\  Lalenteuraveclaquelie  les  urines  s ecoulent, 
ainsi  que  la  diminution  et  la  grosseur  du  jet 
qu’elles  forment  ,•  montrent  assez  que  , dans  ce 
premier  cas  , le  calibre  de  l’ urèthre  est  diminué, 
et  qu’il  a essentiellement  besoin  d’être  élargi.  On 
remplit  cette  indication  au  moyen  de  corps  longs 
et  minces  , connus  sous  le  nom  de  bougies  , 
qu’on  y introduit  peu-à-peu,  et  dont  on  augmente 
la  grosseur  par  dégré,  jusqu’à  ce  que  le  canal  ait 
repris  ses  dimensions.  Anciennement  on  faisoit 
des  bougies  avec  du  plomb  , de  la  baleine  , de  la 
corde  à boyau  et  de  la  cire  , dans  laquelle  on  avoit 
trempé  des  mèches  de  coton.  A présent  on  les 
fait  avec  du  linge  imprégné  et  couvert  de  subs- 
tance emplastique . Celles-ci  doivent  être  préférées 
aux  premières.  En  effet , les  bougies  de  plomb 
ont  une  dureté  qui  les  rend  difficiles  à supporter. 
Le  désir  de  les  rendre  en  quelque  sorte  flexi- 
bles , et  peut-être  aussi  celui  de  leur  procurer 
une  vertu  analogue  à la  cause  antécédente  de  la 
maladie  que  l’on  se  propose  de  combattre  , a 
engagé  à les  frotter  avec  du  mercure  , qui  , 
s’amalgamant  avec  le  plomb  , lui  ote  une  partie 
de  sa  ténacité.  Lorsqu’elles  ont  été  préparées  de 
cette  manière  , elles  deviennent  cassantes  , ce 
qui  expose  les  malades  au  danger  d’une  opération, 
plus  pénible  et  plus  grave  qu’on  ne  pense  , si  la 
portion  de  bougie  rompue  est  encore  dans  l’urè- 
thre , ou  à la  nécessité  de  se  faire  tailler , si 
cette  portion  de  bougie  se  glisse  dans  la  vessie , 
etqu’Û  se  fçrme  des  concrédoiispierreuses  autour. 
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Les  bougies  de  l^aleine  ne  font  pas  couiir  les 
mêmes  risques  ; mais  elles  sont  également  dures, 
et  l’effort  qu’elles  font  pour  se  redresser  augmente 
la  pression  incoin.mode  qu’elles  exercent  sur 
l’urètlire.  Celles  de  cordes  à boyau  ont  l’avantage 
de  se  gonfler  par  l’iiuinidité  qui  trans])ire  de  ce 
canal.  C’est  sans  doute  ce  qui  les  a fait  adopter 
par  des  Praticiens  distingués.  L’usage  que  j’en 
ai  fait  m’a  mojitré  qu’elles  sont  difficiles  à intro- 
duire et  à retirer  , parce  qu’elles  n’ont  pas  de 
solidité  quand  elles  sont  sèches  , et  qu’elles  se 
gonflent  inégalement  dans  l’urèthre  dont  elles 
blessent  les  parois.  Le  Dran  veut  qu’on  les 
enfonce  dans  une  espèce  d’étui  de  linge  , couvert 
de  substance  emplastique  , et  M.  Bell  les  conseille 
préparées  de  cette  manière  , ce  qui  les  fait  entrer 
dans  la  classe  de  celles  dont  l’usage  est  le  plus 
généralement  adopté.  Enfin  , les  bougies  faites 
de  cire  étendue  sur  une  mèche  sont  sujettes  à 
s’amollir  ou  à casser  j et  , dans  ce  dernier  cas  , 
il  est  possible  qu’une  portion  de  cire  quitte  la 
mèche  et  reste  engagée  dans  rurèthre  , ou  qu’elle 
s’introduise  dans  la  vessie  pour  y devenir  le 
noyau  d’une  pierre. 

Celles  qui  sont  ernplastiques  n’ont  aucun 
de  ces  incoiivéuiens.  On  leur  dorme  à volonté 
lé  dégré  de  consistance  que  l’on  juge  con- 
venable. On  pourroit  même  leur  procurer 
des  qualités  diverses  , si  on  avoit  d’autres  vues 
à remplir  que  celle  d’élargir  le  canal.  Toute 
composition  d’emplâtre  est  bonne  , pourvu  ; 
qu’elle  ne  soit  point  trop  dure  et  qu’elle  n’ait  j 
pas  une  vertu  astringente  et  irritante.  Sharp  et 
M.Bellproposentled'iachylum , auquel  iepremier 
ajoute  l’antimoine  en  poudre  et  le  mercure  éteint 
dans  du  miel  , et  le  second  de  l’huile  et  de  la 
cire.  Ces  swbstajices  ayant  été  fondues  à part,  on 
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les  môle  dans  im  vase  plat,  puis  on  y plonge 
des  morceaux  de  linge  longs  de  dix  à douze 
pouces  et  lai  ges  de  trois  pouces  et  demi  pour  six 
l)Ougies  , les([uels  sont  roules  et  qu’on  y déroulé. 
S’ils  ne  se  cliargent  pas  également , on  y etend 
de  l’emplâtre  avec  une  spatule  de  fer  chaude  ; 
après  quoi  on  les  laisse  refroidir  et  seclier.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  les  couper  , avec  un  couteau 
et  une  règle  , en  bandelettes  larges  de  cinq 
liuitièmes  de  pouce  , dont  on  retranche  ime 
petite  portion  angulaire  pour  que  les  bougies 
soient  plus  minces  à l’une  de  leurs  extrémités 
qu’à  l’autre  , et  de  rouler  ces  bandelettes  entre 
les  doigts  , et  ensuite  sur  une  table  de  marbre  ou 
de  bois  bien  unie. 

Lorsqu’on  veut  introduire  une  bougie  , on  fait 
coucher  le  malade  sur  le  bord  de  son  lit , ou  on 
le  fait  tenir  debout  devant  soi , de  manière  que 
ses  genoux  viennent  appuyer  sur  ceux  du  Chi- 
rurgien. Celui-ci  saisit  ensuite  la  verge  de  la 
main  gauche  , comme  s’il  vouloit  porter  une 
sonde  dans  la  vessie  , et  fait  entrer  la  bougie  , 
qu’il  a soin  de  bien,  graisser  avec  de  l’huile.  Si 
elle  pénètre  avec  peine  , il  la  pousse  avec  ména- 
gement et  lenteur,,  ets’arrête  au  premier  obstacle 
qu’il  rencontre.  La  portion  de  bougie  excédeiite 
est  coupée  avec  des  ciseaux  à quelque  distancé 
du  gland  , et  le  reste  demeure  dans  l’urèthre. 
Il  convient , pendant  les  premiers  jours  , de  ne 
l’y  laisser  que  peu  de  temps,  une  demi-heure  ou 
une  heure  par  exemple  , afin  que  le  canal  s’y 
habitue  peu-à-peu.  Dans  la  suite  , on  la  porte 
plus  avant  et  on  la  laisse  séjourner  davantage  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  entre  de  toute  sa  longueur  et 
qu’elle  cesse  d’être  douloureuse.  Alors  on  eu 
emploie  de  plus  grosses.  Il  faut  aussi , lorsqu’on 
est  parvenu  à ce  point  , l’attacher  avec  un  lien 
de  coton,  de  peur  qu’elle  ne  s’engage  dans 
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Turetlire  , ou  qu’elle  ne  se  perde  dans  la  vessie. 

Ce  lien  , que  Ton  fixe  à la  grosse  extrémité  de 
la  bougie  par  un  nœud  simple  qui  répond  au 
milieu  de  sa  longueur  , est  noué  une  seconde 
fois  à la  distance  de  quinze  à dix-huit  lignes  de 
l’ouverture  du  glande  et  ses  deux  chefs  , passés, 
l’an  à droite  , l’aiUre  à gauche  , autour  de  la 
verge,  au-dessus  du  prépuce  , ou  entre  le  pré- 
puce et  le  gland  , sont  réunis  , par  un  troisième 
nœud,  au-delà  de  la  couronne  de  ce  corps. 

On  ne  peut  dire  d’une  manière  précise  com- 
bien de  temj)s  il  faut  continuer  l’usage  des  bou- 
gies pour  assurer  la  guérison.  Si  elles  ont  été 
faciles  à introduire  , que  le  malade  ait  pu  les 
garder  dix  à douze  lioures  sur  les  vingt-quatre 
sans  en  etre  incommodé  , et  que  les  urines 
recommencent  promjHement  à couler  avec  li- 
berté et  j>ar  un.  gros  jet  , il  est  moins  nécessaire 
d’insister  sur  leur  usage.  Si , au' contraire  , le 
malade  a été  long-temps  à s’y  hal)ittier  , et  que 
les  urines  continuent  à sortir  avec  peine  , il  doit 
être  plus  long.  La  guérison,  est  rare  avant  le 
terme  de  trois  ou  quatre  mois  ; encore  n’est-elle 
presque  jamais  parfaite , c’est-à-dire  c[ue  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  ce  genre  d’incommodité  sont  | 
très-sujettes  à y retomber  , pour  peu  cju'’elles  I 
fassent  d’excès  , et  si  elles  n’ont  pas  la  pi’écau-  ■ 
tion  de  se  passer  de  temps  eu  temps  une  bougie  : 
pour  conserver  le  bon  effet  qu’elles  ont  obtenu  , , 

et  prévenir  un  nouveau  rétrécissement  de  l’urè- 
thre. Quelquefois  il  est  nécessaire  , pendant  le  i 
traitement,  de  faire  user  de  boissons  relâchantes 
et  adoucissantes  , de  prescrire  des  bains  et  de 
suspendre  l’usage  des  bougies  , si  elles  causent 
trop  de  douleurs  ou  qu’elles  attirent  sur  un  des 
testicules  une  fluxion  qui  le  gonfle  et  qui  le  rend® 
sensible. 

{La  sïdte  au  Numéro  prochain,  ) 
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PHYSIQUE. 


Le  17  Mal  1791  , à onze  heures  trente-quatre 
minutes  du  matin  , on  a senti,  à Dijon  , deux 
! secousses  presque  simultanées  de  tremblement 
«de  terre.  Ces  secousses  étoient  verticn'es  , la 
: seconde  plus  forte  cjue  la  première.  Lües  ont 
« été  accomppgnées  d’un  bruit  sourd  , qi’i  cepen- 
dant ne  manquoit  pas  de  force.  Les  plancbers 
. des  maisons  et  les  vitres  en  ont  été  ébranlés.  Le 
ipeuple  eifrayé  est  sorti  pour  se  répa-  die  dans 
lies  rues.  Il  n’est  pas  arrivé  d’accident.  M.  Du- 
^vernoi,  Officier  du  Corps  d’Artillerie  , qui  a 
(écrit  le  fait  à M.  Monge  , dit  avoir  éprouvé  en 
(conséquence  de  ces  secousses  une  sorte  de 
I crampe  aux  deux  jambes  , laquelle  a comrne^mé 
;par  les  talons  , et  s’est  propagée  le  long  des 
: muscles  jumeaux  et  de  ceux  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  cuisse.  M.  Morveau  a écrit  les 
•mêmes  détails  à M.  la  Lande.  Ces  deux  mes- 
' sieurs,  qui  vivent  ensemble  , n’étoient  pas  dans 
le  même  lieu. 

CHIMIE. 


I.  M.  Keir  a lu  à la  Société  royale  de  Londres 
le  20  Mai  1790  , un  Mémoire  sur  les  dissolutions 
et  les  précipitations  métalliques,  d’après  K.uel 
il  paroit , lo.pju’un  mélange  d’acide  nitrique  et 

cl  acide  sulturique  dissout  abondammentTa  eent* 

s®,  quil  dissout  aussi  , mais  en  beaucoup  plus 
petite  quantité  , l’étain , le  mercure  et  le  rdckei  : 

nO  rm  il  . 1 ? 
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4“<  que  la  quantité  de  gaz  nitreux  dégagé  pendant 
la  dissolution,  de  l’argent , de  l’étain  , du  mercure 
etdu  nickel  dans  ce  mélange^  est  en  raison  inverse 
de  la  quantité  d’acide  nitrique  qvi’il  contient  , 
relativement  à la  quantité  d’acide  sulfurique  qui 
y est  combiné  ; 5^.  qu’en  ajoutant  de  l’eau  à un 
mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  sulfurique  , 
il  dissout  l’argent  avec  moins  de  facilité  j mais 
qu’ alors  il  peut  dissoudre  les  métaux  qu’il  n’atta- 
qiioit  pas  dans  son  état  de  concentration  ; 
6^.  qu’en  enlevant  à ce  mêlanee  une  partie  de 
1 oxigene  qu  il  contient , on  lui  donne  une  cou- 
leur violette  j 7°.  que  ce  mélange  ^ privé  d’une 
portion  de  son  oxigène  , dissout  alors  les  mé- 
taux qu’il  n’attaquoit  pas  auparavant  , tels  que 
le  Cuivre  , le  fer  ^ le  zinc  et  le  cobalt  3 8^.  qu’en 
mêlant  de  l’eau  saturée  de  muriate  de  soude  avec 
un.  composé  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitri- 
que , il  se  forme  de  l’acide  nitro-muriatique  , 
dont  la  couleur  est  d’un  jaune  foncé  3 que 
lorsqu’on  ajoute  du  muriate  de  soude  à un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique  , 
l’acide  nitro-muriatique  qui  se  forme  dans  cette 
circonstance  n’a  pas  une  couleur  jaune. 

La  propriété  dont  jouit  le  mélange  d’acide 
nitrique  et  l’acide  sulfurique  , de  dissoudre 
l’argent  sans  attaquer  le  cuivre  , le  rend  d’une 
utilité  très-étendue.  A Birmingliam,  on  s’en  sert 
pour  les  rognures  du  plaquage  du  cuivre  en 
argent.  On  met  les  morceaux  dans  une  ter- 
rine vernissée  , on  y verse  un  peu  d une  liqueur 
acide  , composée  de  huit  à dix  parties  d’acide 
sulfurique  sur  une  de  nitre  , on  échauffe  jusqu’à 
ce  qu’on  soit  arrivé  au  60®.  dégré  environ  du 
thermomètre  de  Réaumur  , on  remue  , pour 
renouveller  les  surfaces  3 lorsque  la  liqueur  est 
presque  saturée  on  précipite  l’argent  avec  du 
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mni’iate  de  soude  , on  réduit  le  tnuriate  d’argent 
(|ni  en  résulte  en  le  faisant  fondre  dans  mi 
creuset  avec  de  la  potasse  j,  et , s’il  est  ensuite 
nécessaire  , on  le  purilie  avec  un  peu.de  iiitre. 

IL  Eætrcti.t  d’une  Lettre  de  M.  Fqnrcroy  à M. 

Savaresi  , sur  les  métaux  retirés  des  terres. 

Malgré  les  opinions  de  MM.  Rupreclit,  Ton- 
dy  , Born  ^ Crell  et  antres  cliiiiiistes  ^ je  pense 
comme  vous  que  les  glol)ules  métalliques  obte- 
nus sont  un  alliage  ferrugineux  , de  carbure  de 
fer  ou  de  phosphure  de  fer  : vos  expériences  me 
paroissent  le  prouver  très-exactement.  Il  est  cer- 
tain cfu’en  regardant  les  terres  , la  silice  ^ l’alu- 
mine^ !a  baryte  , la  magnésie  et  la  chaux  comme 
des  oxides  métalliques  , ce  qu’on  ii’apas  prouvé 
par  des  expériences  assez  directes  , il  faiidroit 
faire  un  grand  nombre  de  siqipositions  que  re- 
poussent les  connoissan  ces  m ode  mes  de  la  clii  mie  : 
1®.  les  terres  seroient  des  oxides  surchargés  d’oxi- 
gène,  et  cependant  très-dissolubles  dans  tous  les 
acides  ; ce  qui  est  le  contraire  des  seize  autres  subs- 
tances métalliques  connues 5 2^.  elles  auroient 
toutes  cinq  la  propriété  de  rester  fortr^neiit  unies 
aux  acides,  quoiqu’elles  soient  très-shrchargées 
d’oxigène  j 3“.  elles  dilféreroient  toutes,  même 
la  baiyte  , essentiellement  des  auti^es  oxides 
métalliques  , en  ce  qii’eiies  ne  seroient  pas  pré- 
cipitées de  tous  les  acides  par  l’acide  prussiqiie  • 
4^.  elles  auroient  toutes  cinq  , quoique  surchar- 
gées d’oxigène  , beaucoup  plus  d’attracüoii  pour 
les  acides  que  les  oxides  des  seize  antres  subs- 
tances iiieLadiqu.es  5 enhn  , elles  auroient 
toutes  cmq  plus  d’attraction  pour  l’oxigène  que 
les  seize  autres  métaux  , puisqu’aucuns  de  ceuTc- 
ci  ne  leur  rendent  la  forme  inétailiquc.  Voilà’ 
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des  suppositions  qu’il  fauclroit  nécessairement 
admettre  pour  penser  que  les  terres  sont  des 
•oxides  métalliques.  Ce  n’est  pas  tout  5 !a  pré- 
tendue découverte  de  ces  métaux  exl^eroit  encore 
qu’on  les  eût  obtenus  très- diffère  ns  les  u:-:s  des 
autres  ; car  la  bar-yte  est  fort  éloignée  deralmni- 
ne  et  de  la  magnésie.  Cependant  on  n’a  pas  décrit 
les  carac'  ères  distinctifs  de  cliacune  de  ces  subs- 
tances métalliques.  Pourquoi  encore  ne  réduit-on 
pas  une  quantité  donnée  de  chaux  , de  magnésie 
en  métal  ^ et  pourquoi  n’en  retire-t-on  que  des 
fractions  assez  petites  de  leurs  poids  f Ce  n’est 
pas  ainsi  que  se  comportent  les  oxides  métal- 
liques. Je  n’insiste  pas  ici  sur  les  difïérences 
sirgulières  qui  existent  entre  tous  les  oxides 
înétalliques  connus  et  les  terres.  Il  seroit  pi’esque 
étonnant  (|ue  des  matières  aussi  analogues  dans 
leur  nature  intime  fussent  aussi  éloignées  dans 
leurs  propriétés  : à la  vérité  , ce  peu  de  rapport 
n’a  de  force  que  dans  le  cas  où  la  preuve  de  la 
nature  métallique  des  terres  ne  seroit  pas  acquise^ 
et  j’avoue  que  je  crois  positivement  qu’en  effet 
cette  acquisition  n’est  pas  encore  faite  pour  la 
science.  Je  pense  donc  qu’un  peu  de  fer  ou  de 
manganèse,  presque  inévitable  dans  les  charbons, 
dans  la  terre  saline  des  coupelles , dans  les  terres 
ëlles-niêmes , s’est  réduit  par  la  grande  chaleur,  et 
s’est  combirîé  avec  le  phosphore  3 que  dans  toutes 
cesopérations,c’estle  n'#êmeinétal  ou  plutdtle me- 
me phosphure  que  l’on  obtient , quelques  matiè- 
res terreuses  que  l’on  traite,  pourvu  qu  011  y mêle 
du  phosphate  calcaire.  Les  expériences  que  vous 
projetez  sont  très- propres  a lepandie  du  joui 
kir  cet  objet  , et  je  ne  puis  que  vous  engager  à 
les  faire  avec  Texactitude  dont  vous  êtes  capable. 
Si  en  traitant  le  phosphate  de  chaux  a.  tihcielet 
«ans  fer  avec  du  charbon  essayé  auparavant  et 
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très-peu  ou  point  ferrugineux , vous  n’obtene2S- 
point  de  s^lobules  métaUiques  5 si  , au  contraire  ^ 
vous  en  obtenez  en  ajoutant  du  1er  ou  du  man- 
ganèse , ou  un  autre  métal  susceptible  de  s unirait 
phosphore  , votre  opinion  sera  un  lait  prouve^ 
et  je  penche  j^our  la  realite  de  ce  dernier  résultat. 
Quant  aux  olijections  de  MM.  vos  coufieres  de 
Sclieninitz,  relativemcntalapossil^ilite  de  la  com- 
binaison du  phosphore  avec  le  1er  et  a sa  qualité 
résistante  à un  grand  feu  , elles  ne  me  paroissent 
pas  très-fortes 3 car  les  expériences  de  M.  Pelle- 
tier , très-bon  Chimiste  de  Paris  ^ prouvent 
qu’en  chauffant  du  verre  phosphorique  avec  du 
charbon  et  du  cuivre  ou  du  fer  , on  obtient 
facilement  un  phosphure  métallique  très-fusible  , 
qui  résiste  au  feu  et  qui  ne  se  brûle  point  ri  ne 
se  volatilise  pas.  Cela  s’explique  très-facilement 
dans  la  nouvelle  doctrine  j le  charbon  enlève 
l’oxigcne  de  l’acide  phosphorique  ^ à mesure 
que  le  phosphore  est  mis  à nu  , il  se  combine 
avec  le  métal  très-chaud  , au-dessous  des  ma- 
tières non  réduites  au-dessous  du  charbon  , et 
le  phosphore  ne  peut  brûler  au  milieu  de  l’acide 
phosphorique  qui  se  dégage.  Les  métaux  retien- 
nent et  fixent  le  phosphore  , comme  ils  font, 
pour  le  soufre  3 les  phosphures  métalliques  sont 
des  combinaisons  beaucoup  plus  fusibles  que 
combustibles  , à ce  qu’il  paroît.  On  ne  peut  pas 
croire  que  la  chaux  seule  contribue  à former  le 
fer  cassant  à froid  , en  lui  fournissant  un  métal 
particulier  3 car,  1^.  il  faudroit  qu’on  eût  du  fer 
cassant  à froid  avec  toutes  les  mines  de  fer 
mêlées  de  craie  et  dans  tous  les  fourneaux  on 
l’on  ajoute  la  pierre  à chaux  , que  l’on  nomme 
casllne  dans  les  usines  de  France  , et  cela  est 
bien  loin  d’être  vrai  5 2.”.  un  métal  allié  au  fer 
paroîtroit  devoir  bien  plutôt  le  rendre  cassant  à 
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cliaiîf]  y ji  idison  tiG  la  difforGncc  des  fiisibilités, 
comme  le  fait  l’arsenic  , le  zinc  , etc. 

^ Voila  , Monsieur  , les  iiiotifs  qui  me  portent 
a douter  , et  des  découvertes  de  MM.  Ruprecht 
et  Tondy  , et  de  leurs  opinions  sim  l’objet  qui 
nous  occupe.  \os  expériences  et  le  résultat  que 
vous  en  avez  tiré  , me  paroissent  beaucoup  plus 
simples  et  plus  naturels  : en  un  mot  , pour 
admettre  les  nouveaux  métaux  tirés  des  terres  , 
que  'je  n’appellerai  point  Régules  (parce  que  ce 
mot  , très-impropre  et  très-erroné  , doit  être 
ban  ni  du  langage  exact  et  signifiant  de  la  chimie 
moderne  ) ^ il  faudroit  qu’on  eût  bien  décrit 
leurs  dTlférences  et  qu’on  les  eût  olitenus  en 
quantité  suffisante  ]>our  bien  déterminer  leurs 
propriétés  : il  faudroit  sur-tout  qu’on  ne  pût  pas 
croire  qu’ils  sont  dus  à une  autre  cause  , et  que 
vos  expériences  fussent  combattues,  ifnfn  , je 
n’ai  encore  rien  vu  qui  puisse  me  faire  adopter 
une  opinion  contraire  à la  vôtre  , etc.  etc. 


■ No  tu.  Depuis  cette  lettre , écrite  au  commence- 
ment de  cette  année,  j’ai  exarninérin  globule  mé- 
tallique provenan  t d’rme  terre  traitée  par  le  pro- 
cédé de  M.  Rrqireclit.  Ce  métal  avoit  été  obtenu 
j)ar  un  Polondis , et  m’a  été  remis  par  M.  de 
Komaieski  , de  la  paît  du  Roi  de  Pologne. 
L’analvse  que  j’en  ai  faite  m’a  appris  que  c’est 
un  véritable  pbosphure  de  fer.  11  paroît  donc 
presque  prouvé  que  les  terres  ne  sont  point  des 
oxides  métalliques  , que  la  terre  des  os  est 
i’ongine  commune  du  métal  qu’on  a retiré  dans 
les  expériences  de  Sebernnitz.  La  dissertation  de 
M.  Savaresi,  qui  sera  insérée  toute  entière  dans 
les  Annales  de  Chimie  , mettra  cette  vérité  hors 
de  doute.  Au  moins  c’est  l’opinion  d’un  grand 
nombre  de  Chimistes  en  ce  moment. 
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Extrait  il’ un  JS^Iéinoire  Lu  à la  Société  d Histoire 
naturelle  par  M . Pinei,  Docteur  en  JEledecine  y 
sur  une  nouvellè  méthode  de  classijication  ues 
(Quadrupèdes  , fondée  sur  les  rapports  de 
stJ'iLciure  mécaiiicpLe  cj^ue  pi'esente  L aiticula— 
tion  de  la  mâchoire  inférieure. 

J 

On  sait  que  les  Naturalistes  qui  ont  voulu 
classer  les  quadrupèdes  en  genres  et  en  espèces  , 
ont  pris  leurs  caractères  des  formes  particulières 
que  présentent  sur-tout  les  dents  , les  pieds  , la 
queue  ou  d’auti-es  parties  extérieures.  On  sait 
aussi  que  M.  Daubenton  , après  avoir  discuté 
les  méthodes  d’Aristote  , de  Ray  , de  Klein  , de 
Linnéus  et  de  leurs  disciples  , remarque  qu’en 
général  chaque  méthodiste  ne  nous  présente  que 
quelques  parties  de  leurs  corps  , et  qu’en  vertu 
de  la  comparaison  et  de  la  combinaison  qu’il  fait 
de  ces  mêmes  parties  dans  cliaque  espèce  d’ani- 
mal , il  les  rapproche  ou  les  éloigne  en  suivant 
un  ordre  qui  n’est  fondé  que  sur  des  conventions 
arbitraires.  C’est  d’après  ces  vues  que  , dans  la 
description  du  cabinet  du  Jardin  du  Roi , 011  a 
proscrit  toute  méthode  systématique. 

Mais  comment  peut-on  disposer  dans  un  ordre 
régulier  une  collection  quelconque  de  quadru- 
pèdes , si  on  se  refuse  indistinctement  à tout 
arrangement  méthodique  , et  comment  , d’un 
autre  coté  , peut-on  échapper  aux  justes  repro- 
ches que  font  aux  Méthodistes  ^ les  Naturalistes 
du  jardin  du  Roi  ? M.  Pinel  fait  voir  qu’on  peut 
fonder  une  méthode  sûre  et  établir  les  caractères, 
des  genres  et  des  espèces  , non  sur  des  appa- 
rences arbitraires  , mais  sur  des  rapports  im- 
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muables  de  stnicture  mécanique  que  présentent 
les  sijueleLLcs  des  animaux.  II  ajoute  que  , sans 
s’aîler  égal  er  dans  les  détails  immenses  et  super- 
flus qu’en  train eroit  le  rapprocliement  des  os  de 
même  dcnomination  dans  diverses  espèces  d’ani- 
mn.ux  , il  suffit  de  s’arrêter  aux  foi’ines  variées 
que  présentent  leurs  articulations  ; caf^ c’est  seu- 
lement dans  ces  parties  qu’on  peut  faire  une 
juste  application  des  sciences  exactes  , puisqu’on 
y retrouve  des  puissances  , des  leviers^  des  résis- 
tances', des  poulies^  des  cordes  , des  plans 
incrmés  et  tous  les  divers  agens  de  la  mécanique  ; 
et  que  ^ d’un  autre  côté  , malgré  les  irrégulari- 
tés des  formes  , on  peut  y reconnoître  , en  tirant 
des  lignes  intermédiaires,  des  angles,  des  arcs 
de  c ' c!e  ou  d’autres  courbures  qui  peuvent  être 
soumises  à l’analyse. 

IVÎ.  Pinel  se  borne  , dans  ce  premier  travail  , 
à l’articulation  de  la  mâchoire  , relativement  à 
la  c’assiflcation  des  quadrupèdes,  puisqu’elle 
offse  des  caractères  nombreux  , saiilans  et  variés 
dans  les  diverses  espèces.  Que  de  différences 
tranchantes  se  présentent , en  effet , à l’œil , 
quand  on  compare  , en  rapprochant  les  têtes  de 
divers  animaux  , les  formes  variées  de  l’arcade 
zigoaiatique , sa  position  relativement  à l’arcade 
postérieure  de  l’orbite  , le  creux  osseux  destine  5 
à recevoir  le  muscle  crotaphite  , toutes  les  f 
nuances  que  présente  l’apophise  coronoïde  ,,  r 
depuis  le  lion  , où  elle  est  d’un  volume  respectif  j' 
énorme,  jusqu’au  lapin,  où  elle  est  nulle  y 
en  pcu  td.ii'e  de  même  de  l’apophise  articulaire  , | 

de  la  courbure  ou  de  l’angle  que  forment  les  deux  j 
lira.nches  de  la  mâchoire  inférieure  , de  leur 
anple  postérieur  et  de  la  direction  de  leur  base, 
qui  est  tantôt  en  ligne  droite  , tantôt  en  forme  - 
de  courbe.  On  scntd’avanee  combien  nue  évalua- 
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tion  et  mie  comparaison  de  ces  différentes  par- 
ties , faites  avec  précision  , peuvent  servir  de 


pr( 

: fondement  à une  méthode 


sûre 


puisqu’elles 


portent- sur  des  caractères  nombreux  bien  pro- 
noncés , et  que  , lorsque  dans  des  especes  voi- 
sines qiielques  - uns  se  trouvent  en  defaut,  il 
; s’en  trouve  plusieurs  autres  pour  les  suppléer. 

Comme  les  parties  osseuses  qui  sont  en  ligne 
droite  , ou  qui  ont  une  courbure  quelconque  , 
•s'éloignent  de  l’état  d’abstraction  mathématique 
‘SOUS  lequel  il  faut  les  considérer  , M.  Pinel  tire 
une  ligne  intennédiaire  aux  rebords  supérieur  et 
inférieur,  et  il  rapporte  cette  courbure  sur  le 
]pa!DÎer  , pour  en  chercher  le  centre  par  les  règles 
fée  la  plus  simple  géométrie  j il  évalue  ensuite 
ifacliement,  avec  un  rapporteur,  la  valeur  de 
(cet  arc.  Si  la  courbure  se  présente  sur  divers 
tpi  ans  , il  prend  séparément  la  valeur  de  ces  arcs 
fée  la  même  manière.  Comme  le  cercle,  suivant  la 
grandeur  de  son  rayon  , s.’ ad  apte  facilement  à 
des  dégrés  inhnis  de  courbure  , il  faut  s’en  tenir , 
autant  quhl  est  possible  , à cette  courbe,  qui  est 
si  facile  à décrire.  S’il  se  présente  d’autres 
. cou.  bes  qui  puissent  être  rapportées  à Pellipse  , 
à la  parabole  , à l’hyperbole  , comme  , par 
exemple , la  courbure  de  la  mâchoire  supérieure , 
qui  , dans  riiomme  , présente  le  sommet  d’une 
par.'boie  ordinaire  , tandis  que  la  courbure  de 
la  mâchoire  inférieure  est  celle  d’une  parabole 
cubique  , ou  si  enfin  il  se  présente  d’autres 
-COU  bes  d’un  ordre  supérieur,  M.  Pinel  croit 
devoir  réserver  ces  objets  pour  des  recherches 
jiarticulières  , et  les  bannir  d’une  méthode  de 
classification  qui  doit  être  simple  et  fondée  sur 
la  géométrie  la  plus  élémentaire  , sans  aller  assié- 
ger l’histoire  naturelle  d’un  appareil  effrayant 
de  calculs. 


La  Mjsde^inb 

Il  y a cependant  une  forme  particulière  de 
voûte  surbaissée  , qu’on  appelle  en  matliéma- 
tiques  anse  de  panier  , qui  semble  souvent  so 
reproduire  dans  la  structure  des  animaux,  sinon 
avec  une  exacte  régularité  , du  moins  avec  une 
approximation  frappante.  On  sait  qu’on  appelle 
en  general  anse  de  panier  une  courbe  qui  res- 
semble a la  moitié  d’une  ellipse  coupée  par  son 
grand  axe , et  qui  est  composée  de  plusieurs  arcs 
de  cercle  , tous  concaves  du  même  coté  , qui  se 
touchent  au  point  où  ils  se  joignent , et  qui 
valent  tous  ensemijle  180  degrés.  M.  Pinel  ren- 
voie ses  lecteurs  aux  Auteurs  élémentaires  qui 
ont  traité  de  cette  courbe,  sur-tout  à la  géomé- 
trie de  M.  le  Camus  , et  il  se  contente  de  faire 
observer  que  , dans  les  animaux  de  proie  , 
comme  le  lion  , le  tigre  , l’ours  , le  cliat  , la 
fouine , etc.  on  retrouve  cette  forme  d’anse  de 
j)anier  dans  i’arcade  zigomatique  , comme  si  la 
nature  avoit  pris  un  soin  ])articulier  de  fortifier 
cette  arcade  , qui  sert  d’appui  aux  muscles  mas- 
seters  dont  ces  animaux  font  un  usage  si  violent 
et  si  dangereux. 

La  suite  du  Mémoire  de  M.  Pinel  offre  des  rc* 
marques  particulières  sur  les  variétés  de  la  forme 
def  arcade  zigomatique  , pour  servir  de  prélimi- 
naires à la  nouvelle  classification  des  quadrupèdes 
qu’il  propose.  11  détermine  avec  précision  la  cour- 
bure do  l’arcade  zigomatique  de  la  fouine  , du 
chat  et  du  chien  , en  les  rapportant  à la  courbe 
surbaissée  , appellée  anse  de  panier.  Il  examine 
ensuite  la  forme  que  prend  cette  arcade  dans  la 
classe  des  singes  , et  il  fait  voir  que  , dans  quel- 
ques espèces  , comme  le  sapajou  et  le  singe  vert 
tlïi  Sénégal  , cette  arcade  prend  la  forme  de  la 
lettre  S , c’est-à-dire  qu’une  partie  de  sa  conca- 
vité est  tournée  en  haut  et  urie  autre  en  bas. 
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tandis  que  ^ dans  d’autres  espèces,  comme  dans 
le  sin^e  rouge  , elle  est  en  ligne  droite  j ennn  , 
icii  parcotirant  diverses  espèces  d animaux  grani- 
’.vores  , il  fait  voir  comment  la  forme  de  l’arcade 
.zigotnaticnie  devient  un  appui  moins  solide  , 
puis»  lue  sa  convexité  est  tournée  en  bas  comme 
dans  les  rats  et  les  lapins.  Nous  ne  pouvons 
.entrer  ici  dans  tous  les  details  que  1 Auteur 
expose  dans  son  Mémoire , et  nous  nous  bornons 
à donner  une  juste  idée  de  la  marclie  qu’il  suit, 
>ct  qui  doit  être  continuée  dan  s d’au  très  Mémoires 
relativement  aux  autres  parties  de  1,  articulation, 
de  la  mâchoire  inférieure. 

On  sait  que  l’ouvrage  de  Borelli  , de  Motu 
Aiii'JLciliuni  , a paru  depuis  plus  d’un  siècle, 

L c’est-à-dire  à une  époque  où  l’histoire  naturelle 
;et  la  mécanique  avoient  été  tres-peu  cultivées^. 
(Cet  Auteur  d’ailleurs  s’étoit  presque  borné  à 
examiner  l’insertion  des  muscles  du  corps  hu- 
main dans  leurs  os  respectifs  pour  évaluer  leur 
force  , et  il  y a mêlé  une  foule  d’opinions  hypo- 
thétiques de  physiologie  qui  ne  peuvent  plus 
subsister.  On  doit  donc  voir  avec  plaisir  que 
’M.  Pinel  reprenne  un  objet  qui  a été  bien  loin 
. de  participer  au  mouvement  rapide  qu’on  a 
1 imprimé  dans  ce  siècle  à toutes  les  autres  parties 
1 des  sciences  naturelles.  De  semblables  recher- 
ches auront  non-seulement  l’avantage  de  faire 
. connoître  la  structure  admirable  et  la  mécanique 
des  animaux  , mais  encore  d’introduire  parmi 
les  quadrupèdes  une  classification  reguliere  et 
fondée  sur  les  sciences  exactes. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

I.  Notice  sur  lie  thy  O colle  , fournie  par  diffe- 
rentes espèces  de  Gadiis  que  l'on  pêche  au 
Brésil'^  par  M.  Caméra. 

On  sait  que  l’ictliyocolle  ordinaire  est  fabri- 
quée à Archangel  avec  l’estomac  et  les  instestins 
du  ]DoIsson  nommé  esturgeon  ( accipenser  sturio 
L-  (i)  ) J mais  on  peut  la  retirer  aussi  de  plu- 
sîeu  s espèces  de  gaclus  , comme  nous  le  ver  ’ons 
plus  bas.  Aux  Illieos  , dans  la  capitainerie  Da- 
Lahia  , au  Brésil , on  tire  rictliyocolle  du  pois- 
son appellé,  dans  ce  pays  , pescada  , qui  est  une 
espece  de  gadus  de  Linnéus  (2).  Ou  prend  l’es- 
tomac de  ce  poisson,  on  en  lave  l’intérieur seu- 
iemeut,  et  on  le  fait  dessécher  pour  s’en  servir 
au  besoin.  A Rio  Janéiro  , à Saint-Paul,  on  fait 
la  morne  chose  avec  différentes  espèces  de  gadus 
qu’on  appelle  indistinctement  pescada. 

M.  Paiva  , Apothicaire  à Rio  Janéiro  , ayant 
comparé  l’icthyocolle  d’ Archangel  à celle  qu’on  ! 
prepinre  avec  l’estomac  des  gadus  , s’apperçut 
que  l’organisation  animale  de  ces  deux  subs-  I 
tances  étoit  à peu  près  la  même  , et  il  crut  pou-  ! 
voir  imiter  parfaitement  l’icthyocolle  d’ Arclian- 
gel , en  donnant  aux  estomacs  du  gadus  la  forme  s 
de  cœur  qui  caractérise  la  première,  | 

D’après  quelques  expérieiices  , il  a prétendu.  1 
que  l’icthyocolle  préparée  à Bio  Janéiro  étoit 
tout  à fait  semblable  à celle  d’ Archangel  5 mais  ! 


(1)  Ce  genre  appartient  à la  classe  des  Arnphibia  B antes 
de  I.innéus. 

(2)  C’est  dans  ce  genre  que  sont  placés  la  morue  , 1« 
merlan  , la  merluche,  la  lotte,  etc. 
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les  artistes  et  les  ouvriers  qui  ont  employé  ceLte 
: substance  à diiféj’ens  l'sages  , ont  trouve  que 
celle  d’Arcliaugel  étoit  plus  riche  et  plus  disso- 
; lubie;  ce  qui  a hüt  tomber  ce  commerce.  ^ 

A l’époque  où  les  expériences  de  Paiva 

lont  été  publiées  dan^  le  Journalencyclopedique  de 

'Lisbonne  , l'édigé  par  M.  Paiva  hls^  on  m a cn- 
’Voyé  des  vessies  natatoires  du  poisson  que  1 on 
i appelle  Gurujuha  , et  que  l’on  pebhe  en  abon- 
. dance  au  Para.  Les  Portugais  qui  habitent  ces 
! lieux  lui  ont  donne  le  nom.  de  Badejo  , nom  que 
porte  en  Portugal  une  grosse  espece  de  moiue  ^ 
c’est  ce  qui  me  fait  penser  que  ces  vessies  na- 
1 tatoires  appartiennent  aussi  a une  espece  oe 
igadus. 

On  desiroit  savoir  , en  me  faisant  cet 
(envoi,  si  l’on  pourVoit  tirer  quelque  parti  de 
I cette  matière  pour  le  commerce.  J’ai  fait  des 
( essais  dans  ce  temps  j mais  jh  ne  les  ai  pas  cm 
isuffisans  pour  déterminer  la  quantité  de  véri- 
table icthyocolle  que  l’on  pouvoit  tirer  de  ces 
• vessies  j je  m’apperçus  seulement , par  la  disso- 
. lution  et  la  clarification  , que  l’on  en  pouvoit  ob- 
; tenir  une  grande  quantité  de  gelée  , qui  avoit 
tous  les  caractères  chimiques  de  celle  que  l’on 
prépare  avec  l’icthyocolle  ordinaire  ; je  trouvai 
que  ces  vessies  , quoique  très-riches  en  géla- 
tines , a voient  les  mêmes  défauts  que  l’icthyo- 
* colle  préparée  avec  l’estomac  du  gadus. 

Le  tissu  musculaire  est  très-abondant  dans  ces 
vessies  natatoires;  et  pour  les  mettre  avec  avan- 
tage dans  le  commerce  , il  faiidroit  auparavant 
' les  en  dépouiller.  Elles  s’altèrent  à un  degré  de 
chaleur  au-dessus  de  l’eau  bouillante  , et  preii- 
h aient  une  couleur  brune.  Ramassées  dans  l’eau, 
et  abandonnées  pendant  quelque  temps  à elles- 
^ mêmes  au  milieu  de  ce  liquide , elles  répandent 
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nne  mauvaise  odeur  , mais  qui  se  dissipe  par  la 
cuisson,  et  n’allère  , en  aucune  manière,  la  gé- 
latine ou  la  colle  qui  en  résulte. 

Avant  de  parler  des  propriétés  chimiques  de 
ces  vessies  , comparées  à celles  de  ricthyocolle 
ordinaire  , je  vais  en.  décrire  les  propriétés  phy- 
siques ; elles  sont  formées  de  deux  poi  tions  el- 
liptiques comprimées,  de  grosseur  différente^ 
l’on  pourroit  en  prendre , en  petit  , une  idée 
sur  celle  de  la  carpe  ordinaire  ( Cyprinus  Car-, 

Ht  au- 
I deux 
)U  six 

à sept  pouces  de  diamètre  dnns  son  grand  axe  , 
et  quatre  à cinq  dans  son  petit  axe  5 son  épais- 
seur est  d’environ  un  pouce  dans  tous  ses  points  \ 
la  petite  portion  a quatre  à cinq  pouces  d’éten- 
due dans  son  grand  diamètre  ^ et  trois  à trois 
pouces  et  demi  dffns  son  petit  diamètre  j son 
épaisseur  est  à peu  près  la  même  que  celui  de 
la  grosse  portion  j ces  deux  corps  sont  réunis 
par  une  substance  de  la  meme  nature  , mais 
beaucoup  plus  mince  et  plus  étroite  qu’elles  : de 
sorte  qu’elle  foinie  un  étranglement  considé-' 
rable.  Cette  membrane  de  réunion  a près  d’un, 
pouce  de  long  sur  autant  de  large  , et  deux  à 
trois  lignes  d’épaisseur  ; en  la  cassant  on  apper- 
qoit  encore  des  traces  du  canal  qui  étabîissoit , 
pendant  la  vie  de  l’animal,  une  communication 
entre  les  dèux  vessies.  Les  dimensions  considé- 
rables de  ces  vessies  sèches  indiquent  que  le  pois- 
son qui  les  porte  estf.l’une  grande  taille  , car  elles 
dévoient  occuper  un  espace  considérable  lors- 
quelles  étoient  remplies  de  fluide  élasti([ue. 

La  couleur  de  ces  vessies  est  d’un  blanc  légè- 
rement jaune  5 elles  ont  une  demi-transparence 
lorsqu’elles  sont  coupées  en  lames  minces , lem' 


, dont  les  deux  ovoïdes  qui  la  forme 
it  été  comprimés.  La  plus  grande  deî 


pio) 

roient  été  comprimés 
portions  de  cette  vessie 


, t) 

na  ta.toire 


a PU  vir< 
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«M)bstaiicc  est  compacte  et  diÜicile  à couper  5 
: leur  poids  le  plus  ordinaire  est  d’une  livre  et 
i(  quelques  onces. 

Pour  comparer  ces  vessies  avec  1 ictliyocolle 
(Ordinaire  , j’en  ai  pris  des  quantités  égalés  , et 
)je  les  ai  fait  IjouUiir  dans  la  meme  quantité 
d’eau  3 j’ai  rcmarcpié  i*’.  qu’il  faliôit  plus  d eau 
ret  de  temps  pour  dissoudre  la  substance  des 
' vessies  du  Paia  que  pour  1 ictliyocolle  ordi- 
1 jiaire  ^ 

2^.  Que  celle-ci  forme  une  gelée  plus  trans- 
i parente  que  les  veswsies  natatoires  , et  qu’elle 
daisse  un  résidu  vingt  fois  moins  considérable; 

3".  Que  la  gelée  que  donne  l’une  et  l’autre 
t’de  ces  matières  , peut  également  servir  pour  les 
viisages  économiques  , soit  comme  nourriture  , 
s soit  comme  moyen  de  clarification  pour  lés  le- 
i^mimes  , soit  enfin  comme  vernis  , ou  comme 
i colle  ; 

4”.  Que  la  gelée  des  vessies  natatoires  , plus 
( Opaque que  celle  de  l’ictliyocolle  ordinaire,  peut 
( être  rendue  claire  en  la  faisant  bouillir  avec  du 
blanc  d’œuf  et  un  peu  d’acide  végétal  pour  en 
I coaguler  l’albumen  ; 

30.  Que  cette  gelée  a la  même  saveur  fade  , 

■ la  même  consistance  et  les  mêmes  qualités  nour- 
:rissante,  adoucissante  et  incrassante  que  celle 
qui  est  préparée  avec  la  véritable  ictliyocolle 
d’Arcliangel. 

Quoique  ces  vessies  donnent  une  ictliyocolle 
de  qualité  inférieure  et  en  quantité  moins  grande 
que  l’estomac  de  l’esturgeon  , il  est  cependant 
hors  de  doute  que  si  011  en  séparoit  la  mem- 
brane musculaire  lorsqu’elles  sont  encore  fraî- 
ches, le  prix  auquel  on  pourroit  les  passer  dans 
le  commerce  leur  obtiendroit  la  concurrence 
avec  ricthyocolle  ordinaire  j et  que  les  artistes , 


368  TL  A M i n E c 1 N E 

en  lui  faisant  éprouver  quelques  opérations  cpie 
l’usage  leur  apprendroit , en  tireroient  le  meme 
parti.  ' I 

I I.  Nouvelle  espèce  de  Gojîime  résine. 

> i 

On  apporte  , depuis  quelques  années,  en  An> 
gleterre  , et  on  emploie  en  médecine  avec  beau- 
coup de  succès  une  substance  végétale  concrète  , 
connue  sous  le  nom  de  kino.  Cette  Gomme- 
résine  sort  par  incision  d’un  arbre  d’Afrique  , 
connu  des  naturels  sous  le  nom  de  Van  de  lan- 
gue. C’est  un  des  plus  puissans  astringers  sui- 
vant les  Médecins  Angiois  , qui  l’emploient  avec 
avantage  dans  les  diarrhées  , ainsi  que  clans  la 
ménorrhagie  ou  la  perte  C[ui  survient  après  l’nc- 
couckement.  Les  médecins  d’Edimbourg  C3i  ont 
fait  un  des  ingrédiens  de  leur  Poudre  stypiicpie. 
Elle  est  dissoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcoliol  : 
la  meilleure  manière  de  l’administrer  paroi t être 
de  la  dissoudre  dans  une  infusion  ac|ueuse. 

III.  Note  sur  les  effets  du  Muriate  calcaire. 

Il  y a six  ans  que  j’ai  fait  connoître  à la  So- 
ciété de  Médecine  de  Paris  ^ les  effets  énergi- 
ques du  Muriate  calcaire  employé  comme  fm- 
dant , dans  les  maladies  cpii  paroissent  dépendre 
de  la  stagnation  et  de  l’épaississement  de  la  lym- 
phe, et  spécialement  dans  les  écrouelles.  Depuis 
cette  épocjue , plusieurs  de  mes  confrères  ont 
confirmé  par  leur  propre  expérience  ce  cjue  j’a- 
vois  annoncé  sur  les  vertus  de  ce  sel.  Il  résulte 
des  observations  qu’ils  ont  bien  voulu  me  com- 
•municjuer^  et  de  celles  qui  me  sont  propres  , 
lo.  que  le  Muriate  calcaire  produit  des  change- 
mens  plus  prompts  dans  les  engorgemens  des 

glandes 
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glandes  lympliatûjues  et  des  vaisseaux  du  meme 
genre,  que  la  plupart  des  autres  remèdes  cou- 
uns  J af'.  que  son  usage  rétablit  les  rbices  de 
l’estomac  , et  rend  les  digestions  plus  régulières 
et  plus  complettes  qu’elles  n’éroient  auparavantj 
3<>.  que  les  symptômes  scropli,u]eux  et  en  parti- 
culier la  tuméfaction  et  la  dureté  des  glandes 
des  maclioires  et  du  col  , renq^ateiment  générai 
de  la  face  et  sur- tout  des  environs  des  ïèvres  , 
diminuent  quinze  jours  ou  trois  semaûies  après 
qu’on  a coinmencé  à l’employer  -,  4».  qu’en- 
siute  la  marclie  de  cette  diminution  ne  suit  plus 
la  même  ^progression  , et  qu’il  reste  presque  tou- 
jours une  !)ase  dure  et  une  tuinéfactioii  de  tes 
glandes , même  après  trois  ou  quatre  mois  d’u- 
sage du.  Pduriate  calcaire  j 5't  que  la  fonte  et  la 
disparition  totale  de  cet  engorgement  doit  être 
confiée  aux  seules  forces  de  la  nature,  qui  l’opè- 
1 eiitloiS(|U  on  est  parvenn  a arr  êter  les  progrès  de 
la  stase  lyinpbatiqiie  , et  sur-tout  à prévenir  la 
• dégénérescence  purulente  ; 6«.  'que  le  Muriate 
calcaire  augmente  la  sécrétion  de  l’urine  et  des 
sueurs  5 70.  qu’on  peut  le  prescrire  jusqu’à  la 
dose  d un  gros  par  jour  aux  enidins  depuis  trois 
ans  jusqu’à  sept , à deux  ou  trois  gros  depuis 
sept  ou  liurt  ans  jusqu’à  quinze  ^ 8°.  enfin  ^ 

qu’on  dort  éviter  dans  les  premiers  temps  soii 
effet  purgatif.  . ^ 


PHARMACIE. 

~Nouv  eau  procédé  pour  faire  le  baume  d’aio-uUleH 
/;«/■  Ai.  Vauqiielin. 

I,e  procédé-  domon  se  sert  communément  en 
pliarmiicie  pour  faire  le  baume  d’aiamlles  csi 
Si  long  et  a sotweut  un  si  mauvais  .mccès  <m 
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plus  simple  , moins  coûteux  et  plus  prompt.  La 
plupart  (les  Pharmacopées  prescrivent  pour  pré- 
parer ce  médicament  de  mêler  ensemble  des 
aiguilles  d’acier  , de  l’huile  d’olive  et  de  l’acide 
nitrique.  Il  suffit  d’exposer  cette  méthode  pour 
faire  sentir  aux  personnes  instruites  à combien 
d’inconvéniens  elle  est  sujette.  En  effet , avant 
que  l’acide  nitrique  ait  dissout  les  aiguilles  , il  a 
souvent  brûlé  et  réduit  l’huile  en  charbon  j d’un 
autre  coté  , à mesure  que  l’acide  nitrique  agit 
sur  les  aiguilles  , la  portion  d’huile  , qui  n’-est 
pas  encore  décomposée  ^ réagit  sur  l’oxide  de 
fer  formé  , et  donne  naissance  à une  espèce 
d’emplâtre  qui  enveloppe  les  autres  portions 
d’aiguilles  non  encore  oxidées  , ni  par  consé- 
quent dissoutes  , et  empêche  ensuite  l’acide 
d’agir  dessus  , à moins  qu’on  n’entretînt  long- 
temps la  chaleur  dans  ce  mélange  j mais  il  arrive 
delà  un  autre  inconvénient  ^ qui  est  dû  à ce  que 
l’acide  nitrique  brûle  trop  laïuile  et  rend  le 
baume  , ou  dissoluble  dans  l’eau  , ou  incapable 
de  servir  aux  usages  auxfjuels  on  le  destine. 
M.  Baumé  a cependant  évité  une  partie  de  ces 
inconvéniens  , en  recommandant  de  dissoudre 
à part  les  aiguilles  dans  l’acide  nitrique  , et  de 
mêler  ensuite  l’huile  et  l’alcohol  5 -mais  , comme 
l’acide  nitrique  oxide  plutôt  le  fer  que  de  le  dis- 
soudre , il  faut  ensuite  beaucoup  de  tem])S  pour 
combiner  cet  oxide  à l’huile  d’olive  j et,  pendant 
ce  teiii]>s  , l’acide  nitrique  excédent  à l’oxidaiion 
du  fer  et  la  chaleur  agissant  sur  l’huile  et 
l’alcohol;,  brûlent  l’une  et  la  rendent  dissoluble 
dans  l’eau  , et  volatilisent  l’autre , en  partie  éthé- 
rifié  par  l’acide  nitrique.  C’est  pour  obvier  à 
ces  longueurs  , à ces  incertitudes  de  réussite  ciue 
je  propose  la  méthode  suivante  ; faites  dissoudr-e 
dans  cLç  ralcoiiol , autant  qu’il  sera  possible  ^ à 
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la  température  de  3o  degrés  , dans  un  matras  à 
long  col , du  savon  blanc  j mêlez  ensuite  cette 
J dissolution  avec  une  dissolution*  de  sulfate  de 
fer  ^ substance  qui  n’est  point  chère  5 il  se  fait 
sur-le- champ  une  double  décomposition  et  une 
double  combinaison  , la  soude  du  savon  s’unit  à 
l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer  ^ et  l’huile  du 
savon  se  porte  sur  l’oxide  de  fer  et  donne  le 
baume  d’aiguilles  , qui  se  trouve  entouré  de 
toutes  parts  de  l’alcohol  , dont  il  prend  ce  qu’il 
pourroit  prendre  dans  la  première  méthode  ; 
mais  comme  ce  baume  n’est  pas  rougeâtre  comme 
celui  des  boutiques  , parce  que  l’oxiJe  de  fer 
n’y  est  pas  assez  oxidé  , on  peut  y ajouter  quel- 
ques gouttes  d’acide  nitrique  et  faire  faire 
quelques  bouillons  au  tout  ^ et  alors  il  aura  la 
même  couleur  5 ou  bien  ^ si  l’on  ne  veut  pas  faire 
la  dépense  de  l’acide  nitrique , l’on  prendra  , au 
lieu  d’une  dissolution  de  sulfate  de  fer  , une 
eau  mère  rouge  de  ce  sel , et  cela  reviendra  au 
même. 

CHIRURGIE. 

. Suite  et  fin  de  la  dissertation  sur  la  nature  et 
le  traitement  des  Rétentions  d’ Urine  les  plus 
fréquentes  , par  M.  Sabatier. 

Suite  de  l’Art.  VI. 

Uc  la  Rétention  d’ Urine  produite  par  le  rétré- 
cissement de  V urètre. 

a°.  Les  tumeurs  qui  se  forment  au  périné  de 
ceux  qui  ont  une  rétention  d’urine  occasionnée 
par  le  rétrécissement  de  l’urètre  , sont  le  résul- 
tat d’une  légère  crevasse  qui  s’est  faite  aux  pa- 
ïpis  de  ce  , cu-deqk  de  l’obstacle  qui  s’op* 
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pose  an  cours  des  urines  , ce  qui  leur  permet 
de  s’infiltrer  dans  leHissu  spongieux  de  l’urtre 
ou  dans  la  substance  cellulaire  voisine.  Le  nom- 
bre , la  grosseur  , la  position  de  ces  tumeurs 
varient.  Le  plus  souvent^  il  n’y  en  a qu’une  5 
quelquefois  il  s’en  trouve  plusieurs.  Elles  sont 
placées  dans,  la  direction  de  l’urètre  ^ ou  sem- 
])lent  implantées  sur  le  corps  caverneux  ou  sur 
une  de  ses  racines.  Dans  le  commencement , 
elles  ont  beaucoup  de  dureté  et  causent  peu  de 
douleurs.  Elles  s’amollissent  dans  la  suite  ^ et 
deviennent  plus  ou  moins  sensibles-  Ces  tumeurs 
Lniroient  par  abcéder  et  par  s’ouvrir  d’elles- 
inêmes  si  011  n’en  arrêtoit  les  progrès , et  les 
urines  qui  continuent  de  s’échapper  de  l’urètre  , 
passant  à travers  l’ouverture  qui  s’y  seroit  faite  , 
rendroient  cette  ouverture  fistuleuse.  On  ne 
peut  prévenir  cette  terminaison  que  par  l’usage 
des  bougies  , qui  rendent  à l’urètre  les  dimen- 
sions qu’il  a perdues  , et  rétablissent  la  liberté  : 
du  cours  des  urines  , ce  qui  empêche  qu’elles  i 
continuent  de  se  fourvoyer.  Il  faut  , pour  cela,  , 
que  le  mal  ne  soit  pas  fort  avancé  , et  que  les^  i 
bougies  puissent  être  introduites  avec  facilité. 
S’il -dure  depuis  long'tomps',  et  que  la  sensibilité 
et  le  rétrécissement  de  l’urètre  s’opposent  au 
passage  des  bougies  , la  suppuration  et  la  cre- 
vasse des  tuiiieur§  sont  inévitables  , et  le  malade 
aura  une  ou  plusieurs  fistules  urincuses. 

3».  Ces  fistules  ne  s’ouvrent  pas  toujours  ù 
l’endroit  où  les  tumeurs  dont  il  vient  d’être  parlé 
se  sont  élevées.  Si  le  tissu  qui  les  environne  se 
trouve  lâche  et  qu’il  cède  avec  facilité  , l’urine 
sort  plus  ou  moins  loin  et  dans  toutes  les  direc*  B 
tions  possibles  , et  va  produire  des  tubercules  I 
qui  s’ouvrent  en  des  endroits  éloignés  de  la  cre-  ■ 
vasse  de  l’urètre,  qui  leur  a tlQuné  .uaisstuiee*.  I 


On  trouve  des  fistules  urineuses  au  P®“f?  ’ J™ 
les  bourses,  au  pli  des  aîues  , sur  les » 
au.dedans  des  cuisses  , et  ^1"® 

l’un  des  côtés  du  sacrum.  Elles  diiferent  ep 
nombre  et  en  dureté  , S|tre“à 

marqué  par  il  sê  forme , 

dans  leur  voisinage  , des  eaUosites  q^u  off^nt 

beaucoup  de  résistance  , et  cjui  con  0 l j ' 

les  parties  qu’elles  occupent  les 

autres.  Le  pus  qui  en  sort  est  seieux,  1 

le  malade  rend  ses  urines  , il 

trajet  un  sentiment  de  chaleur  et  d iiri  a i q ^ 
ra4rtit  quhiiie  partie  plus  ou  moins  grande  de 
ce  fluide  ie  traverse,  suivant  que  le  retrecisse- 
ment  de  Turètre  est  plus  ou  moins  consideiab  e. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui  rendent 
presque  toutes  les  urines  par  les  ouvertures  iistu- 
leuses  qui  se  sont  établies  au  penne  ^ et  aux, 
bourses  , et  chez  qui  le  canal  destine  a leur 
excrétion  eu  transmet  très-peu  au-dehois. 

La  maladie  , parvenue  à ce  point  , est  pins 
«rave  que  dans  les  deux  circonstances  dont  il  a 
été  fait  mention  ci-dessus.  Cependant  elle  est 
la  même  ^ et  peut  encore  guérir  par  les  meme& 
moyens  , c’est-à-dire  par  l’nsage  des  bougies,  il 
ne  s’agit  que  déy  mettre  de  la  patience  et  du 
temps  , et  de  s’aider  de  quelques  moyens  acces- 
soires , tels  que  les  bains  de  fauteuil  et  les. 
onctions  mercurielles  employées  comme  foii- 
dantes  , et  faites  seulement  sur  l’endroit  afiecte  ; 
car  on  doit  supposer  que  le  mal  est  puremeut 
local , et  qu’il  n ’y  a pas  lieu  de  craindre  que  le 
malade  ait  la  vérole  , ou  qu’on  a |)ïis  , avariL 
tout , les  précautions  les  phis  sures  pour  1 en. 
guérir,  A mesure  quç  le  cours  naturel  des  urines 
SC  rétablit , les  callosités  qui  comphquent  les 
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fistules  se  foDclent  et  se  détruisent  , parce  rpie 
la  cause  qui  les  a produites  et  qui  les  entretient 
cesse  d’agir  sur  elles.  Lorsqu’une  fois  le  canal 
de  r urètre  est  entièrement  dilaté  , les  bords  de 
la  crevasse  qui  s’y  étoit  faite  se  rapprochent  et 
se  réunissent  : il  est  quelquefois  nécessaire  , 
pour  obtenir  cet  effet  , de  se  servir  de  sondes 
flexibles , qui , comme  les  bougies  , écartent  et 
soutiennent  les  parois  du  canal  , et  qui , trans- 
mettant les  urines  au-dehors  , empêchent  qu’il 
ïie  s’en  introduise  dans  l’ouverture  hstuleuse  inté- 
rieure quelques  gouttes  qui  s’opposent  à sa  con- 
solidation. Lorsque  la  maladie  est  terminée  , il 
est  encore  plus  nécessaiVe  d’entretenir  l’urètre 
dans  l’état  de  dilatation  que  les  bougies  lui  ont 
procuré , que  dans  le  cas  où  ce  canal  n’est  que 
resserré  sans  aucune  ulcération  de  ses  parois. 
On  sent  , en  effet , que  pour  peu  que  les, urines 
trouvassent  d’obstacles  à le  parcourir  , elles 
agiroient  sur  la  cicatrice  de  ce  canal  et  ne  tarde- 
roient  pas  à la  rouvrir. 

Toutes  les  fistules  mineuses  ne  cèdent  point 
au  traitement  simple  qui  vient  d’ètre  exposé.  Il 
y en  a qui  sont  produites  par  un  tel  engorge- 
ment de  l’urètre  , et  compliquées  de  tant  de 
callosités  , qu’il  est  impossible  de  faire  pénétrer 
les  Vjougies.  Les  personnes  qui  eii  sont  incom- 
modées doivent  garder  leur  infirmité  , à moins 
qu’elle  devienne  excessive  , et  qu’elle  les  expose 
au  danger  de  périr.  Si  donc  les  urines  cessent 
de  couler  à travers  l’urètre  poux  s’échapper  en 
entier  par  de  nombreuses  ouvertures  aux  bourses 
et  au  périné  , si  ces  parties  sont  tnniefiees  ou 
calleuses  ,,  si  elles  rendent  du  pus  avec  abon- 
dance , si  le  malade  a des  envies  continuelles 
d’uriner,  quhl  soit  attaqué  de  fièvre  et  d’in- 
somnie , qu’il  tombe  dans  1 amaigrissement , il 


3/5 


Eci.AiBiï>  etc.' 
faut  tenter  de  le  rétablir  par  une  opération 
..rave  à la  vérité  , mais  moins  dangereuse  que  le 
mal  dont  il  est  attaqué.  Cette  operation  consiste 
à fendre  les  callosités  extérieures  par  une  inci- 
sion profonde  et  d'une  étendue  proportionnée 
k la  leur,  et  à en  emporter  une  partie  de  cote 
et  d’autre  , de  manière  à faire  une  plaie  avec 
perte  de  sulistanCe  , que  l’on  remplit  mollement 
ivec  de  la  cliarpie  , des  compresses  longues  et 
im  bandage  en  donble  T.  On  panse  cette  p aie 
aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire  , et  1 on  a soin 
cliaque  fois  qu’on  la  découvre  d engager  le 
malade  à pousser  ses  urines.  Si  on  s apperçoit 
qu’elles  sortent  plus  abondamment  par  une  des 
ouvertures  qui  viennent  y aboutir  que  par  une 
antre  ^ on  introduit  une  bougie  dans  cette  ouver-  . 
ture  , aussi  avant  qu’elle  puisse  pénétrer.  Lors- 
qu’au bout  de  quelques  jours  on  s’est  assure  que 
cette  bougie  est  parvenue  jusque  dans  la  vessie  ^ 
on  y substitue  une  sonde  canelee , obtuse  a son 
extrémité  , le  long  de  laquelle  on  conduit  un 
bistouri  convexe  , comme  dans  le  procédé  de 
Ledran  pour  l’appareil  latéral afin  d inciser  le 
tràjet  fistuleux  que  cette  sonde  traverse  dans 
toute  son  étendue  , ainsi  que  la  partie  membra- 
neuse de  l’urètre  et  le  coi  de  la  Tcssie.  Le  bis- 
touri retiré  , la  même  sonde  sert  à diriger  et 
à porter  un  gorgeret  jusque  dans  ce  viscere.  Il 
ne  reste  plus  qu’a  faire  glisser  sur  cet  instrument 
une-  canule  ^ qu’on  laisse  à demeure  pour  dé- 
tourner les  urines  en-dehors  et  einj^eclier  qu  elles 
se  répandent  à travers  les  callosités  et  les  trajets 
fistuleux  qui  se  rendent  dans  la  plaie.  Bientôt  a 
l’aide  de  pansernens  simples  et  mollets  , la  sup- 
puration s’établit  dans  tontes  les  parties  engor- 
gées , dont  elle  diminue  lé  volume  et  la  dureté. 
Les  bougies  , devenues  plus  faciles  à introduire  , 
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eia^gissent  peu-a-peii  riirèlre  , et  lors^'pi’enini 
ce  canal  peut  recevoir  un  algaiie  , ou  y en  passe 
nn  qui , pénétrant  dans  la  vessie  , rend  la  ca- 
nule inutile  , et  permet  de  cicatriser  la  plaie. 
*lelle  est  la  conduite  qu’il  faut  tenir  dans  ces 
cas  epineux,  et  de  la  réussite  de  lacpielle  on 
trouve  un  exemple  aussi  détaillé  qu’instructif 
dans  le  ’^lraité  des  opérations  de  Ledran.  On  a 
cru  long-temps  que  toute  fistule  urineuse  exigeoit 
qu’on  en  ouvrît  Je  trajet  dans  toute  son  étendue. 
Mais  a quoi  serviroient  les  incisions  multipliées 
qu  elles  exigeroient  s’il  y en  a voit  plusieurs  , et 
et  quel  succès  se  promettre  d’une  opération  au 
moyen  de  laquelle  on  ne  sefoitpas  sûr  d’attaquer 
le  principe  du  mal  ? Quelque  soit  le  nombre  des 
fistules  cpd  communiquent  avec  Tuiètre  , elles 
n ont  du  coté  de  ce  canal  qu’une  ouverture  dont 
il  est  impossible  de  connoître  la  position  ^ et 
qui  peut  se  trouvèr  dans  un  lieu  inaccessible  à la 
portée  des  instruinens.  î>i  l’effet  de  l’opération 
dont  il  s’agit  est  de  les  fendre  et  d’en  faire  sup- 
purer les  bords,  il  est  évident  qu’elle  manqiieroit 
fréquemment  le  but  qu’on  se  ]:>ropo3e,  et  qu’elles 
ne  tarderoientpas  à se  reproduire  , en  supposant 
qu’elles  puissent  être  guéries  pour  quelque 
temps.  Cet  évènement  scroit  encore  plus  à 
craindre  dans  le  cas  où  les  fistules  urincuses 
dépendroient  d’une  crevasse  à la  vessie  même  , 
ainsi  que  J.  L.  Petit  et  M.  Bell  disent  l’avoir 
observé,  ûlais  comme  ils  n’ont  pas  eu  occasion 
M’examiner  ce  genre  de  fistules  par  la  dissection  , 
et  qu’ils  ont  cru  la  reconnoître  à l’écoulement 
involontaire  des  urines  dont  il  étoit  compliqué  , 
il  seroit  possible  qu’ils  se  fussent  trompés  , et 
qu^ls  eussent  pris  pour  une  fistule  de  la  vessie 
meme  , une  fistule  urineuse  ordinaire  , accom- 
pagnée d’incontinence  d’urine. 
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lii  .w  .-r  p' ;ii*drn/Jonr(  nv;  , rpit  ne  di^nee  pas  la 
ni  <!■:  !a  ra;au  , ^jtJi  oiTra  pen  de  ren/tem;?;  , 
r ’ :'!/  (y.nlif:  de,l;njind!e  on  sent  lUU'  flnctuatîon. 
pioioj.'dfo  L(:  sn.'p^e  de  la  turufiu'  rp  i oeo^pe  le 
J, /.  'né  nn-desson:,  de->  l;rm;v  s , le  sentlui^'ut  de 
( !i.d<  j/f  qne  le  undade  y dpnnr.e  lors^judl  rend 
Ki  s i rim-s  , la  ‘Hfïicnshù  avee  iatjnelie  ce  fluîde 
j,  f’yy,is!ir  ^ ee;d;  <'pd  a en  !n,n  jnc^X'detnrnent , 
l .jiî  .d.s/ni.n;;  e/jrjnoîtrt;  fjuede  ^rn  est  la  natnre« 
J.o/vjue  la  l!(  e‘.(!ation  cor;j;n'  r;cc  a y ôtre  sen- 
/,;L.e,  il  ne  f'atit  (>as  hésitt;r  a plonger  un  Instoorî 
j'i  .fjn’au  foyer  du  mal  , et  a o'.^vrir  Tubeês  dans 
J;j  oins  p.rcnde  partie  de  s<')n.  étendue  , de  ma- 
Inère  bûr-tout  que  les  écttulemens  qui  doivent 
,$é  faire  j^ar  la,  plaie  , trouvent  en  dehors  et  en 
I>afc  une  pente  facile.  Si  on  tardoit  à le  faire  , les 
mines  et  le  pus  pourroient  s’amasser  en  5Î 
grande  quantité  qu’il  en  résultât  un  engorge- 
nient  gangréneux  oui  s’étendît  sur  le  scrotum  , et 
eul  mit  les  testicules  et  le  corps  cavernemx  à rm 
pa/  la  clifit-u  de^  escharres  qui  en  seroient  ia 
.suite.  On  ne'j>v.ut  donc  être  trop  attentif  à obser- 
ver les  progré.s  de  la  maladie  pour  s’y  opposer 
à temps.  Oueiques  applications  émollientes  et 
rclAcliantes  peuvent  favoriser  la  maturatlrm  de 
r jhcès.  Il  en  sort  de;>  urines  rnélées  de  pus  et 
(Vvr.'i  o/,eiir  infecte.  C^n  renqiHt  la  plaie  avec 
de  !â  charpie  moMette  , et  le  reste  du  j;arisement 

( h meme  quo  celui  de  l’or>é/'û^ /on  qu’exigent 
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callosités.  Comme  la  suppuration  est  toute  éta- 
blie , que  les  urines  continuent  à sortir  par  la 
crevasse  de  Turètre  , et  qu’elles  s’échappent 
ensuite  par  la  plaie  , ce  pansement  doit  être 
renouvel  lé  fréc^uemmentdans  les  premiers  temps. 
Lorsque  l’abces  est  suHîsamment  dégorgé  , il 
faut  introduire  des  bougies  dans  l’urètre  pour 
en  faire  cesser  le  rétrécissement.  Si  on  peut  les  . 
faire  parvenir  jusque  vis-à-vis  la  plaie  , on  y 
substituera  un  algalie  d’argent  à double  cour- 
bure, lequel  est  bien  plus  facile  à conduire  dans 
îa  vessie  que  ne  le  seroit  une  sonde  flexible 
préparée  avec  la  gomme  élastique  , et  on  per- 
mettra à la  plaie  de  se  cicatriser.  Si  , au  con- 
traire , on  négligeoit  l’usage  des  bougies , ou 
qu’elles  ne  pussent  être  introduites  assez  avant , 
le  malade  courroit  le  risque  de  rester  avec  une  | 
fistule  uririeuse  qu’il  pourroit  garder  toute  sa  ; 
vie.  « 

Les  abcès  dont  il  vient  d’être  parlé  se  forment , ^ 

pour  le  plus  souvent , au-dessous  des  bourses  ; 
Xlien  n’empêche  cependant  que  les  urines  se 
glissent  de  proche  sous  les  tégumens  voisins,  et 
qu’elles  aillent  produire  des  abcès  de  cette  espèce 
ailleurs.  J’en  ai  vu  à l’aine  et  au-devant  du 
pubis  , lesquels  n’ont  été  annoncés  par  aucune 
difficulté  d’uriner  sensible , et  qui  ont  été  mé- 
connus jusqu’à  ce  qu’ayant  été  ouverts , la  qualité 
du  pus  qu’ils  ont  rendu  en  ait  fait  distinguer  la 
nature.  Il  est  inmossible  que  ces  sortes  d’abcès 
n’aient  pas  un  foyer  au  périné.  Lorsque  cela  a 
lieu  , le  Chirurgien  doit  pratiquer  en  cet  endroit 
une  contre-ouverturo  , soit  qu  il  incise  les  tegu- 
mens  sans  guide , ou  qu’il  se  serve  d une  grosse 
sonde  boutonnée  , qu’il' fait  glisser  sous  les  légu- 
mens  à travers  la  plaie. 

Lorsque  les  abcès  au  périné  sont  d’un  volume 
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considérable  , le  Faye  croit  qu’il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  les  ouvrir  , et  qu’il  est  nécessaire 
de  porter  une  canule  dans  fa  vessie.  H ne  dit 
pas  comment  cette  canule  doit  être  placée  ; mais 
j’en  ai  vu  faire  usage  dans  ma  jeunesse  , et  sans 
doute  les  Praticiens  exercés  s’en  servoient  comme 
ceux  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  opérer.  Ils 
introduisoient  une  sonde  canelée  dans  la  vessie 
à travers  la  crevasse  de  l'urètre  ^ et,  après  avoir 
incisé  le  col  de  ce  viscère  avec  un  bistouri  qu’ils 
faisoient  glisser  le  long  de  sa  canelure  , ils  s’en 
servoient  pour  placer  la  canule  , qu’ils  laissoient 
à demeure.  La  vue  qu’ils  se  proposoient  est  facile 
à saisir.  Ils  vouloient  donner  à la  vessie  la  faci- 
lité de  se  vider  en  entier  , et  à la  plaie  celle  de 
I se  dégorger.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
j une  opération  aussi  importante  pour  parvenir  à 
; ce  but.  J’ai  ouvert  et  fait  ouvrir  une  grande 
'j  quantité  d’abcès  urineux  ; je  les  ai  tous  fait 
•I  panser  comme  il  a été  dit  ci-dessus  , et , lorsque 
les  malades  ont  été  dociles  et  qu’ils  se  sont  prê- 
tés à temps  et  assez  Ion  g- temps  à l’usage  des 
bougies , ils  ont  été  guéris  compîettement  et  sans 
'i  avoir  éprouvé  d'accidens  graves.  Si  j’en  crois 
|!  mon  expérience  , les  abcès  urineux  ne  sont 
ij  d’aucun  danger  , à moins  que  le  mal  n’ait  fait 
:i  beaucoup  de  progrès  avant  que  le  Chirurgien  ait 
été  consulté  , et  que  les  tégumens  du  périné  et 
;;  ‘ des  bourses  soient  dans  une  disposition  très- 
t prochaine  à la  gangrène.  Alors  après  les  avoir 
< ouverts  , il  faut  attendre  la  formation  de» 

: > escharres  , que  rien  ne  peut  empêcher  , en  favo- 
• riser  la  séparation  par  des  applications  onctueuses 
et  relâchantes  , panser  les  plaies  qui  résultent 
■ de  leur  séparation  de  la  manière  la  plus  simple  , 

: et  même  avec  de  la  charpie  sèche  , et  soutenir 
.j  .les  forces  du  malade  au  moyen  d’un  régira® 
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analeptique  et  de  l’usage  du  quinquina  en  pou-  " 
dre  , à la  dose  de  quelque  gros  par  jour. 

5°.  Le  rétrécissement  de  Turètre  , porté  à : 
l’excès,  donne  presque  toujours  lieu  à la  for-  ' 
mation  d’abcès  de  l’espèce  de  ceux  dont  il  vient  ; 
d’être  parlé  ; et , si  le  malade  tombe  dai3S  la 
strangurie  complète  pendant  le  temps  que  ces 
abcès  emploient  pour  parvenir  à leur  maturité  , /..■ 
il  en  est  promptement  soulagé  par  leur  ouver-  î 
ture.  Quelquefois  cependant  il  ne  survient  rien  - ^ 
de  semblable,  et  la  difficulté  d’uriner  dégénère  •) 
tout-à-coup  en  une  rétention  totale  des  urines.  > 
Le  malade  fait  en  vain  les  plus  grands  efforts  j 
pour  s’en  débarrasser  ; à peine  en  sort-il  quelques 
gouttes.  Cependant  la  vessie  s’emplit  et  s’élève  - , 
au-dessus  du  pubis  , le  ventre  se  tend  et  devient  ; 
douloureux  , la  lièvre  s’allume  , le  visage  s’en- 
flamme , la  tête  sé  prend  et  les  circonstances  -i 
deviennent  extrêmement  urgentes.  Il  faut  alors 
avoir  promptement  recours  aux  moyens  anti- 
phlogistiques. Le  malade  est  saigné  une  ou  plu-  j 
'sieurs  fois  ; on  le  plonge  dans  le  bain  , on  lui  | 
applique  sur  le  ventre  des  fomentations  ou  des 
^onctions  relâchantes,  on  lui  prescrit  des  I)oissons 
légèrement  diurétiques  j des  sangsues  sont  appli-  j 
quées  au  fondement  , et  sur-tout  on  tâche  de  ] 
passer  une  sonde  dans  la  vessie.  Quelques-uns  V 
croient  que  celles  dont  le  diamètre  est  un  peU|v 
■considérable  réussissent  mieux  que  les  autres  , / 
parce  que  le  bec  de  cet  instrument  écarte  les 
parois  de  l’urètre  , et  fait  , à mesure  qu  il 
s’avance  , un  vide  qui  perhiet  de  le  porter  plus 
avant.  Il  m’est  prouvé  , par  des  succès  assez 
nomI)reux  , que  les  sondes  les  plus  minces  sont 
celles  qui  pénètrent  avec  plus  de  facilité.  Aussi 
celles  dont  je  me  sers  sont-elles  aussi  petites 
qu’elles  puissent  être.  J.  L,  Petit  en  avoit  lait 
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construire  pour  cet  objet  ^ f|ul  , au  lieu  d avoir 
deux  ouvertures  latérales  aujirès  de  leur  extie- 
njité  , sont  percées  au  bout  d uiie  ouverture 
ronde,  ferinee  par  luj  bouton,  pour  permettie 
aux  urines  de  s’écouler.  Au  moyeu  de  cette  cous- 
truction  InfAuicuse  , Il  u’est  pas  a crame  re  que 
le  tissu  spongieux  de  1 uretre  s y engage,  comme 
il  le  lait  dans  les  yeux  des  autres.  Ou  ne  peut 
douter  que  Petit  u’eût  eirectivemeut  imagine  les 
sondes  dont  il  s’agit  , puisqu  il  s en  attribue 
l’invention.  Cejicndant  elles  étoient  conriuea 
avant  lui , et  on  les  trouve  représentées  dans 
Franco  , avec  cette  seule  diffei'eiice  qu  elles^sont 
aussi  percéessur  leuj  s parties  latérales. ,Oureste , 
Franco  en  recommande  1 usage  dans  le  ca.s 
d’excroissances  ou  de  caroncules  dans  1 uietie. 

Si  la  sonde  ne  peut  être  portée  dans  la  vessie  , 
il  faut  essayer  des  bougies.  On  voit  souvent  1 irri- 
tation que  ces  corps  exercent  sur  les^  parois  cJô 
Purètre  , exciter  efficacement  l’action  de  la 
vessie  , et  la  forcer  à cliasser  les  urines.  Peut- 
être  n’agissent-ils  en  ce  cas  que  comme^  dans 
tous  ceux  où  on  y a recours  , c est-a-dlre  en 
écartant  les  parois  de  l’uretre  et  en  procurant 
la  dilatation  momentanée  (1^  canal.  Quoi 
qu’il  en  soit , lorsque  cette  ressource  mancpie  , 
et  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  le  malade  périsse, 
il  reste  encore  celle  de  la  ponction  à la  vessie  , 
en  attendant  que  le  calme  se  rétablisse  et  que 
les  bougies  puissent  être  employées  avec  plus  de^ 
succès. 

A B T.  VIL 

De  la  rétention  d’urine  causée  par  l’imperfo’- 
ration  de  L’ urètre. 


Cçtte  maladie  est  rare  j mais  elle  peut  se  prêt 
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senter.  On  en  est  averti  par  le  défaut  d’excré- 
tion des  urines  et  par  le  tourment  et  l’agitation 
que  la  distension  de  la  vessie  causent  à l'enfant. 
Si  les  circonstances  sont  assez  heureuses  pour 
qu’il  n’y  ait  cju’ime  menjbrane  mince  à percer  , 
l’opération  est  facile , parce  que  cette  membrane 
est  tendue  et  poussée  au-dehors  par  le  flot  des 
urines  qui  cherchent  à s’échapper.  Quelquefois 
la  nature  se  suffit  à elle-même  dans  ces  sortes 
de  cas  , témoin  l’observation  rapportée  par 
Cabrole  , d’une  jeune  hile  qui  rendoit  toutes  ses 
urines  par  le  nombril  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  , et  qui  fut  guérie  par  la  simple  per- 
foration de  la  membrane  qui  bouchoit  le  méat 
urinaire.  Peut-être  est-ce  également  aux  efforts 
que  la  nature  fait  pour  se  délDarrasser  de  l’urine^ 
qu’est  due  l’ouverture  qui  se  remarque  au-des- 
sous du  glande  à l’endroit  du  frein  du  prépuce  , 
chez  les  hommes  en  qui  Turètre  ne  s’étend  pas 
jusqu’au  bout  de  la  verge  , ce  qui  constitue  le 
vice  de  conformation  connue  sous  le  nom 
di  hyjwspadias . Quelques-uns  , pour  remédier  à 
cette  disposition  , ont  conseillé  de  pratiquer 
avec  la  pointe  d’une  lancette  une  ouverture 
artificielle  au  gland  , d’y  placer  une  canule  , 
et  de  cautériser  les  hords  de  l’ouverture  naturelle 
avec  un  caustique  pour  les  aviver  et  en  faciliter 
la  réunion.  Mais  il  est  probable  que  cette  opé- 
ration difficile  et  dangereuse  n’a  pas  été  prati- 
quée J il  est  sûr  au  moins  qu’elle  ii’a  jamais  dû 
l’être  , puisque  l’espèce  d’hypospadias  dont  il 
s’agit  ne  nuit  ni  à l’excrétion  des  urines  , ni  à la 
génération. 
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LA-  MÉDECINE 

ÉCLAIRÉE 

]PAR  LES  SCIENCES  PHYSIQUES, 

I ou. 

JOURNAL  DES  DÉCOUVERTES 

îRelatives  aux  différentes  parties  de  l’Art 

DE  Guérir. 


PHYSIOLOGIE. 

((Influence  des  usages  des  peuples  sur  leur 

Physique.  ) 

'Mœurs  et  coutumes  des  Naturels  de  la  Baye  de 
Botanique  ( the  Voyage  cf  Governor  Fhlllip 
to  Botaiig  Bay  , etc.  Fondon  ^ ly^o^  ) ; 

?Le  Gouverueiir  Pliillip  alla  visiter  une  baye 
(broken  bay  ) d’un  aspect  riant  et  agréable  , et 
quivabondoit  en  pélicans  et  en  oiseaux  d’autres 
espèces  ; c’est  dans  cette  excursion  qu’il  eut  une 
entrevue  avec  les  Naturels  du  pays.  Une  jeune 
femme  , qui  etoit  gaie  et  babillarde  , ce  qui  est 

Ile  contraire  des  autres  femmes  du  pays  , s’éleva 
sur  son  canot  et  clianta  d’uue  manière  t.rès- 
agreable  j les  hommes  étoient  occunés  à faire 
u feu , et  montrèrent  des  dispositions  amicales 
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pour  les  Anglois.  On  obsciva  en  général  que 
les  femmes  avoieiit  percUi  deux  phalanges  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche^  et  que  meme  les 
jeunes  filles  offroient  le  même  genre  de  mutila- 
tion. Cette  mode  n’étoit  point  cependant  rigou- 
reusement universelle  , et  il  seroit  très-difficile 
d’en  rendre  raison.  On  n’appercevoit  parmi  eux 
aucun  instrument  qui  fût  propre  à cette  amputa- 
tion J si  ce  n’est  une  coquille  qui  étoit  fixée  à un 
bâton  , et  qui  servoit  à tabler  leur  lance  en 
poijitc  5 peut-être  qu’ils  employ oient  à cet  usage 
des  coquilles  d’iiuitres  qui  étoient  attachées  à 
des  rochers. 

Les  hommes  offroient  une  mutilation  d’une 
nature  différente  ; elle  consistoit  dans  la  priva- 
tion de  la  dent  incisive  droite  de  la  imiclioire 
supérieure  : comme  le  Gouverneur  Phillip  avoit, 
par  accident , perdu  la  sienne  , ce  fut  une  rai- 
son ]>our  recevoir  d’eux  un  accueil  plus  favo- 
rable. Ils  sont  aussi  dans  l’usage  de  percer  le 
cartilage  qui  divise  les  narines  et  d’y  faire  passer 
un  os  ou  un  morceau,  de  bois  ; on  voyoit  cepen- 
dant divers  vieillards  qui  conservoient  leurs 
dents  et  leur  nez  dans  l’état  naturel.  C’étoit 
peut-être  des  marques  de  distinction  j car  les 
Sauvages  ont  aussi  leurs  folles  vanités  , et , ne 
pouvant  distinguer  leurs  rangs  par  le  luxe  des 
habits  , c’est  sur  leurs  corps  même  qp’ds  en 
imprimen  t les  marques.  Les  cicatrices  qui  etoient 

avees  sur  leur  peau  doivent-elles  être  rappor- 
tées à la  même  origine  ? C’est  ce  qu’on  n’a  point 
pu  éclaircir.  Leurs  corps  sont  fréquemment  cica- 
trisés , particulièrement  leur  poitrine  et  leurs 
bras  j la  tête  même  n’en  est  point  exempte. 
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Eci^AIRiEj  etc. 
matière  médicale. 

Description  et  analyse  chimique  d une  nouvelle 
espèce  de  Quinquina  de  Saint-Domingue. 

La  Société  de  Médeci.He  a reçu  , il  y a deux 
ans  , de  M.  la  Lrizerne  , alors  Ministre^  de  la 
Marine,  une  écorce  envoyée  de  Saint-Domingue  , 
sous  le  nom  de  nouveau  fpiLncj^inna.  Cette  ecoi  Co, 
roulée  sur  elle-ineme  en  cilindres  de  six  pouces 
de  longueur  et  de  trois  a quatre  lignes  d épais- 
seur , est  grise  en  dehors  et  verte-pourprée  ou 
Ijlanciiâtre  en  dedans  j sous  1 epideriiie  , on  voit 
une  matière  verte  ou  brune  qui  se  ranrollit  par  la 
chaleur  et  la  pression  des  doigts.  La  saveur  de 
ce  quinquina  est  extrêmement  amere  et  acre  , 
sans  astriction  ; son  odeur  est  egalement  tres- 
])énétrante  , nauséeuse  et  analogue  a celle  du 
merisier.  En  la  fa.isant  sécher  au  four  , cette 
écorce  a perdu  en  huit  jours  à une  chaleur  de 
35  degrés  de  son  poids.  On  ne  peut  pas  la 
pulvériser  quand  elle  est  Iraîcbe  j bien  sechee  , 
elle  donne  une  poudre  verdâtre  : elle  répand 
une  poussière  âcre  et  amère  loin  du  mortier  , 
comme  Ealoës.  En  quarante  - huit  heures  de 
macération  dans  l’eau  , elle  a donné  à ce  liquide 
une  couleur  rouge  et  une  saveur  très-amère  5 on 
n'a  pas  pu  en  obtenir  d’acide  g^llique  cristallisé 
par  ce  procédé  , quoique  l’eau  précipitât  en  noir 
le  sulfate  de  fer.  Cette  dissolution  à froid,  gar- 
dée long-teuîps  à l’air  , perd  son  amertume  , 
laisse  déjioser  une  masse  brune-noire  ^ filante^ 
et  contient,  ce  qu’on  a nommé  l’extrait,  un 
mucilage  gommeux  et  quelques  sels.  Dans  cette 
macération  , le  quinquina  perd  ly  (|uart  de  son 
poids  \ par  l’infusion  , il  a perdu  jjuscju’aii  tiers> 
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Cette  ecorce  , plongée  dans  l’eau  bouillante  , 
se  déroulé  et  augmente  d’épaisseur  j en  bouil- 
lant y 1 e«au  moussoit  comme  le  savon  , écumoit , 
et  se  comportoit  comme  un  mucilage.  Une  livre 
de  poudre  , traitée  par  820  livres  d’eau  distillée 
en  douze  décoctions  successives  , a fourni  près 
de  9 onces  un  gros  d’extrait  par  l’évaporation 
totale.  Chaque  décoction  étoit  faite  avec  26  livres 
d eau  , et  ne  duroit  qu’im  quart  d’heure  j en 
laissant  refroidir  chacune  de  ces  liqueurs  , au  / 
lieu  de  les  évaporer  tout  de  suite  à siccité  , les 
six  premières  ont  déposé  , en  se  refroidissant  , 
une  matière  noire  , filante  et  poisseuse  , du  poids  ; 
de  7 onces  2 gros  , qui  n’étoit  plus  dissoluble  j 
dans  l’eau  froide  : l’eau  contenoit  encore  ensuite 
une  once  de  mucilage  gommeux  que  l’alcohol  en 
a séparé  , et  le  reste  de  la  matière  brune  j 
dont  la  quantité  devoit  aller  jusqu’à  près  de  7 
gros  y pnisrjue  820  livres  d’eau  enlèvent  à cette 
ecorce  près  de  9 onces  un  gros.  L’alcohol , appli-  ♦ 
qué  , soit  à cet  extrait  entier,  soit  à la  matière 
précipitée  par  le  refroidissement  de  la  décoction, 
les  sépare  eu  différentes  substances  ; de  sorte 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  cet  ensemble  de  prin- 
cipes enlevés  par  l’eau  bouillante  , comme  une 
matière  homogène  , comme  on  l’a  fait  jusqu’ici 
en  la  nommant  extrait.  C’est  dans  l’examen  des 
différentes  substances  dont  l’unioii  constitue 
l’extrait  entier  «le  ce  quinquina  , que  consiste  en  ; 
partie  la  différence  de  notre  analyse  d’a-vec  celles  'j 
qu’on  a faites  jusqu’aujourd’hui  sur  cette  écorce 
et  sur  tous  les  végétaux  en  général. 

Sur  les  9 onces  56  grains  de  ce  produit  extrac- 
tif, obtenu  par  la  décoction  d’une  livre  de  quin- 
quina de  Saint-Domingue  dans  820  livres  cl’eau 
distillée,  on  a trouvé  , 1^.  une  once  un  gros 
d’un  mucilage  gommeux  un  peu  coloré  j 2°.  un 
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! eros  d’nne  matière  cristallisée  , d apparence 
! saline  , dont  il  n’a  pas  été  possible  de  déterminer 
ila  nature  ; on  a trouyé  seulement  qu  elle  n ayoïC 
1 point  de  saveur  , qu’elle  étoit  dissolunle  dans 
jj’eau  bouillante  et  dans  les  alcalis  caustiques  ; 

un  sros  12  crains  d’une  substance  floconeiise 
(que  l’eau  a séparée  de  la  dissolution  et  qiu  a 
'présenté  les  propriétés  do  la  matière^  glutineiise  ; 
Î4^.  2 gros  d’une  poudre  rouge  , d’une  couleur 
( éclatante , très-dissoluble  dans  i alcali  lixe  , indiS- 
j soluble  dans  l’eau  et  dans  1 alcoliol  , infusible 
; au  feu  , difficile  à décolorer  par  1 acide  miiiia- 
tiqiie  oxigéné  , que  l’on  trouve  précipitée  dans 
lies  décoctions  de  quinquina  refroidies  , et  qui 
m’est  pas  entièrement  resineuse  , mais  qui  tend 
ià  le  devenir  j 5^.  enfin  , 7 onces  44  grains  dyine 
I matière  brune  , filante  ^ épaisse  tres-amere  , 

5 semblable  à celle  qui  s’est  précipitée  des  décoc- 
I lions  pendant  leur  refroidissement , et  qu  on  a 
? regardée  jusqu’ici  comme  un  véritable  extrait. 

11  résultüit  de  cette  analyse  , du  produit  entier 
des  décoctions  du  quinquina  de  Saint-Domingue, 

. évaporées  à siccité  , que  des  cinq  substances  qui 
. en  avoient  été  séparées  , la  dernière  , comme 
infiniment  plus  abondante  et  plus  sapide  que  les 
. autres  , devoit  fixer  plus  particulièrement  notre 
; attention.  Aussi  nous  l’avons  examinée  avec 
* beaucoup  de  soins  , et  c’est  sur  les  propriétés  que 
? nous  lui  avons  trouvées  que  nous  insisterons 
davantage,  dans  cette  notice.  Cette  ma  tière  fait 
plus  des  deux  tiers  de  la  masse  totale  de  l’extrait 
du  quinquina  , obtenu  par  l’éva])oration  des 
décoctions  ; rappelions  ici  qu’elle  prend  , en  se 
séparant  en  partie  des  décoctions  refroidies  , la 
fo  rme  d’une  masse  poisseuse  et  filante  j elle  se 
dessèche  bien  à l’air  j elle  devient  cassante  ; elle; 
- est  brillante  dans  sa  cassure  j elle  a une  saveur 
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très-âcrc  et  très* 
a donné  beaiicoa 
d’acide  carboiiic[ 
pyromnc|iienx  et  de  j)yromncite  d’iimmoniaque  , 
de  riuiiie  assez  abondante  -,  son  cbarbon  étoit 
très-volmnineux.  L’eau  froide  ne  dissout  point 
sensiblement  cette  matière  ; vingt-(|uatre  parties 
d’eau  à 70  degrés  en  dissolvent  une  partie  et  ne 
la  laissent  point  précipiter  par  le  refroidissement. 
Si  l’on  emploie  moins  d’eau  bouillante^  une  por- 
tion se  sé])are  par  le  relroidissement  ; elle  est 
très  - dissoluble  dans  l’alcohol  lorsqu'’on  la  di- 
vise 5 car  , en  masse  , la  dissolution  ne  s’opère 
C[ue  très-difilcilement.  Une  dissolution  de  cette 
substance  dans  l’eau  exposée  à l’air  , donne  une 
pellicide  rouge  , cpii  se  précipite  peu- à- peu  en 
une  poudre  indissoluble  : l’acide  muriatique 
oxigéné  produit  le  même  effet  ; mais  , en  conti- 
nuant son  action  , îl  convertit  les  iiocons  rouges 
séparés  d’abord  de  la  dissolution  en  une  matière 
jaune  semblable  à la  gomme  gutte  , et  qui  a les 
caractères  d’une  résine.  Cette  dernière  conver- 
sion n’a  jamais  lieu  ])ar  le  seul  contact  de  l’air, 
U ne  fois  changée  en  poudre  ronge  , la  matière 
l)rune  , et  qui  sembloit  avoir  d’abord  les  carac- 
tères d’un  résino  extractif,  acquiert  la  pins  par- 
faite analogie  avec  les  flocons  piilvérulens  de 
la  même  couleur  , précipités  des  décoctions  et 
qui  ne  s’y  redissolvent  plus  par  la  chaleur  ; aussi 
est-co  à la  même  cause  , à l’absorption  de  l’oxi- 
gène  par  la  même  substance  , qu’ils  sont  dus 
dans  l’im.  et  l’antre  cas.  On  doit  conclure  de  ces 
])liénomèncs  que  la  poudre  rouge  trouvée  dans 
l’analyse  de  l’extrait  entier  du  quinquina  do 
Saint-Domingue  , ne  diffère  de  la  matière  brune 
qui  en  fait  les  deux  tiers  , que  parce  qu’elle  coii- 


ainère.  A la  distillation,  elle 
p de  gaz  hydrogène  carboné  et 
[lie  , de  l’eau  chargée  d’acide 
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tient  pins  d’oxigène  et  qu’elle  paroit  plus  avancée 
vers  la  résinilication. 

Pour  ne  rien  laisser  à désirer  sur  1 analyse^  de 
l’extrait  obtenu  parla  décoction  , on  a brûle  et 
.incinéré  q onces  56  grains  de  cet  extrait , produit 
I d’une  livre  de  quinquina  de  Saint-Ooiningue  j 
, on  a eu  2.  gros  de  cendre  qui  coiitenoit  lo  giains 
de  carbonate  de  potasse  , 84  gi’ains  de  carbonate 
de  cliaux ^ 12.  gi’aiiis  de  sulfate  de  potasse  et  3o 
.grains  de  muriate  de  potasse. 

Le  quinquina  épuisé  par  l’eau  bouidante  , et 
réduit  ù moins  de  moitié  de  son  poids  , n’avoit 
plus  de  saveur  ni  d’odeur  5 sa  couleur  etoit  un 
fauve  rougeâtre  : loin  d être  une  terre  ^ comme 
on  l’a  dit'dans  tous  les  livres  de  médecine  et  de 
matière  médicale  , il  a présenté  des  propriétés 
singulières  dans  l’analyse  exacte  qui  en  a ete 
faite.  L’alcoliol  qui  a bouilli  quelque  temps  sur 
le  résidu  a pris  une  couleur  verte  5 l’eau  a sépare 
de  cet  alcohol  des  flocons  de  gluten  5 les  alcalis 
fixes  caustiques  ont  dissous  en  entier  le  résidu  , 
en  lui  donnant  une  couleur  rouge  5 l’acide  mu- 
riatique lui  a enlevé  avec  effervescence  , envi- 
ron -ri  de  son  poids  de  craie  ou  de  carbonate  de 
cliaux  : il  a fourni  à la  distillation  de  l’acide 
pyromuqueux  J en  partie  combiné  avecl’ammo- 
' niaque  , une  huile  brune  , en  partie  concrète  , 
beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz 
hydrogène  carboné.  Une  livre  entière  de  ce 
résidu  a été  traitée  avec  16  livres  d’acide  nitrique 
très-foible  5 le  résidu  a pris  d’abord  une  couleur 
rouge  5 il  s’est  dégaué  de  l’acide  carbonique  et 
du  gaz  azote  , enfin  du  gaz  nitreux  : al  ors  une 
grande  partie  du  résidu  étoit  dissoute  dans  l’a- 
j eide  , et  la  portion  non  dissoute  avoit  une  cou- 
leur  citrine  comme  les  matières  animales  , et 
I pesoit  environ  5 onces  5 il  y en  avoit  donc  à- 
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peu-près  1 1 onces  , moins  le  poids  des  gaz  déga- 
ges , dissoutes  dans  l’ncide  da  nitre.  Mais  celte 
matière  n’étoit  pas  simplement  dissoute  dans 
l’acide  nitrique  j elle  y a voit  changé  de  nature 
par  la  perte  de  son  azote  , d’une  partie  de  son 
carbone  , et  par  l’absorption  , d’une  grande  ^ 
quantité  d’oxigène.  Cette  variation  dans  les 
proportions  des  principes  avoit  con  verti  le  sque- 
lette fibreux  de  l’écorce  , mal-à-propos  regardé 
comme  une  terre  , en  quatre  acides  végétaux  ; 
savoir  , l’acide  oxalique  , l’acide  citrique  , l’acide 
inalique  et  l’acide  acéteux  : il  y avoit  9 onces  du 
premier  , 5 gros  du  second , 40  et  quelques  grains 
d’acide  acéteux  et  36  grains  d’acide  malique.  La 
portion  de  résidunondissoutepar  l’acide  nitrique  ; 

étoit  jaune  , avoit  une  saveur  austère  , donnoit  r. 
des  acides  pyroligneux  et  sébacique  par  la  dis*  . q 
tillatlon  et  plus  d’ammoniaque  , étoit  indissoluble  , 
dans  l’eau  et  très- dissoluble  dans  les  alcalis  j une  1 
nouvelle  quantité  d’acide  nitrique  l’a  converti  * 
en  acides  comme  la  première  portion.  Les  expé- 
riences sur  le  résidu  du  quinquina  de  Saint- 
Domingue  ^ épuisé  par  les  décoctions, prouvent  , 
(jue  ce  résidu  est  un  composé  de  carbone  , d’hy- 
cirogène  , d’oxygène,  d’azote  et  de  carbonate  de  I | 
chaux , et  que  ce  composé  quinaire  , ou  de  cinq  ; | 
principes  au  moins  , est  altéré  par  l’acide  nitri-  ^ j 
que  , de  manière  à former  plusieurs  combinai-  • 

' sons  binaires  ou  ternaires  par  l’augmentation  de  . 
l’oxigène.  Quant  à la  formation  de  quatre  acides 
végétaux  par  l’acide  nitrique  dans  une  matière 
qui  ne  contenoit  pas  de  ces  acides  végétaux , 
nous  nous  en  occuperons  plus  en  detail  dans  une 
autre  circonstance,  et  nous  ferons  voir  que  ce 
phénomène  que  les  Chimistes  n’ont  point  encore  • • 
npperçu  , parce  qu’ils  n’ont  pas  employé  tous 
les  moyens  de  séparer  les  uns  des  autres  les  dd-  ' 
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férens  acules  végétaux  , peut  répandre  le  plus 
grand  jour  sur  l'analyse  végétale. 

On  n distillé  avec  précautiou  une  livre  de 
■ quinquina  de  Saint-Üoniingue  dans  une  cornue 
ide  grès  , à laquelle  on  avoit  adapte  un  ballon  et 
.trois  flacons  communiquant  remplis  d eau  de 
^cliaux,  dont  le  dernier  portoitun  tube  plongeant 
•sous  une  cloclie  pleine  d eau.  On  a obtenu  dans 
i cette  distillation  5 onces  d eau  rouge  , cliaigee 
de  pyromucite  et  de  pyrolignite  d ammoniaque  , 
avec  excès  d’acide  pyromuqueux  libre  , 2,  onces 
d’une  huile  brune  concrète  , en  partie  soluble 
. dans  l’alcohol  , 3doo  pouces  cubes  de  gaz  hydro- 
igène  ca.rboné  , plus  d’une  once  d acide  carbo- 
i nique  absoi  bé  par  l’eau  de  chaux  ^ et  5 onces 
.5o  grains  de  charbon  , contenant  6 gros  12  grains 
cde  carbonate  de  chaux  presque  nu. 

Eniin  on  a voulu  connoître  avec  exactitude  la 
1 mature  et  la  proportion  des  matières  fixes  que 
î contenoit  le  quinquina  de  Saint-Domingue.  Une 
livre  de  ce  quinquina  brûlé  dans  un  fourneau 
neuf,  à la  manière  du  bois  , a offert  une  flamme 
légère  et  beaucoup  de  fumée  5 il  a laissé  7 gros 
d’une  cendre  blanche  , d’une  saveur  salée  et  un 
peu  âcre.  La  lessive  de  ces  cendres,  par  l’eau  , 
a fourni  du  carbonate  de  potasse  , du  muriate 
: mt  du  sulfate  de  potasse  dans  la  même  propor- 
; tion  que  le  résidu  de  l’extrait  brûlé  , provenant 
d’une  livre  de  quinquina.  Les  matières  salines 
dissolublcs  faisoient  en  tout  60  grains  ; la  por- 
tion de  cendres  restant  après  lâ~lessive  aqueuse 
a été  entièrement  dissoute  par  l’acide  muria- 
tique. On  a trouvé  que  cette  dernière  portion 
étoit  composée  de  20  grains  de  phosphate  de 
<,  chaux  et  de  42.0  grains  de  carbonate  de  chaux. 
Ainsi  l’on  peut  dire  , en  dernière  analyse^  que 

* le  quinquina  de  Saint-Domingue  contient  plus 

) 
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ties  de  matière  susceptible  d’ètre  brûlée  ou 
réduite  en  vapeur  , et  que  cette  matière  volati- 
îlsahle  est  composée  de  carbone  , d’Jiydrogènc , 
d’azote  et  d’oxigène  , combinés  sous  Ibniie  solide. 

Tel  est  le  résultat  d’un  long  travail  sur  l’ana- 
lyse chimicpie  de  la  nouvelle  espèce  de  quiiKpiina 
de  Saint-Domingue.  Nous  donnerons  , dans  un 
autre  Numéro  , l’analyse  comparée  d’o  quinquina 
du  Pérou  5 elle  sera  suivie  d’une  application  de 
ces  deux  analyses  , soit  à la  pratique  de  la  mé- 
decine relativement  aux  vertus  et  à l’adininistra- 
tion  de  cette  écorce  , soit  à la  cliiinie  et  à la 
pharmacie  , relativement  aux  lumières  qu’ebes 
))euvent  fournir  pour  la  connoissance  des  prin- 
cipes des  végétaux  et  de  leurs  préparations  mé- 
dicinales. 

II  Y G I È N E. 

ll^flexioTis  sur  la  Buanderie  , comme  objet 
d.^ économie  domestique  et  de  saluhrité  , par 
J\I.  Pinel  , O.  M.  , et  a.pplication  de  ces 
pi  incipes  à un.  établissejjient  à Visle  du  pont 
de  Sève. 

On  sait  que  la  buanderie  , ainsi  que  la  plupart 
des  autres  pratiques  d’économie  domestique  , a 
consisté  jusqu’ici  en  procédés  purement  méca- 
niques , et  dirigés  par  une  aveugle  routine.  On 
mêle  indistinctement  le  linge  qui  a servi  à divers 
usages,  et  on  lui  fait  éprouver  l’action  de  la 
même  lessive.  Cette  liqueur  alcaline  se  lire 
indistinctement  de  toutes  sortes  de  cendres  plus 
on  moins  mêlées  de  matières  hétérogènes.  On 
n’observe  aucune  proportion  entre  la  potasse 
qu’on  emploie  et  l’eau  qui  sert  à la  dissoudre  ; le 
'temps  pendant  lequel  la  lessive  doit  agir  n’est 
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pas  pins  déterminé.  Il  n’y  a pas  non  plus  cia 
I règle  fixe  pour  finir  de  déterger  le  linge  cjui  a 
été  lessivé  et  pour  lui  coiniuuniciuer  une  belle 
blaiiclieur.  Eiuin  le  dessècliement  et  le  repassage 
.du  linge  s’opèrent  d’une  maniéré  variable  et 
: incertaine,  li  est  donc  nécessaire  de  soumettre 
• cet  art  de  première  nécessite  a des  principes 
; fixes  et  déduits  d’une  saine  cliimie  , et  je  crois 
recoiinoitre  cet  avantage  dans  1 etablissement 
cpii  vient  de  se  former  à Sève.  Je  vais  en  donner 
une  légère  idée  , en  exposant  toutes  les  reflexions 
que  son  examen  m’a  lait  naître. 

Dans  la  buanderie  de  Sève  , on  soumet  a des 
] procédés  distincts  et  séparés  le  linge  suivant  ses 
I qualités  et  les  objets  qui  ont  contribue  à le  salir. 

I ün  distingue  donc , i°.  Celui  dont  l’un  et  1 autre 
sexe  fait  usage  à titre  de  vêtement , et  c^ui  ne 
touclie  point  immédiatement  à la  surface  du 
t corps  j on  peut  mettre  de  ce  nombre  les  linons 
dont  les  femmes  font  usage  , les  toiles  de  tout 
j genre  , les  cotons  , etc.  dont  on  s’habille - 
. a” . Celui  qui  touche  immédiatement  à la  surface 
I du  corps  , et  qui  peut  s’imprégner  des  matières 
de  la  transpiration  et  de  la  sueur  , ou  d’autres 
humeurs  animales  , comme  les  chemises  , les 
gilets  de  futaine  , les  mouchoirs  et  les  draps  de 
lit  ; on  y peut  joindre  le  linge  de  table,  o ’.  Ce 
qu’on  appelle  le  gros  linge  ou  linge  de  cuisine  , 
qui  se  trouve  chargé  de  matières  les  plus  grasses 
et  les  plus  salissantes. 

I. 

Le  linge  de  la  première  classe  ne  peut  guère 
être  sali  que  par  les  corpuscules  qui  flottent  dans 
l’atmosphère  ou  qui  se  trouvent  déposés  sur  nos 
meubles , ou  bien  par  quelques  éclats  de  huides 
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salissans , soit  gras  , soit  boueux.  Il  est  floue 
Superflu  d’employer  les  lessives  ordinaires  , c|ui 
d’ailleurs  agissent  d’une  manière  nuisible  sur  le 
linge  fm.  Gn  doit  donc  se  borner  à des  eaux 
savoneuses  , qui  suffiront  toujours  pour  le  dé- 
crasser , sauf  à faire  usage  de  quelques  subs- 
tances apropriées  pour  des  taches  particulières. 
Xies  eaux  savoneuses  ne  doivent  point  être  non 
plus  trop  chargées,  puisque  l’alcali  pourroit  ])or- 
ter  atteinte  au  linge,  et  il  suffit  de  s’en  tenir  à la 
proportion  adoptée  dans  l’établissement  de  Sève, 
qui  consiste  à faire  dissoudre  un  quai  teron  de 
savon  blanc  de  Marseille , de  la  première  qua- 
lité , d ans  un  sceau  d’eau  de  rivière. 

Voici  donc  le  procédé  qu’on  suit  à Sève  pour 
ce  linge.  On  le  met  séparément  dans  un  grand 
filet  en  forme  de  poche  ^ pour  le  faire  tremper 
dans  la  rivière  pendant  environ  une  heure.  Des 
femmes  ensuite  l’agitent  et  le  remuent  dans  la 
même  eau  pour  en  détacher  toutes  les  saletés 
qui  y sont  peu  adhérentes.  Les  mêmes  femmes  le 
passent  ensuite  dans  une  première  eau  de  savon , 
puis  dans  une  seconde  , et  on  flnit  par  le  faire 
bouillir  dans  l’eau  simple  pendant  dix  minutes. 
On  le  rince  ensuite  dans  l’eau  froide  pour  enle- 
ver les  parties  savoneuses  qui  y restent , et  celles 
que  le  savon  a rendu  miscibles  avec  l’eau. 

Le  procédé  qui  succède  , offre  deux  cas  diffé- 
rens  suivant  que  le  maître  du  linge  le  desire.  Si 
celui-ci  demande  qu’on  se  borne  à donner  à son 
linge  la  couleur  blanche  , connue  sous  le  nom 
de  blanc  de  lait  ^ on  le  fait  passer  et  on  l’agite 
dans  une  eau  simple  de  riz.  D’autre  fois  on  le 
passe  dans  une  eau  légère  d’indigo  , pour  lui 
donner  une  teinte  imperceptible  de  cette  cou- 
leur que  les  femmes  exigent  dans  certaines  cir- 
constances. Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas , le  linge 
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ainsi  apprêté  est:  tordu  au  moyen  d’ mie  machine 
très-ingénieuse  , dont  je  parlerai  ci-apres , et  on 
l’étend  ensuite  dans  le  séchoir  jusqu  au  moment 
du  repassage,  qui  est  aussi  fait  avec  un  soin  ex- 
trême. S’il  reste  encore  quelques  taches  d encre 
ou  de  sucs  végétaux , on  les  enleve  facilement 
par  des  procédés  connus. 

I I. 

Avant  de  passer  aux  moyens  chimiques  les 
plus  propres  à bien  nétoyer  le  linge  du  corps , 
i Lns  lui  porter  atteinte  , je  ferai  quelques  remar- 
ques sur  la  nature  des  humeurs  dont  il  peut  etie 
imprégné. 

On  sait  qu’il  reste  encore  beaucoup  de  recher- 
ches à faire  en  chimie  sur  la  nature  particulière 
de  la  matière  de  la  transpiration  insensible  et  de 
la  sueur  5 mais  on  sait , d’un  autre  côté  , que 
cette  matière  varie  singulièrement  , non-seule- 
I ment  suivant  les  diverses  parties  du  corps  d oii 
i elle  émane  , mais  encore  suivant  que  la  per- 
i sonne  mène  une  vie  plus  ou  moins  exercee  y, 
quelle  est  d’une  constitution  plus  ou  moins 
saine  ou  qu’elle  se  nourrit  en  plus  ou  moins 
! grande  proportion  de  substances  végétales  ou 
animales.  En  general  , son  odeur  est  fade  , 
aromatique  , alcaline  ou  aigre  5 sa  consistance 
est  quelquefois  glutineuse  , épaisse  , tenace 
et  elle  laisse  un  résidu  sur  la  peau  : souvent 
elle  teint  le  linge  en  jaune  de  diverses  nuances. 
M.  Fourcroy  l’a  vue  deux  fois  colorer  le  linge 
et  les  étoffes  de  laine  en  un  bleu  éclatant. 
M.  Bcrtholet  assure  que  la  sueur  rougit  le  papier 
bleu , et  il  a observé  que  ce  phénomène  a lieu 
sur-tout  dans  les  parties  affectées  de  la  goutte. 
Il  croit  qu’elle  entraîne  de  l’acide  phosphorique. 
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La  matière  de  la  siieur  et  de  la  transjiiratlon  est  jJL 
sur-tout  liulleuse  et  grasse  aux  aisselles  , aux  ^ 
aines  , derrière  les  oreilles  ^ etc.  elle  contracte  i 
une  odeur  très-fëtide  lorsqu’on  mène  une  vie  I 
très-exercée  et  qu’on  change  peu  de  linge.  JLn  ^ 
général  ^ la  matière  de  la  sueur  ^ lorsc[u’une  mÊ 
cause  quelconrjue  force  les  humeurs  vers  la  sur- 
face du  corps  , doit  plus  ou  moins  partici[)er  de 
la  nature  des  fluides  qui  sont  dans  l’organe  delà 
peau  , le  tissu  cellulaire  ou  les  articulations  , tels 
sont  les  liumeurs  lymphatique  , gélatineuse  , 
huileuse  et  synoviale.  Ces  fluides  , avec  les  ; 
matières  solides  qu’elles  entraînent  , doivent  , 
adhérer  plus  ou  moins  intimement  au  tissu  du 
linge-  Ce  qui  est  immédiatement  miscible  avec  ^ ■ 
l’eau  peut  être  entraîné  par  des  lotions  répétées  ; | 
mais  les  matières  grasses  , et  qui  ont  pris  une  f 
forme  concrète  avec  d’autres  parties  solides  , f 
ont  besoin  d’une  lessive  ou  dissolution  alcaline  ^ j 
qui  , par  une  combinaison  intime  , les  réduise  ] 
sous  forme  de  savon  et  les  rende  ainsi  miscibles 
avec  l’eau.  Il  s’agit  seulement  que  le  fluide  lixi- 
viel  soit  médiocrement  chargé  d’alcali^  afin  qu’il 
ne  porte  point  atteinte  au  linge  et  qu’il  remplisse 
cependant  le  but  proposé. 

Dans  l’établissement  de  Sève  on  met  à part 
le  linge  de  corps  qui  est  censé  plus  ou  moins 
imprégné  de  la  matière  de  la  transpiration  et  de 
la  sueur  , et  on  le  fait  d’abord  tremper  dans  i 
l’eau  de  rivière  , où  il  est  agité  et  remué  préala-  ‘ 
blement  par  des  laveuses.  Après  cette  première 
opération  , qui  ne  fait  qu’enlever  les  parties  les 
moins  adhérentes  et  qui  sont  les  plus  nuisibles 
avec  l’eau  , on  le  met , pour  le  nétoyer  entière- 
ment ,de  toutes  les  parties  grasses  , dans  un 


cuvier  , 


où  il  doit  être  soumis  ^ l’action  d’iine 

lessive 
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lessive  douce  et  conclidte  avec  la  plus  grande 
précaution.  L’expérience  a appris  à se  borner 
;aux  proportions  suivantes  pour  faire  une  lessive 
:donce  , et  en  mêine-temjis  assez  forte  pour  bien 
:nétoyer  le  linge  du  corps  sans  le  détruire.  On 
■fait  dissoudre  quinze  livres  de  bonne  soude  d’ali- 
:cante  sur  un  muid  d’eau  de  rivière,  et  on  y 
jjnojette  en  même-temps  deux  sceaux  cle  cendres 
. de  bois  neuf.  On  évite  de  se  servir  des  cendres 
prises  indistinctement  dans  les  foyers  , et  tou- 

■ jours  mélangées  de  substances  hétérogènes  et  plus 

■ ou  moins  salissantes.  On  se  sert  dè  cendres  cle 
Lois  de  chêne  neuf,  qui  sont  regardées  comme 
des  plus  riches  en  alcali  pur  , ou  bien  de  cendres 
de  sarmens  de  vigne.  On  a déjà  pris  , dans  i’éta- 
djlissement  de  Sève  , des  arrangemens  pour  se 
J procurer  , en  grande  quantité  , ces  cendres  de  la 
.'Bourgogne.  Après  quinze  heures  au  moins  de 
• coiilage  , c’est-à-dire  d’action  continuée  du  fluide 
llxiyiei  sur  le  linge  , on  retire  ce  dernier  lors- 
qu il  est  encore  chaud  , et  on  le  passe  successi- 
vement dans  deux  eaux  de  savon  pour  achever 
de  le  nétoyer.  Ensuite  on  le  rince  soigneusement 

I dans  l’eau  claire  de  rivière  , et  on  le  passe  , si 
j<oiile  clesire , dans  une  légère  dissolution  d’indigo, 
't  Onlui  ôte  ensuite  promptement  une  grande  partie 
icde  son  humidité  par  un  tordoir  ingénieux  dont 
l il^  sera  c^uestion  ci- apres  , et  on  le  monte  au 

■ séchoir. 


Il  importe  de  s’arrêter  sur  quelques  détails 
relatifs  aux  autres  procédés  du  blanchi ssaoe. 

Suivant  les  méthodes  ordinaires  , après  cjue  Iç 
linge  lessivé  a été  rincé  dans  l’eau  , on  a coutume 
de  le  tordre  à force  de  bras  pour  lui  enlever 
prompternent  une  grande  partie  de  son  humi- 
dité ^ mais  il  est  facile  de  voir  que  , dans  cette 
torsion  , le  linge  approchant  de  la  forme  cvlin- 
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drique  , les  parties  les  plus  extérieures  éprourent 
nne  distension  énorme  , et  qui  , dans  le  linge 
usé  , approche  plus  ou  moins  de  la  rupture. 
MM.  d’Herbelot  et  Riffé  , à qui  on  doit  Tétablis- 
eement  de  Sève  , évitent  cet  inconvénient , au 
moyen  de  ce  qu’ils  appellent  un  tordoir , et  clans 
iec[uel  le  linge  , mis  en  masse  à l’intérieur  d’une 
eorte  de  filet  serré  , éprouve  une  compression 
uniforme  qui  ne  lui  est  nullement  nuisible  , et 
il  se  dépouille  promptement  d’un  excès  d’humi- 
dité c[ui  rend  ensuite  son  dessèchement  très- 
rapide. 

Le  linge  , ainsi  tordu  , est  monté  du  bateau 
aux  séchoirs  avec  un  panier  destiné  à cet  usage, 
y est  étendu  sur  des  soliveaux  de  sapin  très-uni , 
clans  un  lieu  couvert , mais  exposé  à des  courans 
d’air  dans  tous  les  sens  ; en  sorte  Cjue  , dans 
toutes  les  saisons  de  l’année  , le  dessèchement 
est  favorisé  et  accéléré  , même  par  un  temps 
froid  et  humide  , au  moyen  d’une  étuve.  Ceux 
qui  sont  proposés  à cette  opération  surveillent 
chacpie  nature  de  linge  pour  le  relever  au  mo- 
ment où  il  est  propre  au  repassage  , afin  qu’on 
ne  soit  point  obligé  de  mouiller  de  nouveau  le 
linge  descendu  du  desséchoir  pour  le  passer  au 
fer  ce  qu’on  ne  praticpie  suivant  les  méthodes 
ordinaires  qu’aux  dépens  de  la  propreté  du  linge, 
sur  lequel  l’eau  fait  tache.  A Sève  , on  n’a 
recours  à ce  moyen  cj[ue  lorsque  ^ sur  la  demande 
du  propriétaire  , on  fait  passer  le  linge  dans 
l’eau  d’empois. 

On  ne  saur  oit  croire  à combien  de  moyens 
îmisibleset  destructeurs  du  linge,  le  blanchissage 
est  soumis  lorscpi’il  est  dirigé  sans  méthode.  En 
^oici  encore  un  exemple.  On  repasse  ordinai- 
rement le  linge  avec  des  fers  chauffés  sur  un 
fourneau , ce  qui  expose  à l’inconvénient  iiou-> 
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îïetilemenfc  de  salir  la  pièce  repassée,  mais  encore 
de  lui  appliquer  un  degré  de  chaleur  trop  vio- 
lent et  voisin  de  la  brûlure.  A Sève , les  fers  sont 
chauffés  à un  dégré  fixe  , en  les  appliquant  sur 
une  plaque  de  métal , sous  laquelle  le  combus- 
tible est  placé,  et  par  cette  précaution,  on  ne 
nuit  jamais  à la  propreté  du  linge  , et  on  ii’ap- 
I plique  que  le  dégré  de  chaleur  convenable. 

Dans  l’établissement  de  Sève,  on  s’est  muni  de 
' pressoirs , à l’action  desquels  on  soumet  les  draps 
I de  lit,  les  nappes  et  les  serviettes,  après  les  avoir 
j ployés  avec  soin  , ce  qui  fait  encore  ressortir 
t davantage  la  propreté  du  linge.  Enfin  pour 
(donner  le  dernier  complément  au  blanchissage  , 
<on  se  sert'  pour  les  pièces  damassées  , comme 
1 nappes  et  serviettes,  d’une  calandre,  sous  laquelle 
<011  les  passe  lorsque  le  propriétaire  le  demande. 
(Cette  opération,  jointe  aux  autres  procédés  raé- 
:thodiques  du  blanchissage,  lui  donne  le  lustre 
idu  linge  neuf  sans  le  fatiguer. 

I I I. 

•*S 

Le  gros  linge  , celui  qui  sert  aux  tisages  de 
lia  cuisine  et  qui  est  le  plus  imprégné  de  ma- 
. ttières  grasses  et  salissantes,  mérite  d’être  lessivé 
î-séparément  du  linge  fin,  soit  parce  qu’il  exigebien 
Lvmoins  de  précautions  , soit  parce  qu’il  demande 
lü’application  d’une  lessive  plus  forte.  Aussi  le 
^ traite-t-on  séparément  à la  buanderie  de  Sève  : 
'k  chaque  pièce  est  d'abord  trempée  dans  l’eau, 

' frottee  et  pressée  par  les  laveusesq  on  les  met 
il  ensuite  dans  un  cuvier  particulier  pour  y être 
I passe  à une  lessive  plus  forte  que  l’autre  linge  , 
mais  combinés  de  telle  manière  qu’elle  suffit 
pour  le  netoyer  sans  l’altérer.  Sur  un  muid  d’  eau 
on  met  vingt-cinq  livres  de  soude  et  même  un 
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peu  plus  , mais  jamais  amdelà  de  trente  , et  on  y 
projette  deux  sceaux  de  cendre,  sur  le  choix  de 
laquelle  on  n’est  point  aussi  difficile  que  pour 
l’autre  lin^e.  Cette  lessive  doit  couler  près  de 
vingt-quatre  heures  pour  avoir  son  effet  com- 
plet. Le  linge  est  ensuite  retiré  tout  chaud  , lavé 
Il  l’eau  de  savon  , rincé  à l’eau  claire  , tordu 
jcomme  l’autre  linge  et  monté  au  séchoir. 

IV.  Les  ])rocédes  qui  viennent  d'’être  indiqués 
pour  le  blanchissage,  ont  non- seulement  l’avan- 
tage de  faire  éviter  tous  les  inconvéniens  des 
méthodes  ordinaires  , dirigées  sans  règles  , et  si 
propres  à porter  atteinte  au  linge  , en  faisant 
trop  dominer  l’alcali  , ou  à rendre  son  usage 
peu  salubre  lorsque  le  nétoiement  est  imparfait, 
jnais  encore  ils  épargnent  l’usage  des  brosses 
et  des  battoirs  , qui  sont  des  moyens  si  des- 
tructeurs , sur-tout  jiour  le  linge  fin.  Aussi  l’éta- 
Llisseinent  formé  à Sève  , et  qui  est  le  fruit  de 
la  réflexion  et  d’une  expérience  éclairée , même 
par  des  voyages  faits  pour  cet  objet,  en  Hollande 
et  en  Angleterre  , paroît  mériter  les  plus  grands 
encouragemens.  On  y emploie  des  procédés  par- 
ticuliers pour  enlever  les  taches  de  fruit,  devin 
ou  de  sang  qui  peuvent  salir  le  linge. 

La  disposition  de  l’édifice  dans  lequel 
tous  les  différens  services  relatifs  au  blan- 
chissage , sont  dans  une  liaison  et  une  dépen- 
danceVéciproques  , assure  de  plus  en  ]dus  le  suc- 
cès de  cet  établissement.  MM.  d’Herbelot  et 
Biffé , qui  le  dirigent , donnent  toutes  les  sûretés 
possibles  au  propriétaire  du  linge  5 on  n’a  point 
à craindre  qu’il  soit  détourné  à d’autres  usages, 
comme  cela  arrive  quelquefois  chez  les  ouvriers, 
et  en  outre,  il  sera  rendu  dans  huitaine  durant 
toutes  les  saisons  de  l’année.  Tous  les  procédés 
iqui  y sont  adoptés  , tendent  à sa  conservation  et 
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à rendre  son  usage  saluljre , comme  les  curieux: 
pourront  s’en  assurer  facilement  par  eux-memes, 
lorsque  l’établissement  sera  dans  toute  son  acti- 
vité. Enfin  , on  n’a  point  oublie  la  considération 
importante  de  l’éconor/iie , comme  on  pourra 
bientôt  s’en  assurer  par  rannonce  du  prospec-* 
tus  et  du  tarif.  Le  projet  d ailleurs  de  cet  objet 
d’utilité  publique,  remonte  a 1 annee  1706  , sui- 
vant les  lettres-patentes  qui  furent  accordées 
aux  frères  d’Herbelot  et  E-ifï’é,  d’apres  leurs  plans 
et  leur  mémoire. 

PATHOLOGIE. 

ySzir  la  double  dépuration  qui  constitue  la  petite 
vérole  , par  JSl,  Halle. 

Les  observations  très  - abrégées  que  je  vais 
présenter  ont  pour  objet  de  détruire,  par  i obser- 
vation des  faits , plusieurs  erreurs  de  théorie 
relatives  au  mécanisme  par  lequel  se  fait  la 
dépuration  de  la  petite  vérole, 

Üne  erreur  de  théorie  n’en  produit  pas  tou- 
jours une  dans  la  conduite  des  Médecins,  accou- 
tumés à observer  et  à agir  selon  les  indications 
de  la  nature. 

Mais  une  fausse  théorie  peut  égarer  de  jeunes 
Médecins  , peu  accoutumés  à se  défier  de  leurs 
livres  et  de  leurs  professeurs. 

D’ailleurs  il  est  plus  que  jamais  important  de 
bannir  de  la  médecine  toute  explication  qui  n’est 
pas  exactement  contenue  dans  les  faits  , et  de 
rapprocher  , autant  qu’il  est  possible  , cette 
science  de  l’exactitude  et  de  la  sévérité  mathé- 
matiques , au  moins  de  celles  qui  sont  admissibles 
dans  le  calcul  des  probabilités  , c’est-à-dire  qui 
sont  applicables  aux  sciences  conjecturales. 
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Ces  réflexions  sont  extraites  cl’tine  dissertation 
insérée  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Médecine  , pour  l’année  1784.  et  1785 
( Méin.  p.  423.  ) On  y a fait  c[uel(|ues  cliange- 
mens  que  robservation  a rendus  necessaires,  et 
on  n’en  a conservé  que  ce  qui  a un  rapport 
immédiat  à l’olq’et  dont  il  est  question. 

Je  ne  ferai  point  ici  la  description  de  la  petite 
vérole;  je  m’en  tiendrai  au  point  essentiel , aux 
considérations  que  je  veuxprésenter  auxlecteurs. 

On  sait  que  , dans  le  cours  des  petites  véroles 
les  plus  discrètes  et  les  plus  bénignes  , il  est  un 
temps  ( et  ce  temps  répond  le  plus  souvent  au 
cinquième  jour  , à dater  de  l’ériqjtion,  au  hui- 
tième , à dater  du  commencement  de  la  maladie) 
où  le  visage  commence  à enfler  ; bientôt  après 
le  pouls  s’élève  , et  il  s’établit , pendant  trois 
jours  au  moins  , une  fièvre  ordinairement  bien 
sensible.  Mais  quelque  léger  que  puisse  être  ce 
niouvement  , il  est  toujours  aisé  à saisir  par  celui 
■qui  est  attentif  à tous  les  phénomènes  qui  carac- 
térisent la  marche  de  cette  maladie. 

Ou  sait  que  cette  enflure  du  visage  va  en  crois- 
sant du  cinq  au  neuf,  ou  , si  l’on  veut,  du  huit 
au  douze  ; que  la  fièvre  ou  le  mouvement  fébrile 
commence  un  ou  deux  jours  après  l’enflure. 

On  sait  qu’a  l’époque  du  neuf  au  dix  , ou  , 
suivant  l’autre  supputation  , du  douze  au  treize  , 
si  les  choses  vont  bien  , la  fièvn'e  doit  cesser 
absolutnent , le  visage  deSenfler  , et  qu  alois  les 
mains  enflent  et  quelquefois  les  pieds;  qu  enfin 
au  douze  , ou  autrement  au  quinze  , toute 
enflure  doit  être  dissipée.  On  se  rappellera  que 
je  ne  parle  ici  que  des  petites  véroles  discrètes  et 
bénignes. 

Cette  enflure  et  cette  hèvre  sont  des  phéno- 
mènes très- iiupor tans  , 'des  phénomènes  princi^ 
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“paux^  des  pliénomènes  aussi  essentiels  que  celui 
de  l’éruption  même  et  de  la  suppuration  5 cai  def 
! la  dissipation  prématurée  de  cette  enflure  suit , 
ou  la  perte  du  malade  , ou  au  moins  un  danger 
imminent  et  difficile  à ecarter. 

On  a observé  cela  ; mais  on  n a pas  songe  a 
examiner  quelle  part  pouvolt  avoir  cette  enflure 
. dans  la  dépuration  generale  qui  se  lait  durant 
cette  maladie  ^ et  on  1 a considérée  comme  une 

■ suite  de  l’éruption  et  de  la  suppuration  , qu’eu 
a regardée  comme  la  vraie  et  la  seule  ciise  de  1# 
petite  vérole. 

Cette  théorie  est  détruite  par  un  grand  nombre 
d’observations. 

Première  proposition.  Si  , comme  on  Pa 

■ pensé  , V enJLure  et  la  seconda  jievre  de  la  petite 
vérole  étoieiit  une  suite  de  V éruption  et  de^  la 
suppuration  des  boutons  , si  elles  dependoient 
de  V injlamnmtion  nécessaire  à la  formation  du 
pus  y elles  auroient  sur- tout  lieu  lorsque  les 
boutons  sont  en  pleine  inflammation , et  lafwvre 
cesseroit  lorsque  la  suppuration  sej'oit  une  fois 
établie , ainsi  qu^il  arrive  dans  toutes  les  suppu^- 
rations  phelgmoneuses . 

Observations  générales.  Dans  presque  toutes 
les  petites  véroles  régulières  , bénignes  et  dis- 
crètes , où  l’éruption  se  termine  en  trois  jours  ,, 

! où  la  suppuration  s’annonce  le  quatrième  par 
! des  signes  non  équivoques  , est  bien  marquée 
le  cinquième  , se  complette  le  sixième  et  se 
mûrit  les  jours  suivans,  on  voit  communément, 
vers  le  cinquième  jour  , l’enflure  se  manifester  à 
la  lèvre  supérieure  et  au  nez  , ensuite  à la  lèvre 
inférieure  et  aux  joues  , aux  paupières  , aux 
tempes  et  à toute  la  face.  Vers  le  même  temps 
pour  peu  qu’ou  y fasse  bien  attention  , on  sent 
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le  poiils^s.  elever  , et  la  fièvre  est  bien  marc|uèe 
vers  le  sixième  ou  le  septième  jour  (i). 

Ainsi  l’enflure  ne  s’annonce  dans  la  petite 
verole  que  lorsque  la  suppuration  est  commen- 
cée , et  la  seconde  fièvre  n’est  ordinairement 
bi  en  caractérisée  que  lorsque  la  suppuration  est 
complette  , c’est-à-dire  au  moment  où  , dans 
toutes  les  suppurations  pblegmoneuses,  la  fièvre, 
loin  de  s’élever  , diminue  et  tombe  3 et , au  con- 
traire , le  temps  où  se  rencontre  le  véritable  pé- 
riode feb;  de  des  inflammations  plilegmoneuses  , 
est  précisément  celui  où  , dans  les  petites  véroles 
béiiign  es  , le  malade  est  le  plus  tranquille  , où 
il  est  absolnment  exempt  de  fièvre  , celui  où  son 
appétit  se  réveille  , et  où  Ton  est  souvent  obligé, 
de  lui  donner  des  alimens  solides  , c’est  vers  le 
troisième  et  le  quatrième  jours. 

Ce  n’est  donc  point  l’inflammation  des  bou- 
tons varioleux  qui  détermine  l’enflure  et  la 
seconde  fièvre. 

Deuxième  proposition.  SI  Venjlure  et  la 
deuxième  Jièvre  dépendaient , ou  de  V éruption  , 
GU  de  la  suppuration  des  boutons  vailoleux , 
elles  surviendraient  toujours  dans  le  même  pé^ 
riode  de  la  jnaladie , et  lé éprouveraient  à cet 
égard  que  les  variations  qui  surviendraient  dans 
la  suppuration  elle-  même . 

Observa.üon  particulière.  Quoique  l’époque 
ci  dessus  déterminée  pour  le  commencement  de 
l’enflure  et  de  la  seconde  fièvre  soit  assez  géné- 


(1)  Dans  le  Mémoire  ci-dessus  cité  , on  rapporte  le 
commencement  de  la  seconde  lièvre  au  moment  où  l’enflure 
se  déclare  , et  même  on  lui  donne  l’antériorité.  C’est  une 
erreur  qui  a été  ici  corrigée  d’après  une  observation  atten- 
tive et  répétée  sur  beaucoup  de  petites  véroles  , du  uombrs 
des  plus  siifiples  et  des  p)lus  discrètes. 
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râlement  la  même  clans  les  petites  véroles  dis- 
crètes et  bénignes  , elle  est  cependant  sujette 
à quelcpies  variations  , quelcjuefois  à des  retards  , 

: souvent , au  contraire  , à une  anticipation  remar- 
quable. Le  fait  le  plus  cligne  d’attention^  que 
j’aie  vu  dans  ce  genre , est  un  dont  j’ai  ete 
témoin  dans  une  petite  vérole  discrète  et  benigne, 
dont  fut  attaquée  un  enfant  de  cinq  ans  environ. 
L’enflure  survint  dès  le  second  jour  de  l’érup- 
tion. L’élévation  du  pouls  se  soutint  , l’enflure 
et  la  suppuration  parcoururent  ensemble  leurs 
1 périodes.  L’enflure  se  dissipa  vers  le  septième 
jour  de  rérup)tion.  La  dessication  se  £t  en  consé- 
quence plus  rapidement  cjue  dans  les  petites 
’ véroles  ordinaires  , où  l’enilure  survient  le  cinq 
<et  se  dissipe  du  neuf  au  douze.  Je  purgeai  cet 
(enfant  le  neuf,  ce  que  je  n’ai  coutume  de  faire 
dans  les  petites  véroles  bénignes  que  le  douze  ou 
lie  treize  , c’est-à-dire  lorsque  l’enflure  est  abso- 
’ lument  cessée  , tant  à la  face  cju’aux  extrémités. 

Cette  observation  et  beaucoup  d’autres  prou- 
vent que  l’époque  ordinaire  à lacjuelle  se  mani- 
nifeste  l’enflure  peut  varier  , sans  qu’aucun 
dérangement  dans  les  progrès  de  l’éruption  ait 
■pu  influer  sur  ce  cliangeinent. 

Troisième  proposition.  Si  Venjlure  et  la 
<.  deuxièiiie  fièvre  dépendoient  de  la  suppuratioTi 
ou  de  V inflammation,  qui  la  prépare  , elles 
seraient  toujours  en  proportion  avec  V abondance 
de  l ’ éruption. 

Ohsej'vations  particulières . Quiconque  aura 
examiné  avec  attention  dans  un  certain  nombre 
de  malades  la  m arche  et  lés  progrès  des  petites 
veroles  bénignes  et  discrètes  , aura  sans  doute 
\ remarqué  une  grande  inégalité  dans  les  propor- 
i lions  respectives  de  l’éruption  et  de  l’enflure, 
i J’en  ai  observé  plusieurs  exemples  remarquables. 
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Voici  le  plus  singulier  qui  se  soit  offert  à moîj 
Une  jeune  personne  de  neuf  à dix  ans  , après 
avoir  élë  quelque  temps  environnée  des  miasmes 
de  la  petite  vérole  , fut  attaquée  de  tous  les 
symptômes  qui  en  caractérisent  l’invasion.  Cette 
invasion  fut  très  - orageuse.  L’agitation  étoit 
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excessive  , la  lievre  violente  ^ les  yeux  rouges  j il 
y avoit  des  momens  de  délire  et  des  symptômes 
convulsifs.  Après  les  vomitifs  , je  iis  faire  , 
relativement  à des  indications  particulières  , une 
saignée  au  sié^e  par  les  sangsues  j et  ensuite  une 
saignée  du  pied.  L’éruption  se  fit  après  trois 
jours  complets  d’invasion , c’est-à-dire  au  com- 
mencement du  quatrième , et  tous  les  symptômes 
se  calmèrent  complètement  par  la  sortie  de  onze 
ou  douze  boutons  en  tout  j trois  au  visage,  deux 
desquels  au-dessus  du  sourcil  droit  et  un  à la 
paupière  gaiiclie  ; huit  ou  dix  sur  les  jambes. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  qu’une  si  petite 
éruption  , après  des  préliminaires  si  graves  en 
apparence  , semble  prouver  la  vérité  souvent 
contestée  de  l’observation  de  Sydenham  sur 
l’existence  d’une  hèvre  varioleuse  sans  petite 
vérole. 

Cette  éruption  faite  , il  n’y  eut  plus  de  fièvre , 
les  boutons  furent  trois  jours  complets  à se  per- 
fectionner et  à prendre  leur  volume.  Le  qua- 
trième , la  suppuration  s’annonça  par  la  flétris- 
sure de  la  pointe  des  boutons  et  par  le  change- 
ment de  couleur  à leur  extrémité  ; le  cinquième , 
leur  base  étoit  encore  rouge  et  leur  partie 
supérieure  blanchâtre.  Ce  fut  alors  que  les  lèvres 
et  les  paupières  se  gonflèrent  , et  henflure  se 
compléta  les  jours  suivans.  En  même-temps  , le 
jmuls  s’éleva  , la  seconde  fièvre  s’établit  et 
dura  autant  que  l’enfure  ; la  malade  fut  purgée 
le  douzième  jour. 
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Dans  cette  observation  , où  l’enflnrc  ainsi  qu»^ 
la  seconde  fièvre  ont  été  bien  marquées  sans 
-être  très-considérables , ii  n’y  a eu  ni  une  suppu- 
ration capable  par  elle-même  d’occasionner  lai 
fièvre,  ni  résorbtion  de  pus  suceptible  d altérer* 
les  liumeurs  . ni  inflammation  superficielle  dQ 
la  peau  qui  ait  pu  rendre  cet  organe  imperméable 
.à  la  transpiration.  La  suppuration  n a donc  pu, 
être  cause  , ni  de  l’enflure  , ni  de  la  seconde 
fièvre  , qui  toutes  deux  d’ailleurs  ont  été  dans 
une  correspondance  pariaite.  ^ 

Dans  cette  observation  , l’enflure  étoit  dans 
une  proportion  bien  supérieure  à celle  de  l’érup- 
tion. Ce  cas  est  rare  quand  il  est  au  point  dont 
,îî  vient  d’être  parlé.  Il  est  bien  plus  fréquent  de 
•■voir  à des  éruptions  abondantes  se  joindre  des 
(enflures  peu  considérables  ; mais  alors  , si  la 
; petite  vérole  est  bénigne  , il  se  fait  une  saliva- 
tion abondante  , ce  qui  arrive  encore  dans  les 
petites  véroles  où  les  mains  n’enflent  pas.  Cette 
"salivation  n’est  pas  toujours  l’effet  de  boutons 
placés  dans  la  gorge.  Je  l’ai  vue  ti  es-abondante 
sans  qu’il  y en  eût  un  seul  dans  ^intérieur  de  la 
bouche.  Il  paroît  que  , dans  ces  cas  , la  salivation 
est  comme  un  supplément  de  l’enflure  , et  que  , 
par  conséquent  , l’un  et  l’autre  phénomène  , 
l’enflure  et  la  salivation,  sont  dus  à un  même 
genre  de  dépuration  , qui  appartient  au  système 
des  vaisseaux  lymphatiques.  La  diarrhée  , sur- 
tout chez,  les  enfans  , est  encore  un  phénomène 
du  môme  genre  , et , suivant  la  remarque  de 
i Sydenham,  elle  est  un  supplément  de  l’enflure 
et  de  la  salivation . 

Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  démontré  par-là  que 
l’enflure  n’est  point  l’effet  local  de  l’imperméa- 
bilité de  la  peau  , causée  par  l’inflammation  des 
boutons  et  leur  suppuration. 
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Il  n’est  pas  besoin  d’argumens  particnllers 
ponr  prouver  que  l’enflure  n’est  pas  non  plus 
l’effet  de  l’inflanimation  superficielle  qui  sur- 
vient dans  l’interstice  des  boutons  ; ce  qui  vient 
d’être  dit  le  démontre  suffisamment. 

Quatrième  proposition.  Si  V enflure  et  la 
seconde  fièvre  étaient  des  phénomènes  dépen- 
dons de  V inflammation  et  de  la  suppuration  des 
boutons  variai euæ  , ils  suivraient  , dans  leur 
marche  et  dans  leur  caractère  , la  marche  et  le 
caractère  de  V éruption  elle-même  , et  en  éprou- 
veroient  les  dérange  me  ns  et  les  irrégularités . 

Observations  générales.  On  voit  souvent  des 
petites  véroles  dont  l’éruption  bien  faite  , la 
suppuration  bien  corauiencée  , ne  présagent 
qu’une  heureuse  issue  , devenir  cepenclant  très- 
péril  juses  et  rnêine  mortelles  entre  le  cinq  et  le 
neuf  , lôfscpie  l’enflure  du  visage  ne  se  fait  pas 
très- bien  , quoique  d’ailleurs  la  suppuration  se 
soutienne  dans  le  meilleur  état.  Ainsi  l’on  peut 
remarquer  dans  les  observations  de  Freind  plu- 
sieurs malades  dans  lesquels  le  pus  étant  parvenu 
à une  pleine  maturité  et  les  pustules  étant  bien 
remplies  ^ le  malade  étoit  cependant  dans  un 
danger  imminent.  Qu’on  lise  l’énumération  des 
symptômes,  on  y verra  que  l’enflure  se  faisoitmab. 

Les  Médecins  - Praticiens  savent  très  - bien 
encore  qu’il  est  des  petites  véroles  dont  l’érup- 
tion se  fait  foiblement , dont  le  pus  acquiert  peu 
de  consistance,  reste  séreux  et  même  ichoreux, 
et  dans  lesquelles  cependant  l’enflure  se  faisant 
bien  et  passant  bien  de  la  face  aux  extrémités  , 
la  maladie  parcourt  son  dernier  période  avec 
tranquillité  et  sûreté.  Dans  ces  deux  sortes  de 
cas  , il  est  évident  que  le  caractère  de  la  suppu- 
ration ne  règle  pas  la  marche  de  l’enilure  et 
la  seconde  fièvre. 
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Ôn  voit  pareiliemcnt  les  dangers  qui  accom- 
pagnent la  lièvre  dans  le  premier  période  de  la 
petite  vérole,  n’inliiier  en  rien  sur  la  marche  de 
la  fièvre  dans  le  second  période.^  On  voit  la  pre- 
mière fièvre  ou  la  fièvre  d’invasion  se  prolonger 
au-delà  de  son  terme  , être  accompagnée  ou  de 
délire  , ou  d’un  état  soporeux  , et  cependant  , 
lorsque  , par  un  traitement  convenable  , ces 
symptômes  ont  été  dissipés , on  voit  la  seconde 
fièvre  s’établir  sans  accidens  et  se  terminer  sans 
excéder  la  mesure  et  les  bornes  ordinaires. 
Réciproquement  dans  les  malades  dans  lesquels 
la  première  fièvre  s’est  terminée  par  l’éruption, 
de  la  manière  la  plus  heureuse  , on  voit  la 
seconde  , au  contraire  , accompagnée  d’accidens 
graves  et  alarmans  , ou  se  prolonger  au-delà 
de  son  terme  ordinaire  , c’est-à  dire  au-delà  du 
neuvième  ou  dixième  jour  , à dater  de  l’érup- 
tion , ce  qui  est  toujours  un  signe  inquiétant. 
C’est  là  ce  qu’on  a proprement  appellé  du  nom 
de  Jièvre  secondaire.  Aussi  je  me  suis  servi  ici 
du  mot  de  seconde Jièvre  désigner  celle  qui 

est  dans  l’ordre  de  la  nature  , et  la  distinguer 
de  celle  dont  Freind  a si  bien  décrit  les  accidens, 
les  dangers  et  le  traitement  sous  le  nom  de  fièvre 
secondaire. 

Il  est  donc  vrai  cme  la  nature  de  l’éruption  , 

1 le  caractère  de  la  fièvre  qui  la  précède  ou  qui 
i l’accompagne  ne  déterminent  essentiellement  ni 
les  progrès  de  l’enflure  , ni  le  caractère  de  la  se- 
conde fièvre.  Il  est  vrai  également  que  chacun  de 
ces  deux  périodes  , celui  de  l’éruption  et  celui 
de  l’enflare  , forment  deux  temps  bien  distincts 
dans  la  dépuration  de  la  petite  vérole  5 que  les 
phénomènes  qui  caractérisent  ces  deux  temps  , 
ont  et  leur  marche  , et  leur  époque  , et  leurs 
proportions  , et  leurs  accidens  particuliers  j et 
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que  ces  deux  ordres  de  phénomènes  , sans  être 
absolument  indépeiidans  l’un  de  l’autre  ^ puis- 
qu’ils résultent  tous  deux  des  loix  d’une  meme 
organisation  et  de  l’influence  d’une  même  cause, 
sont  essentiellement  différens  entre  eux  , que  le 
second  n’est  point  un  effet  ni  un  symptôme  de 
l’autre. 

Par-là  , toute  petite  vérole  se  trouve  consister 
en  deux  dépurations . ha  première  a pour  effet  j 
l’éruption  , la  seconde  a pour  produit  l’enflure. 

La premièi'e  commence  avec  la  maladie  , débute 
par  la  fièvre  d’invasion  , se  manifeste  par  l’érup- 
tion des  boutons  , se  termine  par  leur  suppura- 
tion , suivie  de  la  dessiccation  et  de  la  desquam- 
ination  des  pustules  j la  seconde  commence  ordi- 
nairement lorsque  la  première  est  achevée  et  la  \ 
suppuration  des  boutons  établie.  Elle  se  mani-  ; 
leste  par  l’enflure  , accompagnée  d’ime  légère  « 
élévation  du  pouls  , qui  , à mesure  que  l’enflure  ' 
-augmente  , se  change  le  plus  souvent  en  une 
lièWe  très-marquée.  La  première , opérée  géné-  ' 
râlement  par  une  action  plus  prompte , plus  vive, 
accompagnée  de  tous  les  caractères  d’un  état 
inflammatoire  , semble  appartenir  plus  au  sys-  j 
tôme  des  vaisseaux  sanguins  j la  seconde , due  i 
à une  opération  plus  tardive  , accompagnée  de 
inouvemens  plus  doux  lorsqu’elle  se  fait  ^réguliè- 
reinent , paroît  se  passer  entièrement  dans  le 
système  lymphatique.  La  fièvre  , qui  par-tout 
appartient  en  propre  au  système  des  vaisseaux 
'Sanguins  , dans  la  première  précède  la  dépura- 
tion , en  est  l’instrument , et  cesse  quand  l’érup- 
tion est  faite  et  avant  que  la  suppuration  com- 
mence ; dans  la  seconde  , au  coniraire  , la  fièvre  ; 
est  précédée  par  l’enflure  , et  ne  finit  que  quand 
l'enflure  cesse  par  la  détumescence  de  la  face. 

dépuration  se  fait  à la  surface  de  la 
peau  J et  les  boutons  qui  la  constituent  ont  leur 
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•base  dans  le  tissu  muqueux  j la  seconde  se  fait 
<dans  le  tissu  cellulaire  cutané  , en  distend  ^les 
icellules  et  les  emplit  d’une  humeur  qui  , si  l’on 
len  juge  par  celle  à laquelle  là  salivation  donne 

j issue  , est  caractérisée  par  une  acre  te  particulière  . 

icn  effet , la  salive  qui  sort  dans  ce  cas  est  char-^ 
•gée  d’une  âcreté  si  infecte  et  si  rebutante  , que 
lie  malade  redoute  de  l’avaler  et  fait  tous  ses 
lefforts  pour  en  nétoyer  sa  bouche.  Ces  deux 
rdépurations  cessent  d’être  sensibles  quand  d’une 
part  la  desquammation  est  faite  j et  quand  de 
fautre  l’enflure  n’est  plus  remarquable.  Mais 
l’une  et  l’autre  continuent  de  se  faire  insensi- 
. bleinent  pendant  un  temps  auquel  il  est  difficile 
rde  fixer  des  limites.  C’est  à la  preinière  qu’il 
ssemble  qu’on  doit  rapporter  la  chute  de  l’épi- 
Jderme  , les  rougeurs,  qu’on  ne  doit  pas  toujours 
'.regarder  comme  de  simples  stigmates  , peut-être 
r.aussi  la  chute  des  cheveux  , qui  arrive  presque 
(■constamment  après  cette  maladie  , et  souvent 
. au  bout  de  cinq  ou  six  mois.  Le  bulbe  reste  et  la 
partie  qui  tombe  est,  comme  on  sait,  recou- 
verte d’une  expension  de  l’épiderme.  A l’égard 
de  la  seconde  dépuration  , il  faut  remarquer 
;que  , très-Iong-teraps  après  la  terminaison  appa- 
rente de  la  maladie  , la  transpiration  conserve 
une  odeur  particulière  à la  petite  vérole  , mais 
très-différente,  ce  me  semble,  de  celle  qui  en 
.accompagne  et  qui  en  caractérise  l’invasion.  Je 
sais  qu’un  homme  qui  n’avoit  cessé  de  coucher 
près  du  lit  de  sa  femme  , malade  de  la  petite 
j vérole  , et  qui  lui-même  l’avoit  eue  long-temps 
I auparavant  , n’éprouva  aucun  accident  durant 
' les  quinze  premiers  jours  de  la  maladie  ; mais 
I que  , depuis  le  moment  où  la  convalescence  fut 
établie  jusque  plus  de  six  semaines  après  , toutes 
I les  fois  qu’il  dormoit  tourné  du  côté  de  sa  femme 
I ou  très-près  de  son  lit , U étoit  éveillé  régulière» 
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ment  au  milieu  de  la  nuit  jpar  un  flux  abondant  . 
de  salive  d’une  fétidité  et  a une  âcreté  insuppor-  t 
tables.  Cet  effet  , qui  d’abord  même  lui  causa 
un  mal  de  gorge  violent^  continua  d’avoir  lieu,  ï 
en  diminuant  successivement  d’intensité  pendant  • 
l’espace  d’environ  six  semaines. 

Ainsi  les  différences  qui  caractérisent  les  deux 
dépurations  qui  constituent  la  petite  vérole  , 
peuvent  être  suivies  depuis  leur  origine  jusqu’aux^ 
dernières  et  aux  plus  foibles  traces  de  leur  exis- 
tence. L’erreur  qui  les  a confondues  vient  seule- 
ment de  ce  que  le  temps  employé  à la  formation 
et  à la  maturation  du  pus  coïncide  en  partie 
avec  le  temps  de  la  seconde  dépuration.  Cette 
erreur  à la  vérité  n’a  pas  beaucoup  influé  sur  le 
traitement , et  ce  n’est  pas  la  première  fois  que 
les  Médecins  , guidés  par  l’observation  , et  | 
comme  contraints  par  l’expérience,  ont  démenti  I 
leur  théorie  par  leur  pratique.  | 

Ce  concours  des  phénomènes  propres  au  sys- 
tème sanguin  , et  de  ceux  qui  appartiennent  au 
système  lymphatique  , méiiteroit  d’être  suivi 
dans  plusieurs  maladies  du  nombre  des  dépu-  j 
ratoires.  Il  seroit  aussi  important  pour  l’obser-  > 
vation  , soit  des  mouvemens  naturels  dans  les  ma-  ► 
ladies  , soit  des  effets  des  remèdes  révulsifs  , dont  ; 
l’action  influe  tant  sur  le  système  sanguin  que 
sur  le  système  lymphatique  , de  déterminer 
qu’elle  est  l’influence  mutuelle  et  réciproque  de  ' 
ces  deux  systèmes  , et  suivant  quelles  loix  les  . 
impressions  que  reçoit  l’un  peuvent  se  propager 
sur  l’autre  , comme  le  démontre  , par  exenq'>le  , 
Teffet  révulsif  bien  connu  de  la  saignée  dans  la 
goutte , le  rhumatisme  , le  catarrhe  , etc.  mais 
cette  question  demande  de  grandes  études  et 
des  recherches  très-étendues  , que  nous  propo- 
sons aux  Médecins  , mais  que  nous  ii’entrepreii- 
cirons  pas  en  ce  moment. 
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ïJLxtrait  cI^llti  Mémoire  de  M.  Séguin  , $uV 

V Eudioîîiétrie  >. 

A PRÈS  avoir  remarqué  qu’on  est  bien  loin 
(encore  d’avoir  rempli  tout  ce  qu’exige 
métrie  prise  dans  toute  son  étendue  , que  les 
: méthodes  et  les  instrUinens  sont  trop  grossiers 
, pour  que  l’on  parvienne  , d’ici  à long-temps  , à 
icomiüître  exactement  la  pureté  de  l’air  , consi- 
(déré  sur- tout  par  rapport  à ses  propriétés  médi- 
(Cinales  , puisque  l’oii  ignore  entièrement  la  na- 
tture  des  corps  qui  le  rendènt  délétère , les  moyens 
(d’en  démontrer  l’existence  et  encore  plus  ceux 
■ d’en  déterminer  le  rajiport  y M.  Séguin  indique 
les  méthodes  que  les  Physiciens  ont  mises  jus^ 

; qu’à  présent  en  usage  ; elles  se  bornent  à là, 
détermination  même  imparfaite  des  quantités 
respectives  d’air  vital  et  de  gaz  azote  que  con- 
; tient  l’air  atmosphérique.  Ce  n’est  peut-être  là  , 

. dit  M.  Séguin  , que  le  point  le  moins  impor- 
•.tant  à connoître  pour  l’histoire  des  maladies.  Il 
] pense  , avec  beaucoup  d’autres  Physiciens  que 
les  miasmes  et  les  corps  étrangers  de  tous  les 
genres  dont  l’air  atmosphérique  est  le  récipient  , 

. et  sur  lesquels  les  moyens  eudiométriques  h’ont 
point  eu  de  prise  , sont  princq^alement  la  Cause 
de  l’insalubrité  de  ce  fluide.  Il  apporte  en 
exemple  du  pouvoir  très-borné  de  la  chimie  sur 
les  miasmes  dissous  dans  l’air  , le  peu  de  diffé- 
rence que  Pon  trouve  entre  l’air  dans  lequel  un 
grand  nombre  de  personnes  ont  respiré  pendant 
. ong-temps  , et  qui  s’est  ch  argé  de  matières  anir 
//.  IS|ü.  IL  C 
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males  très-sensibles  à l’odorat , et  Pair  atmos- 
phérique extérieur.  Mais  cet  état  d’ignorance 
dans  lequel  on  est  relativement  à l’eudiométrie  , 
ne.  doit  pas  rebuter  ceux  qui  s’occupent  de  l’art 
de  guérir  ; c’est  dans  ces  champs  encore  peu 
connus  que  l’on  peut  faire  les  découvertes  les 
plus  utiles. 

La  propriété  d’absorber  le  gaz  oxigène  , re- 
connue dans  le  gaz  nitreux  par  M.  Priestley,  le 
lui  fit  proposer  comme  un  moyen  de  déterminer 
la  pureté  de  l’air  ; mais  , quoique  sa  méthode 
ait  été  depuis  perfectionnée  par  plusieurs  Physi- 
ciens habiles  , elle  est  encore  sujette  à tant 
d’erreurs  qu’on  ne  s’en  sert  presque  plus  depuis 
long-temps. 

M.  Volta  proposa  ensuite  le  gaz  hydrogène 
pour  le  même  usage  ; son  eudiomètre  à détona- 
tion , quoique  beaucoup  moins  infidèle  que  ceux  j 
où  l’on  emploie  le  gaz  nitreux  , est  encore  bien 
éloigné  de  donner  des  connoissances  exactes  sur  . 
les  proportions  des  principes  de  l’air.  Schèele  , 
enfin  donna  un  moyen  qui , sans  être  tout-à-fait 
exempt  d’erreur  , valoit  beaucoup  mieux  que 
les  autres  ; mais  le  long  espace  de  temps  qu’il 
exigeoit  l’a  fait  presque  entièrement  abandon- 
ner : c’est  , comme  on  sait  , une  dissolution 
de  sulfure  de  potasse  qu’on  expose  à Pair  dont 
on  cherche  la  nature. 

C’est  pour  éviter  ces  difficultés  et  les  erreurs 
de  ces  méthodes  eudiométriques , que  la  plupart 
des  Physiciens  modernes  se  servent  depuis  long- 
temps du  phosphore  pour  absorber  l’air  vital , 
le  séparer  des  autres  fluides  élastiques  auxquels 
il  est  mêlé  , et  en  connoître  les  proportions.  Ce 
fut  en  faisant  ses  premiers  essais  sur  la  respira- 
tion et  sur  Pair  quiy  avoit  servi,  que  M.  Séguin 
pia^^ina  la  métiiode  et  le  nouvel  instrument 
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I qn’îl  propose  aux  Savans.  Avant  lul^  on  s’étoifc 
1 toujours  servi  du  phosphore  ^ soit  en  le  laissant 
; spontanément  brûler  dans  Pair  dont  on  vouloiE 
.connoître  la  nature  et  le  rapport  des  principes, 
■soit  en  l’enflaimnant  subitement  au  milieu  de  cet 
: air  contenu  dans  une  cloche  au-dessus  d’un 
liquide  quelconque  , à l’aide  d’un  fer  chaud* 
(Cette  dernière  manipulation  , due  à M.  Lavoi- 
sier , avoit  quelques  inconvéniens  j on  étoit 
obligé  de  passer  , à plusieurs  reprises  , le  fer 
chaud  sur  le  phosphore  pour  absorder  le  gaz 
oxigène  j et  souvent  , en  agissant  sur  une  grande 
• masse  ou  sur  de  l’air  abondant  en  gaz  oxigène  , 
le  calorique  , qui  devenoit  libre  , iaisoit  casser 
ile  vase  , et  des  résultats  très-importans  , cher- 
I chés  quelquefois  depuis  long-temps  , étoient 
1 perdus  sans  ressource. 

La  méthode  de  M.  Séguin  consiste  à faire 
passer  dans  un  tube  de  verre  d’un  pouce  envi- 
ron de  diamètre  , sur  sept  à huit  de  hauteur  , 
évasé  à sa  partie  inférieure  et  rempli  de  mercure, 
un  petit  morceau  de  phosphore  qui  s’élève  bien- 
tôt à la  partie  supérieure  , à caus^  de  la  pesan- 
teur différente  de  ces  deux  corps.  On  fait  fondre 
le  phosphore  par  la  chaleur  d’un  charbon  allu- 
mé , que  l’on  promène  autour  de  l’extrémilve 
arrondie  de  la  cloche  étroite  , et  l’on  fait  ensuite 
passer  peu-à-peu  dans  le  tube  l’air  que  l’on  veut 
essayer  et  que  l’on  a jaugé  auparavant  dans  un 
vase  gradué.  Quand  le  fluide  que  l’on  soumet  à 
l’examen  contient  de  l’air  vital , le  phosphore 
s’enflamme  j et , pour  être  sûr  d’absorber  tout  le 
gaz  oxigène  , on  continue  de  chauffer  l’air  et  le 
phosphore  : la  combustion  ayant  cessé  , on 
passe  le  résidu  dans  la  mesure  , et  la  différence 
de  volume  du  résidu  d’avec  celui  de  l’air  em'»^ 
ployé  indique  la  quantité  d^’air  vital  consumé. 
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Lorsque  la  température,  de  Tatmosplière  est 
de  i5  ou  de  2,0 , on  n’a  pas  besoin  de  chauffer 
le  phosphore  à chaque  essai  le  commencement 
d’oxidation  qu’il  a éprouvée  dans  l’expérience 
précédente  le  met  dans  le  même  état  que  celui 
des  briquets  phosphoriques  , et  il  s’enflamme  de 
lui-même,  en  y faisant  passer  de  l’air  vital. 

Au  défaut  de  tubes  semblables  à ceux  que 
M.  Séguin  propose  , on  peut  ^ suivant  lui  , se 
servir  d’entonnoirs  fermés  par  la  pointe  à la 
lampe  d’émailleur. 

Ces  entonnoirs  ne  coûtent  que  5 sous  5 les  i 
eudiomêtres  cylindriques  ne  coûtent  que  8 sous,, 
et  ils  ne  coûteront  que  4 sous , lorsque  les  Ver-- 
ricrs  à qui  il  en  a commandé  en  auront  construit  1 
en  verre  blanc. 

M.  Séguin  termine  son  mémoire  en  annonçant 
un  autre  eudiomètre  au  phosphore  , dont  on' 
pourra  se  servir  sur  l’eau.  Nous  en  rendronssi 
compte  lorsqu’il  aura  fait  connoître  ce  nouvel 
instrument. 

•ANATOMIE.  I 

Description  d^un  monstre  humain  ^ par  M.  Thié-  ! 

bault  , Maître  en  Chirurgie  à Briiyei'e  , 

Corr espondant  du  collège  de  Chirurgie  dôi 

Nancy  , etc. 

Le  11  Août  1782  , M.  Mandel , alors  Chirur-i- 
gien  - Accoucheur  du  dépôt  de  Mendicité  et  , 
Kéclusion  de  Nancy  , y accoucha  la  nommée  \ 
Marie  Remy  , native  du  Loty  , jurisdiction  de  j 
Remiremont  en  Vosges , enceinte  de  six  mois  , < 
d’une  petite  fille  née  avec  les  difformités  ci-aprèî 
détaillées. 

Les  deux  portions  du  coronal , les  deux  parie-  1 
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' taux  , de  même  que  le  cuir  clievelu  qui  les 
i recouvre  ordinairement  maiiquoient , et  lais- 
' soient  le  cerveau  presque  tout  à découvert  ; les 
I deux  lobes  moyens  de  ce  viscere  faisoient  cliacun 
,u  la  partie  supérieure  de  latete  uneeminence  a- 
’peii-près  de  la  figure  et  de  la  grosseur  dune 
balle  de  jeu  de  paume. 

Rien  de  remarquable  sur  les  parties  latérales 
ret  postérieures  de  la  tête  ; les  temporaux  et 
d’occipital  y étoient  dans  l’état  naturel , recou- 
verts des  tégumens  communs  , qui  paroissoient 
(.ensuite  se  changer  en  une  membrane  assez  mince 
ipour  recouvrir  le  cerveau. 

La  face  étoit  effroyable  ; les  yeux  , à defaut 
du  plancher  supérieur  des  orbites  , étoient  com- 
; primés  par  le  cerveau  , qui  les  faisoit  presque 
.-sortir  de  leurs  cavités  ; la  paupière  supérieure 
du  côté  gauche  étoit  retirée  en  haut  et  comme 
^confondue  avec  la  membrane  qui  recouvroit  le 
cerveau , ce  qui  laissoit  voir  le  globe  de  1 œil 
presqu’en  entier  et  comme  dénué  de  ses  muscles. 
Il  y avoit  une  profonde  échancrure  dans  les  te- 
. gumens  , à l’angle  externe.  L’œil  droit  étoit  à- 
peu-  près  conformé  de  même  que  le  précédent  5 
. on  y remarquoit  de  plus  une  portion  musculeuse , 

. grêle  ^ longue  de  quinze  lignes  , tendineuse  à 
ses  deux  extrémités  , dont  l’une  étoit  Rotante 
“ et  l’autre  implantée  à la  partie  antérieure  et 
moyenne  duglolje,  précisément  sur  la  prunelle. 
La  lèvre  supérieure  offroit  un  bec  de  lièvre 
double  , avec  division  de  l’os  maxillaire  du  côté 
droit. 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  étoit  bien  confor- 
mé. I.e  gauche  n’ avoit  pas  moitié  de  son  volume, 
les  côtes  paroissoient  y manquer  ; on  ne  sentoit 
à travers  les  tégumens  qu'une  masse  dure  et  fort 
irrégulière.  A la  partie  moyenne  de  ce  côté  d® 
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la  poitrine  , se  trouvoit  une  appendice  charnue  ; 
de  la  longueur  d’un  pouce  ^ à travers  les  tégu- 
mens  de  laquelle  on  distinguoit  au  tact  un  corps 
dur  et  irrégulier  ^ sans  doute  osseux.  L’extrémité 
supérieure  de  ce  coté  manquoit  absolument. 

Le  cœur  et  ses  oreillettes  , sans  péricarde  , 
étoicnt  à la  partie  supérieure  et  latérale  gauche 
de  la  poitrine  , hors  de  ces  cavités  , et  y ont  exé- 
cuté leurs  différens  mouvemens  de  sistole  et 
diastole  l’espace  de  deux  heures  trente-six  mi- 
nutes après  la  naissance^  en  présence  de  MM. 
Harmant , alors  Président  du  collège  de  Méde- 
cine de  Nancy;  Tournay  , Doyen  de" la  Faculté  ; 
Châtillon  , Membre  du  collège  , et  quantité 
d’autres  personnes  , dont  plusieurs  ont  signé  le 
procès-verbal  qu’en  dressa  M.  Mandel.  Le  foie  , 
l’estomac  , la  rate  , le  mésentère  , les  intestins  , 
la  matrice  et  la  vessie  étoient  aussi  tous  hors  du 
bas-ventre  , dont  les  tégumens  formoient  à la 
base  et  autour  de  ces  différentes  parties  une 
espèce  de  cicatrice  irrégulièrement  froncée.  Le 
cordon  ombilical  se  trouvoit  au  centre  de  ces 
parties  , et  se  divisoit  en  trois  portions  bien 
distinctes  ; l’une  alloit  au  foie  ( la  veine  ) , la 
seconde  au  fond  de  la  vessie  (l’ouraque  ) , et  la 
troisième  se  perdoit  dans  la  cicatrice  des  té- 
gnmens. 

Les  extrémités  inférieures  , de  même  que  le 
bassin  , étoient  parfaitement  bien  conformées. 
La  dissection  du  sujet  auroit  sans  doute  montré 
quelque  chose  de  plus;  mais  M.  Mandel  voulut  le 
conserver  entier  dans  l’esprit  de-vin. 
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PATHOLOGIE. 

Des  Erreurs  et  Préjugés  en  Médecine. 

I.  Exemples  frappans  de  Vahus  de  la  Saignée 
dans  des  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , par 
M.  Pinel , D.  M. 

« Il  me  souvient , dit  Montaigne  , d une  mala- 
die populaire  qui  avoit  emporte  un  nombre  infini 
d’hommes.  Un  des  plus  fameux  Médecins  de  la 
I contrée  vint  à publier  un  livre  sur  cette  matière  , 
;par  lequel  il  se  ravise  de  ce  qu’ils  avoient  use  de 
la  saignée  , et  confesse  que  c’est  l’une  des  causes 
j principales  du  dommage  qui  étoit  advenu  ».  Le 
; Médecin  dont  parle  Montaigne  éprouva  du 
: moins  le  repentir  tardif  de  sa  méthode  pertur- 
batrice ; mais  combien  d’autres  peuvent  donner 
: lieu  à une  critique  plus  amère  , puisqu’ils  multi- 
plient sans  cesse  leurs  fautes  sans  le  connoître. 

1 Deux  cas  de  pratique  que  je  vais  mettre  en  oppo- 
sition , vont  rendre  cette  vérité  très'Sensible  , 
d’autant  mieux  que  la  constitution  et  l’âge  des 
deux  malades  étoient  très-analogues  et  qu  ils  ont 
. été  traités  par  des  méthodes  opposées, 
i Un  homme  âgé  d’environ  cinquante  ans  , d’un 
I tempérament  bilieux  et  livré  habituellement  à 
. une  étude  profonde  des  mathématiques , s’exposa 
1 à l’action  du  froid  après  une  course  précipitée 
! vers  le  i5®.  de  Février  dernier  , et  il  éprouva  , 
dès  le  lendemain  , les  symptômes  ordinaires 
d’une  péripneumonie  ou  fluxion  de  poitrine.  Je 
fus  appelle  le  soir  du  même  jour  j la  fièvre  étoit 
i très-forte  , la  respiration  laborieuse  et  le  malade 
; éprouvoit , par  intervalles  , une  douleur  de  côté 
! très- vive  ; on  imagine  bien  que  ses  parens  de- 
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inanclülent  la  saignée  , et  je  fus  obligé  de  m’expli- 
quer avec  fermeté  pour  l’empeclie/.  Je  prescrivis 
la  simple  infusion  miellée  de  Heurs  de  violette  , 
et  dès  le  lendemain  l’expectoration  fut  très-abon- 
dante, mais  toujours  mêlée  de  sang.  La  maladie 
a continué  ainsi  son  cours  en  même-temps  qu’on 
varioit  peu  le  traitement.  Le  septième  jour, 
quoique  l’état  du  malade  fut  aussi  satisfaisant 
qu’il  pouvoit  l’être  , son  imagination  fut  vive- 
ment frappée  des  craintes  de  la  mort,  quelques 
assurances  qu’on  pût  lui  donner  3 et  après  avoir 
mis  ordre  à ses  affaires  , il  éprouva  un  sommeil 
tranquille  de  trois  heures  , pendant  lequel  il 
songea  avoir  pris  sa  place  parmi  les  intelligences 
célestes  , et  n’être  plus  de  ce  monde.  A son 
réveil  , il  fut  fort  étonné  d’être  encore  en  vie 
et  de  se  trouver  mieux.  Tous  les  symptômes  ont 
diminué  par  dégrés  et  le  neuvième  jour  de  sa 
maladie  il  est  entré  en  convalescence.  Comme 
cette  péripneumonie  n’avoit  point  été  troublée 
dans  son  cours  , le  rétaljlissement  a été  prompt 
et  la  personne  jouit  de  la  meilleure  santé. 

Un  Médecin  âgé  d’environ  cinquante  ans, 
d’une  constitution  peu  robuste  et  qui  joint  les 
études  opiniâtres  du  cabinet  aux  fatigues  de  la 
pratique  , fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine 
a-peu-près  à la  même  époque  que  le  malade  ci- 
dessus  , et  dès  le  second  jour  il  se  fit  pratiquer 
deux  saignées  dans  l’intervalle  de  cinq  lieures. 
Comme  la  douleur  de  côté  et  les  autres  symp- 
tômes se  soutenoient  avec  la  même  intensité  , la 
saignée  a été  encore  répétée  cinq  fois  dans  le 
coiirs  de  la  même  maladie  , et  on  doit  remarquer 
que  l’expectoration  a été  presque  nulle  , que  la 
toux  est  restée  sèche  et  très-incommode  , et  la 
douleur  de  côté  très-vive  et  très-çênante.  Les 
yésiç^tQirça  ;j  Içs  sangsues  ont  été  tour-à-touç 
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appliqués  sur  le  siège  de  la  douleur  , lorsque  , 
malgré  la  grande  prédilection  du  malade  pour  la 
saignée  , son  état  de  foiblesse  ernpêclioit  absolu- 
ment de  la  pratiquer.  La  maladie  s est  ainsi  sou- 
tenue jusque  vers  le  quinzième  jour , sans  aucun 
caractère  décidé  de  terminaison  5 et , dans  cet 
état  équivoque  de  convalescence,  1 usage  des 
aliinens  a été  repris  , quoiqu’avec  beaucoup  de 
niénagemens.  Cinq  ou  six  jours  apres  , il  y a eu 
une  rechute  , et  les  symptômes  de  la  maladie  se 
sont  renouvellés  avec  la  même  violence.  Le 
malade  , soupirant  toujours  après  la  lancette  et 
ne  voulant  recevoir  conseil  de  personne  , a 
imploré  de  nouveau  avec  instance  le  secours 
i d’un  Chirurgien  , et  il  a été  saigné  encore  une 
fois.  Son  état  est  resté  très-alarmant,  et  Ven- 
I dredi  18  mars  il  fut  réduit  à la  dernière  extré- 
mité. La  maladie  a eu  encore  quelques  reprises  , 
ou  plutôt  elle  a offert  toutes  les  irrégulaintés  qui 
la  caractérisent  quand  elle  est  troublée  dans 
son  cours  , et  le  rétablissement  a traîné  plus  de 
deux  mois. 

Je  ne  me  livrer;ai  point  ici  à de  graves  disser- 
tations sur  le  caractère  de  la  péripneumonie  et 
sur  l’emploi  de  la  saignée  , puisque  ce  sont  les 
objets  les  plus  rebattus  et  les  plus  triviaux  de  la 
médecine.  Je  me  bornerai  à une  remarque  géné- 
rale , qui  n’est  pas  une  des  moins  utiles  qu’on 
puisse  faire  5 c’est  qu’il  en  est  de  cette  science- 
pratique  comme  de  toutes  les  autres  sciences 
naturelles  , c’est-à-dire  que  le  nombre  de  bons 
esprits  est  très-rare  , et  que  très-peu  de  Médecins 
évitent  de  combattre  en  détail  les  symptômes 
d’ime  maladie  , et  sont  doués  de  ce  jugement 
solide  et  de  cës  vues  élevées  qui  en  font  saisir 
l’ensemble  et  seconder  les  efforts  de  la  nature. 
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Le  Médecin  dont  je  viens  de  rapporter  la  mala- 
die ^ quoique  victime  de  la  saignée  , ne  cesse 
de  se  féliciter  encore  d’y  avoir  eu  recours  , et , 
pour  me  servir  de  son  expression  , d’avoir  coupé 
la  tête  à V inJlammatioTi  du  pouiuon.  Il  se  seroit 
exprimé  plus  exactement , en  disant  qu’il  avoic 
failli  se  porter  un  coup  mortel  à lui-même.  Mais 
ne  seroit-ce  pas  un  miracle  que  de  faire  convenir 
de  ses  torts  à un  Médecin  vieilli  dans  la  pratique? 

On  a distingué  , même  du  temps  de  Gallien  , 
deux  classes  de  Médecins  , les  uns  surnommés 
héirLatophiles  ( amis  de  la  saignée  ) , les  autres  , 
héniatophohes  ( nbliorrant  la  saignée  ).  Je  ne 
pense  pas  qu’il  faille  porter  jusqu’à  la  supersti- 
tion cette  haine  de  l’effusion  du  sang  ; mais  je 
ne  j)uis  m’empêcher  de  regarder  le  préjugé  qui 
Ta  fait  prodiguer  comme  un  des  plus  grands 
fléaux  de  riiuinanité.  Le  déclin  de  l’hiver  , en 
mars  1791  , a été  marqué  à Paris  par  un 
grand  nombie  de  fluxions  de  poitrine  ou  de 
pleurésies  j j’en  ai  traité  quelques-unes  avec  le 
succès  le  plus  marqué  , sans  faire  pratiquer  la 
saignée  ; et  un  autre  Médecin  avancé  en  âge  , 
et  qui  a une  grande  expérience , se  félicite  d’en 
avoir  usé  de  même.  On  conçoit  qu’un  malade 
pléthorique  et  sujet  à des  excès  d’intempérance  , 
peut-être  saigné  une  ou  deux  fois  avec  fruit 
dans  des  cas  pareils  ; et  c’est-là  sans  doute  ce 
qui  a rendu  si  favorables  à la  saignée  les  deux 
Médecins  les  plus  distingués  qu’ait  produit  l’An- 
gleterre , Sydenhaîn  et  Huxham.  Mais  a Paris  » 
ou  on  mène  en  général  une  vie  sobre  , la  saignée 
n’est-elle  pas  prodiguée  d’après  les  indications 
les  plus  vagues  ? Et  lors  même  que  la  maladie 
SC  termine  heureusement  , que  peut-on  en  con- 
clure , sinon  que  la  constitution  du  malade  a 
résisté  au  double  fléau  du  mal  et  du  remède  t 
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II.  Exposition  d^une  maladie  observée  en  dernier 

lieu  à Londres  , parmi  les  enjans ; par  M.  TIio- 

mas  Denman^  D.  M.  ( Tlie  London  med.  jour. 

1790.  ) 

Le  premier  symptôme  de  cette  maladie  qui  a 
été  observée  à Londres,  consistoit  dans  un© 
difficulté  de  transmettre  l’air  de  la  respiration. 

. à travers  les  narines,  affection  qui  , dans  d’au- 
tres saisons  où  elle  n’est  pas  dangereuse  , est 
vulgairement  appellée  Snuffles.  Ce  symptôme 
ne  se  manifestoit  point  avant  le  quinzième  jour 
de  la  naissance. 

Il  succédoit  aussi-tôt  parle  nez  un  écoulement 
^considérable  et  qui  varioit  pour  les  apparences, 
{puisqu’il  étoit  quelquefois  visqueux  comme  le 
mucus  que  rendent  les  membranes  enflammées  , 
cet  d’autres  fois  clair  et  sanieux  , et  mêlé  d’un 
ipeu  de  sang. 

La  difficulté  de  respirer  par  les  narines  n’étoit 
pas  constante , car  par  intervalle  , même  dans 
le  cours  de  la  maladie  , les  enfans  en  étoient 
entièrement  exempts  , quoiqu’en  d’autres  temps 
ils  fussent  menacés  d’une  suffocation  imminente. 
Pour  prévenir  cet  accident,  une  personne  veil- 
loit  les  enfans  pendant  leur  sommeil  pour  tenir 
leur  bouche  ouverte. 

Comme  le  nez  étoit  le  premier  affecté  , il  sem- 
bloit  d’abord  que  les  enfans  n’avoient  été  affec- 
tés c[ue  de  l’impression  du  froid  , et  quand  ils 
respiroient  avec  assez  de  facilité  il  n’y  avoit 
aucun  signe  de  danger  5 de  sorte  que  ceux  cjui 
ne  connoissoient  point  la  nature  de  cette  ma- 
ladie , se  trompoient  beaucoup  dans  leur  pro- 
nostic. 

Des  le  début  il  y avoit  une  affluence  d’iiu,^ 
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meur  Ters  le  gosier  et  à l’extérieur  du  cou , et 
une  raie  pourprée  si  singulière  , sur  les  paupiè- 
res , qu’après  avoir  acquis  quelque  expérience 
sur  cette  maladie  , je  reconnoissois  sans  d’autres 
recherclies , par  le  seul  aspect , la  maladie  dont 
îesenfans  étoient  attaqués.  Après  que  ces  symp- 
tômes avoient  duré  quelques  jours  , suivant  la 
force  des  enfans  et  le  degré  de  maladie  , ils  com- 
mençoient  à avaler  avec  difficulté  j ils  deve- 
noient  pâles  et  languissans  , et  en  regardant 
dans  leur  gosier , les  amygdales  paroissoient 
tuméfiées  et  d’une  couleur  rouge  foncée  avec 
des  taches  d’une  couleur  cendrée  et  dans  quel- 
ques enfans,  on  remarquoit  des  ulcérations  très-  / 
étendues.  Les  parties  sur  lesquelles  les  vési- 
catoires avoient  été  appliqués  dès  le  commence- 
ment de  la  maladie , et  qui  étoient  guéries  en 
apparence,  se  spliaceloient  souvent  vers  la  ter- 
minaison. 

Les  enfans  perd  oient  leurs  forces  par  degrés 
et  rendoient  un  son  particulier  en  respirant , 
comme  si  le  voile  du  palais  et  la  luette  étoient 
relâchés.  La  plupart  ne  pouvoient  point  têter  ; 
ils  avaloient  avec  difficulté  tout  ce  qu’on  leur 
donnoit  par  cueillerées , et  ils  mouroient  dans 
des  co'nvulsions  ou  avec  toutes  les  marques 
d’un  grand  abattement.  Cette  maladie  ne  pa- 
roissoit  point  avoir  une  durée  déterminée  et 
constante. 

C’est  en  avril  que  j’ai  vu  le  premier  cas  de 
cette  espèce  j l’enfant  commençoit  de  marcher 
à la  main  j mais  tous  les  autres  que  j ai  vus 
étoient  à l’époque  de  l’allaitement.  Celui-là  se 
rétablit,  quoiqu’il  ait  éprouvé,  pendant  plusieurs 
semaines,  de  fréquens  retours  de  la  maladie. 

Un  autre  enfant  affecté  de  la  même  manière, 
fut  conduit  chez  moi  de  la  campagne  au  mois  dq 
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mai , et  il  mourut  dans  les  convulsions  le  troi- 
sième jour.  L^ouverture  de  son  corps  tut  laite 
par  MM.  Hiinter  et  Home  ; mais  on  ne  découvrit 
rien  , excepté  que  la  membrane  qui  reyet  les  na- 
rines étoit  d’une  couleur  rouge  foncee  , et  que 
les  vaisseaux  sanguins  étoient  plus  gonfles  qu  a 

l’ordinaire.  ...  ^ ^ 

Au  mois  de  juin , je  vis  un  troisième  enfant 

attaqué  de  la  même  maladie  : cet  enfant  mou- 
rut / mais  ce  ne  fut  que  trois  semaines  apres. 
J’en  vis  un  quatrième  au  mois  de  juillet  j celui- 
ci  se  rétablit.  C’étoit  en  août  que  j’en  vis  un 
cinquième  ; celui-ci  mourut  avec  des  ulcérations 
au  gosier.  J’en  vis  un  sixième  au  même  mois  , 
et  la  maladie  lui  fut  funeste.  Le  septième  que 
j’eus  occasion  de  voir  , et  qui  mourut  le  qua- 
torzième jour  de  sa  maladie  j en  fut  attaque  en 
septembre.  Sa  nourrice  et  deux  domestiques 
qui  le  servoient  éprouvèrent , durant  ce  service  , 
des  maux  de  gosier.  En  octobre  un  enfant  ma- 
lade de  la  même  manière  fut  confié  à mes  soins, 
et  il  mourut  aussi. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  saison  pen- 
dant laquelle  cette  maladie  a régné  , a été  en 
général  contraire  aux  enfans.  Plusieurs  ont 
éprouvé  une  inflammation  et  une  ulcération  à. 
l’ombilic  , et  dans  ce  cas , il  survint  une  gan- 
grène qui  fut  mortelle  dans  quarante  heures. 
Trois  autres  enfans  périrent  aussi  sans  autres 
symptômes  qu’une  grande  foiblesse  dont  ils  ne 
parent  point  se  relever  ; plusieurs  femmes  fu- 
rent malades  au  point  de  garder  le  lit  avant 
d’être  à terme  5 mais  elles  se  rétablirent  très- 
bien. 

Il  paroît  d’abord  peu  important  de  donner 
des  notices  sur  une  maladie  , sans  proposer  une 
méthode  de  traitem^iit  5 mais  je  suis  obligé  de 
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reconnoître  que  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  ou  tout 
ce  qui  a été  recommandé  par  d’autres  méde- 
cins , est  peu  satisfaisant,  soit  que  le  danger 
et  la  nature  de  la  maladie  fussent  d’abord  mé- 
connus , ou  soit  que  le  degré  de  la  maladie  fût 
au-dessus  de  ce  que  l’âge  tendre  peut  siq^porter, 
ou  enfin  parce  qu’à  cette  époque  de  l’âge  l’ap- 
plication et  l’usage  des  remèdes  sont  très-bornés. 

Je  puis  garantir  que  tous  les  soins  possibles , 
même  parmi  les  personnes  de  rang  et  de  for- 
tune , ne  pouvoient  prévenir  la  maladie.  Le 
premier  enfant , dont  j’attribuois  d’abord  l’affec- 
tion à une  impression  du  froid , se  rétablit  très- 
tien  , quoiqu’on  ne  lui  donnât  aucun  médica- 
ment. La  mort  du  second  fut  attribuée  à des 
convulsions.  La  maladie  du  troisième  fut  rap- 
portée à des  causes  accidentelles.  Le  quatrième 
enfant  se  rétablit  aussi  , quoiqu’on  lui  donnât 
très-peu  de  remèdes , et  qu’on  y fît  moins  at- 
tention à cause  de  l’état  dangereux  où  se  trou- 
voit  sa  mère.  Les  deux  autres  enfans  suivans 
moururent  et  firent  naître  l’allarme  sur  les  pre- 
mières apparences  de  cette  maladie  • on  donna 
alors  des  remèdes  actifs , mais  sans  succès. 

Il  seroit  superflu  d’exposer  le  traitement  que 
}’ai  suivi  dans  cliaque  cas  j je  ferai  seulement 
observer  d’abord  que  la  poudre  antimoinée  a 
été  donnée  à petites  doses,  et  qu’elle  a produit 
le  plus  ordinairement  des  effets  émétiques.  J’ai 
donné  aussi  des  mixtures  salines  a^»ec  des  pou- 
dres absorbantes  , de  la  magnésie  ou  de  petites 
doses  de  rhubarbe.  Lorsque  les  enfans  étoient 
foibles  , j’ai  fait  administrer  des  mixtures  avec 
la  pouclre  contrayerva  ou  de  la  confection  aro- 
matique dans  une  décoction  de  quinquina  , ou 
d’autres  cordiaux.  On  donnoit  deux  ou  trois 
fois  le  jour  des  clystères , sur-tout  avec  la  dé- 
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coction  de  quinquina.  Les  nourrices  prenoient 
aussi  du  quinquina,  et  on  leur  donnoit  des  ali- 
niens  très-nourrissans.  On  avoit  grand  soin  de 
tenir  ouvert  le  passage  des  narines  et  d empe- 
clier  les  enfans  d’avaler  riiuineur  qui  s en  ecou- 
loit  3 on  la  f aisoit  sortir  au-dehors  , et  on  don- 
noit pour  cet  objet  une  position  convenable 
4L  l’enfant.  On  faisoit  faire  des  fomentations  aux 
pieds  et  aux  jambes  , et  on  appliquoit  ensuite 
des  cataplasmes  émolliens  et  légèrement  stimu- 
lans.  On  appliquoit  aussi  les  vésicatoires  , jus- 
qu’à ce  qu’on  découvrît  dans  la  partie  une  ten- 
dance à la  gangrène.  On  faisoit  des  fomenta- 
tions de  temps  en  temps  au  nez  et  au  gosier. 
Dans  un  cas  je  donnai  la  confection  aromati- 
que dans  une  décoction  de  quinquina  au  mo- 
ment où  la  maladie  parut  j mais  l’enfant  finit 
par  succomber.  On  doit  desirer  que  ceux  qui 
auront  eu  occasion  d’observer  la  même  mala- 
die , et  qui  auront  suivi  une  méthode  de  trai- 
tement plus  heureuse  , ayant  soin  de  la  com- 
muniquer au  public. 

A Londres  , ce  z8  novembre 


III.  Fièvre  miliaire  épidémique  d(zns  le  départe- 
ment de  VOise. 


Il  règne  depuis  quelque  temps  , dans  le  dépar- 
tement de  l’Oise  , une  épidémie  très-grave  , pour 
laquelle  les  Administrateurs  du  Directoire  de  ce 
Département  ont  cru  devoir  réclamer  les  secours 
de  la  Société  royale  de  Médecine.  A cet  effet  , 
ils  ont  adressé  au  Ministre  de  l’intérieur  une 
lettre  et  un  mémoire  qui  ont  été  renvoyés  par 
ce  Ministre  à la  Société  de  Médecine.  T ou  s les 
membres  de  cette  compagnie  s’étant  disputés 
1 honneur  de  porter  des  secours  aux  liabitans  du 
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clépartemerxt  de  l’Oise  , il  a été  décidé  <ine  le 
choix  de  ceux  qui  seroient  chargés  de  cette 
honorable  commission  se  feroit  au  scrutin. 

MM.  Poissonnier  , Andry  et  Jeanroy  ont 
reuni  les  suffrages  de  la  Société  ; ils  ont 
emporté  une  provision  suffisante  des  divers  mé- 
dicamens  nécessaires  pour  le  traitement  de 
l’épidémie  , et  ils  les  ont  déposés  au  Directoire. 
MM.  Poissonnier  , Andry  et  Jeanroy  ont  parcou- 
ru les  différens  villages  où  la  maladie  s’est  mon- 
trée le  plus  redoutable  , et  ils  en  ont  déterminé 
la  nature.  Cette  maladie  est  la  lièvre  miliaire  j ils 
sont  convenus  avec  MM.  Marsan  et  Rocqiies  , 
Médecins  à Beauvais,  chargésparleDépartement 
du  soin  des  malades  , de  la  méthode  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  le  traitement  , et  ils  ont 
rédigé  une  instruction  qui  a été  répandue  dans  * 
les  campagnes  , et  que  nous  allons  faire  con-, 
îioître.  Seize  villages  sont  infectés  ; c’est  princi- 
palement dans  le  bourg  de  Méru  , et  dans  les 
villages  appellés  le  Déluge  et  Corbeil~Cerf , que 
l’épidémie  a fait  le  plus  de  ravages.  Le  Direc- 
toire avoit  désiré  que  la  Société  de  Médecine 
lui  envoyât  six  Elèves  en  chirurgie.  Cette  Com- 
pagnie s’est  adressée  avec  confiance  à M.  De- 
sault  , Chirurgien  en  chef  de  l’Hotel-Dieu  de 
Paris  , qui  a choisi  six  Elèves  des  plus  instruits 
dans  ce  grand  hôpital.  Ces  Elèves  sont  arrivés  en 
même-temps  que  les  Médecins  , et  ils  ont  été 
répartis  dans  les  villages  où  les  malades  sont  le 
plus  nombreux.  Des  secours  de  tous  les  genres 
sont  répandus  parles  Administrateurs  du  Direc- 
toire , dont  on  ne  saiiroit  trop  louer  la  surveil- 
lance. Il  y a déjà  trois  semaines  que  l’épidémie 
avoit  perdu  beaucoup  de  son  intensité  , et  on  a i 
la  douce  satisfaction  de  voir  €pre  tant  de  mesures  i 
n’auront  pas  été  prises  en  vain. 

Instruction  \ 
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Instruction  sur  le  traitement  de  la  fè%’re  mi- 
liaire y qui  est  épidémique  dans  le  dépariement 
de  dOise  , par  MM.  Poissonnier  , Andry  et 
Jeanroy  , commissaires  envoyés  sur  les  licuæ 
par  la  Société  de  Médecine  , et  MM.  Marsan 
é?^Rocqnes  , Médecins  de  Beauvais , cli'a/gés 
du  traitement  de  cette  maladie.  ~~  Publiée 
par  ordre  du  directoire  du  département  dû 
POise. 

La  maladie  cpii  afflige  ^ depuis  cinq  mois ,, 
différens  bourgs  et  villages  du  département  de 
l’Oise  , est  la  fièvre  miliaire.  Par  une  singularité 
remarquable  , elle  n’attaque  guère  que  depuis 
l’age  de  vingt  ans  jusqu’à  celui  de  quarante. 
Cette  maladie  , qui'  est  ,de  nature  plus  putridë 
qu’inflammatoire  , a pour  symptôme  principal 
des  sueurs  considérables  , qui  sont  suivies  de 
l’éruption»  Ces  sueurs  abondantes  ont  répandu 
l’alarme  dans  tout  le  Département  , où  l’on 
garde  un  souvenir  douloureux  et  profond  des 
ravages  que  la  suette  y a faits  en  lyùo  3 mais  on 
doit  se  rassurer  à cet  égard,  i®»  Rien  ne  prouve 
que  la  maladie  dont  il  s’agit  soit  Contagieuse  y 
2°.  elle  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  celle 
qui  a été  traitée  par  feu  M.  Boyer  en  1700  3 elle 
est  moins  grave  3 et  si  plusieurs  sujets  ont  suc-^ 
combé  en  peu  de  temps  à la  fièvre  miliaire 
actuelle  , on  doit  l’attribuer  à la  frayeur  extrême 
dont  ils  ont  été  frappés , et  à la  mauvaise  iiabi-< 
tude  où  l’on  est  d’accabler  les  malades  de  cou- 
vertures^ et  d’exciter,  par  des  remèdes  très-^ 
cliauds  , des  sueurs  forcées  , sans  permettre  aux 
personnes  que  l’on  traite  ainsi  de  changer  de 
linge,  l^éjà  MM.  les  Médecins  de  Beauvais 
avoient  fait  connoître  tous  les  incon véniens 
Tome  IL  IL  Q 


/ 


Médeciwe, 

le  danger  de  cette  méthode  ; mais  Pabus  a sub- 
sisté , et  les  malades  ont  continué  de  s’étouffer  , 
de  se  priver  d’air  et  de  prendre  les  remèdes  les 
plus  échauffans  j de  sorte  (p’il  est  vraiment 
étonnant  qu’il  n’en  soit  pas  mort  un  plus  srand 
nombre. 

Les  citoyens  du  département  de  l’Oise  sont 
instamment  priés  de  renoncer  aux  préjugés  dé- 
sastreux Cjui  ont  déjà  fait  tant  de  victimes.  On 
leur  assure  , avec  confiance  j cpie  la  fièvre  mi- 
liaire épidémique  , traitée  avec  méthode  , et 
d’après  les  conseils  des  gens  de  l’art  ^ deviendra 
peu  dangereuse.  Mais  , pour  obtenir  ce  résultat 
désirable  , il  faut  que  les  deux  Médecins  choisis 
parle  département  soient  particulièrement  char- 
gés du  soin  des  malades  ; que  les  Médecins  en- 
voyés par  les  différens  districts  n’agissent  point 
sans  s’être  concertés  avec  eux  , afin  que  la  mar- 
che soit  commune  et  que  les  Officiers  de  santé 
qui  leur  seront  suliordonnés  leur  rendent  , jour 
par  jour , un  compte  exact  de  l’état  de  chaque 
malade  , dont  le  traitement  doit  être  dirigé 
suivant'le  plan'convenu.  Ce  n’est  que  par  cet 
accord  qu’on  pourra  parvenir  à une  curation 
prompte  de  l’épidémie  , dont  les  ravages , depuis 
ïin  mois,  auroient  été  moins  considérables,  si 
on  avoit  répandu  dans  tous  les  bourgs  du  dépar- 
tement une  instruction  contenant  les  indications 
à remplir  dans  les  diverses  circonstances  où  pou- 
voient  se  trouver  les  malades. 

Nous  examinerons  successivement  les  diffé- ' 
rens  moyens  qui  peuvent  être  employés  dans  le 
traitement  de  r^pidémie  du  département  de 
l’Oise. 

La  première  question  qui  se  présente  à exami- 
ner est  cebe-ci  : Saignera-t-on  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  ï On  a dit  que  tous  ceux  qui 
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aVoient  été  saignés  sont  morts  ^ et  tous  les  ma- 
lades sont  tellement  éloignés  de  cette  opération. , 
que  les  habitans  du  village  appel  lé  le  JDéluge  ne 
coiisentirolent  jamais  à se  laisser  faire  une  sai- 
gnée;, quelque  besoin  qu’ils  pussent  d’ailleurs 
en  avoir.  Ce  n’est  pas  que  nous  pensions  qu’il 
faille  y recourir  souvent  j mais  il  y a quelques 
cas  où  ce  moyen  peut  être  utile  , et  il  convient 
de  les  déterminer. 


De  V usage  de  la  saignée* 

Lorsqu’on  reconnoîtra  dans  le  premier  jour 
de  l’invasion  que  le  malade  est  plétliorique  ; 
lorsqu’il  aura  les  yeux  ardens  et  le  pouls  plein 
et  dur  J lorsque  le  visage  sera  rouge  et  eidlamraé, 
et  qu’il  y aura  beaucoup  de  chaleur  à la  peau  j 
lorsque  la  langue  sera  sèche  et  qu’il  y aura  une 
forte  oppression  , alors  on  tirera  deux  ou  trois 
palettes  de  sang.  Cette  opération  sera  toujours 
faite  en  présence  du  Médecin  qui  l’aura  ordon- 
1 née.  Lorsque  le  malade  sera  en  sueur,  on  atten- 
dra à un  autre  moment  pour  faire  la  saignée. 

On  aura  très-rarement  occasion  de  la  repéter  5 
si  on  s’y  déterminoit  , on  ne  le  feroit  que  douze- 
1 heures  après  la  première  saignée  , et  dans  le  cas 
où  les  symptômes  ci-dessus  énoncés  persiste- 
■ temps.  Nous  présumons  qu’il  n'e 

s’offrira  aucune  ciiconstance  dans  laquelle  on 
doive  pratiquer  la  stiignée  après  le  second  jour 
de  1 invasion  de  la  maladie  y qui , comme  nous 
Pavons  dit , est  plus  putride  qu’inflammatoire. 
Eu  renouvellant  la  saignée  trop  souvent,  ou,  en 
la  taisant  trop  tard  , on  épuiseroit  les  forces  du 
malade.  Les  indications  qui  la  requièrent  sont 
cl  ailleurs  tres-rares.  Sur  (>uarante-trois  malades 
que  nous  avons  vus  dans  la  paroisse  du  Délime 
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lin  seul  a été  dans  le  cas  d’étre  saigné  , et  c’est 
une  complication  particulière  c[ui  nous  a déter- 
minés à conseiller  ce  moyen. 

JD  CS  vomitrjs. 

Plusieurs  malades  nous  ont  dit , dans  le  pre- 
mier jour  de  l’invasion , cpi’ils  éprouvoient  des 
nausées  5 quelques-uns  meme  ont  vomi.  Nous 
pensons  qu’il  est  nécessaire  d’administrer  , sans 
aucun  délai,  des  vomitifs  aux  malades  qui  auront 
la  langue  chargée  et  la  bouche  amère.  Le  vomi- 
tif sera  le  tartre  stlbié  y ou  V ipécacuanha  , on 
ces  deux  émétiques  réunis.  La  dose  variera  sui- 
vant l’âge , les  forces  et  la  constitution  du  malade. 

Z)es  boissons» 

Les  boissons  que  l’on  fera  prendre  aux  ma- 
lades seront  très-légères  et  diaphorétîques.  Lue 
infusion  de  bourrache  ou  de  fleurs  de  sureau 
acidulée  avec  le  vinaigre  , et  dans  laquelle  011 
délaiera  une  cuillerée  de  miel  par  pinte,  pourra 
servir  de  boisson  commune.  Au  lieu  de  cette 
tisane  , si  la  langue  est  s'éche  , on  donnera  une 
légère  décoction  de  racine  d’oseille  nitrée  et 
miellée  : on  pourra  employer  le  petit-lait,  l’eau- 
de-veaii  et  les  bouillons  d’herbes  potagères  avec 
roseille,  pour  les  malades  qui  éprouvcroientune 
constipation  opiniâtre. 

JD  es  lave  me  ns  et  des  bains  de  pieds» 

Si  la  constipation  persiste  malgré  des  boissons 
abondantes  , on  y remédiera  par  Tusage  des 
lavcmens  préparés  avec  des  plantes  émollientes. 
Sur-tout  011  n’abusera  pas  de  ce  moyen  3 car  il  y 
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aiiroît  beaucoup  de  daugei*  à produire  des  éva- 
cuations abondantes.  En  general,  on  ne  donneia. 
point  les  lavemens  pendant  la  sueur  ^ et  en  les 
donnant , on  prendra  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  ne  point  refroidir  les  malades.  ^ 
C’est  dans  l’invasion  que  les  bains  de  pieds 
seront  salutaires  j alors  ils  diminueront  1 oppies- 
sion  etle  mal  de  tête , et  ils  favoriseront  l’eruption. 

Des  vésicatoires. 

L’usage  des  vésicatoires  doit  avoir  lieu  lorsqu® 
l'oppression  persiste  , ou  lorsqu  elle  est  véhé- 
mente dès  l’invasion  ; lorsque  1 éruption  de  la 
miliaire  se  fait  difficilement , et  sur-tout  lorsque 
cette  éruption  , quiavoit  été  d’abord  abondante  , 
disparoît  et  se  porte  sur  le  diaphragme  , sur  les 
poumons  ou  sur  le  cerveau. 

En  général  , lorsque  , par  les  circonstances 
impérieuses  désignées  plus  haut  , on  aura  été 
forcé  de  faire  une  saignée  , on  ne  négligera 
pas  d’appliquer  immédiatement  apres  un  vesica* 
toire  au  malade. 

Du  quinquina. 

Quelques  malades  ont  succombé  avec  des 
symptômes  qui  annonçoient  la  dissolution  des 
humeurs  ; mais  la  mort  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  péri  dans  un  très-court  espace  de  temps, 
doit  être  attribuée  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , à des  causes  étrangères  au  mal. 
Alors  le  quinquina  n’auroit  certainement  point 
guéri  ces  malades  , dont  la  matière  morbifique  , 
retenue  dans  les  liumeurs , a suffoqué  le  prin- 
cipe de  la  vie  et  détruit  en  peu  de  temps  l’oi^ga- 
ïiisatiüu, 
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Il  est  certains  cas  clans  lescpieis  le  quinquina 
être  placé  très- avantagensement.  On  l’em- 
ploiera sur-tont  lorsqu’on  trouvera  de  la  foi- 
blesse  clans  le  pouls  , avec  inertie  clans  les  forces 
vitales  3 lorscpi’une  pâleur' générale  sera  répan- 
due sur  tout  le  corps  ^ et  lorsrpie  les  humeurs 
auront  perdu  de  leur  consistance. 

On  donnera  le  quinquina  , soit  en  lavemens  à 
la  dose  d’une  clerni-once  ou  cruiie  once  en  décoc- 
tion , roit  en  boisson  comme  il  suit  : 

On  fera  bouillir  une  once  d’écorce  de  ciuiri- 
quina  concassé  dans  une  pinte  et  demie  d’eau 
pour  réduire  à une  pinte  ^ à lacjuelle  on  ajou- 
tera, après  avoir,passé  , quatre  cuillerées  de  vin 
rouge  une  once  de  sucre  et  de  l’esprit  de 
soufre  us  que  ad  qratani  aciditatem. 

Dans  le  cas  d une  très  grande  foiblesse  , on 
îein placera  le  vin  par  une  égale  cj^uaiitité  de 
litpieur  de  Mindérér. 

S’il  y avoit  des  soubresauts  dans  les  tendons, 
on  auroit  recours  au  camphre  trituré  avec  trois 
parties  de  suci'e  et  deuxparties  de  nitre.  On  feroit 
])i'endre  , toutes  les  trois  heures  , un  paquet  de 
cette  poudre.  La  close  du  camphre  sera  de  trois 
grains  par  prise. 

I.ors({ue  la  continuité  de  l’oppression  et  de  la 
foiblesse  fera  craindre  l’engorgement  et  l’infiltra- 
tion de  la  poitrine  , et  lorsque  l’indication  sera 
de  ramener  riunneur  vers  la  peaii  , on  pourra 
donner  , toutes  les  deux  heures  le  kermès  mine- 
rai à la  close  d’un  sixièuie  de  grain,  mêlé  avec  un 
grain  et  demi  de  gomme  arabicjue  et  trois 
grains  de  sucre. 

Des  fortifuins. 

Nous  placerons  au  nombre  de  ces  remèdes  la 
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serpentaire  de  Virginie  et  la  tlieriaque.  On 
n’emploiera  ces  moyens  q^u’avec  une  grande  pré- 
caution ; on  les  réservera  pour  les  cas  ou  les 
remèdes  que  nous  avons  recommand.es  pour 
augmenter  les  forces  vitales  , pour  diminuer  la 
foiblesse  et  rappeller  réiuption. , n auront  pas 
suffi.  Alors  on  ajoutera  la  racine  de  serpentaiie 
de  Vir^ïinie  à la  décoction  de  quinquina.  La  dose 
de  cette  racine  sera  de  deux  gros  par  pinte  et 
demie  d’eau  réduite  a une  pinte. 


Des  purgatifs. 

On  les  emploiera  seulement  vers  la  fin  de  la 
maladie  , lorsque  les  sueurs  auront  cesse  , lors- 
qu’il ny  aura  plus  de  fièvre  et  que  la  desquain- 
mation  sera  complette.  La  crème  de  tartre  et  les 
tamarins  seront  sur-tout  mis  au  nombre  des  pni- 
gatifs  auxquels  on  aura  recours. 

Du  régime. 

Dans  les  premiers  jours  de  rinvasion  , oit 
donnera  pour  toute  nom-riture  des  décoctions  de 
pain  ou  de  riz  aromatisées  avec  un  peu  de  can- 
nelle , et  auxquelles  ou  ajoutera  un  peu  de  sucre. 
On  passera  ensuite  à l’usage  des  bouillons  pré- 
parés avec  parties  égales  de  chair  de  veau  et  de 
Ixeuf  et  une  petite  quantité  d’oseille  et  de  laitue. 
Lorsque  le  malade  sera  sans  fièvre  , et  qu  il  aura 
été  purgé  , on  lui  permettra  des  potages  et  une 
nourriture  plus  substantielle. 

V récautions  à prendre  par  les  citoyens  du  dèpar- 
te  ment  de  V Oise. 

On  prendra  les  mesures  les  plus  promptes  et 
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les  pins  assurées  pour  que  les  liabltans  rendent 
leurs  demenres  plus  salubres  , en  y pratiquant 
des  ouvertures  plus  nombreuses  , plus  grandes,, 
et  qui  soient  , autant  qu’il  sera  possible  , situées 
au  nord.  Il  seroit  encore  très-important  que 
les  liabitans  des  campagnes  renonçassent  à l’iia- 
bitude  qu’ils  ont  contractée  de  construire  leur 
2'>lancher  en  terre  couverte  de  gazon  , ce  qui 
répand  dans  la  maison  une  grande  humidité. 
Uu  ne  manquera  pas  d’ouvrir  les  fenêtres  et  les 
portes  pendant  le  jour  pour  renouveller  l’air  , et 
tous  les  soins  de  la  projrreté  seront  observés  avec 
scnipule. 

Il  n’appartient  qu’aux  Médecins  qui  se  sont 
voués  au  traitement  de  l’épidémie  , de  déter- 
miner et  de  régler  tous  les  détails  des  secours 
préservatifs  et  curatifs  que  les  circonstances 
pourront  indiquer. 

Délibéré  à heauvais  , ce  lo  Juin  1791. 
CHIRURGIE. 

I.  'Hernie  étranglée  , par  JH.  Deschamps. 

Les  variétés  que  la  pratique  fait  observer  dans 
l’intensité  des  accidcns  qui  accompagnent  les 
hernies  avec  étranglement  dans  leur  nombre  et 
leur  époque  , causent  la  plus  grande  incertitude 
sur  le  point  précis  où  l’art,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  les  secours  de  la  nature  , n’a  d autre 
ressource  que  l’opération.  Tous  les  Pratiemns 
savent  que  les  parties  étranglées  peuvent  s’eri- 
flnmmer  i^romptement , et  que  la  gangrène  suit 
de  près. 

Dans  des  circonstances  rares  à la  vérité  , on  a 
vu  des  hernies  avec  l appareil  des  accidens  les. 
plus  formidaUes  ^ et  , lorsqu’on  comptoît  1© 
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moins  sur  la  réduction  , disparoître  sons  la 
main  du  Chirurgien  au  moment  ou  il  se  dispo- 
soit  à faire  l’opération  mais  presque  toujours 
dans  des  circonstances  qui  paroissoient  absolu- 
ment les  mêmes  , et  souvent  moins^alai mantes  , 
six  heures  plus  tard  la  gangrené  s emparoit  de 
la  partie  étranglée.  Quelle  pourroit  donc  etre 
dans  l’incertitude  la  règle  de  conduite  ? C est  le 
jugement  et  l’expérience  qu  il  faut  consulter  . 
l’un  et  l’autre  prouvent  que  , pour  une  fois  que 
l’on  a été  assez  heureux  pour  opérer  par  le  taxis 
la  réduction  d’une  hernie  , cent  fois  on  a con- 
tondu  les  parties  , et  perdu  un  temps  précieux 
qui  a décidé  de  la  vie  du  malade  ; que  , dans  le 
commencement  de  l’étrangleinent  , 1 operation, 
est  toujours  suivie  du  succès  , et  presque  jamais 
quand  on  la  pratique  trop  tard.  Voila  ce  qui 
doit  servir  de  règle.  Que  l’on  différé  donc 
l’opération  quand  les  accidens  marchent  avec 
lenteur  , et  quand  ils  sont  modérés  y mais  qu  on 
se  presse  quand  ils  sont  rapides  et  violens  ; que 
la  rentrée  d’une  portion  d’intestins  n’en  impose 
point , ces  espérances  sont  illusoires  , comme  je 
le  ferai  observer;  qu’un  mieux  sensible  le  pre- 
1 jnier  ou  le  second  jour  la  fasse  différer  ; mais 
, que  ce  retour  des  accidens  précipite  le  secours  , 

! car  les  momens  sont  précieux.  On  ne  reconnoit 
bien  précisément  que  les  deux  extrêmes  , l’in- 
flammatiou  commençante  et  la  gangrène  y la 
moyenne  , l’état  intermédiaire  , échappe  à l’ob- 
servateur le  plus  attentif , et  les  degrés  que  la 
maladie  parcourt , souvent  avec  la  plus  grande 
rapidité  , ne  peuvent  être  distingués.  L’observa- 
tion suivante  en  serii  une  preuve. 

Le  norrmié  Jupin  , cuisinier  , âgé  d’environ 
cinquante  ans,  d’une  assez  bonne  constitution  , 
étüit  depuis  dix-huit  mois  attaqué  d'une  hernie 
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inguinale  , pour  laquelle  il  portoit  un  bandage. 
Cette  liernie  sortoit  et  rentroit  facilement.  Le 
Lundi  2,0  Décembre  dernier  , dix  heures  du 
matin  , la  liernie  sortit  et  ne  put  être  réduite. 
Le  malade  eut  quelques  nausées  fréquentes , 
quelques  hocquets  et  vomit  une  fois.  Le  lende- 
main Mardi , dans  la  matinée  , il  fut  transporté 
à l’hôpital  delà  Charité  j je  le  vis  à quatre  heures 
avec  MM.  Chopart  et  Royer  ; les  accidens  étoient 
modérés  ^ il  n'avoit  pas  vomi  depuis  j mais  il 
éprouvoit  des  nausées  et  quelques  hocquets.  La 
tumeur  étoit  volumineuse  , peu  douloureuse  , 
nullement  enflammée  , ferme  , mais  sans  ten- 
sion ; le  ventre  étoit  souple  , le  pouls  bon  et  peu 
de  lièvre.  Les  tentatives  pour  la  réduction  furent 
employés  inutilement.  Je  m’apperçus  qu’une 
portion  d’intestin  rentroit  et  sortoit  aussi-tôt  la 
pression  cessée.  Je  parlai  d’opération  au  malade  ; 
il  s’y  refusa  d’abord.  Les  accidens  nous  parurent 
si  légers  , que  nous  ne  crûmes  pas  devoir  insis- 
ter clans  ce  moment  5 mais  persuadés  , comme 
nous  l’étions , cpie  le  succès  dépend  de  la  promp- 
titude , je  revins- à la  charge  , et  le  malade  se 
déterminant , on  procéda  sur-le -champ  à l’ope- 
ration , qui  fut  faite  à cjuatre  heures  et  demie  , 
trente  heures  après  la  sortie  de  l’intestin.  Dans 
mi  espace  de  temps  aussi  court , le  progrès  de 
rinllanimation  a été  si  rapide  , rpie  l’intestin 
étoit  déjà  altéré  ; mais  ce  qui  doit  paroître  éton- 
nant , c’est  que  les  accidens  aient  paru  si  légers. 
Cette  observation  prouve  cju’on  ne  peut  trop  tôt 
recourir  à l’opération.  Ces  faits  cependant  sont 
rares  , et  c’est  la  première  lois  que  je  l’ai 
observé. 

Dans  le  grand  nombre  des  hernies  cpie  j’ai  eu 
occasion  d’opérer , j’ai  constamment  observé  que 
les  hernies  uncicnnes , pour  lesquelles  on  a porte 
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tin  bandage  , et  qni  ont  été  saisies  d’etran- 
; glement  avec  des  accidens  de  vomissement  , ne 
pouvoient  plus  être  réduites  par  le  taxis  ; et 

* l’opération,  parles  remarques  qu’elle  m a donne 
) lieu  de  faire,  m’a  constamment  prouvé  cette 
i impossibilité.  Dans  ces  cas  , le  sac  lierniaire  a 
; presque  torijours  , et  souvent  en  peu  de  temps  , 

. acquis  une  épaisseurconsiderable.  Souventmeme 
i l’applalissement  du  sac  }>ar  le  brayer  détermine  , 

. coniine  on  sait  , un  colet  qui  étrangle  la  portion 
: inteslinalesortie 3 et,  dans  ces  cas,  tousles efforts 
■rsont  inutiles  pour  la  réduction  3 car  la  pression 

• que  fait  le  Chirurgien  , et  qui  ne  devroit  avoir  lieu 
que  sur  l’intestin  et  de  manière  à ce  que  cette 
portion  d’intestin  , pour  ainsi  dire  soulevée  , 
présente  la  base  la  plus  étroite  possible  , condi- 

: tion  absolument  nécessaire  pour  la  réduction, 

: ne  peut  avoir  de  succès  3 car  cette  pression 
s’exerce  autant  et  plus  sur  le  sac  endurci  que 
sur  l’intestin  , et  celui-ci  se  trouve  ou  applati  , 
ou  comprimé  plus  que  jamais  dans  le  lieu  de  son 
.étranglement  par  le  colet  du  sac.  Dans  cette 
espèce  de  hernie  , on  sent  rentrer  dans  le  ventre 
line  portion  d’intestin  3 et  en  effet  presque  tou- 
jours il  en  rentre  une  , celle  qui  se  trouve  entre 
l’anneau  et  le  colet  du  sac  3 car  , dans  presque 
toirtes  ces  hernies  , l’anneau  reste  dilaté  , le 
t colet  du  sac  forme  seul  l’étranglement  (1)  : mai^ 


I (i)  SI  la  réduction  par  le  taxis  a quelquefois  eu  lieu  dans. 
|l  les  hernies  anciennes  , c’est  que  les  parties  sorties  se  trou- 
voient  entre  l’anneau  et  le  colet  du  sac.  L’anneau  seul- 
' faisoit  l’étranglement , étranglement  qui  n’est  jamais  bieri 
considérable.  C'est  de  cette  manière  que  la  hernie  sortoit 
; et  rentroit  facilement  chez  le  malade  dont  il  a été  parlé  ; 

mais  l’intestin  une  fois  glissé  dans  le  colet,  la  réduction  n’a. 
‘ I plus  été  possible.^ 
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la  portion  d’intestin  enfermée  dans  le  sac  ns 
rentre  ni  en  totalité , ni  en  partie  j et , si  on  par- 
venoit  à faire  rentrer  les  parties  ( supposé  qu’il 
n’y  eut  point  d’adhérence  , ce  qui  doit  être  rare  ) 
rintcstin  porté  dans  le  ventre  avec  le  sac  ne  con- 
tinueroit  pas  moins  d’être  étranglé  par  le  colet 
dans  l’intérieur  du  ventre  , autant  qu’il  l’étoit 
au  dehors , comme  cela  a été  observé  par  le  Draii 
et  la  Paye.  En  opérant  cette  espèce  de  hernie  , 
on  rencontre  deux  sacs  , l’un  près  l'anneau  qui 
contient  une  portion  double  d’intestin  , dans 
lequel  sac  on  trouve  plus  ou  moins  de  sérosité  , 
qui  rarement  communique  avec  celle  qui  se 
trouve  en  plus  grande  quantité  dans  l’antre  sac  , 
qui  contient  l’anse  de  l’intestin^  lequel  se  trouve 
plus  ou  moins  étranglé  par  le  colet  qui  sépare 
ces  deux  sacs.  Tel  étoit  l’état  du  sac  herniaire 
dans  la  hernie  qui  fait  le  sujet  de  l’observation 
précédente  , ce  que  plusieurs  fois  j’ai  eu  occa- 
sion d’observer  d’une  manière  bien  distincte. 
On  voit  , d’après  cela  , combien  peu  on  doit  I 
fonder  d’espérance  sur  la  rentrée  d’une  portion  ' 
d’intestin  dans  les  hernies  anciennes  , qui  , 
presque  toujours  , exigent  promptement  l’opéra-  ’ 
tion  , quand  la  première  tentative  pour  la  réduc- 
tion n’a  pas  réussi. 

lî.  OhscrvatioTi  sur  la  luxation  complettc  de 
r astragale  et  sur  son  extraction  , tirée  d’^uii 
mémoixe  de  M.  Ljaïunonier , Chirurgien  en 
chej'  du  gj'and  hôpital  de  llouen. 

M.  Lanmonier,  Chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel- 
pieu  de  llouen  , a communiqué  à la  Société  de 
Médecine  une  observation  importante  sur  lail 
luxation  complette  de  l’astragale  et  sur  somc 
extraction.  On  sait  que  les  luxations  compl-ettea:', 
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clvi  pied  , accompagnées  de  décliiremeiit  des 
tendons  et  des  iigainens,  ont  été  regardées,  avec 
raison  , comme  des  maladies  terribles  , et  que 
d’amputation  a été  jusqu’à  présent  employée 
^ comme  la  seule  ressource  j il  est  vrai  que  1 on 
in’a  pas  toujours  assez  compte  sur  les  edorts 
s salutaires  de  la  nature  , et  que  le  désir  de  soula- 
üger  et  de  guérir  promptement  les  malades  a trop 
^souvent  conseillé  l’usage  des  instrumens  , comme 
inn  secours  assuré.  Le  célèbre  Petit  dit  lOirrielie- 
:ment  que,  dans  la  luxation  complette  du  pied 
.avec  rupture  des  tendons  et  des  liganiens  ^ il 
{faut  promptement  couper  la  jambe. 

Le  5 Août  1790  , le  nommé  André  Houdan 
renversé  de  derrière  un  carosse  par  une 
^secousse  violente  3 sa  jambe  droite  s étant  enga- 
£gée  entre  les  rais  , la  roue  , en  tournant , toi  dit 
i l’articulation  du  pied  , et  luxa  l’astragale  , en  le 
^séparant  du  tibia  , du  péroné  , du  scaplioide  et 
t du  calcanéum  : quinze  jours  après  cet  accident , 

. et  ayant  reçu  les  premiers  secours  de  Part  sans 
- succès  pour  la  réduction  , il  fut  amene  à l’iiopi- 
tal  de  Rouen  , et  accompagné  par  M.  Fournier  , 

( Chirurgien  d’Ecoui  , qui  avoit  annonce  la  neces- 
^sité  de  l’amputation.  M.  Laumonier  trouva  la 
: face  scaplioidiène  de  l’astragale  tournée  du  côté 
interne  du  pied  , et  sortant  au-dessous  de  la 
• malléole  interne  , entre  les  tendons  du  jambier 
I’ postérieur  et  du  long  fléchisseur  , qui  ayoient 
été  déchirés  en  partie  et  qui  étoient  dans  un  état 
de  mortification  j il  s’écouloit  un  pus  séreux  et 
! : fétide  , la  partie  découverte  de  Pastragale  étoit 
i noire  , la  jambe  et  le  pied  étoient  très-gonflés  ; 
i le  malade  , pâle  , un  peu  bouffi  , étoit  attaqué 
I de  fièvre  lente.  L’astragale  parut  à M.  Laumo- 
* nier  être  devenu  un  corps  étranger  , qui  ne  pou- 
' voit  reprendre  sa  place  , et  sur-tout  se  réintégrer 
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avec  les  autres  parties  du  pied  ; il  le  vit  comniff 
nri  obstacle  au  rapproclienient  des  autres  parties, 
et  CüiniueuDe  soui  ce  des  accidens  les  plus  graves, 
ïi  laissa  trois  jours  de  repos  , pendant  lesquels 
la  plaie  fut  pansée  avec  des  plumaceaux  imbibés 
d’huile  de  térébenthine  , et  recouverte  de  cata- 
plasmes aromatiques. 

Le  quatrième  jour  , M.  Laumonier  débrida  la 
plaie  , et  ayant  fait  saisir  la  jambe  du  malade 
par  un  aide  et  le  pied  par  un  autre , il  fit  faire 
ime  légère  extension , puis  une  inllexion  sur  la 
malléole  externe  , en  glissant  un  bistouri  sur  les 
parties  latérales  de  l’astragale  ; il  coupa  des 
2')ortions  ligamenteuses  sur  .le  coté  , il  porta 
ensuite  l’instrument  Vers  la  face  supérieure  du 
calcanéum  , et  il  coupa  le  reste  des  brides  liga- 
menteuses non  rompues  : l’extension  du  pied  , 
soutenue  quelque  temps  , dégagea  la  poulie  de 
l’astragale  , auparavant  située  tranvei'salement 
dans  l’articulation,  et  tenant  en  diastasis  le  tibia 
et  le  péroné.  Quelques  légers  mouvemens  firent  | 
sortir  l’astragale  ; alors  les  faces  articulaires  du  | 
scaphoide  , du  calcanéum  et  des  os  de  la  jambe  i 
parurent  en  entier  : les  cartilages  en étoient  d’un  i 
blanc  sale  et  bleuâtre  j on  y voyoit  des  points  i 
noirs  : l’ulcère  fut  pansé  avec  de  la  charpie  j 
molle , imbibée  d’eau  vulnéraire  ; les  plumaceaux  t 
et  les  compresses  furent  trempés  dans  l’eau-de-  i 
vie  camphrée.  Le  jour  de  l’opération  , l’appa-  j 
reil  fut  levé  facilement  , la  charpie  du  fond  de 
l’ulcère  ne  sortit  que  le  (quatrième  et  laissa  voir  i; 
une  couleur  plus  fraîche  et  plus  vivante  j l’odeur  n 
de  l’ichor  avoit  perdu  de  sa  fétidité  , fjuelques 
poin  ts  de  suppuration  plus  consistante  se  faisoient  i 
appercevoir.  Le  huitième  jour  , il  y eut  un  dépôt 
sur  la  malléole  externe  , le  dessus  du  pied  et  le  I 
petit  péronier.  Une  contre- ouverture  lit  cesser  j 
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' ïa  fièvre  , qui  s’ëtoit  allumée  tout-à-coup  avec 
. ce  dépôt.  Le  pansement  indicpié  fut  continué 
long-temps  ; la  suppuration  devint  plus  louable 
etpeu-à-peu  moins  abondante  : on  ne  vit  aucune 
trace  d’exfoliation  osseuse  et  castilagineusc  5 les 
glandes  synoviales  n’ont  point  fourni  de  liqueur 
1 distincte  du  pus  : chaque  jour  la  cavité  a dimi- 
nué ; une  substance  rougeâtre  et  ferme  a com- 
plettement  rempli  le  vide  de  l’astragale  : il  ne 
reste  aucune  difformité  dans  l’articulation  ^ qui 
a d’abord  été  très-molle  et  fléchissoit  en  tout 
sens  j mais  de  jour  en  jour  elle  s’affermit. 

. M.  Laiimonier  a l’espoir  que  son  malade  se  ser- 
■ vira  de  son  pied  ^ malgré  la  perte  de  l’astragale 
( et  des  tendons  du  jainbier  postérieur  et  du  long 
I fléchisseur  des  orteils  ; il  a eu  soin  de  tenir  le 
] pied  formant  un  angle  droit  avec  la  jambe  , pour 
: favoriser  la  station  et  la  progression  ^ inêm© 

> dans  le  caiS  d’ankyloze. 

Les  avantages  de  temporiser  sur  les  amputa- 
' tiens  dans  les  cas  de  luxations  complettes  avec 
déchirement  des  tendons  et  deslis;amens  . sur  la 
nécessité  de  débrider  , d’emporter  les  os  ou  les 
portions  d’os  détachés  et  devenus  corps  étran- 
gers , sont  bien  démontrés  par  cette  belle  obser- 
vation. Lorsqu’on  l’a  lue  à la  Société  de  Méde- 
L cine  , M.  Mauduyt  se  rappella  un  cas  à-peu- 
près  pareil , et  il  remit  la  note  suivante  sur  un 
; fait  analogue. 

« Un  militaire  , âgé  d’environ  trente  ans  , 
î ayant  eu  une  affaire  avec  des  paysans  dans  une 
! campagne  voisine  d’une  ville  où  il  étoit  en  gar- 
nison ^ regagna  cette  ville  à la  hâte  ; trouvant  la 
porte  fermée  , il  monta  sur  la  muraille  , et  ayant 
i sauté  en-dedans  avec  précipitation  , il  tomba 
I pcrpendiculairernént  sur  un  tas  de  cailloux  : il 
i se  blessa  cruellement  au  pied  j relevé  et  porté 
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chez  lui,  il  appella  un  Chirurgien.  Le  délabre-' 
ment  étoit  considérable  j un  os  avoit  percé  les 
tégumens  , et  sortoit  en  partie  au-dehors.  Le 
Chirurgien  , ne  croyant  pas  pouvoir  replacer  cet 
os,  acheva  de  le  détacher  , coupa  les  ligamens  , 
rompus  en  partie  , et  toutes  les  brides  qui  le 
retenoient  encore.  Il  traita,  pendant  six  mois  , 
le  malade  sans  le  guérir.  Celui-ci  se  fit  trans- 

Sorter  à Montpellier  5 il  y fit  une  consultation 
ont  le  résultat  fut  de  l’envoyer  à des  eaux , dont 
il  revint  sans  être  soulagé.  Le  malade  , arrivé  à 
Paris  , se  fit  soigner  par  feu  M.  Moreau.  Etant 
allé  chez  ce  malade  quelques  mois  après  son 
retour  dans  la  capitale  , je  le  trouvai  assis  sur 
une  bergère  , une  jambe  étendue  sur  un  fauteuil 
et  le  pied  enveloppé  de  bandes  ; il  prit  à côté  de 
lui , sur  la  cheminée  , un  os  qu’il  me  présenta  , 
et  qu’il  me  dit  être  sorti  de  son  pied  : je  le  recon- 
nus pour  être  l’astragale  , et  on  le  lui  avoit  dit. 
Alors  le  malade  me  fit  le  récit  de  son  accident , 
tel  que  je  l’ai  rapporté.  Il  cominençoit  à se  sou- 
tenir sur  le  pied  qui  avoit  été  blessé.  Quelque 
temps  après  , je  l’ai  vu  marcher  assez  bien  pour 
venir  à pied  avec  moi  de  l’isle  Saint-Louis  , où 
il  demeuroit , aux  Tuileries  , s’y  promener  et 
revenir  chez  lui  à pied.  Il  ne  pou  voit  marcher 
que  lentement  , appuyé  sur  une  canne  ^ il  y 
avoit  dix-huit  mois  qu’il  avoit  été  blessé.  Je  n’ai 
rien  su  de  plus  à son  égard  ^ je  l’ai  entièrement 
perdu  de  vue  depuis  , et  j’ignore  ce  qui  lui  est 
arrivé  3^.  Sîgné  M a u n u y t. 
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CHIMIE.' 

Traduction  du  Monthly-Rewiew^  Mai  1791. 

Notices  de  deucù  mémoires  de  M.  Watt  fds  , sur 
le  carbonate  de  baryte  natif  ^ publiés  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Manchester. 

I.  Sur  la  mine  d’oh  se  tire  le  carbonate  de 

baryte. 

CC  L.  muriate  de  baryte  , dit  M.  Watt  , est 
devenu  un  remède  précieux  , par  l’application 
que  le  Docteur  Crawford  en  a fait  avec  succès 
dans  les  maladies  scrophuleuses  5 et  c’est  servir 
riiumanité  que  de  chercher  à rendre  ce  sel  plus 
commun  , en  procurant  avec  plus  de  facilité  la 
terre  particulière  qui  en  est  la  base.  On  la  retire 
communément  du  sulfate  de  baryte  traité  avec 
les  alcalis  ou  avec  le  charbon  j mais  le  procédé 
est  embarrassant  et  coûteux  , tandis  que  , dans 
le  carbonate  de  cette  terre  , elle  se  trouve  toute 
i prête  à être  combinée  avec  les  acides  , sans 
qu’aucune  préparation  soit  nécessaire.  Il  est  donc 
! important  que  Pon  connoisse  d’où  ce  carbonate 
peut  être  tiré  en  abondance.  On  a fait  , jusqu’à 
présent  une  sorte  de  mystère  du  lieu  où  il  a été 
découvert  , et  ce  qui.  en  a passé  dans  le  com- 
merce , a été  plutôt  des  échantillons  pour  les 
curieux  qu’un  objet  d’utilité  n. 

^ Tel  est  le  motif  louable  c[ui  a porté  M.  Watt 
à f lire  connoître  le  seul  endroit  de  l’Anoleterr® 
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où  le  carbonate  de  baryte  se  soit  trouvé  (i). 
C'est  dans  une  mine,  appartenante  au  Chevalier 
^tandish , située  à Anglezark  ( ou  Aiidlesach')  , 
près  de  Chorley  , en  Lancashire.  M.  Watt  décrit 
les  couches  de  cette  mine , le  carbonate  de  bajyte 
qu’elle  renferme  et  la  manière  dont  il  y est  placé  ; 
il  y a joint  un  plan  de  la  disposition  des  filons  du 
minéral. 

<c  La  gangue  de  cette  mine  , dit-il , est  formée 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  baryte.  Le  premier 
est  en  plus  grande  abondance  dans  les  couches 
voisines  de  la  surface.  Il  est  presqu’entièrement 
dégagé  du  sulfate  , avec  lequel  on  le  trouve  de 
plus  en  plus  mélangé  à mesure  qu’on  s’enfonce, 
et  qui  forme  yiresque  seul  la  matière  des  couches 
iiyfé  rieur  es.  On  observe  un  passage  manifeste  du 
carbonate  à l’état  de  sulfate  , et , dans  toutes  les 
parties  de  la  mine  , on  peut  reconnoître  les  dif- 
férentes gradations  de  ce  passage  55. 

On  a dit , en  dernier  lieu  , dans  un  avertisse- 
ment relatif  au  muriate  de  baryte  , que  le  miné- 
ral dont  on  obtient  ce  sel  contient  souvent  de 
V arsenic  et  du  plomb.  M.  Watt  assure  que  , dans 
aucun  des  échantillons  qu’il  a examinés  , il  n’a 
jamais  pu  découvrir  l’arsenic  , soit  combiné  chi- 
miquement , soit  simplement  interposé  ou  adhé- 
rent. Il  présume  , en  conséquence  , qu’on  aura 
pris  pour  àw. dlispichel  une  ])yrite  martiale  qui  se 
trouve  dans  cette  mine,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  autres.  Il  observe  , au  surplus  , que  1 arsenic 
du  Mispickel  n’étant  pas  dissoluble  dans  1 acide 
muriatique  , il  ne  sauioit  nuire  dans  le  muriate 
de  baryte  ; et  qu’après  tout  , on  ne  peut  guère 
confondre  avec  le  carbonate  de  baigne  ni  l’arse- 
nic , ni  la  galène  , qui  pourroient  s’y  trouver. 


(1)  Voyeï  une  note  à la  Un. 
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Par  les  meilleures  analyses  , le  carbonate  cls 
baryte  natif  n’a  donné  que  de  l’acide  carbonique 
et  de  la  baryte  pure  , avec  un  peu  de  son  sul- 
fate , qu’on  y rencontre  quelquefois  accidentel- 
lement mêlé.  Il  est  vrai  que  les  morceaux  qui 
I ont  séjourné  long  temps  dans  les  anciennes  ga^ 
lerics  , y ont  été  pénétrés  d’une  eau  ochreuse  , 
. qui  s’est  insinuée  entre  leurs  lames,  et  prennent 
: une  teinte  jaunâtre.  Cette  couleur  se  change  en 
vert,  par  l’action  d’un  feu  violent , circonstance 
que  M.  Fourcroy  attribue  , dans  le  quatrième 
. volume  des  Annales  de  Chimie  , au  dégagement 
.de  l’acide  carbonique. 

Notre  motif,  dans  cet  extrait,  a été  ^ comme 
^ celui  de  l’Auteur  du  Mémoire , ce  de  prévenir  que 
la  crainte  que  ce' remède  ne  renferme  des  poi- 
ssons métalliques  , ne  détourne  les  Médecins  de 
l’employer  et  les  malades  d’en  faire  usager?. 
'Nous  avouons  cependant  que  le  Mémoire  sui- 
vant , du  même  Auteur  , offre  des  circonstances 
qui  parolssent  propres  à faire  naître  quelques 
soupçons. 

II.  Effets  de  diverses  combinaisons  de  la  haryte\ 
données  à des  animaux. 

Ce  second  Mémoire  commence  par  une  cita- 
tion tirée  de  V Histoire  naturelle  de  Lancashire  ^ 
par  le  Docteur  Leigli , qui , parlant  de  la  mine 
où  se  trouve  le  carbonate  de  baryte , qu’il  dé- 
signe sous  le  nom  de  spath , le  dit  contenir  de 
l’arsenic  entre  ses  lames.  Il  ajoute  qu’on  en  retire 
plus  d’une  dragme  , par  la  calcination  d’une 
livre  de  ce  spatîi  ; que  , malgré  cela  , les  habi- 
tans  du  voisinage  en  prennent  souvent  un  scru- 
pule , pour  le  moins  , dans  les  douleurs  causées 
par  la  pierre  j que  ce  remède  fait  vomir  , purge 
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et  ag‘t  puissamment  par  les  urines  ; que  quel- 
ques personries  en  ont  ])ris  jusqu’à  une  dragme  j 
que  deux  d’entr’elJes  en  sont  mortes  au  bout  de 
neuf  heures  , et  t[ue  cette  dose  donnée  à un 
clileii  le  fait  tomber  dans  une  profonde  léthargie 
et  le  tue  dans  l’espace  d’environ  trois  lieures. 

Ce  détail  circonstancié  d’effets  si  extraordi- 
naires et  si  iniportans  à considérer  , joint  au 
rapport  des  mineurs  , qui  disent  que  cette  subs- 
tance est  employée  dans  le  pays  pour  empoison- 
ner les  rats  , ne  pouvoit  manquer  d’attirer  l’at- 
tention de  M.  Watt , et  de  l’engager  à faire  des 
expériences. 

Il  a donné  à des  chiens  le  carbonate  de  baryte, 
à la  dose  d’une  dragme  j et , dans  tous  les  cas  , 
l’effet  a été  de  produire  de  l’écume  par  la  bou- 
che , la  léthargie  , la  paralysie  et  la  mort.  Le 
sulfate  et  le  nitrate  de  baryte  ont  fait  vomir  et 
purgé  assez  violemment  j mais  les  animaux  se  sont 
rétablis  sans  autre  incommodité.  L’action  de  la 
baryte  pure  (caustique)  paroîtêtre  encore  moins 
considérable.  «Elle  n’a  fait  vomir  et  purgé  , dit 
M.  Watt , qu’au  bout  de  deux  heures  : les  chiens 
ont  été  un  peu  malades  j mais  ils  se  sont  remis 
pronq^tement 

La  baryte  pure  provenoit  d’une  dissolution 
de  carbonate  clans  l’acide  muriatique  , précipitée 
par  l’alcali  , et  calcinée  à l’un  des  plus  grands 
feux  de  M.  Wedgwood  , d’environ  iro  dégrés 
de  son  thermomètre.  Nous  croyons  cjue  ce  feu 
est  réglé  de  manière  à être  porté  gracliielleinent 
à ce  dégré  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  jours 
ou  plus  J après  cpioi  on  le  laisse  s’abattre  avec  la 
même  lenteur.  Cette  chaleur  ^ toute  considé- 
rable qu’elle  est , n’a  pas  été  capable  de  dépouil- 
ler de  son  acide  le  carbonate  , tel  cpr’il  se  trouve 
dans  la  mine. 
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Puisque  la  baryte  pure  et  privée  d’acide  , qui 
contient  cependant  une  plus  grande  quantité  de 
sa  terre  sous  un  même  poids  , a été  beaucoup 
moins  active  que  le  carbonate  , il  paroitroît 
par-là  que  l’activité  de  cette  sul^stance  est  con- 
sidéra blement  accrue  par  son  union  avec  1 acide 
carbonique  , ce  qui  n’est  analogue  à aucun  lait 
de  notre  connoissance  , ou  bien  que  , durant  la 
dissolution  ou  la  calcination  , il  se  dégage  quel- 
qu’autre  principe  outre  l’acide  carbonique.  Nous 
pendions  en  faveur  de  cette  dernière  opinion  , 
d’autant  plus  que  ce  n’est  pas  en  degrés  seule- 
ment , mais  en  espèces , que  les  effets  du  carbo- 
nate natif  diffèrent  de  la  baryte  préparée.  Nous 
ne  doutons  pas  que  le  jeune  et  ingénieux  Auteur 
' qui  nous  a fait  connoître  avec  intelligence  plu- 
i sieurs  propriétés  de  cette  substance  singulière  , 
: ne  sente  la  nécessité  de  pousser  ses  reclierclies 
I ; un  peu  plus  loin  , et  sur-tout  d’examiner  si  la 
1 baryte  pure  , retirée  du  sulfate  et  saturée  artifi- 
ciellement d’acide  carbonique  , produiroît  les 
1 mêmes  violens  effets  que  le  carbonate  de  baryte 
i natif. 

Les  Journalistes  disent , dans  une  note  , que 
le  carbonate  de  bar^'te  a été  trouvé , en  Ecosse , 
dans  les  mines  de  Strontien  et  de  Dimglass  ^ 
jprès  de  Eunharton. 

Le  Traducteur  n’a  aucune  connoissance  qu’on 
' ' l’ait  trouvé  à EimŒlass  , oii  il  croit  d’ailleurs 
! qu’il  n’y  a aucune  mine.  Il  sait  seulement  qu’il 
5 s’en  trouve  à Strontien  et  à Lead- Hills  , qui  sont 
I les  deux  mines  de  plomb  les  plus  considérables 
' de  l’Écosse. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Remarques  relatives  auæ  recherches  sur  V ambre 
gris  du  Docteur  Svédiaur , par  M.  clAn- 
drada  , de  V Académie  royale  des  Sciences 
de  Lisbonne  , de  la  Société  des  Naturalistes 
de  Paris  , etc. 

Les  opinions  des  Naturalistes  sur  Torigine  et 
la  nature  de  l’arnbre  gris  ont  été  jusqu’à  présent 
si  différentes  , qu’on  ne  sait  pas  encoï’e  raison- 
nablement à quoi  s^en  tenir.  Mais  il  paroît  que 
celle  de  M.  Svédiaur  a prévalu  ; il  regarde 
l’ambre  gris  comme  un  excrément  du  cac^ialot 
( Rhyseter  macrocep halus . Lin.  ) endurci  contre 
nature  , et  mêlé  avec  quelques  parties  de  sa 
nourriture  qui  n’a  pu  être  digérée.  Il  se  fonde 
sur  les  renseignemens  de  deux  Capitaines  de  na- 
vire anglois  et  d’un  américain  , qui  lui  ont 
affirmé  que  l'ambre  gris  se  trouve  entre  les 
excrémens  des  cachalots  malades  ^ ou  au-dedaiis 
dans  le  cæcum  , ou  le  canal  intestinal  ; et  c’est 
pour  cela  , dit-il  , que  l’ambre  gris  renferme 
dans  sa  substance  des  becs  de  la  sèche  à huit 
pieds  ( Sepia  octopodia.  lAn.  ) , qui  sert  de  nour- 
riture aux  cachalots  ( .Tournai  de  Physique  , 
vol.  2 , ann.  1784.  )•  Ainsi  c’est  seulement  sur 
des  renseignemens  et  sur  les  becs  de  sèche  qu’il 
fonde  son  opinion. 

Kœmpfer  pensoit , d’après  les  Japon  ois  , que 
l’ambre  étoit  un  excrément  de  baleine  , et  l’opi- 
nion de  M.  Svédiaur  n’en  est  qu’une  modi- 
fication. Les  naturels  du  Brésil  ,,  dans  le  temps 
de  sa  découverte  , avoient  le  même  sentiment  ; 
mais  , quand  on  se  donne  la  peine  d’en  exami- 
jier  les  foiidemens  et  de  recueillir  des  lumières 
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sur  les  lieux  , on  ne  peut  raisonnablement  con- 
venir d’une  telle  origine.  ^ 

En  effet , si  l’ambre  gris  ëtoitun  excrement  des 
cachalots  malades  , on  le  trouveroit  dans  toutes 
les  côtes  et  parages  qu’ils  fréquentent  j mais  , au 
contraire  , on  ne  le  rencontre  que  dans  quelques 
côtes  des  pays  chauds  , comme  a Madagascar  , 
isles  du  Cap-Vert , Japon  , Chine  , isles  Baha- 
mas , Brésil , etc.  Dans  ce  dernier  ps-ys  , on  n© 
le  trouve  que  dans  quelques-uns  des  rivages  et 
Ijayes  , principalement  à l’embouchure  de  la 
rivière  Camouci  , dans  la  capitainerie  de  Mara- 
gnon  et  à la  baye  de  tous  les  Saints.^  Des  le 
2.0®  dégré  de  latitude  sud  jusqu’à  la  riviere  de  la 
P lata  , on  ne  l’a  jamais  rencontré  , à ce  que  je 
sache.  — Or , c’est  à Santos  , ma  patrie  , située 
à 24  dégrés  de  latitude  méridionale,  et  a Sainte- 
Catherine  , encore  pins  au  sud  , qu  011  arme 
tous  les  ans  pour  la  pêche  des  cachalots  qui  se 
fait  dans  ces  parages. 

L’ambre  gris  n’est  pas  un  excrément  , puis- 

I qu’au  Brésil  on  l’a  retiré  plusieurs  fois  de  l’esto- 
mac même  des  baleines,  comme  me  l’ont  affirme, 
sur  les  lieux,  des  témoins  véridiques  et  oculaires. 
Magalhaens  - Gandavo  , premier  Historien  du 
Brésil , qui  a mérité  pour  son  ouvrage  un  pro- 
logue en  vers  de  l’immortel  chantre  de  la 
Imsiade  , dans  son  Histoire  imprimée  à Lisbonne 
en  1576  , affirme  qu’on  avoit  disséqué  exprès 
quelques  baleines  , et  qu’on  avoit  rencontré  des 
morceaux  d’ambre  dans  l’estomac  d’une  de  ces 
i baleines  , et  d’autres  qui  commençoient  à se 
l ramollir  davantage  dans  ses  intestins.  Tout  cela 
est  nouvellement  confirmé  par  le  Courier  de 
y de  l’Europe  du  1 1 Janvier  dernier  , qui  rapporte 
^ que  «c  le  vaisseau  le  Lord rdas  wkesburl  a apporté 
ï dernièrement  une  baleine  dépecée  , de  làquell© 

E 4 
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on  a tiré  , dit-on  ^ quatre  cents  onces  d’ambre 

gris et  c’est  dans  l’œsophage  de  la  baleine 

que  cet  ambre  a été  trouvé  w. 

D’ailleurs , si  l’ambre  est  un  excrément  endurci 
cortre  nature,  comme  le  veut  M.  Svédiaur, 
il  ne  seroit  pas  en  couclies  presque  toujours 
horizontales  plus  ou  moins  grosses,  et  quc'que- 
fois  même  de  diverse  nature.  M.  Bomare  observa 
<^ue  celui  de  la  vente  d 'Orient,  qu’il  a examiné  , 
etoit  composé  de  couches  , dont  la  seconde  étoit 
inodore  , calcaire  et  salée.  S’il  y en  a (juelqiies- 
uns  qui  ont  des  taches  et  des  becs  de  sèche , il  y 
en  a aussi  beaucoup  d’homogènes  et  sans  taches  j 
et  même  M.  Pelletier  a montré,  dans  une  des 
séances  de  la  Société  des  Naturalistes  de  Paris, 
un  morceau  dont  l’intérieur  contenoit  de  petites 
coquilles  (i).  Il  est  probable  que  les  morceaux 
(j^ui  contiennent  des  becs  , sont  ceux  qui  avoient 
été  avalés  par  des  baleines.  ■—  Et  pourquoi  ne  le 
rencontre  - t - on  dans  les  rivages  qu’après  les 
grandes  tempêtes  ? On  dira  peut-être  qu’alors  il 
est  rejetté  par  les  vagues  et  les  vents.  Mais 

■^1  I I ■l»iw  I ^ — - !■■■■  I — — ^ 

(j)  M.  llonié  de  l’Isle  , dans  le  catalogne  du  cabinet  de 
M.  Davila  , avoit  dit  «c  que  ies  pré  endus  becs  d’oiseaux 
ii’éloient  que  des  becs  de  sèches  , animaux  qui  servent  sou- 
veni  de  proie  à ceux  qui  produisent  l’ambre  gris  jj.  Mais  il 
n’a  pas  dit  que  toutes  les  taches  fussent  des  becs  de  sèche.  — 
Peut-êU'e  que  le  Docteur  Svédiaur,  ensuivant  M.  de 
l’Islc  , s’est  fait  illusion  , quand  il  dit  que  tons  les  morceaux 
d’ambre  gris  de  grandeur  considérable  , tirés  du  ventre  des 
baleines  ou  trouvés  à la  surface  des  eaux  de  la  mer  , qu’il 
avoit  examinés  , étoient  tachés  et  dévoient  ces  taches  aux 
becs  des  sèches.  — Tl  seroit  bien  difficile  , et  même  impos- 
sible , de  savoir  , à Londres,  si  les  morceaux  étoient  tirés 
du  ventre  des  baleines  ou  tromés  à la  surface  de  la  mer; 
jnajs  il  restoit  encore  à décider  si  ceux  des  côtes  et  rivages 
i’étoient  de  même.  D’ailleurs  il  y a des  morceaux  considé- 
rabies  sans  taches  et  d’uns  seule  couleur. 
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, pourquoi  les  antres  excrérnens  durs  et  consis- 

tans  (lu  cachalotneseroi]l-ils])as  jettes  eiisemb  e . 

Et  pourquoi  sera  ceseuleuientrambremouetsans 

I consistance  ? Il  est  bon  de  remarquei  aussi  que 
H’ainbre  sjris  des  cistes  est  moins  C(jloie  (|ue  ce  ui 

■ tiré  des  baleines  , ce  qui  paroît  devoir  etre  i ni- 
^ verse  d’après  le  sentiment  de  M.  Syediaur, 

• étant  plus  long-temps  exposé  à la  chaleur  et  à 
' ifi  liAiiii0r*0 

LMuteur  d’un  ancien  manuscrit  portugais, 

I dont  j’ai  tiré  une  copie  exacte  sur  les  choses  les 
: } plus  remarcjuables  du  Brésil,  del  annee  i5oo,rap- 
1 J porte  qu’un  de  ses  amis , appellé  Antoiho  Cril  ^ 
iilîui  avoit  montré  une  source  sous-marine  qui 

I : restoit  à découvert  dans  la  basse-mer  à l’isle  de 
i Taparica  , dans  la  baye  de  tous  les  Saints  , ou^il 
,c avoit,  disoit-il,  vu  naître  et  airgmenter  peu-^ 

; Ipeu  l’ambre  entre  les  rochers  qui  la  bordoient. 

I I Simoneus  de  Vasconcellos,  Supérieur  des  Jésuites 
I du  Brésil  , dans  riutroduction  à la  Chronique  de 

cette  province,  imprimée  à Lisborine  en  162,0, 
affirme  qu’à  Taparica  on  rencontroit  de  1 ambre 
J gris-fossile.  — Or  toutes  les  oliservations  et  auto- 
i . rités  ci-dessus  rapportées  sont  absolument  con- 
: traires  à l’hypothèse  du  Docteur  Svediaur. 
Les  analyses  , quoiqu’imparfaites,  de  Geof- 

■ froi,  Newman  , Grim  et  Brown  , leur  ont  don- 
i né  constamment  un  même  acide  liquide  et  con- 
' cret , de  l’huile  et  du  charbon  ; mais  si  1 ambre 

gris  étoit  un  excrément  du  cachalot,  il  devoit 
donner  de  l’ammoniaque  et  d’autres  produits  de 
la  chimie  animale.  En  vain  M.  Svediaur 
prétend  échapper  à cette  difficulté  ; on  ne  peut 
lui  nier  qu’il  y a qneh|ues  plantes  crucifères  qui 
donnent  de  l’ammoniaque  5 mais  il  ne  peut  nier 
' aussi  ([ue  tous  les  excremens  des  animaux  ma- 
mellifères  la  donnent  de  même  , parce  qu’ils 
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contiennent  de  l’iiydrogène  et  de  Tazote.  Or, 
1 ambre  gris  ne  la  donne  pas  ; donc  il  n’est  pas 
l’excrément  du  cachalot , qui  est  un  animai  à 
mammelles.  Si  M.  Svédiaur  a fait  lui-même, 
comme  il  dit , cette  analyse , pourquoi  ne  nous 
a-t-il  pas  informé  de  son  résultat  et  de  la  nature 
de  r acid.e  retiré  ? Il  laisse  donc  échapper,  quand 
les  autres  Chimistes  déposoient  contre  lui  , une 
des  meilleures  preuves  de  son  opinion  : ils  di- 
soient que  racide  obtenu  étoit  congénère  de  ce- 
lui retiré  des  bitumes  , c’est-à-dire  de  l’acide 
succinique. 

Il  y a quelques  partisans  de  cette  hypothèse 
qui  s’appuient  de  l’odeur  de  l’ambre  pour  affir- 
mer son  origine  animale  ; mais  il  ne  faut  pas 
confondre  cette  odeur  qui  se  développe  par  l’ac- 
ti(  n de  l’air  et  de  la  lumière,  et  qui  augmente 
même  par  son  ancienneté  avec  l’odeur  de  Ta  bile , 
dont  les  calculs  sont  ronds  et  en  couches  con- 
centriques cristallisées.  On  pourroit  aussi  s’ap- 
puyer pour  défendre  de  quelque  manière  cette 
hypothèse  de  la  remarque  de  M.  Romé  de  l’Isle, 
( Journal  de  Physinue  1784  , vol.  2.  ) qui  dit  que 
la  sèche  étoit  appellée  par  les  Grecs , eiadone , ou 
moschyûs  selon  Rondelet , et  tirer  delà  que 
l’ambre  provient  de  la  sèche  digérée , ou  au 
moins  son  odeur.  Mais  il  est  bon  d’observer  , 
i*’.  que  cet  apperçu  , d’après  tout  ce  que  je  viens 
d’exposer,  ne  peut  nullement  subsister  j 2®.  qu’il 
faut  distinguer  l’odeur  du  musc  et  celle  de 
l’ambre  ; 3^.  que  la  sèche  donne  une  couleur  très- 
noire,  qui  sans  doute  noirciroit  tous  les  mor- 
ceaux d’ambre  gris  5 4”*  (jo’au  Brésil , dans  les  pa- 
rages où  l’on  trouve  l’ambre , les  sèches  sont  très- 
rares  , et  qu’au  contraire  elles  sont  très-abon- 
dantes dans  d’autres  parages  fréquentés  par  les 
cachalots,  mais  où  on  ne  trcwive  pas  d’ambre. 
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]\Tals  cruelle  est,  clira-t-on,  la  nature  et  l^oiigine 
de  l’ainbre  gris?  D’après  ce  qui  vient  cl  etre  ex- 
posé , et  en  considérant  la  propriété  c|u  a 1 ambre 
;gris  cl’adhérer  an  tranchant  du  couteau  cjuahd  on 
le  coupe  , comme  la  cire  et  les  bitumes  molles  j et 
id’at>rès  son  inflammabilité  et  sa  fusion  en  une 
lîiulle  épaisse  et  noirâtre,  il  me  semble  que  je 
puis  bazarder  c|ue  c’est  une  espece  de  bitume 
: sous-marin,  propre  aux  climats  chauds,  c[ui étant 
rejetté  par  les  vagues  sur  le  rivage,  s’y  endurcit,  et 
qui  c|umc[uefois  est  avale  par  les  cachalots  et  cl  au- 
: très  cétacés  qui  , ne  pouvant  le  digérer , le  re- 
i jettent,  plus  ou  moins  altéré,  avec  leurs  autres  ex- 
V crémens.  L’ambre  gris  cjue  M.  Donadei  a trouve 
■ sur  les  rivages  de  la  mer  aux  cotes  de  Guyenne  , 
.qui  étoit  mou  et  visqueux  et  d’une  odeur  qu’il 
; appelle  urineuse  très-forte  , et  qui  au  bout  de 
I certains  temps  l’a  perdu  et  est  devenu  solide  ,ne 
• s’oppose  point  à mon  opinion.  Il  est  venu  proba- 
bablement  des  isles  du  Cap  V ert,  ou  des  Canaries  , 
ainsi  c|ue  les  pierres  ponces  de  ces  mêmes  isles 
, qu’on  rencontre  dans' les  côtes  de  la  Gascogne  et 
qui  y ont  été  jettées  par  les  courans  de  l’Océan 
I et  de  la  Méditérannée.  La  parfaite  analyse  de 
I cette  substance  et  les  observations  plus  nom- 
breuses c[ue  je  me  promets  de  faire  un  jour  au 
Brésil  et  aux  isles  clu  Cap  , pourront  peut-être 
j mettre  cette  matière  clans  toute  l’évidence 
possible. 

i IL  Note  sur  l’anihre  gris  , et  particulièrement 
I sur  celui  de  Guieune  , par  M.  Donadei- 

< L’ambre  gins  nous  étoit  seulement  connu 
' comme  venant  des  deux  Indes.  Dans  le  Journal 
i de  Physicjue  du  mois  de  Mars  1790  , j’ai  certifié 
i que  cette  substance  appartenoit  aussi  au  golfe 
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de  Gascogne  , et  que  , quoique  rare  , on  Ty 
trouve  constamment.  L’avantage  unique  de  cette 
cote  m’avoit  para  confirmer  les  reclierclies  de 
M.  Svédiaur  , par  lesquelles  il  prouve  que 
l’ambre  gris  est  une  production  animale  appar- 
tenante à cette  espèce  de  cétacée  nommée 
cachalot. 

M.  d’Andrada , dans  une  des  dernières  séances 
de  la  Société  , a été  d’une  opinion  contraire  , 
puisqu’il  soupçonne  que  l’ambre  gris  est  une  espè- 
ce de  bitume  provenant  de  quelque  volcan  sous- 
marin  , et , par  conséquent , il  le  regarde  comme 
une  substance  minérale.  Si  cette  opinion  est  la 
vraie  , le  golfe  de  Gascogne  ne  devroit  l’ambre 
gris  qu’aux  isles  Açores  : celles  du  Cap-Vert  et 
des  Canaries  portent  par  des  courans  très-vio- 
lens  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Pour  décider  une  question  qui  occupe  depuis 
si  long  - temps  les  Naturalistes,  il  faudroit  , 
comme  la  Société  l’a  proposé  , avoir  une  analyse 
bien  faite  de  cette  substance^  et  quejes  Natura- 
listes qui  se  trouveroient  aux  Açores  pussent  y 
faire  des  recherches  qui  pourroient  éclairer  sur 
l’opinion  de  M.  d’Andrada. 

J’our  ce  qui  me  concerne  , je  regarde  toujours 
l’ambre  gris  comme  une  substance  animale  , 

1^.  par  l’odeur  urineuse  qu’il  exhale  quand  il 
est  fraîchement  rejetté  sur  le  rivage  5 il  est  alors  ! 
assez  mou  et  visqueux.  2,^.  Par  l’avidité  que  les  1 
oiseaux  de  mer  ont  pour  cette  substance.  Ces  j 
animaux  ne  vivent  que  de  poissons.  i 

Les  couches  horizontales  et  de  diversesnuances  j 
que  l’on,  trouve  dans  divers  morceaux  d’ambre  , 1 

ne  ])cuvent  être  une  preuve  pour  le  système  de  1 
M.  d’Andrada  ; au  contraire  , une  substance  ; 
rejettée  dans  un  fluide  plus  dense  qu’elle  , et  qui  1 
ne  la  dissout  pas  , ne  peut  que  s’aglomerer  ; 


Éclairée,  etc.  77 

et  ne  peut  point  se  former  par  couches  horizon- 
tales. 11  n’en  est  pas  de  même  de  notre  opinion  , 
où  cette  substance  peut  très-bien  prendre  un. 
accroissement  par  couches.  L’ ancienneté  de  ce^s 
couches , les  divers  parages  ou  1 animal  auroit 
vécu  , pourvoient  être  la  cause  des  diverses 
i nuances. 

Les  coquilles  , les  becs  de  seches  et  les  autres 
corps  que  l’on  trouve  dans  1 ambre  gris  , ne 

■ peuvent  être  que  des  corps  etrangers  a sa  nature  , 
qui  s’y  sont  joints  sur  le  bord  du  rivage  , où  cette 
substance,  encore  molle  , est  ballotée  et  froissée 
par  la  vague. 

Enfin  si , réunissant  les  deux  opinions  , 1 ambre 
gris  étoit  véritablemeiit  un  bitume  qui  eut  besoin 
de  séjourner  quelque  temps  dans  le  corps  d une 
baleine  pour  acquérir  toutes  les  qualités  que 
nous  lui  desirons  , notre  question  seroit  bien 

■ difficile  à résoudre.  Mais  n’est-ce  pas  trop  pous- 
ser les  conjectures  ? Je  regarderois  donc  toujours 
l’ambre  gris  comme  une  espèce  de  bezoard  , et 
je  desirerois  que  , dans  l’analyse  , on  puisse  en 
séparer  la  partiè  jaune  qui  me  paroît  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  la  bile  , ou  être  une  matière 
analogue.  Le  meilleur  ambre  a un  fond  gris  par- 
semé de  petites  taches  jaunes. 


ANATOMIE. 

Observation  anatoinique  sur  les  muscles  dîoits 
du  ventre  , lue  à V Académie  des  Sciences  l^ 
6 Juillet  J par  JSI.  Sabatiër. 


Lorsque  j’écrivois  la  partie  de  mon  Traité 
d’Anatomie  qui  concerne  les  muscles  , je  me 
rappellai , à l’occasion  de  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  de  muscles  droits  du  ventre  , que  Vésal© 
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les  avoît  fait  représenter  dans  une  de  sesplanclies 
étendus  , depuis  les  os  pubis  , d’où  ils  sont  cen- 
sés tirer  leur  origine  , jusqu’à  la  partie  la  plus 
élevée  du  sternum,  et  même  jusqu’au  bord  infé- 
rieur des  clavicules.  L’Histoire  des  Muscles 
d’Albinus,  que  j’avois  sous  les  yeux,  et  à laquelle 
je  comparois  les  descriptions  originales  que 
j’avois  faites  en  divers  temps  sur  des  sujets  dissé- 
qués exprès  , m’apprenoit  que  cet  Anatomiste 
célèbre  avoit  trouvé  une  ou  deux  fois  une  dispo- 
sition singulière  dans  les  muscles  droits  du  ventre, 
et  analogue  à celle  que  présentent  les  muscles 
clans  quelques  quadrupèdes  , et  sur-tout  dans  les 
singes  et  clans  les  chiens.  Cette  disposition  con- 
siste en  ce  qu’ils  se  prolongeoient  le  long  de  la 
poitrine  par  une  portion  qui  sembloit  leur  être 
continue , quoicpi’elle  en  fût  distincte.  La  portion 
musculeuse  dont  il  s’agit  s’élevoit  de  la  face 
antérieure  de  l’extrémité  des  cartilages  de  la 
sixième  et  de  la  septième  cotes  , et  ensuite  de 
l’aponévrose  de  l’oblique  externe  , pour  aller  se 
terminer  à la  partie  antérieure  du  sternum  , au- 
dessous  de  l’espèce  de  croissant  qui  se  remarc|ue 
à la  partie  la  plus  élevée  de  ces  os.  Son  épaisseur; 
étoitpeu  considérable  d’abord  , et  sa  consistance 
étoit  tendineuse  , après  cjuoi  elle  devenoit  char-  > 
nue  , acquéroit  la  largeur  de  deux  doigts,  s’amin-  ■ 
cissoit  de  nouveau  et  se  perdoit  à la  partie  du  ! 
sternum  dont  il  vient  d’être  parlé  , et  en  même*  - 
temps  sur  le  principe  du  muscle  grand  pectoral.  . 
J’avois  fait  long-temps  auparavant  des  observa-  • 
tions  de  la  même  espèce , et  croyant  me  les  rappel-  ■ 
1er  avec  toutes  leurs  circonstances,  je  n’hésitaipas  > 
à dire  que  ces  observations  confirmoient  celles 
d’Albinus  et  de  Vésale.  Je  les  ai  retrouvées 
depuis,  et  je  me  suis  apperçu  que  je  m’étois 
doublement  mépris  en  avançant  que  Vésale  de- 
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‘ volt  avoir  vu  aussi  les  muscles  droits  se  continuer 
dans  riioiinne  depuis  les  os  pubis  jusqu  a la 
partie  supérieure  du  sternum,  et  que  les  portions 
musculeuses  que  j’avois  rencontrées  au-devant 
vde  la  poitrine,  et  qui  paroissoient  etre  continues 
. aux  muscles  droits  , appartenoient  réellement  a 
ices  muscles.  Vésale  avertit  dans  1 explication  de 
lia  planclie  dont  il  s’agit , et  qui  est  la  cinquième 
ilde  celles  qui  appartiennent  aux  muscles  , qu  il  y 
.la  fait  crraver  les  muscles  droits  tels  qu  ils  se  i^en- 
contrent  dans  les  cliiens  et  dans  quelques  especes 
,de  singes.  Ce  n’est  donc  pas  une  variété  des 
:muscles  droits  de  l’iiomme  qu’il  a voulu  faire 
cconnoître  , quoiqu’on  les  ait  représentées  sur 
iiin  corps  humain  (i)  , mais  une  disposition  cons- 
: tante  dans  plusieurs  espèces  d’animaux.  Quant 
.'.aux  oi)servations  qui  me  sont  propres  , et  que 
i j’avois  écrites  dans  le  temps  , elles  portent  que 
! la  portion  sternale  des  muscles  mastoïdiens  , au 
! lieu  de  finir  à la  partie  supérieure  et  antérieure 
I du  sternum  , se  continuoit  sur  le  devant  de  cet 
1 ns  par  un  tendon  grêle  qui  s’elargissoit  et  se 
I terminoit  en  bas  par  un  corps  charnu  , de  forme 
f , alongée  et  plate  , et  qui  alloit  se  fixer  par  des 
l fibres  tendineuses  , fort  courtes  , aux  cartilages 
} des  troisième  , quatrième  et  cinquième  côtes  , 
! non  loin  de  leur  articulation  avec  les  parties 
j latérales  du  sternum  ; de  sorte  que  l’on  auroit 
i pu  croire  que  les  muscles  droits  montoient  jus- 
! qu’à  la  partie  supérieure  de  cet  os.  Peut-être  les 
:■  observations  faites  par  Albinus  étoient-elles  sem- 
blables aux  miennes  j peut-être  aussi  étoient-elles 


(i)  On  assure  que  le  Titien,  qui  a dessiné  les  planches  de 
l’anatomie  de  Vésale  , ne  voulant  pas  exercer  ses  grands 
1 lalens  sur  des  sujets  d’animaux  , avoit  appliqué  ou  reporté 
i l«s  muficles  droits  du  singe  et  du  chien  sur  un  corps  humain. 
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differentes  ; car  on  a quelquefois  rencontré  sur 
les  parties  latérales  de  la  poitrine  des  portions 
musculeuses  surnuméraires  , et  qui  ii’apparte- 
noient  à aucun  muscle  du  voisinage.  Cahrol  a 
autrefois  vu  de  chaque  côté  un  long  muscle  , 
lequel  prenoit  son  origine  du  sternum  et  de  la 
clavicule  , et  qui  alloit  shnsérer  obliquement  à 
la  deuxième  des  fausses  côtes.  Sa  largeur  étoit 
à-peu-près  de  deux  doigts  , et  il  étoit  terminé 
par  un  long  tendon.  Haller  dit  que  Kav\^  en  a 
rencontré  unqid  alloit  d’une  portion  du  sternuin 
à une  autre  portion  de  cet  os  , et  qui  se  confon- 
doit  par  en  haut  avec  le  tendon  du  mastoïdien. 
Lui-même  il  a fait  représenter  dans  la  première 
planche  du  sixième  de  ses  Fascicull  ariatomici  y 
une  portion  musculeuse  , qui  est  lixée  d’une  part 
au  bord  du  sternum  , dans  l’intervalle  des  carti- 
lages de  la  troisième  et  de  la  quatrième  côtes  du 
côté  droit,  et  de  l’autre  au  bord  supéiieur  de 
presque  toute  l’étendue  du  cartilage  de  la  cin- 
quième. Cette  portion  musculeuse  est  placée  au- 
devant  de  la  partie  correspondante  du  grand 
pectoral  qu’elle  couvre  et  qu’elle  paroît  brider. 
Enfin  , on  trouve  dans  l’Histoire  de  l’Académie 
pour  1726  , que  M,  du  Puy  , Médecin  à Roche- 
fort,  a vu  sur  la  poitrine^d’un  sujet  deux  muscles 
qu’il  ne  voit  pas  que  Ton  ait  encore  rencontres,  s 
Ilsétoientcouchéssur  le  grand  pectoral  de  cliaque  1 
côté  , et  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  à. 
écrire.  Celui  du  côté  droit , fixe  par  un  tendon 
mince  au  bord  inférieur  du  premier  os  du  ster-  ; 
num  , et  descendant  obliquement  sur  le  grand 
pectoral  , alloit  s’attacher  , par  une  aponévrose  1 
large  d’un  doigt , au  bord  supérieur  du  cartilage 
de  la  septième  côte  , à peu  de  distance  de  l’ap- 
pendice xiphoïde.  Celui  du  côté  gauche  , attaclié  j 

par  un  tendon  rond  au  bord  inférieur  du  cartilage  :A 
^ de  ■ 
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de  la  seconde  vraie  cote  auprès  du  sternum  , et 
'Sortant  d’entre  les  fibres  du  grand  pectoral , des- 
t cendoit  couclié  sur  ce  muscle  et  alloit  s’insérer 
I comme  l’autre  au  cartilage  de  la  septième  vraie 
iCüte.  M.  du  Puy  observe  que  les  deux  muscles 
'pulmonaires  manquoient  dans  ce  sujet , et  que 
-peut-être  les  muscles  surnuméraires  qid il  décrit 
. étoient  destinés  à les  suppléer.  Sans  doute  , par 
imuscXes  q)ulmonaires  , il  entend  ceux  que  l’on 
.appelle  sterno-costaux  , ou  triangulaires  du 
ssternum.  Nul  Anatomiste  que  je  sache  ne  les  a 
ddésignés  sous  ce  nom.  Effectivement , ils  n’ont 
pas  de  rapport  direct  avec  les  poumons  , aux- 
:quels  ils  n’appartiennent  pas  plus  que  ceux  qui 
entourent  la  cavité  de  la  poitrine  , et  qui  sont 
destinés  à la  mouvoir.  Ils  ne  peuvent  être  sup- 
pléés par  les  muscles  surnuméraires  que  M.  du 
ÎPuy  a rencontrés  , puisqu’ils  servent  incontes- 
ttableraent  à abaisser  les  cartilages  des  côtes 
auxquels  ils  vont  aboutir,  au  lieu  que  les  muscles 
de  M.  du  Puy  , et  tous  ceux  de  la  même  espèce 
qu’on  a observés  en  divers  sujets  , servent  plutôt 
à les  élever.  Du  reste  , rien  n’est  moins  constant 
dans  la  nature  que  les  muscles  sterno-costaux. 
Ils  offrent  des  variétés  sans  nombre , et  manquent 
-souvent.  Cette  circonstance  a été  remarquée  par 
Habicot  , dans  sa  Semaine  anatomique  , et 
depuis  par  Albinus  et  par  beaucoup  d’autres. 
Elle  s’est  souvent  présentée  à moi  dans  le  cours 
de  mes  dissections  ^ sans  que  j’aie  rien  trouvé 
d’extraordinaire  d’ailleurs  , et  sans  qu’il  m’ait 
paru  que  la  nature  eût  cherché  à les  suppléer 
par  d’autres  muscles. 
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La  Médecine 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

^Analyse  du  quinquina  du  Vérou  , comparé  au 
quinquina  de  Saint-Domingue  , dont  il  est 
parlé  , page  5 ; résultats  de  ces  deux 

analyses  applicables  à la  médecine. 

Le  quinquina  du  Pérou  , dont  nous  avons 
entrepris  l’analyse  pour  le  comparer  à celui  de 
Saint-Domingue  , est  l’espèce  qu’on  nomme 
quinquina  rouge.  Il  est  de  couleur  de  brique  , 
en  morceaux  épais  de  deux  ou  trois  lignes  , bien 
ouverts  et  non  roulés  , d’une  saveur  amère  beau- 
coup plus  forte , mais  beaucoup  plus  astringente 
que  celui  de  Saint  Domingue.  Il  n’a  presque  rien 
donné  à l’eau  froide ^ tandis  que  celui  de  Saint- 
Domingue  a perdu  le  quart  de  son  poids.  On  a 
trouvé  dans  cette  macération  des  traces  d’un 
acide  et  d’un  sel  ammoniacal. 

La  décoction  du  quinquina  rouge  a présenté 
les  différences  suivantes  de  celle  ^u  quinquina 
de  Saint-Domingue  : elle  n’étoit  point  mu- 

queuse et  savoneuse  ; 2°.  l’extrait  total  ne  faisoit 
que  le  seizième  de  son  poids  , tandis  qu’il  fait  la 
moitié  du  quinquina  de  Saint-Domingue  j 3®.  en 
se  refroidissant , cette  décoction  n’a  précipité 
qu’une  poudre  marron  , et  non  une  matière  pois- 
seuse et  filante  , comme  on  l’a  observé  sur  le 
quinquina  de  Saint-Domingue.  Tout  le  produit 
de  la  décoction  du  quinquina  rouge  étoit  sem- 
blable à la  poudre  colorée  insoluble  , séparée  de 
l’extrait  du  premier.  Ce  produit  n’etoit  point 
soluble  dans  l’eau  ni  l’alcoliol  : on  y a trouvé  de 
l’acide  citrique  , du  inuriate  calcaire  et  du  mu- 
riate  ammoniacal. 

Le  quinquina  du  Pérou  , épuise  par  la  décoc- 
tion , a donné  à l’alcoliol  presque  autant  de 
produit  analogue  au  premier  extrait  obtenu  par 
l’eau  , ce  qui  diffère  du  quinquina  de  Saint- 
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Domingue  , auquel  la  décoction  avoit  presque 
tout  enlevé.  Le  résidu  ressembloit  parfaitement 
.'.à  celui  de  Saint-Dorningue  3 il  donnoit  les  mêmes 
I produits  à la  distillation.  Comme  lui  ^ il  étoit 
tclissoluble  dans  les  alcalis  fixes  caustiques  , avec 
llesqueis  il  formoit , à l’aide  de  la  chaleur , une 
<sorte  de  mucilage  3 l’acide  nitrique  l’a  converti 
également  en  plusieurs  acides  végétaux. 

Une  livre  du  quinquina  rouge  brûlé  a fourni 
2.  gros  58  grains  de  cendre  , tandis  que  la  même 
quantité  de  quinquina  de  Saint-Domingue  en  a 
noniié  7 gros  3 mais  la  première  conteiioit  à pro- 
portion beaucoiq^  plus  de  sels  , puisqu’il  y en 
•avoit  près  du  quart , tandis  que  celle  de  l’écorce 
lint  - Domingne  n’en  offrit  qii’environ  le 


.'de  Saint  - Domingne  n'en  otlrit  qii 

[.neuvième  de  son  poids.  Les  sels  obtenus  de  la 
L'cendre  du  quinquina  du  Pérou  , étoient  du  car- 
' bonate  , du  muriate  et  du  sulfate  de  potasse. 

Tel  a été  le  résultat  des  analyses  faites  sur  ces 
deux  espèces  d’écorce*  On  doit  voir  que  Ces  ana- 
lyses diffèrent  de  toutes  celles  qui  ont  été  pré- 
■sentées  jusqu’ici  , tant  sur  le  quinquina  que  sur 
",outes  les  substancesvégétales  sèches  et  liqueuses’j 
,1  n’y  est  plus  question  seulement  des  principes 
.gommeux  , résineux  et  terreux  que  Neumann  ^ 
Dartheuser  , Rouelle  , Poulletier  , etc.  avoienc 
rouvés  dans  le  quinquina.  Les  apperçus 
^oulletier  et  de  M.  Baumé  sur  la  résine  préci- 
pitée des  décoctions  , et  sur  la  décomposition 
prétendue  de  cette  résine  , sont  remplacés  par 
les  observations  plus  exactes  sur  la  nature  du 
produit  extrait  par  ces  décoctions  , et  sur  son. 
dtération  par  l’air.  La  prétendue  nature  terreuse, 
ît  d’une  partie  du  dépôt  des  décoctions  long- 
emps^  prolongées  , et  du  résidu  du  quinquina 
ppuisé  par  ces  décoctions  , est  reléguée  dans  la 
plasse  des  assertions  vagues  , des  hypothèses 
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dont  la  tliëorie  de  la  médecine  n’a  été  que  trop 
composée  dans  tous  les  temps.  L’eau  bouillante 
enlève  au  quinquina  quelques  sels  en  petite 
quantité  , du  mucilage  gommeux  et  une  subs- 
tance brune  ou  rouge  foncée  , paroissant  appar- 
tenir aux  extraits  résineux  de  Rouelle  , et  qui  est 
remarquable  par  les  propriétés  suivantes.  Elle 
s’offre  sous  des  formes  différentes  , suivant  la 
proportion  d’oxigèiie  qu’elle  contient  , suivant 
la  longueur  des  décoctions  , le  plus  ou  moins 
grand  contact  de  l’air  ^ elle  n’est  point  un  mélange 
cie  gomme  et  de  résine  , comme  on  l’a  cru  , mais 
une  matière  avide  d’oxigène  , se  colorant  par 
son  absorption  et  devenant  de  moins  en  moins 
dissoluble  j elle  est  la  plus  abondante  des  subs- 
tances que  l’eau  enlève  au  quinquina  j elle  se 
précipite  des  décoctions  ou  en  une  masse  filante, 
ductile  , très -amère  , ou  en  une  poudre  marron  i 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcoliol  , qu’on  croyoit 
xine  terre  légère  ou  une  résine  décomposée  , ou 
enfin  sous  la  forme  d’une  poudre  jaune,  insipide, 
fusible  et  résineuse.  Le  résidu  du  quinquina 
épuisé  par  l’eau  , loin  d’être  une  terre  , est  un  ■ 
composé  solide  et  insipide  de  carbone  , d’iiydro- 
gèiie  , d’azote  et  d’oxigène.  En  augmentant  la 
proportion  de  l’oxigène  par  l’acide  nitrique  que 
cette  matière  ligneuse  décompose  à l’aide  de  la 
chaleur  , on  convertit  le  résidu  en  acides  végé- 
taux semblables  à ceux  qui  se  trouvent  tout 
formés  dans  l’oseille,  le  citron,  les  pommes,  etc. 

Parmi  toutes  les  différences  qui  se  sont  pré- 
sentées dans  l’analyse  comparée  des  deux  quin- 
quinas , la  plus  frappante  et  la  plus  singulière 
par  rapport  à l’usage  médicinal , c’est  la  pro- 
portion de  la  matière  dissoluble  avec  la  matière 
indissoluble  ; elle  s’est  trouvée  huit  fois  plus 
abondant»  dans  le  quinquina  de  Saint-Domingue 
que  dans  le  quinquina  du  IMrou  : la  décoction  » 
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du  premier  conserve  une  grande  portion  de  ses 
principes  après  le  refroidissement  , et  celle  du 
• second  se  décompose  et  laisse  déposer  presque 
tout  ce  qu'elle  contient  eu  refroidissant.  Ainsi 
;ron-seuleinent  ce  qu’on  a nommé  la  matière 
lextraciive  du  quinquina  du  Pérou  est  beaucoup 
nnoins  abondante  que  celle  du  quinquina  de 
^Saint-Domingue  ^ mais  elle  se. dépose  prompte- 
:inent  sous  la  lorme  d’une  poussière  ou  de  flocons 
bruns  peu  amers  et  astringens  , tandis  que  dans 
la  décoction  du  quinquina  de  Saint-Domingue 
ellesesépare  en  masse  molle, poisseuse,  très-amère 
et  peu  astringente.  En  combinant  à cette  der- 
iinière  une  certaine  quantité  d’oxigène  , soit  par 
la  longue  exposition  à l’air  , soit  par  l’acide  mu- 
itiatique  oxigéné  , on  la  rapproche  par  sa  cou-^ 
ileur,  sa  saveur  , son  indissolubilité  , sa  propriété 
jiacerbe  , du  produit  du  quinquina  du  Pérou. 
Ainsi  il  semble  qu’il  n’y  ait  de  différence  réelle 
entre  les  principes  de  ces  deux  quinquinas  que 
plus  d’oxigène  dans  celui  du  Pérou  que  dans 
celui  de  Saint-Domingue  , ce  que  montre  , en 
effet , la  forme  des  écorces  du  pr.emier,  qui  ont 

< appartenu  à un  arbre  plus  âgé  et  plus  fort  que 
' celles  du  second  ; ainsi  en  donnant  au  produit 
i du  quinquina  de  Saint  Domingue  une  plus  grande 
i quantité  d’oxigène  qu’il  n’en  contient  naturelle- 
!j  ment  , on  Je  rapproche  par  la  forme,  la  couleur  , 

' la  saveur  et  vraisemblablement  par  les  proprié- 
1 tés  médicinales  de  celui  du  quinquina  du  Pérou, 
i Ces  expériences  comparatives  ayant  été  faites 
i âans  l’intention  d’éclairer  l’art  sur  la  manière 

< d’agir  du  fjuinquiiia  dans  réconomie  animale  et 
sur  son  administration  médicinale  , voyons  ce 
qu’elles  peuvent  offrir  d’utile  à cet  égard.  De 

' tous  les  principes  séjiarés  des  deux  écorces , il 
1 est  aisé  de  voir  qu’il  n’y  a que  la  substance 
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extracto-rëslneuse  , suivant  l’ancienne  exprès* 
sion  , dont  la  saveur  amère  et  astringente  ainsi 
que  la  dissolubilité  dans  l’eau  attestent  l’énergie 
et  l’activité  , qui  puisse  opérer  des  changemens 
dans  l’économie  animale  , et  à laquelle  on  doive 
attribuer  les  propriétés  tonique , astringente  , 
anti-septique  et  sur-tout  fébrifuge  ; ainsi  la  con* 
noissance  exacte  de  la  dose  ^ des  états  variés  de 
cette  matière  suivant  la  proportion  d’oxigène 
qu’elle  contient , doit  influer  singulièrement  sur 
ses  vertus.  En  donnant  le  quinquina  rouge  du  i 
Pérou  en  poudre  , les  sept  huitièmes  de  matière 
ligneuse  et  insipide  qu’il  contient  ne  peuvent 
agir  que  par  leur  masse  et  leur  poids  : aussi 
j)èse-t-ii  souvent  sur  l’estomac  et  excite-t-il  des 
douleurs  , du  mal-aise  , le  vomissement  même 
à certaines  personnes.  Les  Médecins  Anglois  , j 
pour  diminuer  une  partie  de  ces  inconvéniens  , i 
le  prescrivent  en  poudre  très-fine  j mais  de  quel-  i 
que  manière  qu’on  le  fasse  prendre  , lorsqu’il  est 
en  substance  , il  faut  que  l’estomac  sépare  la 
matière  active  , il  faut  que  le  suc  gastrique  dis- 
solve le  principe  extracto-résineux.  Cette  forme 
ne  peut  donc  convenir  qu’aux  estomacs  robustes, 
chez  lesquels  il  agit  avec  force  , parce  que  ce  : 
principe  est  extrait  pur  et  sans  altération.  Chez  ' 
tous  les  sujets  qui  n’ont  point  l’estomac  fort , on 
a employé  la  décoction  ou  les  extraits  diverse- 
ment préparés.  Mais  plusieurs  Médecins  célèbres  | 
ont  observé  que  la  décoction  n’a  souvent  que 
peu  de  propriétés  fébrifuges.  Ilergius  assure  que 
la  décoction  a beaucoup  moins  de  vertu  que  le 
(pdnquinà  entier  ; cela  doit  dépendre  beaucoup 
de  la  manière  dont  on  la  prépare.  Une  once  de 
quinquina  du  Pérou,  qu’on  fait  bouillir  dans 
quatre  pintes  d’eau  jusqu’à  réduction  d une 
pinte  , ne  contient  plus  presque  aucun  princi}>e 
Iprscj^u’cUe  est  refroidie  ; elle  est  toute  trouble  > 
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l’eau  qui  surnage  le  précipité  est  sans  couleur  et 
presque  sans  saveur  ; elle  ne  fournit  prpque 
rien  par  l’évaporation  ; la  matière  cleposee^  est 
ilSii  flocons  ou  en  poudre  rouge  tres-^eu  sapides 
est  déjà  indissolubles.  Une  pareille  décoction  n a 
que  très-peu  d’effet  sur  l’economie  animale  , et 
ssur-tout  n’est  presque  point  fébrifuge.  Ainsi 
[lorsqu’on  a l’intention  d’arrêter  les  accès  d une 
liièvre  intermittente  ou  rémittente  , si  1 on  ne 
[peut  pas  employer  le  quinquina  du  Pérou  entier, 
[il  faut  en  prescrire  une  décoction  rapide  , de 
quelques  minutes  seulement  , dans  des  vases 
fermés.  Quant  aux  extraits  de  cette  ecorce  pre- 
iparés  par  de  fortes  et  longues  décoctions , il  est 
itacile  de  voir  que  ce  sont  des  medicamens  de  peu 
lEe  valeur  dans  les  cas  pressans.  On  a pense  que 
”’extrait  préparé  à la  manière  de  la  Garaye  par 
a macération  dans  l’eau  froide  , et  a 1 aide  d un 
ccontact  multiplié  entre  l’eau  à grande  dose  et  le 
quinquina  , a voit  plus  de  vertu  que  celui  que 
l’on  faisoit  par  la  décoction  j mais  , quoique 
cette  idée  soit  en  général  exacte  , il  faut  obser- 
'ver  que  les  vases  très-plats  dans  lesquels  on  fait 
évaporer  ces  infusions  , et  le  contact  de  Pair 
très-multiplié  quelles  éprouvent,  modifient  et 
altèrent  la  nature  de  la  substance  extractive  , et 
y fixent  une  assez  grande  quantité  d’oxigène 
^atmosphérique  qui  en  dénature  la  composition 
net  en  diminue  singulièrement  l’énergie.  Aussi 
.1  l’extrait  de  la  Garaye  n’est-il  point  dissoluble 
dans  l’eau  froide  , et  ne  l’est-il  que  partiellement 
dans  l’eau  chaude  j une  grande  partie  se  sépare 
en  poudre  rouge  et  en  flocons  bruns  qui  n’ont 
que  très -peu  de  saveur.  Le  quinquina  de  Saint- 
Domingue  doit  être  plus  énergique  et  plus  actif 
que  celui  du  Pérou;  aussi  l’expérience  montre - 
t-"elle  que  le  premier  est  émétique  et  purgatif  : 
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il  paroit  d’autant  moins  fébrifuge  qu’il  est  plus 
évacuant.  Mais  si  les  ré  illats  de  l’analyse  faite 
suivant  les  principes  nouveaux  de  la  chimie  sont 
véritablement  applicables  à l’art  de  guérir  , 
comme  il  est  permis  de  l’espérer  , on  pourra 
prouver  par  l’expérience  que  l’extrait  trop  amer 
et  trop  violent  du  quinquina  de  Saint-Domingue 
perdra  sa  trop  grande  énergie  médicamenteuse 
et  se  rapprochera  de  celui  du  quinquina  du 
Pérou  , à mesure  qu’on  lui  aura  combiné  de 
i’oxigène  , soit  en  l’exposant  quelque  temps  à 
l’air  , soit  en  le  traitant  par  l’acide  muriatique 
oxigéné.  Pour  confirmer  ou  infirmer  ces  idées  , 
nous  invitons  les  gens  de  l’art  qui  habitent 
l’Amérique  , à faire  préparer  les  différens  pro- 
duits des  deux  espèces  de  quinquina  dont  nous 
parlons  , et  à donner  aux  malades  , i°.  l’extrait 
entier  de  celui  de  Saint-Domingue  obtenu  par 
les  décoctions  rapides  évaporées  5 2^.  la  portion 
de  cet  extrait  précipitée  spontanément  pendant 
le  refroidissement  de  ces  décoctions  ; 3°.  le  même 
extrait  ou  la  substance  dissoute  dans  les  décoc- 
tions et  exposée  long-temps  à l’air ^ afin  de  voir 
les  effets  de  cette  matière  surchargée  d’oxigène  ; 
4°.  les  trois  produits  analogues  du  quinquina  du 
Pérou  , dans  les  mêmes  circonstances  et  aux 
mêmes  doses.  Peut-être  nous  est-il  permis  d’espé- 
rer que  ces  expériences  , faites  avec  le  soin  con- 
venable , conduiront  à la  connoissance  de  la 
matière  végétale  anti-périodipue  , s’il  en  existe 
une  , comme  le  croient  la  plupart  des  Praticiens. 

Il  n^est  pas  nécessaire  d’insister  ici  sur  ce  que 
les  expériences  relatives  à la  matière  extractive 
qui  font  la  base  de  notre  travail , et  sur-tout  par 
rapport  à l’altérabilité  de  cette  matière  par  le 
contact  de  l’air  et  par  l’absorption  de  l’oxigène  , 
offrent  d’immédiatement  utile  pour  la  connois- 
sauce  des  infusions  et  des  décoctions  de  toutes 


Éclaircie,  etc.  ^9 

les  substances  végétales  sèches  que  l’on  prépara 
pour  l’usage  de  la  médecine.  IL  se  passe  dans 
tontes  ces  préparations  des  plienomenes  ana- 
logues à ceuK  qui  ont  été  décrits  dans  ces  articles, 
et' qui  inodiiient  singuJièreinent  les  propriétés  de 
ces  médicainens.  C’est  aux  Pharmaciens  sans 
cesse  occupes  à ces  operations  intéressantes  à 
suivre  tous  les  détails  de  ces  plienomenes  , avec 
Pattentiori  qu’ils  exigent  et  l’intérêt  qu’ils  doivent 
leur  inspirer.  Isous  devons  les  avertir  qu  il  n y a. 
pas  une  racine  , une  écorce  , un  bois  usuel  qni 
ne  puisse  devenir  pour  eux  un  objet  de  recher- 
ches et  de  méditations  utiles  , et  que  1 analyse 
des  extraits  médicamenteux  est  une  source  trop 
peu  connue  jusqu’ici  de  découvertes  applicables 
à la  médecine  , à la  chimie  et  aux  arts. 

H Y G I È N E. 

I.  Nouveau  procédé  de  désinjection. 

L’art  de  prévenir  les  maux  que  produisent  les 
lieux  infectés  par  les  matières  animales  en  putré- 
fiiction  , est  l’un  des  bienfaits  que  la  médecine 
doit  puiser  dans  les  ressources  que  lui  offre  la 
chimie.  On  sait  déjà  que  la  vapeur  de  l’acide 
muriatique  dégagé  du  miiriate  de  soude  , ou  sel 
marin  , par  l’acide  sulfurique  concentré  , a rem- 
pli ce  but , et  qu’elle  a parfaitement  réussi  à 
M.  Morveau.  On  possède  aujourd’hui  un  agent 
bien  plus  puissant  dans  l’acide  muriatique  oxir 
géué  , ou  acide  marin  déphtogisùqué  Schècle. 
Cet  instrument  , si  utile  entre  les  mains  des 
Chimistes  modernes  ^ a la  propriété  de  détruire 
les  odeurs  et  d'anéantir  les  impressions  désa- 
gi’éables  ou  fâcheuses  qu’elles  portent  chez  les 
personnes  nerveuses  et  sensibles.  On  peut  donc 
espérer  cpie  l’acide  muriatique  oxigéné  pourra 
servir  avantageusement  pour  désinfecter  Içs 
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cimetières , les  caveaux  funéraires  y les  fosses 
d’aisance  , les  étables  habitées  par  des  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses  , etc.  Le 
moyen  d’obtenir  cet  acide  est  très-simple  : on  le 
trouve  décrit  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie 
moderne  ; mais  un  seul  procède  , moins  com- 
posé encore  que  celui  qu’on  emploie  pour  obte- 
nir l’acide  muriatique  liquide  , suffit  pour  désin- 
fecter les  lieux  indiqués.  Quatre  onces  d’oxide 
de  manganèse  cristallisé  et  mis  en  poudre  , '.une 
livre  de  sel  marin  , une  demi-livre  d’acide  sulfu- 
rique concentré  , mêlé  avec  une  demi  - livre 
d’eau , telles  sont  les  matières  nécessaires  pour 
produire  l’effet  désiré.  On  mettra  les  matières 
sèches  dans  une  marmite  ou  un  plat  creux  placé 
sur  un  petit  fourneau  , on  versera  l’acide  sur  le 
mélange  j il  se  dégagera  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  qui  se  répandra  dans  le  lieu  infecté  , et 
qui  réagira  sur  la  vapeur  nuisible.  Nous  invitons 
les  gens  de  l’art  qui  se  trouveront  dans  les  cir- 
constances où  les  procédés  de  désinfection  sont 
nécessaires  , de  vouloir  bien  essayer  celui-ci  , 
dont  le  succès  est  annoncé  par  les  lumières  de  la 
chimie  moderne. 

II.  Projet  très-utile  de  V administration  d^assu-' 
jétirles  prisonniers  à un  travail  jour naliej\ 

On  a dit  avec  raison  que  le  plus  grand  malheur 
des  prisonniers  étoit  l’oisiveté  et  l’inaction  , 
(pi’elles  «nervoient  leur  corps  et  dépravoient 
toutes  leurs  facultésintellectuelles.  L’observation 
de  chaque  jour  n’apprend-elle  pas  que  c’est  de 
cette  source  que  naissent  des  maladies  cutanées 
de  toute  espèce  , le  scorbut  sous  toutes  les 
formes^  des  engorgemens  lymphatiques^  des 
affections  arthritiques^  et  sur-tout  cette  lièvre 
maligne  qu’on  nomme  fièvre  des  prisons.  On  sait 
aussi  que  la  dépravation  des  mœurs  s’y  porte  a 
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des  excès  monstrueux.  Or , tous  ces  maux  peu 
vent  être  prévenus  en  introduisant  le  travail 
dans  les  prisons.  Les  membres  , électrises  chaque 
jour  par  un  mouvement  régulier  , conserveroient 
leur  souplesse  et  leur  force  ; les  fonctions  de 
l’organe  cutané  , ainsi  q^ue  toutes  les  auties 
secrétions-,  se  maintiendroient  avec  energie  , et 
rimagination  , fixée  sur  un  objet  de  travail  , ne 
seroit  plus  livrée  aux  écarts  desordonnes  des 
penchans  les  plus  pervers.  Je  passe  sous  silence 
l’avantage  qu’auroient  les  prisonniers  de  se  mé- 
nager pour  l’avenir  quelques  ressources  sûres.  ^ 
M.  Boncerf,  ancien  Administrateur  des  établis- 
semens  publics  , pénétré  de  ces  considérations  , 
avoit  déclaré  qu’une  de  ses  premières  opérations 
seroit  d’introduireletravaildanslesprisons.  Il  de- 
voit  faire  sur-toutusage  des  moulins  à bras  de  MM. 
Durand  , parce  que  ce  moyen  est  prompt,  et  que 
son  emploi  n’exige  aucun  talent.  Un  seul  de  ces 
moulins  peut  occuper  successivement  cinq  , six 
ou  huit  personnes  dans  vingt-quatre  heures  5 
elles  pourront  moudre  jusqu’à  sept  septiers  , ce 
qui  , à 3o  sous  le  septier  , produiroit  7 liv.  10  s. 
La  seule  mouture  , tant  pour  la  consommation 
des  maisons  publiques  , que  pour  Paris  , peut 
occuper  tous  les  détenus  de  Bicêtre  , de  la  Force, 

Ide  la  Conciergerie  et  des  Quinze- Vingts. 

La  mouture  du  royaume  revient  environ  à 
60  millions  j il  y a moitié  des  moulins  à eau  qui 
sont  nuisibles , parce  que  les  digues  qui  leur  sont 
nécessaires  facilitent  les  inondations  et  produi- 
sent des  marais  , qui  sont  une  source  féconde  de 
ü fièvres  de  toute  espèce.  Le  peuple  , a dit  à ce 

l|  sujet  un  membre  de  la  Société  d’Agriculture  , 

J guignera  la  moitié  de  cette  somme  , et  on  sauvera 
T des  terreins  précieux,  çn  assurant  la  salubritd 
4^t  ral)ondance. 
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CHIRURGIE. 

I.  Observations  sur  une  plaie  du  ventricule  droit 
du  cœur f par  Al.  Boyer  , Cliiru- gien  gognant- 
maîtrise  a l hôpital  cie  la  Charité  de  Paris. 

M. . . . âgé  de  soixante-cinq  ans  , d’un  embon- 
point considérable^  s’est  donné  dans  un  moment 
de  désespoir  deux  coups  de  couteau  , Tun  sur 
le  coté  gauche  du  cou , qui  a traversé  le  muscle 
peaussier  obliquement  du  bas  en  haut , l’autre  à 
la  partie  antérieure  et  gauche  de  la  poitrine.  Le 
dernier  à produit  une  plaie,  dont  l’entrée  large 
d’environ  un  pouce , étoit  distante  de  l’appendix 
xiplioïde  d’un  travers  de  doigt.  La  peau  et  la 
partie  supérieure  externe  du  muscle  droit  ont 
été  coupées  presqu’en  travers  5 le  couteau  a été 
dirigé  obliquement  du  haut  en  bas  sur  le  carti- 
lage de  la  septième  vraie  côte  gauche.  La  résis- 
tance de  ce  cartilage  a change  la  direction  de 
l’instrument,  qui  a été  ensuite  porté  de  bas  en 
haut  au  dessous  et  derrière  le  cartilage.  Le  coup 
a passé  au-dessus  de  l’attache  du  diaphragme  , et 
‘s’est  porté  dans  le  bord  antérieur  du  médiastin  , 
qui,  comme  on  sait , est  un  peu  déjetté  à gauche 
vers  sa  partie  inférieure.  Le  péricarde  a été  percé 
à sa  partie  antérieure  et  inférieure  , et  le  ventri- 
cule droit  du  cœur  a été  blessé  près  de  son  bord 
antérieur.  La  plaie  de  cette  dernière  partie  , 
assez  large  extérieurement,  avoit  très-peu  d’eten- 
due  versTintérietir  du  ventricule , dont  la  mem- 
brane interne  n’étoit  pas  même  entièrement 
déchirée.  Il  est  à observer  que  le  couteau  qui  a 
fait  la  blessure  est  large , peu  tranchant  et  a la 
pointe  peu  aiguë. 

Cette  plaie  a été  faite  le  Jeudi  10  Mars  de 
cette  année,  sur  les  dix  heures  du  matin  , et  je 
ne  fus  appellé  que  le  soir  pour  voir  le  malade.  La 
plaie  du  cou  me  parut  très-légère,  et  ne  mériter 
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qu’une  médiocre  attention.  Je  jugeai  tout  au- 
trement de  la  plaie  de  la  poitrine  , dans  laquelle 
je  portai  le  petit  doigt  à une  profondeur  consi- 
dérable. Quoique  la  plaie  fut  large  et  dirigée  vers 
le  coté  gauche  de  la  poitrine,  les  mouvemens 
alternatifs  dé  la  respiration  n’en  faisoient  point 
sortir  d’air  , et  dès-lors  je  jugeai  quelle  ne  péné- 
troit  point  dans  cette  capacité.  Le  malade  n e- 
prouva,  ce  jour-là  , aucun  accident , et  sa  tran- 
quillité ne  parut  troublée  que  par  les  inquiétudes 
et  le  chagrin  violent  qui  avoit  donné  lieu  à l’ac- 
cident. Cependant  je  fis  pratiquer  une  forte  sai- 
gnée ^ et  le  lendemain  je  la  fis  réitérer.  Ce  jour- 
ïà  le  malade  se  plaignit  d’une  douleur  violente 
dans  le  dos  ; mais  un  calmant  donné  le  soir  appai- 
sa  cette  douleur,  et  la  nuit  du  Vendredi  au  Sa- 
medi fut  assez  tranquille.  Le  Samedi , il  ne  parut 
aucun  symptôme  remarquable.  Il  en  fut  autre- 
ment le  Dimanche  au  matin.  La  physionomie 
du  malade  parut  entièrement  décomposée  j ses 
traits  s’affaissèrent  et  le  visage  prit  une  teinte 
jaunâtre.  La  respiration,  qui  jusqu’alors  n’avoit 
point  été  gênée  , commença  à se  faire, avec  râle- 
ment. La  journée  du  Dimanche  fut  également 
alarmante.  Dans  la  nuit  du  Dimanche  au  Lundi, 
lé  malade  éprouva  quelques  sincopes  , et  le  pouls 
fut  extrêmement  foible.  Le  Lundi  le  poufs  de- 
vint presque  insensible  et  les  extrémités  se  refroi- 
dirent. Enfin  , le  malade  mourut  dans  l’après-midi 
de  cette  journée. 

L’ouverture  du  cadavre,  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  fit  connoître  le  trajet  de  la  plaie  tel 
que  je  l’ai  décrit  ci-dessus.  La  plaie  faite  au  pé- 
ricarde ne  parut  point  d’abord  , à raison  de  la 
quantité  de  graisse  qui  recouvroit  ce  sac  mem- 
braneux. Sa  cavité  contenoit  environ  3 demi-sep- 
tiers  de  sang  ou  plutôt  d’une  sérosité  très-rouge  , 
sérosité  dans  laquelle  nageoient  quelques  caillots 
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noirâtres.  La  face  interne  du  péricarde  étoit  en^ 
duite  de  couches  lymphaticpies,  quiressembloient 
assez  àdes  portions  membraneuses  (i  ) . De  pareilles 
couches  recouvroient  la  surface  du  cœur , cpi’elles 
rendoient  comme  ridée.  Ce  n’a  été  qu’ après  les 
avoir  enlevées  c[ue  j’ai  découvert  la  plaie  du  ven- 
tricule droit.  Le  poumon  droit  étoit  sain  et  sans 
adhérence.  Le  poumon  gauche  étoit  adhérent  et 
engorgé.  Le  ventricule  et  l’oreillette  droite  ne 
contenoientpresqne  point  de  sang.  Onremarquoit 
seulement  dans  l’intérieur  du  ventricule  droit 

Quelques  concrétions  lymphatiques.  Il  n’y  avoit 
’ailleurs  aucune  espèce  d’éj^anchement  dans  les 
cavités  de  la  poitrine. 

Le  but  de  cette  observation  n’est  point  seule- 
ment de  relever  une  erreur  de  Galien  , qui  pré- 
tend que  les  plaies  du  cœur  sont  promptement 
mortelles  , puisque  des  faits  plus  récens  , tels 
que  ceux  qu’on  trouve  dans  le  sepulcretum  de 
Bonnet , clans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  ann.  1705  et  1744»  pro^ivent  le 
contraire  : je  la  rapporte  comme  propre  à répan- 
dre de  nouvelles  lumières  sur  le  diagnostic  , 
très-obscur  jusqu’ici,  des  plaies  du  cœur.  En  effet, 
dans  le  cas  présent , cette  plaie  ne  se  trouve  com- 
pliquée ni  avec  une  blessure  au  diaphragme  , 
comme  dans  le  cas  que  rapporte  Morgagni 
(Ep.  L.  III.  ) , ni  avec  un  épanchement  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine , comme  dans  d’autres  cas  , ce 


(1)  Ces  fausses  membranes  ne  sont-elles  point  des  concré- 
tions de  la  partie  albumineuse  du  sang  , et  ne  sont-elles  pas 
de  la  même  nature  que  ces  couënes  qui  recouvrent  la  plèvre 
ou  la  surface  des  poumons  dans  les  fluxions  de  poitrine  ou 
les  pleurésies?  On  sait,  en  effet,  que  cette  partie  albumi- 
neuse prend  une  forme  concrète  vers  le  38«.  dégré  dô  chaleur. 
Or,  dans  l’inflammation  qui  a succédé  à la  plaie  du  péricarde 
et  du  cœur  , on  peut  présumer  que  la  chaleur  animale  s’est 
élevée  à ce  dégré  dans  ces  parties.  Note-  du  Rédacteur. 
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qui  produit  un  nouveau  surcroît  des  symptômes. 
L’instrument  n’a  porté  que  sur  le  péricarde  et  le 
ventrictde  droit  du  cœur^  et  l’épancliement  qui  a 
eu  lieu  dans  le  péricarde  paroît  ne  s’être  formé  que 
lentement , puisque  les  premiers  jours  le  malade 
n’a  éprouvé  aucun  symptôme  alarmant.  La  plaie 
du  cœur  s’est  donc  présentée  dans  un  état  rare 
d’isolement  qui  est  si  propre  à établir  une  véri- 
té , et  on  ne  peut  plus  douter  du  défaut  de  sen- 
sibilité que  le  cœur  présente  dans  ses  blessures  , 
ce 'qui  entraîne  une  exemption  de  douleur  et  de 
tout  autre  signe  propre  à alarmer  et  capable  de 
les  faire  connoître.  Il  paroît  aussi  que  le  temps 
pendant  lequel  les  malades  peuvent  survivre  à 
ces  sortes  de  blessures  est  relatif  à la  grandeur 
de  la  lésion  de  cet  organe.  On  voit  donc  que  ce 
n’est  qu’avec  une  grande  circonspection  qu’il  faut 
prononcer  d’abord  sur  la  gravité  des  blessures  voi- 
sines de  la  région  du  cœur. 


II.  Observation  sur  une  tumeur  qu^on  aurait 
Jciussement  prise  pour  une  de  celles  que  JW. 
Fouteau  nomme  tumeurs  par  congestion  ou  par 
dissémination  , par  JW.  Loyer. 


Un  homme , âgé  d’environ  quarante  ans , et 
attaqué  d'’une  fièvre  continue , est  mort  à la 
Charité  vers  les  premiers  jours  d’Octobre  de 
l’anné.'^  ^79°-  On  a été  fort  surpris  de  trouver  à 
l’ouverture  du  corps  une  tumeur  certainement 
d’ancienne  date  , qui  étoit  située  dans  la  région 
iliaque  droite  et  se  prolongeoit  sous  l’arcade  cru- 
rale jusqu’àlapartie  antérieure  etsupérieure  de  la 
cuisse , où  elle  ne  faisoit  cependant  presque  point 
de  saillie.  Elle  avoit  son  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  péritoine,  et  les  parois  de  son  Liste 
avoient  environ  demi  - ligne  d’épaisseur.  Elle 
étoit  remplie  d’une  matière  purulente  , grum- 
meleuse  et  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette  tumeur 
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etoit  si  volumineuse  qu’elle  poussoit  fort  liant  le 
cæcum  ^ auquel  elle  étoit  adhérente  , et  portoit 
au-dedaiis  les  vaisseaux  iliaques.  Le  muscle 
iliaque  et  le  grand  psoas  sur  lesquels  elle  étoit 
appuyée  , etoient  dans  un  état  sain  ainsi  que  les 
t)S,  voisins. 

Cette  tumeur,  dont  le  malade  ne  s’est  jamais 
plaint  durant  sa  dernière  maladie  et  que  rien  ne 
faisoit  encore  soupçonner,  n’avoit-elle  pas  les 
apparences  extérieures  de  ces  dépôts  qu’on 
nomme  dépôts  par  congestion  ou  par  dissémina- 
tion , pour  me  servir  des  termes  de  M.  Fouteau, 
qui  se  manifestent  dans  le  pli  de  la  cuisse  , et 
dont  le  pus  vient  presque  toujours  de  la  carie  des 
vertèbres  ? L’expérience  a démontré  que  l’ouver- 
ture de  ces  tumeurs  est  constamment  mortelle  , 
que  les  malades  tombent  dans  une  fièvre  lente 
colliquative  , et  qu’ils  périssent  d’autant  plus 
promptement  qu’on  a pratiqué  une  plus  grande 
incision.  Si  le  malade  eût  plus  long-temps  vécu , 
la  tumeur  , qui  n’auroit  pas  manqué  de  faire  une 
saillie  au  haut  de  la  cuisse,  n’auroit-elle  pas  été 
faussement  prise  pour  une  de  celles  que  M. 
Fouteau  indique  , quoique  cependant  on  n’ait 
observé  à l’ouverture  du  corps  aucune  lésion  dans 
les  os  du  liassin  ni  dans  ceux  de  l’épine  ? Les  ju- 
gernens  qu’on  porte  sur  les  abscès  qui  se  ma- 
nifestent au  pli  de  la  cuisse  doivent  donc  être  très- 
circonspects , et  il  faut  soigneusement  rappro- 
cher toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou 
accompagné  leur  formation  : mais  , dans  tous  les 
cas  , à moins  qu’il  y ait  une  inflammation  locale 
apparente  , il  est  prudent , lorsqu’on  se  croit  obli- 
gé de  les  ouvrir  , de  ne  pratiquer  qu’une  très-petite 
ouverture  pour  éviter autant  qu’il  est  possible, 
l’accès  de  l’air  dans  le  foyer  du  pus  , suivant 
les  préceptes  des  Praticiens  les  plus  habiles. 


( No.  IV.) 


97 


PHYSIQUE. 

I.  Extrait  de  la  Gazette  de  Florence  ' du  ij 

Juin 

I-j  E temps  s’est  mis -depuis  plusieurs  jt>urs  à la 
pluie  , d’une  manière  désastreuse  , avec  de 
violens  ouragans  , un  froid  extraordinaire  , de 
la  grêle  et  de  la  neige  dans  les  montagnes  voi- 
sines J ce  qui  a occasionné  divers  malheurs.  Le 
tonnerre  a tombé  sur  mie  maison  de  campagne, 
près  Trédozio  : il  est  entré  par  le  tuyau  de 
îa  cheminée  , et  de  (Quatre  personnes  qui  s’y 
tenoient  à se  chauffer,  il  n’en  a tué  qu’une 
seule  ; c’étoit  une  jeune  femme  , tenant  sa 
petite  fille  à son  cou  : celle-ci  n’a  eu  aucun  mal. 
La  pluie  tombée  durant  cet  orage  a été  si  abon- 
dante , qu’un  paysan  du  même  endroit , voulant 
sauter  un  fossé  pour  gagner  sa  maison  , s’y 
laissa  clieoir  , et  fut  emporté  par  la  violence  du 

I courant.  On  i’a  trouvé  mort  à deux  milles  de 
Faenza. 

Les  ouragans  continuant  toujours  , un  bateau 
quirevenoitpar  notre  fleuve  Arno  - d’Empoli  au 
Pont-à-Signa,  le  Lundi  i3  du  courant,  chargé 
de  quatorze  personnes  , fut  renversé  , vers  les 
neuf  heures  du  soir  , par  la  force  du  vent. 
Malgré  les  prompts  secours  d’hommes  et  de  ba- 
teaux  qu’on  chercha  à y porter  , il  ne  fut  pas 
I possible  de  sauver  tout  le  monde  : deux  jeunes 
1 sœurs  de  la  famille  Rimediotti  eurent  le  malheur 
i de  se  noyer. 
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II.  A'  ouvell.es  expériences  qui  tendent  à prouver 
que  d électricité  ne  favorise  pas  sensiblement 
L accroissement  des  jiarties  animales  , par 
M.  Cliappe. 


* L’influence  de  l’électricité  sur  l’économie  , 
tant  végétale  qu’animale  , paroissoit  établie 
d’une  manière  solide  y grancl  nombre  d’expé- 
riences , faites  en  divers  temps  , en  divers  lieux  , 
par  différentes  méthodes  , toujours  présentant 
les  mêmes  résultats  , sembloient  exclure  toute 
espèce  de  doute  , lorsque  M.  Ingen  - Houz  , 
Savant  distingué  , attaqua  avec  succès  cette 
doctrine  , étayée  de  l’autorité  d’une  foule  de 
Savans. 


L’opinion  des  Physiciens  , partagée  par  l’as- 
sertion hardie  du  novateur  allemand  , com- 
mença à faire  chanceler  la  confiance  que  j’avois 
accordée  à la  doctrine  de  M.  l’al)bé  Eertholon. 
Depuis  ce  temps  , nageant  toujours  dans  l’incer- 
titude , je  desirois  pouvoir  m’assurer  du  fait  par 
quelques  expériences  décisives.  Des  recherches 
sur  les  propriétés  de  la  matière  mucilagineuse 
du  ver  à soie  , viennent  de  m’offrir  des  moyens 
d’éclaircir  cette  grande  question. 

Voici  le  détail  et  le  résultat  des  expériences 
tentées  à ce  sujet: 

Le  22  Juillet  1790  , deux  cents  vers  à soie  , 
tous  prêts  à monter,  ont  été  mis  a l’écart.  Le 
27  , j’ai  ouvert  leurs  Cocons  , d’où  je  les  ai  enle- 
vés dans  l’état  de  chrysalide  pour  les  placer  sur 
du  coton  ; divisés  par  cinquante  dans  quatre 
cartons  différons  , je  les  ai  établis  de  la  manière 
qui  soit  : 

1^.  La  .première  division  a été  mise  çn  com- 
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ïîiumcatlon  avec  le  système  positif’ d’une  baterle 
de  six  pieds  carrés  de  surface  garnie. 

2.^.  La  seconde  , avec  le  système  négatif  d’une 
batterie  d’égale  capacité. 

3°.  La  troisième  , comrnnnicant  avec  le  réser- 
voir commun  , étoit  à l’abri  des  effets  de  l’in- 
fluence électrique  ; son  objet  étoit  de  servir  de 
comparaison. 

4"^-  La  quatrième  , pareillement  en  commu- 
nication avec  la  terre  , étoit  couverte  d’un 
chapiteau  de,  carton  destiné  à empècfier  l’accès 
de  la  lumière.  Cette  dernière  précaution  deve- 
noit  indispensable  pour  s’assurer  si  le  contact 
de  la  lumière  ne  joueroit  pas  un  rôle  dans  le 
développement  des  chrysalides.-  Dans  cet  état, 
les  deux  premières  divisions  ont  subi  constam- 
ment l’électrisation  depuis  le  27  Juillet , sept 
heures  du  matin  , qu’a  commencé  l’expérience  , 
jusqu  au  ] 1 Août  , où.  elle  a cessé  d’avoir  lieu  : 
pendant  tout  ce  temps  l’énergie  de  l’électricité 
fi’est  trouvée  comparable  dans  les  deux  systèmes 
et  l’électromètre  de  Canton  n’a  jamais  indiqué 
moins  de  6 degrés.  ^ 

Voici  le  tableau  comparatif  du  développement 
des  clnysalides  , présenté  dans  l’ordre  des  divi- 
sions indiquées  ci-dessus. 

En  tete  de  chaque  colonne  , qui  comprend 
quatre  divisions  , sont  indiquées^les  dates  j à la 
suite  des  divisions,  les  quantités  de  papillons 
développés.  r 


Le  7 , sept  heures  du  matin. 


il.  Division 
2.  Division 
} 3.  Division 

' 4*  Cbvision 


• • • 


O 

O 

O 

3 


f • 
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Le  8 , siæ  heures  du  matin, 

1.  Division i 

a.  Division o 

3.  Division i 

4.  Division 4 


Le  g , heures  du  matin, 

1.  Division * la 

2.  Division 1 

3.  Division 

4.  Division 


Le  10  , sept  heures  du  matin, 

1.  Division  . 16 

Q..  Division 19 

3.  Division 21 

4.  Division ^ . 17 


Le  II  y six  heures  du  matin. 

1.  Division 

2.  Division 19 

3.  Division 22 

4.  Division 20 


En  rapprochant  les  papillons  de  chaque 
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système , nous  avons  les  quantités  désignées 
ci-dessous  : 


1.  Division 4^ 

2.  Division 5o 

3.  Division  49 

4.  Division 5o 

' Total 197 


Les  trois  qui  formeroient  le  complément  de 
deux  cents , sont  morts  dans  l’état  de  chrysalide  , 
deux  à la  première  division  , un  à la  troisième. 

Dans  le  résumé  du  tableau  comparatif  j il  se 
trouve  que  l’électrisation  , tant  positive  que  né- 
gative ^ n’a  point  influé  , d’une  manière  sen- 
sible , sur  le  développement  des  chrysalides. 
Plusieurs  expériences  tentées  depuis  sur  diffé- 
rens  insectes  m'ayant  fourni  les  mêmes  résultats, 
je  suis  fondé  à croire  qup  l électricité  ne  favorise 
pas  sensiblement  l’accroissement  des  parties  ani- 
males. A l’égard  de  l’influence  de  la  lumière 
sur  hanimallsation  , je  ne  vois  rien  dans  l’expé- 
rience qui  puisse  favoriser  cette  opinion.  Au 
reste  , les  Physiciens  qui  voudront  se  livrer  à ces 
sortes  de  recherches  pourront  éclaircir  cette 
dernière  question  par  une  suite  d’expériences 
plus  décisives. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Observations  sur  les  BJzoards  et  autres  concré- 
tions , par  M.  Daubenton. 

On  a cru  faciliter  l’élude  de  l’Histoire  natu- 
relle , en  donnant  le  même  nom  à des  choses  de 
nature  différente  j on  s’est  trompé , c’étoit  l’obs- 
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cürcir  an  lien  de  l’éclairer  , et  mettre  de  la 
confusion  entre  dés  choses  qui  étoient  très-dis- 
tinctes par  elles-mêmes  : c’est  ce  qui  est  arrivé 
au  nom  de  bezoard  , soit  qu’il  vienne  du  mot 
Pazan  ou  Pazar  , qui  est  le  nom  du  bouc  en 
langue  persane  , ou  du  mot  Beluzaar,  qui  signi- 
fie un  contre-poison  en  Plebreu  ou  en  Cbaldéen  ; 
c’est  une  preuve  que  le  nom  de  bézoard  n'a 
d’abord  été  donné  qu’à  des  concrétions  qui  se 
trouvent  dans  le  corps  de  quelques  animaux  de 
l’Asie  : on  ne  sait  pas  précisément  quels  sont 
ces  animaux  j mais  il  y a lieu  de  présumer,  sur 
les  relations  des  voyageurs  , qu’ils  ressemblent 
aux  boucs  et  aux  gazelles  j au  moins  il  est 
certain  qu’ils  sont  du  nombre  des  animaux  à 
pied  fou]  cliu  qui  ont  des  cornes  j le  bézoard 
qu’ils  donnent  est  au  dehors  et  au  dedans  de 
couleur  d’olive  brune  foncée  pour  l’ordinaire^  et 
même  noirâtre  5 sa  surface  est  luisante  et  polie. 

Après  la  découverte  de  l’Amérique  , on  a 
aussi  donné  le  nom  de  bézoard  à des  concrétions 
qui  se  sont  trouvées  dans  des  animaux  de  cette 
partie  du  monde  , et  qui  ont  une  couleur  blan- 
châtre'dans  leur  intérieur  : leur  surface  externe 
n’est  pas  aussi  luisante  ni  aussi  polie  que  celle 
des  bézoards  orientaux  , elle  a une  couleur  blan- 
châtre mêlée  de  jaune  ou  de  noir  , le  plus  sou- 
vent avec  des  teintes  brillantes  qui  semblent  être 
dorées  ou  bronzées  5 pour  distinguer  ces  concré- 
tions de  celles  de  l’Asie  , on  les  a nommées 
bézoards  occidentaux^  et  alors  le  bézoard  propre- 
men]:  dit  et  anciennement  connu  , a été  appelé 
bézoard  oriental. 

On  a abusé  du  nom  de  bézoard  en  donnant 
la  dénomination  de  bézoard  minéral  aune  con- 
crétion de  carbonate  de  chaux , qui  n’est  que  de 
la  craie  pure.  M.  Fourcroy  a dissous  un  d© 
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ces  prétendus  bézoards  dans  de  l’acide  nitri- 
que , il  n’en  est  resté  qu’un  atome  de  terre  sili- 
cée.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces  bézoards  qui  ve- 
noient  de  Sicile  ; ils  étoient  comme  les  vrais  bé- 
zoards, de  forme  approclianté  de  la  ronde  ou  de 
l’ovale  J les  plus  a,ros  n’avoient  pas  plus  d un. 
pouce  et  demi  de  diamètre. 

Tous  les  bézoards  sont  composés  de  couclies 
concentriques  formées  autour  d’un  noyau,  mais 
les  concrétions  ne  peuvent  être  regardées  comme 
bézoards  que  lorsqu’elles  viennent  du  corps  de 
l’homme  ou  des  animaux.  Celles  qui  appartien- 
nent au  règne  minéral  sont  bien  différentes  j on 
peut  en  prendre  une  idée  par  les  observations 
que  je  vais  rapporter  ici , et  qui  sont  tirées  d’un 
mémoire  que  j’ai  lu  à l’Académie  des  sciences  sur 
un  granitèle  globuleux. 

Cette  pierre  ne  diffère  du  granitèle  desitaliens 
qu’en  ce  qu’elle  renferme  des  globules  d’envi- 
ron deux 

a 

tielle  , puisqu’elles  sont  de  même  nature;  elle  ne 
vient  que  des  circonstances  de  leur  formation. 

Le  granitèle  simplement  dit , a été  formé  par 
un  mélange  confus  de  petits  fragmens  de  quartz 
et  de  scliorl  qui  se  sont  agglutinés  , et  qui  ont 
pris  une  forte  adhérènce  les  uns  avec  les  autres. 

1 Le  granitèle  globuleux  est  aussi  un  mélange 
‘ de  quartz  et  de  scliorl^  mais  ces  deux  substan- 
ces sont  disposées  séparément  et  successivement 
par  couches  concentriques , qui  forment  plusieurs 
globules  placés  la  plupart  les  uns  contre  les 
autres  , et  tous  réunis  en  masse  , et  pour  ainsi 
dire  cimentés  par  un  mélange  confus  de  scliorl 
et  de  quartz  qui  est  du  granitèle  simple. 

11  est  certain  que  les  globules  du  granitèle 
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pouces  de  diamètre  ; c est  pourquoi  je 
granitèle  globuleux  : la  différence  qui 
entre  ces  deux  pierres  n’est  pas  essen- 
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globnleux  n'ont  pu  se  former  cjne  dans  des  carî- 
tés  du  gi  anilèle  simple,  ou  avant  la  formation 
de  ce  granitèle.  Je  vais  prouver  que  ces  glo- 
bules ne  se  sont  pas  formés  dans  des  cavités. 

Lorsqu’il  y a dans  une  pierre  une  cavité  qui 
se  remplit  d’eau  chargée  de  molécules  pierreuses 
susceptibles  de  cristallisation  , ces  molécules 
s’attachent  et  se  cristallisent  contre  les  parois 
de  la  cavité  ; la  couche  extérieure  des  globules 
du  granitèle  globuleux  est  de  quartz  qui  est 
bien  susce]Uible  de  cristallisation  : si  cette  cou- 
che s’étoit  formée  contre  les  parois  d’une  cavi- 
té , sa  surface  intérieure  seroit  hérissée  de  pointes 
de  quartz  pyramidal  , ce  qui  n’est  pas  ; donc 
cette  couche  ne  s’est  pas  formée  dans  une  cavité. 
Il  en  est  de  même  des  autres  couches  de  quartz 
et  des  couches  de  scliorl  dont  les  globules  dont 

• f ^ 

s agit  sont  composes. 

Au  contrilire  , si  la  formation  de  ces  globules 
a commencé  au  milieu  de  l’eau  par  un  noyau  , 
comme  les  pierres  de  la  vessie,  qui  sont  de  vrais 
bézoards  , il  s’est  formé  plusieurs  couches  suc- 
cessives de  schorl  et  de  quartz  autour  du  noyau 
des  globules  du  granitèle  ; cette  structure  n’a 
pu  se  faire  que  par  des  mouvemens  de  rotation 
en  différens  sens  , qui  ont  empêché  toute  cris- 
tallisation régulière  , parce  qu’elle  ne  peut  se 
faire  que  dans  un  liipiide  en  repos. 

' Il  y a au  centre  des  globules  du  granitèle 
globuleux  , un  noyau  de  granitèle  simple  , et 
autour  de  ce  noyau  des  couches  successives  plus 
ou  moins  épaisses  de  schorl  ou  de  quartz  , ou 
mélangées  de  ces  deux  substances  en  différentes 
proportion. 

On  peut , avec  beaucoup  de  vraisemblance  , se 
faire  une  idée  des  causes  qui  ont  fourni  ces  deux 
substances  et  qui  les  ont  disposées  par  couches 
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autour  d’un  noyau.  L’eau  mine  les  radiers  et  en 
détache  des  fragmens  j elle  brise  ces  fragracns 
en  les  charriant , et  se  charge  de  leurs  molécu- 
les : dans  cet  état  on  lui  donne  la  dénomination 
de  suc  lapidifique  , parce  qu’elle  forme  des 
pierres  par  le  dépôt  des  molécules  qu  elle  tenoit 
en  suspension  Ces  molécules  s’insinuent  entre 
les  fragmens  de  pierres  qui  ont  déjà  été  entraî- 
nés au  fond  de  l’eau  , s’y  attachent  et  en  font 
des  masses  de  pierres.  Si  ces  fragmens  et  ces 
molécules  sont  de  quartz,  il  y aura  des  carrières 
de  quartz  ; si  ces  fragmens  et  ces  molécules 
sont  de  schorl , il  y aura  des  carrières  de  schorl 
spathique  j si  l’eau  a charrié  en  même-temps  des 
fragmens  de  quartz  et  de  schorl , elle  formera 
par  le  dépôt  de  ce  mélange  une  carrière  de  gra- 
nitèle  : on  peut  entendre  de  cette  manière  la 
formation  des  pierres  mélangées  confusément  > 
composées  de  plusieurs  pierres  de  natures 
différentes  ; mais  comment  les  mélanges  réguliers 
peuvent-ils  se  faire  par  couches  distinctes  planes 
ou  circulaires? 

Pour  avoir  une  opinion  vraisemblable  sur  ces 
deux  objets,  il  faut  considérer  que  les  fragmens 
de  pierre  que  l’eau  entraîne  et  les  molécules 
qu’elle  dépose  , ne  sont  pas  de  même  nature  par- 
tout et  en  tout  temps.  Cette  variété  dépend  de 
la  nature  des  rivages  que  la  mer  entame  , et  des 
vents  qui  dirigent  ses  flots.  Ainsi  le  flot  qui 
viendra  d’une  rive  formée  par  du  quartz  ou 
du  schorl,  entraînera  des  fragmens  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  pierres,  et  sera  chargé  de  leurs 
molécules.  Tant  que  le  même  vent  durera  , le 
dépôt  des  eaux  de  la  mer  sera  le  même  dans 
les  lieux  où  l’action  de  ce  vent  s’étendra.  Mais 
dès  qu’il  s’élèvera  un  autre  vent  sur  les  mêmes 
eaux  , leur  cours  changera  et  leur  dépôt  se 
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fera  dans  d’autres  lieux  et  sur  des  dépôts  d’au- 
tres substances  qui  l’auront  précédé.  Ainsi  il  y 
aura  deux  coucîies  de  différentes  substances 
pierreuses  i’une  sur  l’autre;  elles  Seront  planes 
si  la  direction  du  flot  est  en  ligne  droite  , ce 
qui  se  fait  le  plus  souvent;  Mais  lorsque  l’eau 
reçoit  différentes  impulsions,  et  que  son  mou- 
vement est  composé  , son  dépôt  ne  peut  pas  for- 
mer devS.coucb.es  planes;  ses  parties  étant  agi- 
tées en  différens  sens , sa  surface  est  irréau- 
liere , convexe  ou  concave  en  différens  endroits. 
Un  mouvement  de  l’eau  circulaire  et  rapide 
doit  faire  rouler , tourner  en  rond  , et  môme 
soulever  des  corps  pierreux  au  fond  des  ri- 
vières ou  de  la  mer.  Si  l’eau  est  chargée  de 
molo«  des  pierreuses  , elles  attacheront  à ces 
corps  50|lides , quoiqu’ils  soient  en  mouve- 
ment, iCt  formeront  tout  autour  des  couches  ad- 
ditionuelles.  Je  vais  donner  des  preuves  évi- 
dentes et  palpables  de  cette  assertion. 

Il  suffit  de  faire  voir  les  incrustations  qui 
se  trouvent  dans  des  conduites  d’eau,  sur  le  lit 
de  certains  ruisseaux  , autour  des  plantes  qui 
ont  été  submergées  rar  une  inondation , etc.  Il 
est  certain  que  ces  incrustations  se  sont  formées 
dans  Peau,  et  meme  dans  l’eau  courante.  On 
a aussi  la  preuve  que  plus  le  mouvement  de 
l’eau  a de  force  , plus  ces  incrustations  ont  de 
solidité  et  de  dureté.  Les  eaux  de  la  montagne 
de  Saint-Fivra  en  Toscane  , près  de  Sienne  , 
déposent  des  matières  calcaires  ou  gypseiises 
dont  celles  sont  chargées.  On  fait  tomber  ces 
eaux  d’assez  haut  sur  un  plan  d’où  elles  re- 
jaillissent de  tous  côtés  contre  des  modèles  de 
médailles  et  de  bas  relief,  placés  verticalement , 
qu’elles  incrustent  ; plus  elles  jaillissent  avec 
force , plus  la  matière  pierreuse  qui  s'’attache 
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aux  modèles  a de  consistance  , et  mieux  elle 
prend  l’empreinte  de  ses  moules.  Sans  la  force 
du  jaillissement  , la  matière  de  l’inscrutation 
resteroit  poreuse  et  friable.  Ces  faits  prou- 
vent que  le  mouvement  de  l’eau  n empeclie  pas 
qu’il  ne  se  forme  des  incrustations  au  milieu 
de  ce  fluide. 

Reste  à prouver  comment  cor.  inscrutations 
peuvent  prendre  des  formes  i»ondes  ou  arron- 
dies , telles  qu’ori  les  voit  sur  les  bezoards  et 
les  concrétions  que  l’on  a appellées  meconites, 
pisolites  , dragées  de  Tivoli.  En  effet , celles 
que  les  Italiens  ont  nommées  confetti  di  TiQoli , 
ressemblent  si  bien  à des  dragées , qu’on  les 
prendroit  pour  des  anis  au  premier  coup-d’œil. 
Le  procédé  que  suivent  les  confiseurs  pour 
faire  des  anis  dan-s  un  sirop  de  sucre , peut 
donner  quelqu’idée  de  la  manière  dont  se  for-^ 
ment  les  concrétions  rondes  dans  l’eau. 

On  met  au  fond  d’une  bassine  des  graines 
d’anis  , de  coriandre  ou  de  céleri  ; on  verse 
dessus  un  sirop  de  sucre  ; on  agite  continuel- 
lement ces  graines  avec  une  spatule  de  bois 
pour  les  empêcher  de  se  coller  les  unes  contre 

Iles  autres.  Le  mouvement  que  la  spatule  com- 
munique au  sirop  de  sucre  , suffit  donc  pour 
donner  de  la  rondeur  à la  concrétion  que  le 
I sucre  forme  autour  des  graines.  Le  mouvement 
- circulaire  de  Peau  est  encore  plus  favorable 

P pour  donner  une  forme  arrondie  aux  concré- 

tions pierreuses  qui  se  forment  autour  des 
i corps  solides  que  l’eau  agite  et  soulève  , comme 
il  arrive  dans  les  lieux  ou  il  y a un  remoux  , ou 
dans  l’urine  que  les  mouvernens  du  corps  de 
l’homme  et  des  animaux  agitent,  dans  leur 
vessie. 

1 II  SC  fait  un  remoux  lorsque  , durant  les  ma- 


I IA  médecine 

rees  , l’eau  de  la  mer  s’oppose  au  courant  de» 
fleuyes  à leür  embouchures , ou  lorsqu’une  ri- 
vière entre  dans  une  autre.  Il  y a aussi  des 
remoux  causés  par  d’autres  obstacles  qui  dé- 
tournent le  cours  de  l’eau,  tels  qu’un  angle 
rentrant  dans  le  bord  d’une  rivière  , une  île  au 
milieu  de  ses  eaux , une  baie  dans  le  rivage  de 
la  mer  , une  île  , la  rencontre  des  courans  eu 
différentes  directions  j enfin  toutes  les  circons- 
tances qui  contrarient  ou  qui  augmentent  le 
mouvement  de  l’eau.  Les  détroits  de  la  mer  , 
les  arches  des  ponts  ; entre  leurs  piles  le  cours 
de  l’eau  est  serré , et  par  conséquent  accéléré  : 
an  sortir  de  ce  détroit,  l’eau  se  porte  de  cha- 
que côté  et  fait  un  tournoiement  dont  le  centre 
est  marqué  à la  surface  par  une  concavité  en 
forme  d’entonnoir  ou  d’ombilic.  Les  tournoie- 
mens  qui  se  font  dans  la  mer  doivent  produire 
de  très-grands  effets  j ils  causent  des  abîmes  ; 
ils  doivent  soulever  des  corps  solides  et  les  sou- 
tenir au  centre  de  leur  rotation. 

Lorsque  le  noyau  d’un  globule  de  gratinèle 
se  trouve  ainsi  soulevé  et  agité  au  milieu  d’une 
eau  chargée  de  molécules  de  schorl  ou  de 
quartz  , ces  molécules  s’attachent  autour  de  ce 
noyau  et  forment  des  couches  successives , 
dont  les  surfaces  doivent  être  polies  par  le  frot- 
tement de  l’eau.  La  substance  des  couches  sera 
différente  lorsque  l’eau  leur  fournira  des  mo- 
lécules d’une  autre  nature  : ce  changement 
doit  arriver  nécessairement  toutes  les  fois  que 
l’eau  fouille  un  nouveau  terrein  dans  Labîme 
ou  dans  les  rives  qu’elle  entame  , ou  lorsque 
le  vent  l’amène  d’un  rivage  dont  le  terrein 
est  de  nature  différente.  Il  résulte  de  toutes  ces 
causes  que  les  couches  des  globules  du  grani- 
tèle  doivent  être  concentriques  et  varier  par  la 
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nature  de  leur  substance  et  par  leur  grosseur  et 
leur  épaisseur  , et  de  plus  la  nature  et  l'épais- 
seur des  couches  doivent  se  correspondre  dans 
les  globules  qui  sont  formés  en  même-temps 
et  en  même  lieu;  on  reconnoît  aisément  tous 
ces  caractères  dans  les  globules  du  granitèle. 

J’ai  beaucoup  insisté  sur  leur  formation , 
parce  que  c’est  une  opération  fréquente  dans 
la  nature  , et  qui  produit  de  grandes  masses.  Il 
y a des  carrièi'es  de  pierre  calcaire  composée 
de  très-petits  globules  , il  y en  a aussi  de  dif- 
férentes grosseurs. 

Les  globules , après  avoir  été  soutenus  dans 
l’eau  pendant  leur  formation  au  centre  d’un 
mouvement  de  rotation  , s’écartent  de  ce  centre 
par  différentes  circonstances  ; alors  ils  tombent 
nécessairement  au  fond  de  la  rivière  ou  de  la 
mer , et  entrent  dans  le  dépôt  qui  s’y  trouve  , 
en  sont  entourés  et  s’y  incorporent.  Si  ce  dépôt 
est  propre  à faire  du  granitèle , et  si  les  glo- 
bules sont  composés  de  couches  de  schorl  spa- 
thique  et  de  quartz , c’est  un  granitèle  glo- 
buleux. 

Tous  les  bézoards  sont  composés  de  cou- 
ches concentriques  , et  plusieurs  ont  au  centre 
un  corps  étranger,  qui  est  le  noyau  sur  lequel 
porte  leur  première  couche  ; on  a trouvé  dans 
les  bézoards  orientaux , des  marcassites , du 
talc , des  cailloux , du  gravier , des  pailles^  des 
brins  d’herbes  , du  bois , des  semences  de  plan- 
tes ressemblantes  à celles  des  faséoles , des 
noyaux  de  cerises,  de  mirobolans,  de  casse, 
de  tamarins  , de  l’acacia  d’Egypte  , etc.  Ces 
différentes  substances,  et  principalement  les 
semences  de  plantes  qui  sont  au  centre  des  bé- 
zoards orientaux  , donnent  lieu  de  croire  qu’ils 
«e  forment  dans  l’estomac  ou  dans  les  intes- 
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tins  des  animaux  : car  , s’ils  se  trou  voient  dans 
ïa  vésicule  du  fiel , dans  les  reins  , dans  la 
vessie  ou  dans  les  autres  cavités  du  corps  , ils 
ïi’auroient  pas  si  fréquemment  pour  noyau  des 
subtances  qui  ne  peuvent  y pénétrer  que  par 
des  accidens  et  des  hasards  fort  extraordinai- 
ïes  5 au  contraire  , ces  substances  entrent  ai- 
sément avec  les  alirnens  dans  l’estomac  et  dans 
les  intestins  ; ]’ai  trouvé  dans  la  panse  des 
bœufs  que  j’ai  disséqués,  grand  nombre  de  gra- 
viers qui  auroient  pu  faire  le  noyau  de  plu- 
sieurs bézoards. 

Bontius  dit  que  les  bézoards  orientaux  sont 
dans  le  ventre  des  animaux  qui  les  produisent  ^ 
il  y a de  ces  animaux  dans  différentes  provin- 
ces de  la  Perse.  Kœmpfer  s’étant  informé  de 
ce  que  l’on  pensoit  dans  ces  pays  au  sujet  de 
la  partie  des  animaux  dans  laquelle  le  bézoard 
se  forme  , rapporte  que  c’est  le  pylore  ou  le 
fond  du  quatrième  estomac  ; que  si  le  bézoard 
ne  s’y  engendre  pas,  au  moins  il  y séjournç  et 
y prend  de  l’accroissement , et  que  s’il  n’est  pas 
bien  engagé  dans  les  plis  de  l’estomac,  il  passe 
par  le  pylore  , il  suit  le  conduit  intestinal  , 
et  il  sort  avec  les  excrémens  5 mais  ces  faits  ne 
sont  pas  prouvés  , aucun  Observateur  n’a  ouvert 
un  animal  portant  des  bézoards  , pour  savoir 
précisément'  quelles  parties  les  renferment  ; 
Kœmpfer  n’a  traité  du  bézoard  que  sur  des  ré- 
cits, dont  la  plupart  sont  peu  vraisemblables. 

J’ai  fait  une  observation  qui  j)eut  donner  lieu 
de  présumer  que  les  bézoards  se  forment  dans 
J’estomac  ou  dans  les  intestins  des  animaux  ; 
j’ai  remarqué  sur  les  dents  mâcUelières  des  ru- 
minans  , tels  que  les  bœufs,  les  béliers,  les  boucs, 
les  buffes  , les  gazelles,  les  cerfs,  les  daims  , 
les  chevreuils , etc.  une  couche  de  matière  noi- 
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râtre  et  luisante , avec  des  teintes  brillantes  qui 
paroissent  être  dorées  et  bronzées  ) dans  les  en- 
droits où  cette  matière  a de  l’égaisseur  , elle 
recouvre  un  tartre  blanchâtre.  J ai  aussi  vu  , 
sur  plusieurs  bézoards  occidentaux,  une  cou- 
che de  matière  ressemblante  à celle  qui  revêt 
les  dents  mâchelières  des  animaux  ruminans  5 
elle  a les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes  teintes 
brillantes  et  dorées  ; cette  matière  ne  peut  venir 
que  des  herbes  que  broutent  ces  animaux  et 
qu’ils  mâchent , lorsqu’ils  ruminent  j lea  sucs 
qu’ils  en  expriment  s’attachent  à leurs  dents 
et  y forment  une  sorte  de  tartre  analogi';e  aux 
sucs  concrets  des  herbes  crues  , dont  ils  se  nour- 
rissent. On  ne  peut  guère  douter  que  les  mêmes 
sucs  qui  s’épaississent  et  se  durcissent  sur  les 
dents  des  animaux  ruminans  , ne  s’épaissis- 
sent et  ne  se  durcissent  aussi  sur  la  face  ex- 
térieure des  couches  des  bézoards  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  estomacs  ou  dans  leurs  intestins, 
puisque  les  bézoards  occidentaux  sont . revêtus 
d’une  matière  ressemblante  à celle  qui  revêt 
les  dents  , et  que  le  caractère  singulier  des  re- 
flets dorés  et  bronzés  est  aussi  éclatant  sur  les 
bézoards  que  sur  les  dents.  Les  bézoards  orien- 
taux n’ont  point  de  ces  reflets  , mais  leur  sur- 
face est  aussi  luisante  que  celle  de  la  matière 
qui  recouvre  les  dents  , elle  a le  même  fond 
de  couleur,  et  leur  substance  paroît  avoir  des 
rapports  avec  les  sucs  concrets  des  herbes  j oi;i. 
pourroit  soupçonner  qu’elle  est  composée  en 
partie  de  ces  sucs  , et  en  partie  d’une  matière 
tartareuse  ou  pierreuse,  colorée  par  ces  sucs 
concrets  et  mêlée  avec  eux  : en  observant  au 
\ microscope  la  matière  qui  est  sur  les  dents  et 
>1  celle  du  bézoard  oriental,  j’ai  vu  ces  parties 
1 tartreuses  ou  pierreuses. 

' (^La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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CHIMIE  ANIMALE. 

Extrait  (Eun  mémoire  de  M.  Vauquelin,  sur 
l'examen  chimique  du  foie  de  raye* 

A près  avoir  donné  quelques  idées  généraleasur 
]e  'vojuiue  énorme  du  foie  de  la  raye  en  compa- 
raison de  ses  autres  organes  , sur  son  tissu  déli- 
cat , le  peu  d’adliérence  de  ses  molécules  , et  sur 
sa  nature  huileuse  , M.  Vauquelin  décrit  les 
expériences  qu’il  a faites  sur  ce  corps. 

1.  Exp.  Le  foie  de  raye  jetté  dans  feau  bouil- 
lante et  laissé  dans  ce  liquide  pendant  quelques 
niinutes  y reste  sans  se  diviser,  il  y acquiert  même 
de  la  solidité.  La  chaleur  et  la  force  qui  rap- 
prochent ici  les  molécules  de  foie  de  raye  , en 
expriment  une  huile  légèrement  jaune  qui  reste 
liquide.  Cette  substance  diminue  de  volume  , 
mais  sa  forme  ne  change  pas  , si  on  ne  la  fait 
pas  hnuillir  trop  long-temps. 

2.  Exr.  Une  once  4 gros  et  demi  de  foie  de  raye 
brové  dans  un  mortier  de  marbre  , s’est  réduit 
très  facilement  en  une  bouillie  , par  l’action  du 
pilon  : on  voyoit  à la  surface  de  cette  matière  des 
gouttes  d’huile  ; on  a ajouté  4 onces  d’eau  distil- 
lée froide  , ces  substances  se  sont  combinées  faci- 
lement et  elles  ont  pris  une  couleur  blanchâtre^ 
étendues  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  , 
elles  sont  devenues  du  plus  beau  blanc  de  lait , 
ou  à-])eu  piès  comme  de  l’orgeat  très -étendu 
d’eau.  Cette  liqueur  a été  passée  dans  un  tamis 
de  soie  très  fin  , et  cependant  il  n’est  rien  resté 
de  la  matièie  hépatique,  si  ce  n’est  la  membrane 
du  péritoine  qui  la  recou  vroit , et  quelques  légères 
portions  du  foie  lui-même , échappées  à faction  du 

pilon  , 
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pilon , mais  qui  se  réduisoient  en  lait  sons  le 
doigt. 

(Quelques  heures  après  , une  espèce  de  crème 
piunatre  ^ assez  senihJahle  a celle  du  lait  j s*est 
formée  àlasurface  decetteémulsion. Cette  liqueur 
laiteuse  est  décomposée  par  les  acides  les  plus 
faibles  , et  se  réduit  en  grumeaux  qui  se  séparent 
de  la  liqueur  claire  , et  vient  occuper  la  partie 
supérieure,  comme  cela  a lieu  dans  la  décomposi- 
tion des  savons  par  les  acides. 

La  crème  formée  sur  l’émulssion  du  foie  de 
raye,  recueillie  et  agitee  pendant  long-temps  dans 
îin  moi  tier,  n a point  fourni  de  beurre  comme  la 
crème  de  lait , mais  une  huile  à la  vérité  plus 
épaisse  que  celle  qui  a été  extraite  , par  l’action 
du  feu,  dansunedes  expériences  suivantes.  Les 
parties  parenchimateuse  et  albumineuse  se  sont 
prises  en  grumeaux,  qui  sont  devenus  bruns  à 
1 air.  Le  papier  teint  avec  les  fleurs  de  mauve 
est  verdi  par  cette  dissolution  , et  celui  de  tour- 
nesol qui  a été  rougi  par  le  vinaigre  est  ramené 
a sa  première  couleur. 

^ 3.  Exp,  Le  papier  sur  lequel  le  foie  de  raye  a sé- 
journe devient  huilé  et  transparent  comme  si  on 
a voit  répandu  de  l’huile  à sa  surface  : ceciTndTqne 
une  nature  trës-grasse  dans  le  foie  de  raye  Le  re- 

tour  clelacouleurrougedupapierdetournesol, rou- 
gi par  Je  ymaigre  et  bleui  ensuite  par  l’émulsion 
prouve  que  sa  propriété  alcaline  est  due  à l’am- 
nioniaque.  Aussi  le  foie  brûlé  dans  un  creuset 
ne  contientrien  d’alcalin,  comme  onleverra  plus 
bas  : cette  ammoniaque  s’y  étoit  formée  par  un 
commencement  d’altération.  ^ 

4.  Exp.  Quatre  oncesdefoierecouvertdesamem- 

bi  ane , ecrasees  dans  un  poêlon  de  faïence  et  chauf- 
fe legerement,  se  sont  prises  en  grumeaux,  d’où 
se  separoit  une  gi^an  quantité  d’huile.  Lors- 
1 orne  II.  N°.  IV.  JP 
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que  les  vapeurs  aqueuses  ont  cessé  de  s’élever^ 
riiuile  a été  passée  au  travers  d’un  linge  fin  j et , 
par  une  forte  expression^la  plus  grande  partie  s’est 
séparée  du  parenchime  : celui-ci  étoit , comme  il 
a été  dit  plus  haut  , divisé  en  grumeaux  d’une 
couleur  fauve,  et  pesant  4 gros  36  grains  ; mais 
il  contenoit  encore  une  grande  quantité  d’huile 
qu’il  étoit  impossible  d’en  faire  sortir  , et  dont 
par  conséquentle  poids  étoit  inestimable.  L’huile 
passée  par  le  linge  pesoit  une  once  6 gros  : en 
réunissant  le  poids  de  l’huile  et  du  parenchime  , 
on  a 2 onces  3 gros  36  grains  j d’où  il  résulte 
qu’il  y avoit  une  once  4 gros  36  grains  d’eau. 

5i  Exr.  Les  4 gros  36  grains  de  parenchime 
du  foie  dont  on  a extrait  l’huile  , brûlés  dans  un 
creuset , ont  dônnç  8 grains  d’une  matière  à 
demi-fondue  et  légèrement  adhérente  aux  parois 
du  creuset.  Cette  cendre  , mise  avec  de  l’acide 
muriatique  , a exhalé  une  odeur  sulfureuse  , et 
s’y  est  dissoute  sans  pn’oduire  d’effervescence. 
L’eau  en  troubloit  la  dissolution  , et  y formoit 
un  précipité  floconeux  très  - abondant  j l’am- 
moniaque produisoit  le  même  phénomène.  Les 
cendres  du  foie  de  raie  sont  du  phosphate  de 
chaux. 

6.  Exr.  Deux  gros  d’huile  de  foie  de  raie  , 
extraite  par  la  chaleur  , mise  avec  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  , sont  devenus  Idancs  , ont 
pris  la  consistance  de  la  graisse  ^ mais  ehe  avoit 
une  ductilité  dont  celle-ci  est  privée.  L’acide 
muriatique  oxigéné  a été  ajouté  jusqu’à  ce  qu’il 
cessât  de  perdre  en  quelques  minutes  l’odeur 
qu’il  lui  est  propre. 

y,  Exr.  En  soufflant  à la  surhice  de  l’huile 
de  foie  de  raie  , on  a remarqué  qu’il  s’y  formoit 
une  pellicule  blanche  , opaque  , qui  se  divisoit 
ensiiite  en  petites  lames  qui  se  mêloient  ave« 
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l'hnîle  , et  y formoient  comme  autant  de  corps 
étrangers.  On  s’est  assuré  que  les  corps  blancs 
et  opaques  qui  se  sont  rassemblés  au  fond  de 
i’iiuile  étoient  des  globules  d’eau  emportés  par 
i’air  expiré.  Chacune  de  ces  gouttelettes  d’eau, 
quoique  défendues  du  contact  de  l’air  par  une 
couche  d’huile  , s’est  entourée  de  septi- 

ca.  L.  M.  Vaiiquelin  se  fait  quelques  questions 
sur  l’origine  de  ce  végétal  , sans  en  résoudre 
aucune. 

Ces  expériences,  dit  l’Auteur,  prouvent  d’une 
manière  bien  directe  que  le  foie  de  raie  contient 
plus  de  la  moitié  de  son  poids  d’huile  , toute 
fo  rmée  entre  ses  molécules.  La  liquidité  de  cette 
substance  grasse  démontre  combien  la  respira- 
tion , très-bornée  chez  ces  animaux  , influe 'sur 
la  consistance  de  leurs  parties  , et  spécialement 
sur  le  caractère  de  la  graisse.  Le  foie  des 
hommes  et  des  quadrupèdes  présente  aussi  quel- 
quefois , lorsqu’on  le  coupe  ou  qu’on  le  dé- 
chire , des  traces  d’huile  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’elles  soient  aussi  abondantes  que 
chez  les  animaux  amphibies  nageans  : dans  cer- 
taines maladies  du  bas-ventre  , dans  les  maladies 
du  foie  , ce  viscère  , comme  l’ont  remarqué  les 
Médecins  , se  gonfle  , devient  presque  blanc  , 
ou  plutôt  gris  comme  celui  de  la  raie  , et  prend 
enfin  un  caractère  très-gras. 

Les  foies  des  oiseaux , et  sur-tout  des  oies 
qu’on  expose  à une  haute  température  et  qu’on 
nourrit  avec  du  lait , prennent  aussi  ce  caractère  : 
il  est  vraisemblable  que  le  sang  , en  passant 
dans  le  système  des  artères  mésentérique  , splé- 
nique et  hépatique  , et  ensuite  dans  les  divi- 
sions de  la  veine  porte  , subit  de  grands  chan- 
gemens  dans  sa  nature  intime,  soit,  comme 
l’ont  dit  les  Physiologistes  , qu’il  dissolve  de  la 
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graisse  dans  le  bas-ventre  , ce  qui  n’est  guère 
probable  , soit  plutôt  qu’en  parcourant  ces  diffé- 
rentes régions  avec  beaucoup  de  lenteur  , le 
carbone  qu’il  contient  s’empare  à lui  serü  de 
Toxigène  , qui  n’a  été  pour  ainsi  dire  qu’inter- 
posé entre  les  molécules  de  tous  ses  principes 
dans  les  poumons,  parla  respiration  , et  que  par 
conséquent,  étant  très-long-temps  à regagner  la 
poitrine  , il  prenne  un  caractère  gras  par  la  su- 
rabondance de  l’hydrogène  , et  le  communique 
aux  organes  qu’il  nourrit  et  dont  il  répare  les 
pertes.  Si  cet  effet  a lieu  chez  les  liommes  et  les 
quadrupèdes,  dont  la  respiration  est  très-grande, 
dans  les  vaisseaux  desquels  le  sang  circule  avec 
rapidité  , il  doit  être  infiniment  plus  marqué  dans 
cesaniin.uix  singuliers  et  pour  ainsidire horribles, 
comme  le  dit  Linnéus  , qui  peuvent  vivre  pen- 
dant long-temps  dans  la  fange  , la  bourbe  la 
plus  infecte  sans  respirer  , et  qui  , lorsqu’ils 
respirent , ne  le  font  que  d’une  manière  très- 
bornée  , puisque  leurs  organes  respiratoires 
sont  très-petits  en  raison  de  la  masse  de  leur 
corps  , et  ne  peuvent  admettre  par  conséquent 
qu’une  très  petite  quantité  d’air  qui  ne  parvient , 
dans  toute  la  masse  des  humeurs  , que  long- 
temps après  qu’il  a été  reçu  , en  raison  de  la 
lenteur  de  leur  mouvement  ? Aussi  ces  animaux 
sont-ils  tous  plus  ou  moins  mous  et  cartilagineux, 
pâles , et  même  sans  couleur  dans  toutes  leurs 
parties  ; aussi  ne  sont-ils  que  très-peu  sensibles , 
et  ne  jouissent-ils  que  d’une  agilité  très-médiocre. 
IVL.  V auquelin  attribue  aussi  la  prééminence  ( plus 
grande  force  ) du  foie  de  ces  animaux  sur  tous  les 
autres  organes  au  défaut  de  la  respiration  , de 
même  que  la  liquidité  et  le  caractère  huileux  de 
leur  cerveau. 


117 


Éclairée,  etc. 

PATtlOLOGIE. 

T.  Constitution  du  trimestre  d’hh'er^^  de  Vannee 
iy^>,  avec  le  détail  des  maladies  qui  ont 
régné  pendant  cette  saison  j par  M.  Geoffroy , 

L’hiver  de  cette  armée  a été  en  général  très- 
doux  ^ niais  en  iiiêjne-temps  fort  humide  et  desa- 
gréable , à l’exception  du  mois  de  Mars  , dans  le 
courant  duquel  le  temps  a presque  toujours  ete 
beau  pour  la  saison,  mais  egalement  humide. 

Ce  mauvais  temps  a duré  presque  tout  le 
mois  de  Janvier.  Il  y a eu  les  deux  premiers  jours 
de  légères  gelées , accompagnées  de  grands  brouil- 
lards 5 mais , dès  le  3 , le  temps  s’est  remis  à 
l’humidité  et  à une  température  très-douce  , ce 
qui  a été  suivi  de  vents  violens  et  d’averses  fre- 
quentes. Le  temps  a été  encore  plus  affreux  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  mois  5 il  y a eu  de  très- 
forts  ouragans  , et  le  19  de  ce  mois  le  baromètre 
a été  observé  à 26  pouces  9 lignes  , ce  qui  a en- 
suite amené  de  la  grêle  et  des  pluies  répétées. 

La  saison  n’a  pas  été  différente  pendant  le  mois 
de  Février,  et  si  on  en  excepte  deux  jours  un 
peu  plus  beaux  dans  la  première  quinzaine  , et 
deux  autres  passables  à la  fin  du  mois  , pendant 
tout  le  reste  nous  avons  eu  des  pluies  très-fré- 
quentes , des  vents  impétueux  , et  une  tempé- 
rature très-douce  , qui  ne  s’est  refroidie  que  sur 
la  fin  de  ce  mois. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  du  mois  de  Mars. 
Dans  le  courant  de  ce  mois , le  temps  est  devenu 
beau. 

A la  suite  de  quelques  gelées  blanches , accom- 
pagnées de  brouillards  les  premiers  jours  , il 
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est  survenu  une  forte  pluie  et  un  ouragan  , cô 
«pai  a rafraîchi  l’air , sans  déranger  la  saison  : seu- 
lement nous  avons  eu  depuis  cet  instant  des  ge- 
leesbl anches fréc^uentes,  lesquelles  heureusement 
ont  retardé  la  végétation  , qui  sans  cela  auroit 
trop  avancé. 

Janvier, 

Le  temps  ayant  été  doux  et  fort  humide  pen- 
dant cet  hiver  , et  sur-tout  pendant  le  mois  do 
Janvier,  la  constitution  catharrale  a encore  do- 
miné pendant  cette  saison  , et  dans  tous  le  cours 
de  ce  mois.  Les  toux  fréquentes,  les  catharres  viO' 
lens  qui  avoient  régné  les  deux  mois  précédées, 
ont  continué  pendant  celui-ci.  A la  vérité  qiiel- 
ques-tunesde  ces  maladies  ont  paru  dégénérer  en 
péripneumonies,  mais  plus  catharrales  qu’inflam- 
matoires, en  sorte  qu’elles  exigeoient  très-peu  de 
saignées.  Chez  les  gens  âgés,  ces  catharres  étoient 
souvent  opiniâtres  et  ne  cédoient  qu’à  la  longue 
à un  usage  continué  persévéramment  des  incisifs , 
même  assez  actifs  , qu’il  falloit  entre- mêler  do 
quelques  laxatifs  doux.  Le  kermès  minéral  à 
petites  doses  répétées,  le  miel  scillitique  dans 
les  boissons,  ont  paru  le  plus  réussir.  J’y  ioignois 
de  temps  en  temps  une  once  de  manne  le  soir  , 
ce  qui  favorisoit  l’expectoration  sur  le  matin  , et 
entretenoit  la  liberté"  du  ventre.  La  môme  humi- 
dité, qui  a continué  pendant  tout  le  mois  de 
Janvier,  a donné  lieu  à des  fluxions,  princi- 
palement dans  la  tête  , à des  ophtalmies  , qui 
ont  été  très  - fréquentes  , ainsi  qu’à  quelques 
diarrhées.  Du  reste  nous  n’avons  eu  à traiter 
que  fort  peu  de  maladies  aiguës , à l’exception 
de  quelques  petites  véroles  , qui,  quoiqu’abon- 
dantes,  ont  été  très-bénignes.  Je  n’ai  vu  qu’une 
^çule  fièvre  continue  maligne , dont  la  crise  s’est 
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faite  par  un  dépôt  gangréneux  sur  la  veige  , le 
scrotum  et  l’aine  , ce  cpi  a termine  les  ]Ours  du 
malade,  malgré  l’usage  ^l^s  antisepUques  les 
plus  actifs,  tant  à l’extérieur  qu  à 1 inteiieur.  Ma  s 
si  les  maladies  aiguës  n ont  pas  éte^  lequ^  es  , 
il  n’en  a pas  été  de  même  des  chroniques. 
coup  de  personnes  ont  souffert  d embarras  et 
d’obstructions  aux  viscères  du  bas-ventre , à la 
rate,  au  foie  sur  tout  et  quelquefois  au  meseiitere. 
Plusieurs  vieillards  ont  été  tourmentes  d üscliuries 
et  de  rétentions  d’urine  , et  les  éruptions  cu- 
tanées ont  été  très-comiilunes  parmi  les  entans. 

Fés’ricr. 


D’après  la  même  constitution  de  temps , les. 
maladies  qu’on  a observées  dans  le  mois  de  fé- 
vrier ont  été  les  mêmes  que  celles  du  mois  pie- 
' cèdent.  Les  fluxions  , les  catliarres  , les  aftec- 
tions  rhumatismales  ont  été  très-communes  j nous 
avons  vu  également  nombre  de  diarrhées  , et 
même  quelques  flux  céliaques  et  dyssenteriques. 
plusieurs  asthmatiques  ont  éprouve  des  accès  de 
leur  maladie.  Les  variations  du  temps  ont 
aussi  contribué  à procurer  ^quelques  liemop- 
thysies,  mais  simples  et  sans  fievre  chez  de  jeunes 
personnes  sanguines  , dont  la  poitrine  d ailleurs 
étoit  foible  et  délicate.  Une  ou  deux  legeres 
saignées , des  tisannes  niucilagiiieuses  et  des 
bouillons  adoucissans  ont  pare  à cet  accident  , 
que  je  me  propose  encore  de  coinbattre  par  1 u- 
sage  du  lait  d’ânesse  au  priiiteinps.  Du  reste  il 
ii’y  a eu  dans  le  courant  de  Février  que  fort  peu 
de  fièvres  continues,  et  quelques  fièvres  ^inter- 
mittentes tierces  peu  rebelles  , qui  apres  quel- 
ques accès  , ont  cédé  à l’usage  des  purgatifs  , 
sans  qu’il  ait  été  nécessaire  de  recourir  aux  fé- 
brifuges. Parmi  les  personnes  âgées  , quelques^ 
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unes  ont  eu  de  légères  atteintes  d’apoplexie 
qui  lieureusement  n’ont  pas  été  fortes , et  ont 
été  guéries  par  les  remèdes  généraux.  Mais  dans 
le  nombre  des  maladies  chroniques^  qui  a été 
assez  considérable  ce  mois-ci,  j’ai  rencontré  des 
embarras  à hestomac , et  des  engorgemens  fré- 
quens  au  foie  , qui  la  plupart  ont  été  accompagnés 
ou  suivis  de  jaunisse.  Peut-être  le  dérangement 
des  fortunes  , occasionné  par  la  révolution  , a- 
t-il  contribué  beaucoup  à ces  différentes  incom- 
modités 5 mais  en  général  il  n’y  a eu  en  Février 
que  peu  de  maladies  aiguës  , à l’exception  de 
quelques  péripneumonies  catharrales.  J’ai  eu 
occasion  de  traiter  , pendant  ce  mois^  une  jeune 
personne  devenue  folle  et  maniaque  à la  suite 
d’une  suppression  de  règles  , qui  duroit  dej:)uis 
sept  mois.  Les  saignées  du  pied,  l’application 
des  sangsues,  les  bains  et  des  tisannes  un  peu 
vivement  purgatives  ont  totalement  dissipé  cette 
manie.  Mais  comme  actuellement  les  règles  n’ont 
pas  encore  reparu  , je  ne  suis  pas  tranquille  sur 
son  état , quoiqu’elle  paroisse  bien  portante  , et 
je  continue  de  travailler  à rappeller  cette  éva- 
cuation. 

Mars, 

^ Le  temps  ayant  été  plus  beau  et  moins  humide 
pendant  le  mois  de  Mars , quoique  presque  tou- 
jours très- doux,  l’affection  catharrale  qui  avoit 
régné  tout  l’hiver  a paru sur-tout  vers  la  fin 
du  mois  , participer  un  peu  du  caractère  in- 
flammatoire. Les  rhumatismes  et  les  fièvres  rhu- 
iiiatismales , qui  étoient  nombreuses  les  mois 
précédons , ont  commencé  à diminuer , à cause 
de  la  douceur  de  la  saison  ; mais  celles  qui  ont 
existé  ont  été  accompagnées  de  douleurs 
vagues 3 ou  de  points  doulomeux  très  sensibles. 
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qui  ont  quelquefois  exigé  une  ou  deux  saignées 
clans  le  commencement  : après  quoi  les  délayans 
et  les  diapliorétiques  légers , suivis  de  cpielques 
purgatifs  , ont  terminé  la  guérison.  Il  y a eu 
dans  le  courant  de  ce  mois  beaucoup  de  lièvres 
catharrales  vives , ou  péripneumonies  catliar- 
rales , avec  point  de  côté  et  crachement  de  sang 
I quelc|uefois  assez  abondant.  Dans  la  première 
: moitié  du  mois  , où  riiurnidité  régnoit  encore  , 
«comme  le  caractère  de  ces  maladies  étoit  moins 
i inflammatoire  que  catharral  , que  la  poitrine  pa- 
iroissolt  engorgée  d’humeurs  , et  que  souvent  les 
ipremières  voies  étoient  farcies  de  saburre  , la 
saignée  m’a  paru  plus  préjudiciable  qu’utile.  Il 
jfalloit  insister  sur  les  incisifs  et  les  laxatifs.  Le 
Ikermès  étendu  dans  les  looks  et  dans  les  potions, 
«et  l’émétique  en  grand  lavage  , m’ont  générale- 
iment  bien  réussi.  Des  évacuations  modérées  et 
(des  moiteurs  soutenues  terminoient  heureuse- 
.rnent  ces  maladies  , presque  toujours  sans 
ssaignées.  Mais  il  n’en  a pas  été  de  même  dans  la 
! .'^seconde  moitié  dumois.  Le  temps  alors  étant  deve- 
: nu  plus  sec  et  plus  froid  , et  le  vent  s’étant  tourné 
! iiau  nord  , sur-tout  vers  la  lin  , ces  mêmes  périp- 
i ' ïieumonies  catharrales  ont  pris  un  caractère  plus 
i inflammatoire  , au  point  qu’elles  ont  exigé  quel- 
^ rques  saignées.  En  général,  vers  la  fin  de  M.ars, 
} lie  nombre  des  malades  , qui  jusque-là  n’avoit  pas 
I tété  considérable  , a tout-à-coup  augmenté,  et  les 
a :maladies  ont  été  plus. aiguës  et  plus  vives.  C’est 
il  dans  ce'  temps  que  plusieurs  personnes  ont  été 
b attaquées  de  maux  de  gorges,  parmi  lesquels 
y j’en  ai  vu  un  très-violent  , qui  a été  suivi  promp- 
tîtement  de  taches  gangréneuses  qui  occupoient 
i lia  luette,  les  amygdales  , tout  le  voile  du  palais, 
Ds’étendoient  sur  la  voûte  du  palais  et  se  propa- 
i ^eoient  jusqu’à  rarrière-bouche  j en  sorte  que  la 
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déglutition  étoit  presque  totalement  interceptée.' 
Heureusement  la  secousse  de  l’émétique  , l’usaga 
d’apozèmes  fortement  antiseptiques  , les  garga- 
rismes et  l’application  du  collyre  de  Lanfranc  ont 
arrêté  les  progrès  de  cette  violente  maladie , qui 
s’est  heureusement  terminée  en  peu,  de  jours. 
Nous  avons  eu  en  Mars  quelques  fièvres  pu- 
trides bilieuses  » plusieurs  malades  attaqués  de 
diarrhées  , mais  peu  opiniâtres  , et  un  nombre 
assez  considérable  de  maladies  de  peau , et  en 
particulier  d’ébullitions  farineuses  , qui  te- 
noient  de  la  qualité  dartreuse.  Mais  les  petites 
véroles  ont  commencé  à devenir  plus  fréquentes, 
principalement  parmi  les  enfans.  Heureusement 
elles  étoient  discrètes,  et  si  bénignes  que  j’en  ai 
vu  plusieurs  qui  avoient  à peine  un  léger  mou- 
vement fébrile  et  qui  ont  passé  leur  maladie 
sans  garder  le  lit.  La  chaleur  de  ce  mois  et  les 
approches  du  printemps  ont  avancé  les  jours  de 
plusieurs  phthysiques  , dont  le  nombre  a été  con- 
sidérable cet  hiver.  Peut-être  doit-on  attribuer 
à la  même  cause  , qui  mettoit  la  bile  en  effer- 
vescence , les  coliques  hépatiques,  la  plupart  sui- 
vies de  jaunisse  , dont  j’ai  vu  plusieurs  malades 
attaqués.  Au  reste , ces  maladies  ont  cédé  assez 
facilement  à l’usage  des  délayajis  apéritifs  et  des 
laxatifs  doux. 

Il  ne  me  reste  rien  à ajouter  , sinon  que  j’ai 
été  appellé  dans  ce  mois  pour  voir  une  femme  at- 
taquée d’une  fièvre  puerpérale  des  plus  carac- 
térisée. Cette  femme  , mariée  depuis  un  an , 
venoit  d’accoucher  de  deux  jumeaux.  Dès  le 
lendemain  de  sa  couche,  la  fièvre  s’établit  et  les 
vuidanges  s’arrêtèrent.  Je  ne  fus  appellé  que  le 
cinquième  jour  api'ès  l’accouchement.  Je  trouvai 
ses  seins  absolument  vuides  et  flasques , soi» 
Yciitre  très-bouffé  çc  volumineux  sans  être  dur. 
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',1a  réeion  de  la  matrice  mi  peu  rénitente  et  dou- 
ilmireiise  , et  la  lièvre  très-marquée  , sans  que  a 
meau  fût  brûlante.  Dans  la  nuit  precedente  , elle 
.avoit  eu  un  délire  sourd.  Ne  croyant  pas  devoir 
la  faire  vomir,  tant  à cause  que  la  maladie  etoi 
idéià  avancée  , qu’à  raison  de  la  sensibilité  de  la 
matrice  , et  d’un  autre  cote  lui  trouvant  a angue 
:fort  charffée  sans  être  sèclie,  je  pris  e parti  c e 
: lui  faire  donner  d’heure  en  heure  une  potion 
. chareée  de  quelques  grains  de  kermes  minerai  , 

. et  en-  même-temps  je  fis  aiguiser  chaque  tasse  de 
sa  boisson  par  une  cuillerée  d’eau  emetisee  , 
tandis  quelle  prenoit  soir  et  matin  des  lave- 
:inens  émolliens  et  légèrement  laxatifs,  lar  lu- 
: sage  continué  de  ces  differens  moyens  , les  Gva- 
, cuations  par  les  selles  ne  tardèrent  pas  a etre 
-abondantes,  et  pendant  huit  à dix  jours  cette 
malade  a rendu  une  quantité  presque  incroyable 
de  bile  et  de  matière  laiteuse.  A proportion  de 
ces  évacuations  , le  volume  du  ventre  dimiiiuoit 
sensiblement  par  degrés  , et  la  fievre  tomboit 
également.  Enfin  le  dix-septieine  jour  , comme 
il  ne  restoit  qu’un  leger  mouvement  de  fievie  ^ 

Iqui  reprenoit  tous  les  jours  sur  les  onze  heuies 
du  matin , et  que  le  ventre  etoit  souple  , mollet 
et  sans  douleur  , apres  avoir  encore  purge  lé- 
gèrement la  malade  , je  1 ai  mis  a 1 usage  d apo- 
zèmes  fébrifuges  , qui  en  trois  jours  ont  fait  dis- 
paroître  ce  reste  de  fievre.  Il  n est  reste  a la  ma- 
lade qu’un  peu  de  foiblesse  dans  sa  convales- 
cence. J’oubliois  de  dire  que  , vers  le  douzième 
jour  de  la  maladie,  il  avoit  reparu  quelques  vesti- 
ges de  suites  de  couche  , d’abord  en  rouge  , puis 
en  blanc , ce  qui  a continue  pendant  quelque 
temps , sans  être  considérable  , mais  a proba- 
blement contribué  à accélérer  sa  guérison. 
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II.  Extrait  une  lettre  de  M.  Ingen-Housz  à 

M-.  Berthollet. 

« 

Je  me  flatte  que  vous  ne  serez  pas  fâclié  d’ap- 
prendre que  je  me  suis  totalement  guéri  de  la 
pierre  dont  vous  vous  souviendrez  que  j’étois 
affligé  étant  à Paris.  J’ai  continué  à sentir  de 
fréquentes  attaques  de  gravelie  depuis  que  j’ai 
quitté  Paris  en  1789.  J’ai  rendu  encore  deux  pier- 
res les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à Lonores. 
Mais  dès  les  jours  que  je  commençai  l’usage  de 
Vaqua  mephitica  alcallna  , solution  du  sel  de 
tartre  saturée  ou  sur-saturée  d’air  fixe  , tous  les 
symptômes  ont  disparu  ^ et  je  n’ai  plus  senti  le 
moindre  indice  de  cette  horrible  maladie.* Je 
continue  de  prendre  , matin  et  soir , une  dose 
de  ce  remède  vraiment  spécifique  , contenant 
une  demi-drachme  de  sel  de  tartre.  Vous  saurez 
déjà  que  M.  Coltorne  , à Bath  , en  est  l’auteur. 
Tous  ceux  qui  ont  été  dans  mon  cas  en  ont  eu  le 
même  effet , c’est-à-dire  ceux  qui  n’avoient  pas 
encore  dans  leur  vessie  des  pierres  trop  grosses 
pour  pouvoir  franchir  le  passage  ; et  même  ^ dans 
quelques-uns  de  ceux-là  , la  pierre  s’est  détruite 
dans  la  vessie  même.  Afin  de  propager  plus 
promptement  dans  ma  patrie  la  connoissance  de 
ce  remède^  j’ai  fait  insérer  dans  chacun  des 
deux  premiers  volumes  d’un  nouveau  Journal 
de  Chimie  hollandoise  , Scheihundige  Biblio^ 
theek  , une  dissertation  épistolaire  adressée  au 
Docteur  Deckers  , Médecin  à Bois-le-Duc.  Ce 
remède  a produit  le  même  heureux  effet  en 
Plollande  qu’il  produit  dans  ce  pays.  J’ai  pris 
la  liberté  de  dire  dans  ces  lettres  que  vous  avez 
déjà  fait  des  expériences  très-intéressantes  sur 
le  rôle  que  paroit  jouer  dans  notre  corps  l’acide 

pliosphorique  dans  différentes  maladies, tellesque 
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la  pierre , la  goutte  , le  rliumatisme  , et  qu’il  faut 

espérer  ciue  vous  favoriserez bientotle  public  avec 
le  résultat  de  vos  observations.  Je  me  suis  borné  à 
dire  cela  , quoique  ]e  me  souvienne  de  quelques 
conversations  que  j’eus  avec  vous  sur  ce  sujet  , 
et  sur-tout  avec  M.  Hassenfratz.  Pour  s assuier 
si  un  malade  a la  gravelle  , ou  s il  etre 

guéri  par  l’eau  mépliitique  alcaline,  M.  Coltorne 
plonge  pour  un  moment , dans  son  urine , un  petit 
coupon  de  papier  teint  de  lacmous , dont  je  vous 
envoie  un  morceau.  S’il  devient  plus  rouge  , le 
malade  se  guérit  parsoii remède  5 s’il  devient  plus 
bleu  (ce  qui  arrive  sur-tout  lorsqu’il  y a ulcéra- 
tion dans  les  voies  urinaires  ),  il  ne  se  guérit  pas. 
L’urine  d’un  homme  qui  donne  des  signes  d’un 
acide  prédominant  dans  1 urine  jiar  le  papier , 
donnera  des  signes  d un  alcali  prédominant  en 
moins  d’une  demi-heure , après  avoir  pris  une  dose 
de  l’eau  susdite  ; et  son  urine , mise  dans  le  pot- 
de-chambre  incrusté  d’un  enduit  rougeâtre  pa- 
veleux  , le  nétoie  en  dissolvant  la  croûte  calcu- 
leuse.  Je  me  souviens  qu’aucuns  de  mes  amis. 
Médecins  de  Paris  , ne  pouvoient  me  conseiller 
quelque  remède  efficace  en  les  consultant.  Je 
n’avois  aucune  confiance  ni  dans  le  savon  , ni 
dans  la  lessive  des  savonniers  , ni  dans  l’eau  de 
chaux.  J’avois  assez  essayé  ces  inpédiens  dans 
ma  propre  pratique.  L’eau  méphitique  dont  je 
parle  est  si  éloignée  de  nuire  aux  premières 
voies , qu’on  en  acquiert  de  l’appétit  et  des  forces, 
communément  abattues  par  les  souffrances» 

CHIRURGIE. 

Corps  liquides  étrangers  tirés  de  la  vessie  et  de 
L’urètre  par  un  moyen  très-simple. 

Les  moyens , les  instrumens  les  plus  simples 


126  LA  Médecine^ 

sont  en  général  les  plus  utiles  clans  tous  les  arts,' 
et  souvent  aussi  ils  sont  les  plus  difficiles  à troU' 
ver,  ou  bien  ils  ne  se  présentent  cjue  rarement , 
et  (juelc|uefois  même  les  derniers  de  tous  à l’es- 
prit. Les  deux  observations  suivantes  sont  une 
preuve  suffisante  de  cette  assertion. 

Un  enfant  de  quatre  ans  éprouvoit  depuis 
plusieurs  jours  les  accidens  graves  d’une  pierre 
arrêtée  dans  le  canal  de  l’uretre  ; les  bains,  les 
délayans , les  adoucissans , les  relâclians  et  les 
huileux  calinoient  un  peu  les  douleurs  , mais  ne 
produisoient  point  la  sortie  du  calcul  ; les  bois- 
sons multipliées  , en  donnant  naissance  à une 
grande  cjuantité  d’urine , augmentoient  le  mal- 
aise à cause  de  la  difficulté  d’uriner , cjui  mena- 
roit  de  devenir  plus  grande  et  plus  pressante  de 
moment  en  moment  ; enfin  les  hommes  de  l’art 
ëtoient  convenus  d’employer  les  sondes  , les 
pinces  et  les  curettes  pour  tirer  le  gravier  de 
l’urètre , s’il  n’étoit  pas  sorti  quekpies  heures 
après  ; le  domestique  resté  auprès  de  l’enfant,  qui 
souffroit  et  se  plaignoit  beaucoup , imagina  d’es- 
sayer un  moy^en  qu’il  avoit  vu  réussir  et  qu’il 
avoit  employé  lui-même  pour  tirer  le  sang  d’une 
plaie  ; il  prit  la  verge  de  l’enfant  dans  sa  bou- 
che , et  en  la  serrant  avec  les  lèvres  , il  opéra 
une  succion  forte  qui , après  quelques  secondes, 
attira  le  calcul  et  le  fit  enfin  sortir  avec  quelques 
petits  caillots  de  sang  et  un  peu  d’urine  trouble 
et  fétide  5 alors  on  plaça  l’enfant  dans  un  bain 
tiède , il  pissa  pendant  plusieurs  minutes  , et 
une  fois  clébarrassé  des  douleurs  ])roduites  par 
la  présence  du  calcul  dans  l’urètre  , il  fût  très- 
prornpteraent  rétabli.  Depuis  cette  époque , 
l’enfant  n’a  ressenti  aucune  atteinte  de  ce  mal  : 
c’est  aujourd’hui  un  jeune  homme  de  dix-neuf 
^ns,  assez  fort  et  bien  constitué. 
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Une  observation  analogue  a été  envoyée  il  y a 
quelques  années  à la  Société  de  Medecme.  M. 
lia  Perche  fils  , Médecin  à Tonneins  , en  est 
l’auteur.  Après  les  douleurs  aigues  produites 
par  la  présence  d’un  gravier  anguleux  dans  a 
vessie  , un  homme  éprouva  une  hémorrhagie 
.qui  étoit  la  suite  du  déchirement  produit  par 
• ces  graviers.  Tout-à-coup  1 hémorrhagie  s ar- 
rêta , mais  il  survint  en  meme-temps  une  gran  e 
. difficulté  d’uriner , poussée  presque  jusqu  à la 
rétention  d’urine.  L’hypogastre  gonfle,  les  dou- 
leurs vives,  lafoiblesse  du  pouls  , commencoient 
à annoncer  un  grand  danger,  lorsque  le  Chiiu:^ 
gien , pensant  que  tous  ces  maux  etoient  dus  a 
un  obstacle  qui  bouchoit  le  canal , proposa  d ap- 
pliquer à la  verge  une  pompe  , pour  epayer  de 
détruire  cet  obstacle.  Cette  proposition  ayant 
été  acceptée  par  le  malade  , le  Chirurgien  s© 
servit  d’une  petite  pompe  dont  Textremite  di- 
latée fut  collée  et  arrêtée  sur  le  corps  de  la 
verge  j avant  la  fin  de  l’ascension  totale  du  pis- 
ton , il  vint  tout  à coup  une  assez  grande  quan- 
tité de  sang  noir  , précédé  par  un  petit  caillot 
solide  qui  s’étoit  arrête  dans  1 urètre  , et  qui  , 
en  bouchant  le  canal , avoit  ete  la  cause  de  cet 
accident.  Le  malade  éprouva  bientôt  du  soula- 
gement ÿ les  accidens  cessèrent  peu  à peu  ^ le 
pissement  de  sang  s’arrêta , et  1 homme  fut 
complettement  guéri  au  bout  de  quelques  jours* 

( Réflexions  de  M.  Sabatier. 

Ces  deux  moyens  peuvent  etre  très-utiles  dans 
des  circonstances  analogues  , et  les^  gens  de  1 art 
sauront  facilement  en  tirer  le  parti  convenable 
d..aus  tous  les  cas  où  ils  en  reconnoîtront  1 ap- 
plication et  les  avantages.  Il  sembleroit  d abord, 
difficile  de  concevoir  comment  un  vuide  opéré  , 
ou  une  succion  faite  dans  le  canal  flexible  de 
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de  Turètre  , ii’a  pas  rapproché  les  parois  de 
ce  canal,  et  empêché  tout  écoulement,  toute 
sortie  de  corps  étranger  j mais  ce  qui  arrive- 
roit  si  la  vessie  et  l’urètre  étoient  vuides  , 
ne  peut  pas  avoir  lieu  lorsqu’ils  sont  disten- 
dus 5 le  liquide  ou  l’air  placé  derrière  l’obs- 
tacle arrêté  dans  l’urètre^  tend  nécessairement 
à remplacer  le  vuide  opéré  dans  le  canal  ; la 
force  avec  laquelle  ils  se  précipitent  vers  ce  vuide, 
pousse  le  calcul  , le  caillot , le  corps  étranger 
quelconque  arrêté  dans  Turètre,  et  l’oblige  de 
sortir.  Cela  devient  d’autant  plus  facile  , que 
ce  corps  est  plus  voisin  de  l’extrémité  de  la 
verge.  Mais  lorsqu’on  s’est  assuré  par  la  sonde 
que  l’obstacle  est  près  de  la  vessie  , vers  son. 
col  , ce  qui  a souvent  lieu  dans  le  cas  d’iiémor- 
rliagie  interne,  etc.  alors  il  est  plus  sûr  de  por- 
ter la  sonde  jusqu’à  cet  obstacle,  et  d’adapter 
une  pompe  a l’extrémité  de  cette  sonde. 

Nota.  On  se  rappellera  à cette  occasion  qu’un 
accoucheur  de  Paris  recommanda  beaucoup  , 
il  y a quelques  années  , une  pompe  à sein  , 
pour  retirer  le  lait  amassé  en  trop  grande 
quantité  dans  les  mammelles  des  femmes 
en  couche  et  des  nourrices.  Cet  instru- 
ment peut  cependant  être  remplacé  par  un 
moyen  bien  plus  simple  et  bien  plus  économi- 
que : on  fait  chauffer  une  fiole  de  verre  mince  , 
connue  sous  le  nom  de  fiole  à médecine  , en  la 
présentant  quelque  temps  au  feu  ; on  place  en- 
suite le  bout  du  sein  dans  le  goulot  de  cette  fiole  j 
à mesure  que  l’air  qu’elle  contient  se  condense 
par  le  refroidissement , le  poids  de  l’atmosphère 
qui  presse  sur  le  sein  fait  allonger  le  mammeloii 
et  sortir  le  lait  en  jet  dans  la  bouteille. 
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MINÉRALOGIE. 

Extrait  du  rapport  de  JSÏJS'I-  l' Idermina  , le  Eiè~ 
vre  , Gilleù  , Fors  ter  et  Fourcroj  , fait  à la 
Société  d’ Histoire  iiaturelle  de  Paris  , le  10 
juillet  1791  > sur  la  collection  de  minéraux  de 
Sibérie  rapportée  par  Fl.  Patrin. 

Nous  avons  visité  par  ordre  de  la  Société  la 
collection  de  minéraux  de  Sibérie  que  M.  Patriii 
possède  , et  qu’il  offre  à la  patrie^  pour  être 
déposée  au  Muséum  national.  La  grande  quan- 
tité de  morceaux  qu’elle  comprend  ne  nous  a 
pas  permis  de  les  examiner  avec  le  soin  et  le 
détail  qu’exigeroit  une  collection  aussi  considé- 
rable J mais  , quoique  rapide  , le  coup  - d œil 
général  que  nous  avons  donné  nous  suffit  pour 
vous  en  présenter  une  idée  assez  exacte  et  pour 
vous  en  faire  connoître  le  mérite.  Plus  de  deux 
mille  échantillons  composent  cette  collection  , 
et  forment  une  suite  précieuse  par  tous  les  acci- 
dens  qui  les  accomp  ignent^  qui  fait  disparoître 
à un  examen  attentif  l’identité  que  la  première 
inspection  annonce  entre  beaucoup  d’entre  eux. 
Pour  mettre  la  Société  en  état  de  juger  cet  en- 
semble de  minéraux  , nous  lui  indiquerons  les 
espèces  les  plus  remarc|uables  que  M.  Patrin  a 
rapportées  de  Sibérie  , et  nous  suivrons  en  quel- 
que sorte  ce  Naturaliste  dans  son  voyage  , d’a- 
près l’indication  qu’il  nous  a donnée  lui-même 
sur  le  lieu  ou  le  gîte  des  productions  minérales 
de  cette  contrée.  Il  y a trois  principaux  districts 
de  mines  en  Sibérie  : 1®.  celui  des  monts  Ou- 
ral , à l’entrée  de  la  Sibérie  j 2°.  celui  des  montg 
Tome  lI.'Ho.'Y.  I 
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Altaï  , au  milieu  de  ce  pays  ; 3®.  ceux  qui  sont 
situes  dans  la  Daourie , près  du  fleuve  Amour. 

Parmi  les  minéraux  qu’on  trouve  dans  les  \ 
monts  Oural  , à l’entrée  de  la  Sibérie  , nous  ^ 
distinguerons  les  écliaiuillons  suivans  ; 

1®.  La  mine  d’or  de  Beresof , près  de  Cathe- 
rinebourg.  Cet  or  est  contenu  dans  la  mine  de 
fer  cubique  , et  dans  le  quartz  celluleux  , dont 
les  cavités  sont  tapissées  de  très-petits  cristaux 
de  soufre  à deux  pointes.  Il  paroît  que  ce  X 
soufre  provient  de  la  pyrite  décomposée. 

2,0.  Le  plomb  rouge  d’un  des  filons  de  la 
même  mine  de  Beresof.  On  sait  que  ce  plomb 
rouge  , en  prismes  striés  ou  cannelés  , diffère  de 
tous  ceux  des  autres  pays.  Depuis  environ  i5 
ans  on  n’en  trouve  plus  de  cristallisé  j celui 
qu’on  rainasse  actuellement  est  en  lames  , en 
déjiôts  J ou  en  couches  sur  du  quartz  : il  est  quel- 
quefois dans  un  état  de  décomposition. 

3°.  Les  cuivres  natifs  cristallisés,  brillans  et  de 
couleur  d’or  , dans  le  spath  calcaire  des  mines 
de  la  Toura  j on  ne  comioît  nulle  part  d’aussi 
beaux  échantillons  que  ceux  que  nous  avons  vus 
chez  M.  Patrin, 

40.  Le  cuivre  vitreux,  en  cristaux  octaèdres 
transparens  comme  des  rubis  dans  une  mine  de 
cuivre  hépatique,  venant  également  des  mines 
de  la  Toura  : jamais  le  cuivre  rouge  ne  s’étoit  *1 
offert  à nous  sous  une  forme  aussi  belle  et  un 
un  volume  aussi  gros.  ^ 

5°.  Des  cuivres  verts  soyeux  en  grands  rayons 
solides  j des  malachites  chatoyantes  en  grand 
nombre.  ^ 

6®.  La  même  chaîne  des  monts  Oural  fournit 
une  belle,  suite  et  un  grand  nombre  de  varié-  > 
tés  de  jaspes  , rubanés,  , fleuris  , ceiliés.,  etc.  ; 
de  feld-spath  , eiitr’autres  du  feld-spath  verd  ; 
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(3.e  gi'anlt  , sur  - tout  l’espèce  nommée  pierre 
£,raphique  , de  cristaux  de  roclie  .noirs  , sur 
lesquels  sont  des  cristaux  d’amétliystes. 

II.  Dans  les  monts  Altaï , au  milieu  de  la  Si- 
bérie , entre  l’Ob  et  llrticlie  , se  trouve  lamine 
de  Zmcof  : dans  la  suite  des  minéraux  qui  en 
sont  tirés  , nous  avons  sur-tout  distingué  les  es- 
pèces suivantes. 

if*.  L’or  natif  sur  l’argent  vitreux  , dans  une 
gangue  de  pétrosilex. 

2.^.  L’or  natif  sur  l’araent  corné  : on  ne  l’a 
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trouvé  que  dans  les  premiers  travaux  de  la  mine 
de  Zméof , au  commencement  de  ce  siècle  , et 
même  en  très-petite  e|uaiitité. 

3°.  L’azur  cristallise  en  gros  écliantillons,  sur 
un  pétrosilex  tenant  argent.  Cette  belle  variété 
d’azur  a disparu  de  la  mine  de  Zméof,  qui  ne 
fournit  presque  plus  rien  d’intéressant  aux  col- 
lecteurs depuis  plusieurs  années. 

4°.  Des  cristaux  d’azur  passant  à l’état  de  verd 
de  montagne  , dans  une  gangue  quartzeuse  qui 
contient  du  plomb  spatliique  verd  en  mame- 
lons , et  du  plomb  blanc  dodécaèdre  de  la 
mine  de  Kléopinskoï  , abandonnée  depuis  plus 
de  quarante  ans. 

5°.  Le  enivre  soyeux,  en  étoiles  sur  le  cuivre 
vitreux,  de  la  mine  de  Loktefskoï. 

6^.  Une  sélénite  cuivreuse,  veloutée  , couleur 
d’aiguemarine,  de  lamine  de  Loktefskoï.  Cette 
substance  est  particulière  absolument  à cette 
mine  elle  a été  iTomm/ée  sélénite  cuivreuse  ,. 
quoique  l’analyse  chimique  n’ait  point  encore 
prononcé  sur  s_a  nature . 

ÎH.  pans  la  Ûaourie  ,.  près  du  fleuve  Amour, 
M.  Uaxr'in  a recueilli  une  grande  cpa antité  do 
minércuix  précieux.  Nous  comptons  parmi  les 
plus  iüitércssans-  ; 

I a 
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1”.  Le  plomb  spatbique  , en  cristaux  d’uii 
blanc  éclatant  . le  brillant,  la  pureté  des  formes 
et  le  volume  de  ces  échantillons  , devroient  les 
faire  placer  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  connoît 
cm  ce  e;enre. 

2,0.  Ls  pliospliate  de  plomb  mamelonné.  Il 
paroît  que  par-tout  cette  espèce  de  mine  est 
abondante. 

3*.  Le  spath  de  zinc,  très-Gomoact , blanc  et 
jaune  , en  gros  mameions  chatoyans. 

4'\  Le  même  , en  petits  grains  oblongs  d’une 
forme  régulière  , tous  de  la  même  grosseur  sur 
le  même  échantillon  , mais  variant  de  grosseur 
sur  divers  morceaux  . depuis  un  quart  de  li^ne 
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lusnu  a deux  ou  trois  Lignes.  Les  "vains  , tres- 
ciiatoyans , sont  abondamment  dissemmes,  tan- 
tôt sur  des  stalactiles  ferrugineuses  en  hlets  très- 
déliés  , tantôt  sur  de  la  calamine.  Cette  variété 
de  mine  de  zinc  , qu’on  ne  connoissoit  point 
avant  M.  Patrin , est  particulière  aux  mines  du 
Gazirnour. 

5^.  Des  mines  de  fer  couvertes  de  cristaux  eu- 
Inques  de  blende,  dont  rextérieur  est  d’un  noir 
luisant. 

6®.  Parmi  les  diverses  productions  de  la  mon- 
tagne Odon-Tchélonn  , nous  avons  remarqué, 
sur-tout  dans  la  collection  dont  nous  rendons 
compte,  une  belle  suite  d’aiguemarines.  Il  y en 
a de  trois  nuances  distinctes  : les  unes  sont 
d’un  verd  clair  , sans  mélange  de  bleu  j les  au- 
tres sont  bleuâtres  5 d’autres  enfin  sont  de  cou- 
leur de  chrysolites.  Les  vertes  sont  quelquefois 
d’un  volume  énorme  5 quelques-unes  ont  jus- 
qu’à huit  ou  dix  pouces  de  longueur,  sur  six  à 
huit  de  circonférence,  sans  perdre  la  régularité 
de  leur  cristallisation  : le  volfram  les  accom- 
pagne assez  souvent  sous  la  forme  de  lames 
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triangulaires  de  deux  à trois  pouces  , sur  un 

derni-pouce  d’épaisseur. 

70.  Les  topases  blanches  , d’une  forme  régu- 
lière et  d’n  ne  grandeur  quelquefois  extraordi- 
naire , mêlées  avec  des  cristaux  de  roche , et  ior- 
nrant  avec  eux  une  sorte  de  granit  cle  gemme.  ^ 
8°.  Les  cristaux  de  fskl- spath  gris  , roses  et 
verdâtres  , dont  la  forme  est  parfaite  et^le  vo- 
lume plus  grand  que  ceux  cpa  on  coimoit  dans 
d’autres  lieux  ; ils  sont  souvent  meies  d aigue- 
inarines.  A voir  ces  beaux  échantillons  de  to- 
pases et  d’aiguemarines  , on  diroit  que  la  bibe- 
bérie  est  la  patrie  des  géminés  gigantesques.  ^ 
o^.  Une  belle  suite  de  roches  de  cette  contié® 
orientale  5 on  y remarque  sur-tout  1 espece  de 
feld-spath  blanc  d’albâtre  le  plus  pur  que  les 
Chinois  nomment  petuntze  , et  dont  ils  faisoient 
autrefois  leur  bonne  porcelaine.  On  le  tiouve 
sur  les  bords  de  la  Chilca. 

io°.  Une  lave  très-ancienne  du  même  heu  , 
qui  contient  des  geodes  de  calcédoine  , clont 
l’intérieur  offre  du  spath  calcaire  , rhomboïdal 
et  lenticulaire  , couvert  de  poix  de  montagne.^ 
Nous  n’avons  indiqué  que  quelques  princi- 
pales espèces  de  cette  collection  de  minéraux , et 
sur-tout  parmi  celles  qui  oifi'ent  des  matières  peu 
connues,  ou  entièrement  nouvelles  , ou  jouissant 
de  caractères  beaucoup  plus  fortement  prononces 
que  celles  qu’on  connoît  déjà.  En  total  cette 
collection  nous  a paru  ti  ès-précieuse  , et  par  le 
choix  et  par  le  nombre  des  morceaux  qui  la 
composent.  On  pourroit  peut-être  lui  reprocher 
de  contenir  beaucoup  de  doubles  5 mais  M Pa- 
trin  pense  peut-être  , avec  raison  , qu’il  y a de 
l’avantage  à multiplier  les  morceaux  analogues 
dans  une  collection  destinée  à l’étude  ; que  cha- 
cun présente  presque  toujours  des  accidens  de 
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forme  , cio  volume  , de  couleur , de  situation  , 
de  tissu  , etc.  c|ui  deviennent  d’autant  plus  ins- 
tructifs cju  on  en  compare  un  plus  grand  nombre  5 
c|ue  ce  nombre  lui-même  a l’avantage  d’assurer 
la  constance  des  caractères  certains  et  les  limites 
de  variations  cpie  ces  caractères  peuvent  éprou- 
ver, suivant  une  fouie  de  circonstances.  C’est 
ainsi  que  le  grand  nombre  d’écliantillons  de 
chiysoîites  de  Sibérie  forme  une  suite  de  variétés 
c[ui  font  CQunoître  les  diverses  couleurs  verte  , 
, jaunâtre  et  blanchâtre,  et  la  forme  articulée  des 
extrémités ‘IlôS  prismes  de  cette  pierre  gemme. 

La  seule  inspection  des  morceaux  de  minéra- 
logie dont  il  est  cjuestion  , nous  a fait  voir  qu’un 
grand  nombre  de  ces  morceaux  mérite  un  exa- 
men soigné  , une  étude  approfondie  , dont  le 
résultat  doit  contribuer  aux  progrès  de  la  science. 
Chacun  d’eux  est  accompagné  d’une  note  indi- 
cative du  lieu  où  il  a été  trouvé  , de  sa  profon- 
deur^ de  son  rapport  avec  les  autres,  et  de  tout 
ce  qui  peut  éclairer  sur  sa  nature  et  sa  forma- 
tion : l’ensemble  de.  ces  notes  recueillies  par 
M.  Patrin  sur  les  lieux  même  , et  correspon- 
dantes au  jouiiud  de  scs  voyages  , doit  servir  à 
écrire  l’histoire  minéralogique  de  la  Sibérie. 
Cette  suite  d’cchanlillons  offre  par  sa  masse  et 
son  volume  tontes  les  ressources  possibles  pour 
l’analyse  cliiunqîie  , qui  en  tirera  tôt  ou  tard  des 
découvertes  utiles  ù la  science  des  minéraux. 
Èî.  Palrlii , après  avoir  employé  linit  années  et 
une  grande  partie  de  son  patrimoine  â ses  voyages 
eu  Sibérie  , est  revenu  dans  sa  pr^trie  avec  les 
riciicssçs  minérales  de  ce  pays;  U les  a déjà  fait 
connoitre  dans  des  raéinoires  qui  Pont  partie  du 
Journal  de  physique  ( août;  178s  , février  , mars  , 
avril  1791  ) ; il  en  fait  aujourd’hui  riiornmage 
à la  nation  ; U desire  que  sa  collection  soit  placée 
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tonte  entière  dans  le  Muséum  du  J^idiii  ces 
Plantes  , et  dans  un  lieu  sepaie  , afin  qu  e e 
excite  le  zèle  des  minéralogistes^  et  quelle  es 
engage  à faire  des  travaux  du  meme  genie. 


PIISTOIRE  naturelle. 

Suite  des  Observations  sur  les  Bézoards  et  au- 
tres concrétions  , par  Daubenton. 

Le  même  mélange  de  ces  parties  avec  des 
sucs  concrets  , qui  s’attaclie  aux  dents  , se  ait 
•aussi  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  ; ]C  suis 
porté  à croire  qu’il  y forme  les  bçzoaicls  en  s y 
pelotonnant  ou  en  s’attachant  aux  noyaux  e e 
matières  étrangères  c|ui  s’y  trouvent.  Des  cni  une 
première  couche  enveloppe  un  noyau  , c est 
déjà  un  petit  bézoard  j en  roulant  sur  les  parois 
de  l’estomac  ou  des  intestins  , il  se  polit  comme 
la  matière  cj[ul  revêt  les  dents  est  polie  par  le 
frottement  des  lèvres  , des  joues^  et  cle  la  lan- 
gue ; une  seconde  couche  succédé^  a la  pre- 
mière , cette  couche  prend  du  poli  comme  la 
première , et  les  autres  se  forment  successive- 
ment de  la  même  façon.  Lorsque  1 on  ouvie 
nn  bézoard  , on  voit  que  ces  couches  sont  de 
différentes  épaisseurs  : mais  elles  ont  lotîtes 
à peu  près  le  même  poli  sur  leur  face  exté- 
rieure. 

La  forme  des  bézoards  dépend  de  celle  de 
leurs  noyaux  , principalement  lorsqu  ils  ne  sont 
•composés  que  d’un  petit  nombre  de  couches  5 
la  plupart  sont  ronds  ou  arrondis  , il  y en  a 
d’oblongs  , d’anguleux  et  de  formes  très-irre- 
gulières  5 plus  ils  deviennent  gros  , plus  ils  s ar- 
rondissent, parce  que  les  endtoits  les  plus  sail- 
lans  étant  nîus  exposés  au  fortement , les  cou- 
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elles  y prennent  moins  d’épaisseur  que  dans  les 
endroits  plats  ou  conc’.ves. 

Lorsqu  un  bézoard  cesse  d’acquérir  de  nou- 
velles cüuclies  , les  anciennes  s’usent  et  se  dé- 
truisent dans  les  endroit*  les  plus  convexes  ; alors 
on  volt  à l’extérieur  leur  épaisseur  et  leurs  joints 
comme  sur  une  agate-onyx.  Les  bézoaids  ne  per- 
dent donc  rien  de  leur  dureté  dans  lecoipsde  l’a- 
iiirml  , quoiqu’ils  n’y  prennent  plus  d’accroisse- 
ment ; comment  peut  on  croire  , comme  le  dit 
Kœmpler,  (ju’ils  se  ramollissent,  se  dissolvent  et 
se  détruisent  , lorsque  l’animal  passe  plusieurs 
jours  sans  mangei  ?Le  même  auteur  ajoute  , avec 
aussi  peu  de  vraisemblance,  que  le  bézoard  n’est 
pas  dur  et  solide  dans  le  corps  do  l’animal  j qu’au 
contraire  ori  l’en  tire  mou  et  friable  comme  un 
jaune  d’œuf  durci  dans  l’eau  bouillante  5 que 
pour  conserverie  bézoard  dans  son  entier  et  dans 
tout  son  liistie  , on  le  met  dans  la  bouche  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  durcir  : il  est  pourtant 
bien  certain  (ju’il  se  ])olit  dans  le  corps  de  l’animal 
durant  tous  le  tem})S  de  sa  formation  , puisque 
toutes  ses  couches  sont  polies  sur  leurs  faces  exté- 
rieures : d’ailleurs  en  le  tenant  dans  la  bouche 
on  ne  lui  donneroit  pas  plus  de  dureté  ni  de  poli 
qu’il  n’auroit  pu  en  prendre  dans  le  coi  ps  de  l’a- 
nimal, puisqu’on  le  mettroit  de  nouveau  dans 
un  lieu  où  il  auroit  à-peu-près  la  même  clialeur 
et  la  même  humidité.  Il  me  semble  que  Kœmpfer 
avoit  été  mieux  instruit  lorsqu’il  a dit  que  la  for- 
mation du  bézoard  dépend  de  la  qualité  des  bej- 
bes  dont  l’animal  se  nourrit  j Iss  plantes  gluti- 
iieuses  , aromatiques  , résineuses  , qui  croissent 
sur  les  lieux  élevés  des  pays  chauds  , pai  oissent 
en  effet  les  ])lus  propres  pour  la  production  du 
bézoard.  Mais  il  y a peu  de  pays  où  les  herbes 
reçoivent  de  la  nature  du  soi  , de  la  qualité  de 
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l’air  et  de  l’actioii  du  soleil  , les  sucs  propres  à 
l'onner  des  bér.oiitds  orientaux  ; la  structure  du 
cor,, s doit  aussi  contribuer  à cette  tonnation  , car 
il  ne  paroît  pas  ciue  toutes  les  especes  d animaux 
produisent  des  bézoards , même  dans  les  pays 

J’ai  lieu  de  présumer  que  dans  tous  les  pays 
les  sucs  des  herbes  produisent  sur  les  dents  ma- 
chelières  des  differentes  espèces  d animaux rumi- 
unns  , dont  j’ai  déjà  fait  l’énumeration , une  ma- 
t-ère qui  a des  reflets  de  couleur  doree  ou  bron- 
zée , car  je  l’ai  remarquée  sur  tous  les  individus 
de  ces  espèces  que  j’ai  disséqués  , ou  dont  } ai 
seulement  vu  les  squelettes  : mais  cette  raatiere 
nes’attiiche  aux  bézoards  que  dans  les  pays  ou 

se  trouvent  les  animaux  qui  donnent  les  bézoards 

occidentaux  qui  en  sont  revêtus , on  dit  que  c est 
en  Amérique  ; la  matière  biiilante  et  doree  revêt 
leurs  couches  successives  sans  pénétrer  dans  i in- 
térieur de  ces  couches,  ou  au  moins  sans  y porter 
sa  couleur  brune  , comme  dans  le  bézoard  orien- 
tal ; car  la  substance  intérieure  des  couches  du 
bézoard  occidental  est  blanche  ou  jaunâtre  : il 
y a lieu  de  croire  que  ce  bézoard  vient  d’un  ani- 
lual  ruminant,  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  revê- 
tus de  matière  dorée  viennent  d animaux  qui 
n’ont  rien  de  celte  matière  sur  les  dents.  J’ai  vu 
un  bézoard  trouvé  dans  le  colon  d’un  cheval , il 
n’a  aucune  écorce  doree  , aussi  les  dents  du  che- 
val n’en  ont  point  5 mais  pourquoi  les  sucs  con- 
crets qui  forment  cette  ecorce  sur  les  bézoards 
occidentaux  ne  se  mêlent-ils  pas  avec  la  partie 
tartarense  ou  pierreuse  comme  dans  le  bézoard 
oriental  ? pourquoi  la  surface  de  ce  bézoard  n a- 
t-elle  pas  des  reflets  de  couleur  dorée  ou  bronzee 
comme  les  bézoards  occiden  taux  ? ces  différences 
ne  viennent  peut  être  que  de  celles  qui  sont  dans 


i-A  Médecine 

la  qualité  des  sucs  des  plantes  et  des  parties 
pierreuses  ou  tartareuses  3 lorsque  les  parties 
cristallines  sont  abondantes  et  pures  , leur  cris- 
tallisation se  lait  peut-être  avec  trop  de  force 
pour  permettre  le  mélange  du  suc  concret  des 
plantes. 

La  cristallisation  du  bézoard  oriental  est  fort 
régulière,  quoique  confuse , et  paroît  très-pure. 
Après  avoir  cassé  une  des  couches  de  ce  bézoard, 
on  apperçoit , à l’œil  nu  , dans  l’épaisseur  de  la 
couche,  de  petites  stries  transversales  et  brillan- 
tes , et  on  reconnoît  que  ce  sont  des  aiguilles 
cristallines  qui  paroissent  dirigées  de  dedans  en 
dehors  , depuis  la  face  interne  de  la  couche  jus- 
qu’à la  face  eic terne  3 les  plus  grandes  de  ces 
aiguilles  s’étendent  d’une  fice  à l’autre  et  lais- 
sent entre  elles  des  intervalles  remplis  par  des 
aiguilles  plus  petites  qui  tiennent  aux  grandes 
comme  des  brauchesàune  tige  3 toutes  cesaiguil- 
les  , grandes  et  petites  , ont  moins  de  grosseur  à 
leur  origine  que  dans  le  reste  de  leur  étendue  ; 
elles  semblent  naître  d’un  point  d’où  sortentplu- 
sieurs  aiguilles  divergentes  et  dirigées  plus  ou 
moins  obliquement,  et  les  grandes  aiguilles  pa- 
roisserit-étre  un  faisceau  d’aiguilles  plus  menues  : 
elles  sont  toutes  rayées  transversalement  par  de 
petites  lignes  blanchâtres  , placées  fort  près  les 
unes  des  autres  , et  parallèles  aux  faces  de  la 
couches  3 ces  lignes  indiquent  peut-être  lesdiffé- 
rc7is  rlegré'^  ded’accroissementde  chaque  aiguille 3 
celles  qui  traversent  les  couches  et  qui  sont  tra- 
versées elles-mêmes  par  des  lignes  parallèles 
peuvent  , à ce  qu’il  m’a  paru  jusqu’à  présent  , 
faire  le  caractère  distinctif  dos  bézoards  occiden- 
taux qui  se  forment  dans  les  estomacs  ou  les 
intestins  des  animaux  rurninans  , comme  il  y a 
lieu  de  le  jn’ésVimer  à l’inspecCion  des  teintes 
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clorces  et  bronzées  qui  sont  sur  la  plupart  cls  ces 
bézoards^  dons  lesquels  j’ai  vu  des  aiguilles  tra- 
versées par  des  lignes  parallèles  : de  onze  de  ces 
bézonrcls  que  j’ai  observés  dans  leurs  paities  in- 
ternes , sept  ont  des  teintes  dorées  et^  bron- 
zées ; quoiqu’elles  manquent  aux  autres,  je  n en 
suis  pas  moins  porté  à croire  que  ceux-ci  ont  aussi 

été  formés  dans  les  estomacs  ou.  dans  lesintestins, 

parce  qu’ils  ont  le  même  caractère  de  cristallisa- 
tion J il  y a d’autres  bézoards  que  l’on  pourroit 
regarder  comme  occidentaux  , paice  qu  ils  sont 
très-difîérens  des  bézoards  orientaux  , et  qu  iis 
se  forment  dans  les  iiitestius  des  animaux  ; tel 
est  le  bézoa^d  que  j’ai  déjà  cité  , et  qui  a été 
trouvé  dans  le  colon  d’un  cheval  de  ce  pa'^S-ci. 
Plist.  nat.  gén.  et  part.éd.  z/2-12. , t.2.5,  p.  09  et 
siiiv.  ’ 

P lï  Y S I Q U E VÉGÉTALE. 


Observations  de  JM.  JMaziduyt  sur  un,  oignon  de 

tulipe. 

On  sait  qu’un  oignon  de  tulipe  qu  on  met  en 
terre  à l’automne,  qui  fleurit  au  printemps  sni- 
vaut , est  épuisé  après  avoir  poussé  son  fanage 
et  sa  fleur  ; que  l’oignon  qu’on  retire  après  la 
floraison  n’est  pas  le  même  qu  on  avoit  mis  en 
terre  à rantomne  ; que  la  preuve  de  ce  fait  est 
démontrée  , en  ce  que  la  tige  qui  soutenoit  la 
fleur  qui  étoit  an  centre  du  premier  oignon  est 
su  dehors  du  nouveau  , placée  entre  cet  oignon 
"et  les  peaux  extérieures  qui  couvroient  i an- 
cien oignon  , (pii  s’étendent  sur  le  nouveau,  et 
l’entou-rout  ainsi  que  la  tige  qui  a porté  la  fleur  ; 
que  ces  peaux  , reste  d’un  oignon  épuisé  , se  sé- 
parent et  tomben-t  comme  parties  iirntilcs  j qu’el- 


^4®  La  M^ijecine 

les  restent  adhérentes  à la  tige  qui  a Henri , et 
qui  se  détaché  avec  elles  du  nouvel  oignon  ; 
celui-ci  est  ferme  ^ plein  , et  si  on  l’ouvre  j on 
trouve  au  centre  la  Heur  qui  doit  en  sortir  au 
printemps.  Tous  ces  faits  sont  connus  3 ceux-ci 
ne  le  sont  peut-être  pas  : 

Un  oignon  de'  tulipe  cju’on  ne  plante  pas  à 
l’automne  , végète,  pousse  une  tige  de  quelques 
lignes  5 ceci  est  encore  connu 


sa  végétation 


s’arrête  ensuite  , au  moins  extérieurement  j et, 
dans  la  saison  où  on  l’auroit  retiré  de  terre  , cet 
oignon  paroît  au  dehors  desséché  et  désorga- 
nisé 5 mais  si  on  l’ouvre  , ou  trouve  que  ce  qui 
seroit  arrivé  si  l’oignon  eut  été  mis  en  terre  a 
eu  également  lieu  , sans  que  l’oignon  ait  été 
planté  , et  quoiqu’on  l’ait  gardé  (ians  un  lieu 
sec  , exposé  au  contact  immédiat  et  continuel 
de  r air  ; c’est-à-dire  que  sous  les  ]ireinièrcs 
peaux  desséchées  on  trouve  un  nouvel  oignon 
(pii  s’est  formé  , qui  est  ferme  et  plein  de  suc  ; 
ù C(îté  de  cet  oignon  , entre  lui  et  les  peaux 
desséchées  , on  trouve  aussi  la  tige  qui  auroit 
jHU'té  la  Heur  , surmontée  de  cette  même  Heur 
aussi  desséchée,  et  qui  ne  s’est  élevée  qu’à  l’extré- 
mité de  l’ancien  oignon , nn  peu  au-de'ssus. 

Un  oignon  de  tulipe,  quoiqu’on  passe  une  saison 
sans  le  planter,  ne  péritdonc  pas  ; il  se  forme  un 
nouvel  oignon  et  même  des  cayeux  à côté  : la 
substance  du  nouvel  oignon  et  des  cayeux  est 
donc  en  partie  celle  de  l’ancien  oignon,  et  la 
terre  , riiurnidité  ne  fournissent  qu’une  addi- 
tion à la  formation  du  nouvel  oignon  et  des 
cayeux  ; car  ces  productions  sont  d’un  moin- 
dre volume  lorsque  l’oignon  n’a  pas  été  mis  en 
terre.  Cette  observation  tend  à faire  compren- 
dre comment  le  même  oignon  fournit  chaque 
année  une  Heur  semblable , ce  qui  vient  de  ce 
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nu  11  est , en  plus  grande  partie  , formé  de  la 
fnêine  substance  , qui  passe  successivement  d an- 
née en  année  de  rancien  dans  le  nouvel  oignon  - 
ceci  explique  encore  comment , pendant  que  des 
oignons  sont  hors  de  terre , il  se  forme  des  cayeux 
autour  , ou  comment  ceux  qui  y étoient  déjà 
grossissent.  Mais  comment  le  passage  de  la  subs- 
tance de  l’ancien  oignon  dans  un  nouveau , ou 
dans  des  cayeux  , a-t-elle  lieu,  et  pendant  com- 
bien d’années  ce  passage  ce  renouvelleroit-il  sans 
c[ue  l’oignon  de  tulipe  fût  épuise  ? ce  sont  des 
faits  à découvrir  par  l’observation.  ^ Je  finis  cet 
article^  trop  long  pour  un  objet  si  peu  impor- 
tant,en  remarquant  que  l’alteration  qui  survient, 
plutôt  ou  plus  tard,  dans  les  couleurs  de  la  fleur 
d’une  tulipe  qui  n’a  point  varie  dans  ses  teintes 
pendant  plusieurs  années  , dépend  sans  doute 
de  ce  que  la  substance  de  l’oignon  primitif  a 
servi  en  égale  proportion  pendant  plusieui  s an- 
nées , avec  la  substance  fournie  par  la  terre  et 
l’humidité  pour  la  formation  des  nouveaux  oi- 
gnons , et  que  l’année  où  la  fleur  n’est  plus  co- 
lorée de  même  , est  l’année  qui  suit  celle  ou  la 
proportion  des  substances  pour  la  formation  des 
nouveaux  oignons  a été  changée.  Cette  conjec- 
ture est  confirmée  par  l’expérience  ; car  les  cou- 
leurs des  tulipes  sont  souvent  altérées  quand  Jes 
oignons  sont  ou  diminués  ou  augmentés  de  vo- 
lume considérablement  ; delà  , le  terrein  , selon 
qu’il  fortifie  ou  affoiblit  l’oignon  , influe  sur  les 
couleurs  de  la  fleur. 
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ANATOMIE. 


Observations  anatomiques  sur  les  aval  res,  etprin- 
cipa.lenientsurca  qu’on  o ppel.le  Cor])u.s  liiLemii , 
q)ar  AI.  Bragnoni  ( E.x.t,rîiit'{Ies  mémoires  de 
l’académie  de  Turin  , année  1790  ). 


La  ligure  des  ovaires  mest  pas  la  même  dans 
tons  les  animaux  5 elle  est  ronde  ou  plutôt  ovale 
dans  la  plupart;  dans  d’autres  elle  est  reiiliorme 
et  en  général  plus  ou  moins  parsemée  de  sinus. 
Leur  masse  varie  non-seulement  dans  les  divers 
genres  et  les  diverses  espèces  d’animaux  , mais 
encore  suivant  les  périodes  de  l’age  ; elle  est  tou- 
jours bien  moindre  cjue  celle  des  testicules  des 
mâles  des  mêmes  espèces  ; dans  la  femme  par 
exemple  elle  est  deux  fois  mobidre  relativement 
îi  la  masse  ries  testicules  de  l’iiomme  ; dans  la 
chèvre  ^ la  brebis  , la  jument , le  développement 
que  prennent. les  ovaires  n’a  aucun  rappoit  avec 
celui  des  tevsticules  d.u  bouc  , du  bélier  , de  L’é^, 
talon  , etc,,  ïdans  les  ailles  îiubiles  et  dans  les. 
femelles  des  quadrupèdes,  les.  ovaires  prennent 
plus  ds  voji^imç. , et  abondent  plus  en  sucs  lors 
de  l’orgasme,  vénérien.  L’âge  avancé  les  fait  dé- 
croître ^ durcir  et  i^emplir  de  rides. 

Nous  n’a  vous  pas  besoin  d.e  ra]q;>ei.Ler  ici  la  no- 
tion de  ce:  pu’on  appelle  corpora  la.tea  ; nous 
licus  bornèsôijSi  à fai.re  remarquer  que  jusqu’à 
ce  moment  l’opinion  des  physiologistes  étoit 
partagée  surl’époquede  leur  apparition,  comme 
il  scroit  facile  de  le  j>roiiver  en  rapportant  les 
passages  de  ydusieurs  d’entr’eux.  Haller  Ini- 
niêmè  , a énoncé  sur  cet  oi>jet  deux  opinions 
dliïérentes  dans  ses  ouvrages.  En  1747  il  a dit. 


dans  ses  élémeiis  de  pliysioiogie  , 


ftc  ante  concep- 
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t'ioneni  j)lerumque  nascitur  seiisim  iiilra  vesicu- 
lain  aliquam  ovarii  coagulum  Jlavum  saepe  a me 
'uisum^iy  et  l’année  17^0  ^ en  écrivantcontreM.de 
Euffon  , il  dit  : ce  Centiun  et  uLtia  corpora  mu~ 
lierum  aperui  , decies  forte  corpora  lutea  njidi , 
neque  unquam  nisi  in  gravidis  , in  puerperis  , 
aut  à. puerperio  defuiictis  fœmhiis^t . lletoit  donc 
important  que  les  anatomistes  revinssent  sur  cet 
objet , et  c’est  ce  que  M.  Brugnoni  paroit  avoir 
fait  avec  avantage. 

L’année  1788  , il  a eu  occasion  de  disséquer 
le  cadavre  d’une  fille  robuste  de  seize  ans , qui 
sans  offrir  des  signes  indubitables  de  virginité  , 
conservoit  toutes  les  apparences  d’une  personne 
qui  n’avoit  jamais  conçu.  M.  Brugnoni  trouva 
cependant  à la  face  antérieure  de,  l’ovaire  gau- 
clie  qui  étoit  gonflé  et  plein  de  sucs  , il  trouva  , 
dis-je  , vers  son  extrémité  inférieure j,  au  lieu  où 
viennent  s’insérer  les  vaisseaux  spermatiques  , 
un  conduit  rond  , assez  grand  , et  dans  lequel  il 
pouvoit  facilement  insinuer  un  stilet.  Ayant 
ouvert  perpendiculairement  cet  ovaire  d’une 
extrémité  à l’autre  , vers  son  bord,  inférieur  , il 
se  fraya  un  voie  par  ce  conduit  dans  le  centre 
d’un  corpus  luteum  très-developpé.  Ce  corps 
avoit  une  figure  spliérique  5 il  étoit  seulement 
un  peu  applati  vers  sa  partie  supérieure  , de 
la  grosseur  d^urie  aveline  , et  dans  une  petite 
cavité  qui  éLoit  au  centre  0,11  observoit  un  peu 
d’humeur  limpide  et  jaunâtre  \ sa  substance 
propre  étoit  friable  , comme  gran, niée  d’un  |au,ne 
obscur,  et  parmi  ces.  graius  oip,  voypit  plusieurs 
petites  ouvertures  et  de  petits  vais.se, qui  leur 
étoient  contigrrs  et  qui  tçudqient  djU  centte  à la 
circonférence. 

Ce  çorpus,  lutçiun  avoit  uP-e  double  tuulcme  ; 
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i’urie  qui  lui  étoit  commune  avec  le  reste  de 
Tovaire  l’autre  qui  lui  étoit  propre.  Derrière 
ce  corps  il  y avoit  deux  ou  trois  vésicules  pleines 
d’une  lymphe  coagulable  j on  en  voyoit  plusieurs 
autres  vers  la  surface  externe  de  l’ovaire.  Ayant 
soumis  tout  hovaireà  une  décoction  dans  l’eau  , 
la  substance  du  corpus  luteum  parût  plus  gra- 
nulée et  plus  friable, et approclioit  du  blanc  d’œuf 
durci.  Toutes  la  lymphe  des  vésicules  prit  aussi 
une  foime  concrète^  mais  sa  couleur  n^’étoit  ni 
blanche  ni  perlée  , mais  un  peu  obscure  , et  il 
sembloit  qu’il  s’y  étoit  mêlé  quelque  chose  de  la 
substance  du  corpus  luteum.  Parmi  ces  vés’cu- 
les  il  y en  avoit  une  plus  grande  qui , ayant  été 
ouverte  vers  une  extrémité  de  l’ovaire  , laissa 
échapper  une  grande  quantité  de  séi  os'te  , qui 
n’avoit  point  pris  de  forme  concrète  par  la  décoc- 
tion. Sa  surface  externe  paroissoit  granulée 
comme  la  substance  du  corpus  luteum  j ce  qui 
fit  conjecturer  que  cette  vésicule  n’étoit  que  les 
rudimens  d’un  corpus  luteum  qui  n’étoit  point 
parvenu  à sa  maturité. 

Quelque  temps  après  , M.  Brugnoni  eut  occa- 
sion de  disséquer  le  cadavre  d’une  fille  de  qua- 
torze ans  , qui  avoit  encore  l’hymen  et  tous  les 
indices  de  la  virginité.  Dans  l’ovaire  droit  qui 
étoit  gonflé  et  plein  de  suc  , il  trouva  un  corpus 
luteum  de  la  grandeur  d’un  pois  chiche  , d’une 
couleur  jaunâtre  ou  plutôt  cendrée  , qui  formoit 
une  protubérance  à la  surface  de  l’ovaire  , et 
au  milieu  il  trouva  un  petit  conduit  oblong  par 
lequel  on  pouvoit  faire  parvenir  un  stilet  dans 
la  cavité  du  coipus  luteum.  La  substance  de  ce 
'corps  étoit  la  même  que  celle  qui  vient  d’être 
décrite  ci-dessus  et  on  y trouvoit  une  liqueur 
semblable.  Mais  dans  Povaire  gauche,  qui  étoit 

parsemé 
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parsemé  de  plusieurs  vésicules  protubérantes  et 
transparentes  , il  ii^i  pu  reoonnoître  aucune 
trace  du  corpus  luteum. 

M.  Brugnoni  ayant  disséqué  le  corps^  d’une 
feiniiie  de  a6 ans, qui  étoit  enceinte  et  au  sixième 
mois  de  sa  grossesse  , il  trouva  le  corpus  luteum 
dans  l’un  et  l’autre  ovaire  , mais  il  n y avoit  que 
celui  de  Tovaire  gauche  qui  étoit  proémineutàla 
surface  ^ et  il  étoit  le  seul  percé  j dans  le  coipus 
luteum  de  l’ovaire  droit  il  ne  lui  a pas  ete  pos- 
sible de  découvrir  aucun  trou. 

Durant  un  automne  , M.  Brugnoni  disséqua 
plus  de  vingt  biches  quiavoient  ete  fécondées,  et 
dans  les  ovaires , soit  droits  soit  gauches , il 
trouva  deux  ou  trois  corpora  lutea  j mais  ils 
étoieiit  plus  développés  et  plus  proéminens  à 
la  surface  de  l’ovaire  , vers  celle  des  cornes  de 
Tutérus  où  le  fœtus  étoit  contenuj  les  plus  grands, 
qui  peut-être  avoient  servi  à l’exclusion  de  l’œuf 
développé  dans  l’utérus  , offroieiit  un  trou  au- 
quel étoit  continu  le  conduit  qui  mène  dans  la 
cavité  du  corpus  luteum , comme  on  l’a  déjà  exposé 
ci-dessus. 

Enfin  il  ne  reste  plus  de  doute  que  les  corpora 
lutea  n’existent  antérieurement  à la  fécondation, 
puisque  M.  Brugnoni  les  a trouvés  dans  des 
ovaires  de  mules  qu’on  sait  être  stériles. 

Les  observations  ci-dessus  font  voir  aussi  le 
peu  de  fondement  de  l’opinion  par  laquelle  on 
prétend  juger  du  nombre  des  fœtus  contenus  dans 
la  matrice  par  le  nombre  des  corpora  lutea  , 
puisqu’on  trouvoit  un  sorpus  luteuîn  sur  chaque 
ovaire  de  la  femme  enceinte  dont  il  a été  parlé 
ci-dessus  , qui  ne  portoit  qu’un  fœtus  dans  sa 
matrice.  Quant  aux  biches  qui  n’avoient  aussi 
qu’un  fœtus  dans  la  matrice,  on  voyoit  sur  chaque 
ovaire  deux  ou  trois  ou  plusieurs  corpora  lutea. 
Tome  IL  V.  K 
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On  sait  toutes  les  liypotlièses  qu’on  a faites  sur 
l’usage  des  corpora  lutea  5 on  peut  seulement 
dire  que  comme  ces  corps  ne  sont  parfaits  que 
dans  les  filles  nubiles , ils  doivent  être  mis  au 
nombre  des  cliangeinens  qu’éprouvent  les  per- 
sonnes du  sexe  et  qui  annoncent  une  aptitude 
à la  génération.  Peut-être  est-ce  là  le  siège  des 
désirs  vénériens.  Il  est  certain  que  les  femelles 
des  animaux  à qui  on  a emporté  les  ovaires , ne 
désirent  plus  l’approclie  du  mâle.  Il  paroît  que 
le  trou  et  le  conduit  continu  qui  mène  au  milieu 
de  la  cavité  des  cojpora  lutea  ouvre  une  voie  à 
la  semence  du  mâle  , pour  aller  féconder  les 
œufs  de  la  femelle. 


ANATOMIE  PATOLOGIQUE. 

'Extrait  dlun  Mémoire  de  M,  Sabatier , sur  des 
piorts  subites  dues  a l e^^^usiOTi  du  sanp  dans 
le  péricarde  ; lu  à V Académie  des  Sciences, 

M.  Sabatier  a lu  des  observations  sur  des  morts 
subites  occasionnées  par  1 effusion  du  sang  dans 
le  péricarde.  Ces  observations  sont  au  nombre 
de  trois.  Pans  la  première  le  sang  avoit  été 
fourni  par  la  crevasse  d’un  anévrisme  qui  avoit 
son  sié^re  dans  l’artère  coronaire  droite,  et  qui 
répondoit  au  milieu  de  la  face  plate  du  cœur. 
La  personne  étoit  morte  subitement  apres  avoir 
eu  néanmoins  des  battemens  de  cœur  et,  sur  la 
fin  de  sa  vie  , des  douleurs  qui  repondoicnt  au 
milieu  du  sternum  et  au  bas  du  dos.  Les  deux 
autres  sujets  sur  lesquels  M.  Sabatier  a vu  des 
•effusions  de  sang  dans  le  péricarde , ne  lui  ont 
point  été  connus.  Dans  l’un  le  ventricule  gau-  ^ 
elle  étoit  percé  vers  sa  pointe  , dans  1 autre -c  e- 
t oit  l’aorte  même  qui  paroissoit  trouée  à sa  sor- 
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tîe  du  cœur.  Ce  vaisseau  étoit  fort  dilaté,  non- 
seulement  au  dedans  du  péricarde  , mais  aussi 
au-dessus  de  ce  sac  membraneux.  La  dilatation 
dont  il  s’agit  cessoit  au-dessous  de  la  sous-cla- 
vière gauclie,  : elle  s’étendoit  sur  le  tronc  com- 
mun de  la  sous-clavière  et  de  la  carotide  droite  , 
sur  cette  carotide  , sur  la  gauclie  et  sur  la  sous- 
clavière  de  ce  côté  , ainsi  c^ue  sur  les  rameaux 
qui  naissent  des  sous-clavieres.  L’aorte  ayant 
été  incisée  , elle  ne  parut  offrir  qu’un  large  sac, 
dans  lequel  il  y avoit  encore  beaucoup  de  sang 
coagulé  J mais  bientôt  M.  Sabatier  s’apperciît 
que  l’aorte  y étoit  renfermée  , sans  changement 
dans  ses  dimensions  , mais  déchirée  dans  l’éten- 
due d’un  pouce  trois  à quatre  travers  de  doigt 
au-dessus  de  la  crevasse  que  ce  vaisseau  présen- 
toit  au  dedans  du  péricarde.  Les  sous-clavières  , 
les  carotides  et  autres,  étoient  de  même  renfer- 


mées dans  des  espèces  de  poches  coniques  , les- 
quelles étoient  continues  à celle  qui  renferinoit 
l’aorte  , et  qui  en  étoient  des  prolongemens. 
L’explication  que  M.  Sabatier  donne  de  ce  fait , 
résulte  de  la  structure  des  artères.  Ces  vaisseaux 
sont  essentiellement  formés  d’une  tunique  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  musculeuse  ou  de 
tendineuse  , et  qui  est  faite  de  couches  de  libres 
de  couleur  d’un  blanc  jaunâtre  , et  disposées  en 
manière  d’anneaux.  Au  dedans  , est  une  autre 
tunique  fort  mince  , extrêmement  adhérente  à 
celle  dont  il  vient  d’être  parlé.  Au-dessus  on 
voit  une  substance  celluleuse  qui  tient  d’une 
part  à la  tunique  musculeuse  par  un  grand  nom- 
bre de  prolongemens , et  de  l’autre  au  tissu  cel- 
lulaire commun.  Les  feuillets  de  cette  substance 
sont  d’autant  plus  rapprochés  qu’ils  s’approchent 
davantage^  des  artères.  Il  en  résulte  une  troi- 
sième tunique  qui  donne  aux  artères  la  forme 
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cpl  appartient  à chacune  d’elles.  Cette  tunique 
peut  en  être  détachée  en  entier  comme  un  doigt 
de  gand.  Elle  est  souple  et  susceptible  d’une 
grande  dilatation.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  tunique  musculeuse.  Celle-ci  paroît  peu  sus- 
ceptible de  s’étendre.  Si  donc  le  sang  yient  à 
s’arrêter  dans  une  artère  et  à la  distendre , cette 
tunique  musculeuse  peut  se  rompre  , pendant 
c[ue  la  tunique  celluleuse  conserve  son  intégrité. 
Le  sang  qui  s’échappe  de  la  première  détache  la 
seconde  d’avec  elle , et  il  se  fait  un  sac  , dans 
lequel  il  s’amasse.  Ici,  le  sac  s’est  fait  autour 
des  artères  dénommées  , et  de  dessus  les(j[uelles 
la  tunique  celluleuse  a pour  ainsi  dire  été  dis- 
séquée. M.  Sabatier  a plusieurs  fois  observé  des 
dispositions  analogues  sur  des  anévrismes  inter- 
nes qui  paroissoicnt  être  de  la  classe  de  ceux 
qu’on  appelle  anévrismes  vrais , c’est-à-dire  faits 
par  la  dilatation  de  toutes  les  tuniques  des  artè- 
res. Il  a même  cru  quelque  temps  qu’il  n’y  en 
avoit  point  d’autres  , mais  l’experience  l’a  dé- 
trompé dépuis. 


PHYSIOLOGIE. 

U^ahleau  gciiéral  de  la  mortalité  , de  la  proha^ 
bilité  de  vie  et  de  la  vie  mo;yenne  à Genève  , 
depuis  i^Go  jusqiûen  ij6o  j par  M.  Louis 
Odier  , Médecin  de  la  Faculté  de  Genève  , 
Membre  honoraire  et  ci-devant  Président  de 
la  Société  royale  de  Médecine  d^ Edimbourg. 

Ce  tableau  indique  la  mortalité , la  probabi- 
lité de  vie  et  la  vie  moyenne  dans  tous  les  âges, 
telles  qu’elles  résultent  du  relevé  des  registres 
mortuaires  de  Genève  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles. Je  le  cominence  en  i56o,  parce  que,  quoi- 
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que  nos  registres  mortuaires  remontent  plus 
haut  , ce  n’est  guère  que  depuis  cette  époque 
qu’ils  ont  été  tenus  avec  quelque  régularité  , et 
même  , depuis  i56o  jusqu’en  i58o  , ils  oifrcnt 
quelques  lacunes  , mais  de  peu  d’importance  : 
j’en  retranche  les  trente  dernières  années  de  ce 
siècle  , parce  que  je  me  propose  de  les  publier 
séparément  un  jour,  dans  un  Ouvrage  relatif  a 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  , qui  est  chez 
nous  plus  accréditée  qu’en  Angleterre  même  , 
depuis  près  de  trente  ans. 

Dans  la  première  colonne  , on  trouvera  d’a- 
bord le  nomijre  total  des  morts  que  je  suppose 
au  moment  de  leur  naissance  , pour  observer 
d’année  en  année  comment  il  décroît  par  le  re- 
tranchement successif  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  plus  jeunes.  Ce  nombre  total  des  morts  a 
été  en  croissant  depuis  deux  siècles  5 c’est  que 
la  population  de  la  ville  a graduellement  aug- 
mente sur  la  fin  du  seizième  siècle  ; elle  n’étoit 
guère  que  de  huit  à dix  mille  aines,  elle  s’élève 
aujourd’hui  à vingt-six  mille. 

Dans  la  seconde  colonne,  j’indique  la  proba- 
bilité de  vie  , c’est-à-dirè  le  nomlue  d’années  et 
de  mois  au  bout  desquels  il  est  mort  le  nombre 
d’indiividus  qui  ont  atteint  l’âge  indiqué  en  de- 
hors de  la  première  colonne. 

La  troisième  colonne  indique  la  vie  moyenne 
dans  tous  les  âges , résultant  du  nombre  total  des 
années  de  vie  que  tous  les  individus  survivans 
à l’âge  indiqué  en  dehors  ont  eu  encore  , en- 
tr’eux  tous  , depuis  cet  âge  là  , divisé  par  le 
nomiire  même  de  ces  individus. 

On  verra  par  ces  tableaux  que  si  les  vieillards 
de  soixante-dix  ans  avoicnt  autrefois  une  plus 
grande  espérance  de  vie  qu’ aujourd’hui  , nos 
jeunes  gens  au  contraire  et  les  petits  en  fans  sont 
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incomparablement  mieux  partagés  clans  cette 
loterie  qu’ils  ne  Tétoient  ci-devant  : c’est  une 
preuve  sans  réplic|ue  des  progrès  cju’a faits  à Ge- 
nève l’éducation  physicjue.  Toutes  les  causes  de 
mortalité  parolssent  aussi  avoir  diminué  ^ car  , 
dans  tous  les  âges  jusqu’à  celui  de  soixante-dix 
ans  , la  probabilité  de  vie  se  trouve  beaucoup 
plus  grande  dans  le  dix-septième  siècle  cj^iie  dans 
le  seizième  , et  beaucoup  plus  encore  dans  le 
dix- huitième  siècle  que  dans  le  dix-septième. 

Je  sépare  le  tableau  de  la  mortalité  de  chaque 
sexe  , depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  afin 
de  donner  un  apperçu  de  la  valeur  d’une  rente 
viagère  constituée  sur  la  tête  d’un  garçon  ou 
d’une  hile  dans  tous  les  âges.  On  verra  que  ce 
n’est  pas  sans  raison  cpie  nous  avons  toujours 
préféré  à Genève  les  filles  aux  garçons,  dans  les 
jilacemens  de  ce  genre  cjue  nous  avons  faits  en 
France  et  en  Irlande. 

Note  du  j'édacteur.  M.  Odier  n’a  publié  dans 
le  tableau  suivant  que  les  résultats  les  plus  gé- 
néraux sur  la  mortalité  et  la  probabilité  delà  vie 
des  habitans  de  Genève.  Le  travail  considérable  ' 
cpi’il  a fait  sur  cet  important  objet  offre  un. 
grand  nombre  d’autres  données  utiles,  cpi’on  ne 
peut  même  entrevoir  cju’/ivec  difficulté  dans  le 
tableau  5 nous  espérons  qu’il  voudra  bien  nous 
communiquer  cjuelques  articles  sur  ces  résultats 
nouveaux,  dont  l’avantage  sera  bientôt  reconnu 
par  tous  nos  lecteurs  , et  qui  , en  étendant 
la  sphère  de  la  physique  animale  , répandent 
rmc  lumière  vive  sur  l’état  civil  des  hommes 
réunis  en  société. 
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Tableau  général 
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De  la  mortalité  , de  la  prohahilité  de  vie  et  de 
la  vie  moyenne  , à Genève  , depuis  1^60  jus- 
qu en  ij6o. 


% 

XVI'.  siècle 

, depuis  i56o. 

1 

Age. 
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21 

10 
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3o 
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19 

1 
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1 1 

40 
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'7 

— 
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4 

5o 
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1 3 

i5 

4 

60 

1 1 88 

9 

6 

11 

1 1 

70 
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7 

— 

9 

— 

80 

1 63 
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3 

7 

8 

90 

32 

5 
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6 

7 
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3 

— 

— 

7 

1 10 
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XVII'. 

Siècle. 

Age. 

Survivans. 

Probab.  de  tic. 

Vie 

moyenne. 

Nés. 

58771 

•yan.  2 

23 

4 

1 mois. 

48345 

20 

— 

— * 

—— 

3 

45953 

22 

7 

— 

■ — 

6 

43832 

24 

1 1 

— 

— 

9 
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26 

5 
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4 
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10 

B 
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36 

4 
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34 

9 

36 
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32 
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33 

6 
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29 
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3i 

2 

3o 
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25 

— , 

26 

5 

4o 

16946 

20 

2 

21 

10 
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i5 

6 

17 

1 

5o 
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1 1 

— - 

12 

10 

70 

4334 

7 

2 

9 

■ 

Bo 
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7 

1 

90 
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5 

6 

5 
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16 

5 

8 

5 

5 
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2 

1 

1 

5 

. 

ECLAlRîiE,  etc- 


i53 


XVI  Siècle,  jusqu’en  1760. 


Age. 

Mâles. 

Femelles. 

Survi- 

Prob.  de 

Vie  1 

Survi- 

Prob.  de 

ie 

vans. 

Vie. 

moyen. 

vantes. 

vie. 

moyen. 

an. mois. 

a n.mois. 
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29 

4 
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.1 8 . 88 

41 

10 

— 

— 

6 

i5o28 

02 

9 

— 

— 

17818 

42 

1 0 

— 

— 

9 

14975 

04 

— 

— 

17557 

43 

5 

— 

1 an. 

14568 

35 

4 

36 

5 

17176 

44 

5 

4i 

8 

o> 

i35i  9 

38 

6 

38 

3 

16143 

46 

9 

43 

4 

3 

12719 

40 

3 

39 

6 

i5388 

47 

1 1 

44 

4 

4 

12199 

4i 

1 

40 

3 

14822 

48 

3 

45 

— 

5 

1 J 760 

41 

7 

40 

8 

14394 

48 

3 

45 

4 

6 

1 1084 

41 

1 0 

40 

1 1 

1 4076 

48 

— 

45 

4 

7 

1 108 1 

4i 

1 1 

4i 

— 

13748 

47 

1 0 

45 

5 

8 

io856 

4i 

8 

40 

1 1 

1 3540 

47 

4 

45 

— 

9 

10640 

41 

5 

.40 

8 

13389 

46 

8 

44 

6 

10 

1045  2 

4i 

— 

40 

5 

i3244 

46 

— 

44 

— 

i5 

9956 

0 

^7 

6 

37 

3 

1 2740 

42 

3 

40 

7 

20 

94'9 

.34 

O 

34 

3 

12197 

39 

6 

^7 

4 

00 

8068 

28 

6 

29 

— 

10903 

0 

31 

4 

3i 

1 

40 

6837 

22 

3 

20 

3 

9421 

24 

3 

25 

— 

5o 

538o 

1 6 

4 

'7 

10 

7879 

^7 

4 

1 8 

10 

60 

3298 

1 1 

1 

1 2 

10 

5792 

1 1 

8 

1 3 

4 

70 
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7 

1 

8 

7 
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7 

3 

8 
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80 
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7 

5 

10 
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8 

5 
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5 

5 

4 

10 
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5 

4 

5 

0 
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5 

2 

6 

3 

— 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

t 

Extrait  d^une  lettre  de  Londres  à 31.  Berthollet» 

Le  Docteur  Pearson  a présenté  à la  Société 
royale  , un  mémoire  qui  contient  des  expérien- 
ces analytiques  et  sintliétiqiies  sur  la  composi- 
tion des  poudres  de  James  , dont  l’usage  médical 
a été  fort  étendu  en  France  même.  Il  paroît,  par 
les  expériences,  que  cette  poudre  est , comme  ou 
le  pensoit  déjà  , de  rantiïnoine  mêlé  avec  un 
peu  de  corne  de  cerf  ou  d’os  ; mais  il  y a quel- 
ques circonstances  curieuses  clans  ces  expérien- 
ces, relativement  aux  propriétés  de  l’antimoine, 
et  aussi  relativement  à son  entière  oxiclation 
par  le  moyen  du  phospliate  de  chaux  , et  aux 
d eux  clifférens  états  où  l’oxide  est  réduit  par  l’o- 
pération. 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler  d’un  mé- 
dicament de  l’Orient,  aucpiel  on  donne  le  nom 
de  Tabasheer i et  que  l’on  trouve  dans  cpielcpies 
cannes  de  bambou.  M.  Macie  a analysé  cette 
substance,  et  il  a trouvé  que  c’est  de  la  terre  slli- 
cée  presque  pure.  Le  bambou  lui-même  laisse, 
jiarlacornbustiou ,une  cendre  cpii  contient  beau- 
coup de  terre  silicée.  Un  bambou  élevé  près  de 
Londres  , dans  une  serre  chaude  , ayant  donné 
des  indices  d’un  corps  étranger  lorsqu’on 
l’agitoit,  quoiqu’il  fut  encore  vert,  a été  ou  vert, 
et  l’on  a trouvé  dans  une  de  ses  articulations 
une  petite  concrétion  qui  étoit  assez  dure  pour 
coupeiTe  verre,  et  qui  par conséfjuent  étoit  beau- 
coup plus  compacte  que  le  tabasheer,  cpiiest  trop 
poreux  pour  produire  cct  effet. 

M.  de  Luc  a donné  un  nouveau  mémoire  sur 
l’Hygrométrie  : il  y rend  compte  de  la  marche 
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I liyo-roiné trique  de  différentes  substances^  et  il  fait 
'voir  que  celle  des  lames  de  baleine  esu  la  plus 
régulière  parmi  toutes  les  substances  qu  on  a 
(éprouvées  jusqu’à  présent. 

PATHOLOGIE. 
l.Lettrede  M.  Achard,  Médecin  de  M ar seÜle , à 

M.  Fourcroy  , sur  un  charbon  à la  joue  , et 

sur  une  po  terie  de  Mcirscille  . 

J’ai  lu  , dans  votre  onzième  numéro,  une  ob- 
;servation  par  M.  Cliopart,  sur  la  morsure  d un 
i animal  vénimeux.  j’ai  eu  occasion  de  traiter  un 
malade  attaqué  des  mêmes  symptômes  ; et  coin- 
; me  je  me  trompai  sur  la  cause,  et  qu  il  est  vrai- 
semblable que  M.  Ciiopart  a fait  la  ineme^  faute 
que  moi , il  importe  à l’iiumanité  qu’on  l’éclaire 

sur  ces  sortes  d’erreurs. 

Un  jardinier  de  cette  ville  arraclroit  des  arti- 
cliauds  secs  et  fanés  , tout  à-coup  il  se  sent  pi- 
quer à la  joue  droite  , à un  demi-pouce  de  la 
bouclie.  Le  premier  rnouveinent  fut  de  porter  la 
main  à la  partie  douloureuse  , et  n’y  trouvant 
aucun  animal  ni  aucun  corps  étranger  , il  attri- 
bua sa  piquure  à un  insecte  volant , et  reprit  son 
travail  : la  violence  de  la  douleur  l’obligea  bientôt 
à quitter  l’ouvrage  , il  se  mit  a.u  Ut  et  me  fit 
appeller.  Pendant  trois  jours  il  a g.ardé  le  lit , 

éprouvant  à-peu  prèslesmêmes'symp tomes  qiieie 

malade  de  M.  Cliopart.  Je  n’ai  reconnu  que  son 
mal  étoit  un  anthrax  que  le  jour  qu'il  a termino 
sa  maladie  par  la  mort.  Cet  anthrax  ou  charbon 
malin  auroit-il  été  guéri , s’il  eût  été  connu  et 
traité  méthodiquement  ? Je  le  crois  ainsi  \ malgré 
l’assertion  des  Médecins,  qui  regardent  près;  pie 
tous  comme  mortel  le  charbon  à la  face  , j’ai  lieu 
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de  croire  qu’on  le  guériroit  comme  ceux  qui 
viennent  aux  autres  parties  du  corps  : mais  ^ il 
ne  faut  ni  saignées  y ni  médecine  ; il  faut  appli- 
quer sur  la  partie  malade  des  topiques  qui  fas- 
sent une  escarre  prompte  ; et  l’on  doit  donner 
intérieurement  des  cordiaux  actifs  , de  vrais 
alexitères.  Je  connois  une  poudre  qui  a fait  des 
merveilles  en  pareil  cas;  l’auteur  en  fait  un  secret, 
peut-être  le  devoilera-t-il  un  jour  ? 

Dans  ce  même  numéro  j’ai  lu,  avec  plaisir,  vos 
réflexions  sur  l’art  de  perfectionner  les  poteries 
en  France.  Cet  article  concerne  principalement 
notre  pays,  où  il  se  fabrique  une  quantité  éton- 
nante de  poteries  que  l'on  envoie  aux  isles 
d’Amérique.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer, 
monsieur  , que  l’on  a imité  parfaitement  à Mar- 
seille la  poterie  angloise  , mais  le  même  incon- 
vénient du  vernis  métallique  subsiste.  La  poterie 
angloise  a une  couverte  très- attaquable  aux  acb 
des  : M.  Tlmlis,  mon  confrère  à l’académie  de 
Marseille  , astronome  de  la  marine  , avoit  laissé 
nu  vase  de  poterie  angloise  sur  une  fenêtre,  avec 
du  vinaigre  dedans  ; il  se  fit  dans  peu  de  jours 
Un  vrai  sel , un  acétile  de  plomb  sur  toute  la  sur- 
•/ace  extérieure  du  vase.  L’acide  acéteux  avoit 
donc  ])éiiétré  ii  travers  le  vernis  de  la  surface 
interne  , il  avoit  transudé  à travers  de  la  terre  , 
et  s’étoit  uni  avec  le  plomb  qui  recouvroit  le 
vase  au  dehors  ; ou  Ijien  il  avoit  suivi  le  vernis 
qu’il  attaqua. plus  aisément  à lasurface externe,  à 
l’aipedu.  calorique  que  les  rayonsdusoleillixoient 
dans  cette  partie.  Pour  s’assurer  de  la  manière 
dont  l’acide  a opéré  , il  auroit  fallu  examiner  si 
le  vase  n’ avoit  été  attaqué  que  dans  les  points  de^ 
contact  avec  les  rayons  solaires.  ♦ 

J’ai  fait,  dans  un  temps,  quelques  expériences 
sur  les  couvertes  des  poteries  : ce  travail  n’est 
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qtie  très-imparfait  5 si  les  circonstances  des  temps 
me  permettent  de  le  reprendre  , Je  rne  ferai  nn. 
devoir  de  vous  en  communiquer  les  résultats. 

J’ai  riioiineui’  d’être  , etc.  , Achard, 

II.  Extrait  d’une  léttre  de  M.  Sumeire  à M. 

F üurcToy  j suruJi  cjnpoiso7iTL€Tn-€iit* 

Je  m’empresse  de  vous  communiquer  un  fait 
d’empoisonnement  aussi  vrai  qu  il  paroit  in- 
croyable. A . 1» 

Le  3o  avril  dernier  , une  fille  agee  d envi-  - 

ron  vingt  ans , d’une  forte  constitution  et  d’une 
santé  parfaite  , d’un  quartier  appelle  Lauje  , 
distant  de  près  d’une  demi-lieue  de  Maiignane^ 
occupée  à sarcler  dans  un  champ  de  bled  avec 
sa  mère  , eut  quelque  besoin  à satisfaire  vers  le 
soir.  Elle -s’écarta  dans  un  petit  fossé  qui  envi- 
ronnoit  cette  terre  ; lorsqu’elle  se  fut  accroupie, 
elle  eut  la  fantaisie  de  prendre  un  morceau  de 
Jonc  commun  qui  etoit  coupe  et  desseclie  j elle 
le  porta  à la  bouche,  et  le  suça  durant  quelque 
temps.  Bientôt  ses  levres  s enllerent  piodigieu- 
sement , et  devinrent  livides  et  comme  noires  ; 
la  gor^^e  éprouva  une  ardeur  , une  sécheresse  et 
une  irritation  extraordinaires  , avec  un  fort  les- 
serrement  : il  survint  en  même  temps  un  étran- 
•^iGinent  dans  la  respiration  , des  douleurs  et  de 
fa  tension  dans  le  bas-ventre  , une  crampe  vio- 
lente dans  les  extrémités,  et  sur-tout  aux  mains, 
un  en^’ourdissernent  general  dans  tout  le  sys- 
tème nerveux  , quelques  envies  de  vomir  , un 
grand  mal  de  tête  ; elle  appelle  sa  mère  , qui 
n/étoit  pas  éloignée  , en  lui  disant  ; Jj?  s//is  eni 
poisoTLiiée.  Tout-à-coup  elle  perdit  connoissance 
et  tomba  par  terre.  Dans  cet  état , cette  fille  lut 
portée  dans  sa  maison  , qui  étoit  à une  petite 
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distance  ^ où  elle  passa  la  nuit  sans  dormir  , 
ayant  beaucoup  de  fièvre  et  souffrant  de  tous 
les  accidens  cpie  je  viens  de  détailler.  Elle  ne 
reçut  fpie  des  secours  ti  ès- communs  et  tendans 
seulement  à exciter  les  forces  vitales  et  à rap- 
peller  la  connoissance. 

Le  lendemain  au  matin  je  fus  mandé  ; j’y  ar- 
rivai à neuf  heures  ; je  trouvai  la  malade  dans 
le  même  état  que  je  décris  , mais  elle  avoit  re- 
pris ses  sens  et  la  faculté  de  parler  , et  elle  me 
disoit  sans  cesse  qu’elle  éprouvoit  une  défail- 
lance continuelle  j je  la  fis  saigner  et  j’ordonnai 
qu’on  lui  feroit prendre  le  julep  vomitif.  On  vint 
me  rapporter  le  soir  que  le  remède  n’avoit  fait 
que  peu  vomir  , qu’il  avoit  procuré  beaucou]) 
d’évacuations  par  le  bas,  et  qu’on  n’appercevolt 
rien  de  mieux  ni  de  plus  mal  dans  l’état  de  la 
malade  ; je  recommandai  qu’on  lui  fît  boire  , 
durant  la  nuit , beaucoup  d’eau  fraîche,  à la- 
quelle on  ajouteroit  du  miel  et  du  vinaigre. 

J’appris  le  leiidentpin  matin  qu’elle  étoit  morte 
le  soir  vers  les  neuf  herires. 

11  y a donc  des  végétaux  vénéneux  qui  ne 
sont  pas  encore  mis  dans  la  classe  des  poisons  î 
Le  jonc  commun  , coupé  et  desséché  , pourroit- 
il  acquérir  une  qualité  capable  de  produire  les 
effets  du  poison  le  plus  violent  ? Les  effets  sur- 
prenans  qn’il  a produits  dans  le  cas  que  je  viens 
de  rapporter,  scroient-ils  dus  à la  malignité  de 
quelques  animalcules  qui  eussent  été  engen- 
<lrés  dans  la  moelle  ou  dans  la  substance  de  ce 
jonc  ? Cette  malignité  auroit-elle  été  produite 
]'ar  la  macération  du  jonc  dans  le  fossé  , où  il  se 
j)Ourroit  qu’il  eût  croupi  dans  l’humidité  ? Cette 
même  maiiguité  lui  seroit-elle  provenue  d’une 
rosé©  pernicieuse  , ccmine  on  peut  le  conjec- 
turer d’après  les  idées  pathologiques  d’Hoff- 
man. Med,  rat.  sysîem.  tome  //. 
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Note  du  rédacteur.  Il  eût  été  à desirer  que 
M.  Sumeire  eût  pu  examiner  l’espèce  de  jonc 
.dont  il  s’agit  dans  son  observation  , et  sur-tout 
Ll’altération  qu’elle  avoit  subie  , ou  les  corps 
^étrangers  qui  pouvoient  y avoir  été  appliqués. 
(Rien  ne  prouve  que  ce  soit  le  jonc  lui-même 
(qui  ait  empoisonné  la  malade  dont  il  est  ques- 
tion. On  ne  peut  prendre  une  opinion  sur  c:e 
ipointque  lorsque  quelques  autres  faits  analogues 
tauront  éclairci  celui  qui  est  décrit  ici  : M.  Su- 
nneire , dont  les  lumières  et  le  zèle  pour  les  pro- 
£grès  de  notre  art  sont  si  connus  , pourra  peut- 
têtre  se  procurer  quelques  renseignemens  utiles 
I ïSur  les  objets  que  nous  lui  indiquons. 


j un.  Effets  singuliers  de  la  musique  sur  un  ma- 
lade. ( Tlie  London  médical  , journal  , an. 
1790. ) 


Un  jeune  homme  de  2.0  ans  , fils  d’un  fermier 
de  Hazewood^  étoit  réduit  depuis  près  de  deux 
:mois  à un  état  de  foiblesse  extrême  et  d’amai- 
:grissement , par  une  fièvre  hectique  5 une  bande 
ide  jeunes  gens  passent  à cette  époque  devant 
ssa  maison , en  dansant  au  son  du  violon.  A 
j peine  cette  musique  s’est-elle  fait  entendre  , que 
ilîe  malade  se  lève  sur  son  lit  comme  transporté 
i (de  joie  et  il  crie:  « la  danse  1 la  danse 30  ! Il  con- 
fttinua  de  crier  pendant  deux  où  trois  jours  ; ce  la 
i danse  , la  danse  , pour  l’amour  de  dieu  laissez 
f moi  danser  , disoit-il  sans  cesse  à ses  parens  , 
< alarmés  du  dépérissement  de- ses  forces^  et  du 
& danger  que  pouvoit  entraîner  un  exercice  aussi 
i fatiguant. 

A l’arrivée  d’un  musicien  , il  s’empressa  de 
l s’habiller  et  il  dansa  avec  une  agilité  extrême  , 
V -mais  d’une  manière  effrayante  et  qui  paroissoit 
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involontaire  ; cette  scène  se  renouvella  chaque 
jour  pendant  près  de  trois  semaines  et  on  ohser- 
voit  qu’il  suivoil  dans  ses  mouvemens  les  sons 
de  la  musique.  Un  jour  qu’il  dansoit  avec  beau- 
coup d’agilité  , une  corde  du  violon  se  cassa  ; et 
quoique  le  musicien  continuât  de  jouer  sur  trois 
cordes,  le  jeune  malade  resta  sans  mouvement, 
et  il  ajouta  qu’il  ne  pouvoit  rendre  la  sensation 
désagréable  que  cet  acident  lui  avoit  fait  éprou- 
ver. La  fatigue  de  ia  danse  provoquoit  en  lui  la 
suem  au  point  qu’il  étoit  obligé  de  se  mettre 
au  lit  ; mais  ses  forces  s’étolent  rétablies  , il 
dormoit  mieux  et  il  étoit  en  état  de  faire  à pied 
un  demi-mille  pour  aller  à l’église.  D’un  autre 
côté  il  éprouv^oit  des  picoteraens  dans  les  mem- 
bres , et  son  inclination  périodique  pour  la  mu- 
sique fut  remplacée  par  des  mouvemens  con- 
vulsifs qui  duroient  des  heures  entières.  Peu- 
a-peu  ces  symptômes  spasdomiques  diminuèrent 
par  degrés,  et  la  fièvre  hecdque,  qui  revint  avec 
plus  de  force  , le  conduisit  au  "tombeau. 

Ilien  n’avolt  annoncé  un  état  de  folie  dans 
ce  malade  5 il  n’avoit  pas  paru  qu’il  eût  été 
mordu  par  aucun  insecte  , et  il  n'est  point 
vraisemblable  qu’il  ait  été  un  de  ces  imposteurs 
appellés  Tarantulistes  dans  les  essais  d’Edim- 
bourg , vol.  111. 
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PHYSIQUE. 

Découverte  d^iiu  tissu  tJ'ansp aident  , composé 
uniquement  de  Ici  matièj'e  soyeuse  du  ver  a 
soie , par  M.  Ciiappe  , neveu  du  célèbre  abbé 
C happe. 

Livré  depuis  long  temps  à des  reclierclies  s,ur 
la  matière  soyeuse  du  ver  à soie  ^ après  une 
longue  suite  d’expériences  je  suis  parvenu  à 
établir  un  tissu , dont  la  physit[ue  , et  peut  être 
même  les  arts,  pourront  tirer  parti;  ce  tissu, 
formé  uni(|uemont  de  la  matière  soyeuse  du  ver 
à soie  , telle  rpi’on  l’obtient  de  cet  insecte  à 
l’instant  de  la  filature  , présente  des  propriétés 
bien  remarquables. 

Une  des  principales  cpii  le  distingue  est  d’of- 
frir le  spectacle  du  prisme  j ou  y voit  briller  les 
couleurs  primitives  , et  de  leurs  différens  mé- 
langes , donner  naissance  à des  nuances  ad- 
mirables. . 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  richesse 
de  la  variété  et  de  l’ordre  tpi’elles  observent  , 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  (ju’aux  iris  , ou 
aux  couleurs  chatoyantes  des  bulles  d’eau  de 
savon  , lorsqu’elles  ont  acquis  un  certain  état 
d’extension  , quoique  ces  dernières  n’aient  pas 
à beaucoup  près  le  même  degré  de  netteté. 

Les  iris  des  bulles  d’eau  de  savon  ne  sont 
que  passagères  , elles  s’évanouissent  presque 
aussi-tot  qu’elles  naissent.  Ce  nouveau  tissu 
possède  le  précieux  avantage  d’être  permanent 
et  inaltérable  j jouissant  de  la  transparence  la 
plus  parfaite  , il  n’est  rendu  sensible  à l’œil  que 
Tonie  IL  N^.  VI.  L 
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par  les  rayons  de  lumière  séparés  et  réfléchis 
dans  Tordre  .de  leur  décomposition.  Sa  légèreté 
et  sa  ténuité  sont  extrêmes^  malgré  cette  extrême 
ténuité  , il  possède  un  tel  degré  d’imperméa- 
bilité cpie  le  gaz  le  plus  léger  ne  sauroit  le  pé- 
nétrer. 

J’ai  formé  de  cette  matière  de  petits  ballons 
dont  les  diamètres  ne  passoient  pas  trois  pouces  ; 
remplis  de  gaz  hydrogène  , je  les  ai  tenus  dans 
un  appartement , attachés  au  bout  d’un  fil  très- 
léger.  Vingt- quatre  heures  après  , j’en  ai  trouvé 
plusieurs  qui  n’avoient  pas  subi  de  déperdition 
sensible  5 en  examinant  ceux  qui  étoient  tom- 
bés ^ j’ai  observé  qu’ils  avoient  éprouvé  une 
légère  déchirure  au  point  de  l’attache  ^ ce  qui 
provenoit  sans  doute  de  l’action  des  couraiis 
d’air  dont  ils  étoient  environnés.  Ainsi  Ton 
peut  regarder  ce  tissu  comme  imperméable  à 
l’air  inflammable  , toutefois  s’il  n’est  point 
altéré  par  différentes  causes  accidentelles. 

Le  procédé  que  j’emploie  dans  sa  construc- 
tion est,  je  l’avoue  , très-minutieux  dans  les 
détails  J j’ai  été  forcé  d’avoir  recours  à une 
foule  de  petits  moyens  sans  lesquels  je  ne  serois 
pas  parvenu  à vaincre  les  difficultés  qui  se 
préseiitoient  à chaque  pas.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  le  décrire  dans  ses  détails , par-là  j’épar- 
gnerai à l’amateur  qui  entreprendra  ce  genre 
de  travail  beaucoup  de  peines  et  de  tâtonne- 
mens  inévitables  j le  temps  étant  d’ailleurs  li- 
mité dans  ces  sortes  de  redierches  , vu  que  Ton 
ne  peut  tirer  parti  de  la  matière  soyeuse  qu’à 
l’époque  où  les  vers  à soie  se  disposent  à filer  , 
il  est  important  de  donner  une  méthode  d’a- 
près laquelle  on  puisse  atteindre  directement 
an  but.  ' 

Lu  suivant  exactement  la  marche  que  je  vaîi 
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indiquer,  je  crois  que  l’on  parviendra  facile- 
ment à la  confection  du  tissu. 

La  matière  de  la  soie  ne  peut  avoir  toute  sa 
souplesse  et  sa  ductiliié  qu’antant  qu’elle  est 
parvenue  au  dernier  degré  de  maturité  , ce 
terme  est  celui  où  le  ver  se  dispose  à Jfüer. 

Ceux  dont  la  jaunisse  est  trop  caractérisée 
( maladie  très-commune  à ces  sortes  d’insectes  ) , 
doivent  être  laissés  de  coté  5 il  paroît  qn’alors  la 
soie  , contractant  ce  caractère  morbifique  , 
subit  une  légère  altération  qui  lui  enlève  une 
partie  de  sa  propriété. 

La  liqueur  du  ver  à soie  se  trouve  renfermée 
dans  deux  bourses  ou  petits  boyaux  , terminés 
par  des  filières  ^ très-exiguës  j une  incision  lon- 
gitudinale pratiquée  un  peu  au-dessus  du  ven^ 
tricule  , suffit  pour  les  mettre  à découvert.  Dans 
cet  état  on  les  enlève  pour  les  déposer  dans  un 
verre  ou  un  vase  de  même  matièie  , en  évitant 
sur-tout  de  les  diviser  et  de  les  écraser  • on  répète 
ainsi  l’opératiop  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  une 
suffisante  quantité  ; après  les  avoir  lavés  et  net- 
toyés avec  précaution  011  les  décante , puis  oix 
verse  de  nouvelle  eau. 

Par  l’effet  de  la  dissolution  des  parties  colo- 
rantes de  la  soie  , ainsi  que  des  parties  excré- 
;mentielles  de  l’insecte  qui  y sont  attachées  ' 

( cette  eau  pure  et  transparente  commence  par 
;se  troubler  j elle  prend  ensuite  une  teinte 
jaune^;  ce  jaune  devient  dè  plus  en  plus  foncé  ^ 
bientôt  il  s’obscurcit  ; au  bout  d’une  heure  , uix 
peu  plus  ou  moins  , un  vert  tirant  sur  le  noir 
eniève  à la  liqueur  toute  sa  transparence  : ceî 
eliet  est  sur-tout  marqué  vers  sa  superficie. 

Dans  cet  état  la  décantation  doit  avoir  lieu  ' 
>et  le  vase  doit  être  rempli  de  nouvelle  eau  • 
.011  répété  cette  opération  jusqu’à  ce  que  1» 

La 
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jaune  soit  extrêmement  affolbli  et  le  vert  obscur 
totalement  disparu  , ce  ipii  est  plus  ou  moins 
long,  selon  que  la  température  de  l’air  atmos- 
phérique est  plus  ou  moins  élevée. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  indiquant  douze 
ou  quinze  degrés  au-dessus  de  zéro  , deux  heures 
et  demie  sulhsentpour  la  dissolution  des  parties 
colorantes  de  la  soie  , ainsi  que  des  parties 
excrémentielles  dont  elle  doit  être  entièrement 
purgée  pour  jouir  de  toute  sa  ductilité. 

La  matière  ainsi  préparée  , je  la  mets  dans 
un  mortier  de  verre  ; je  verse  d’abord  dessus 
une  très-petite  quantité  d’eau  distillée  , puis  ac- 
célérant la  dissolution  par  la  trituration,  je 
verse  de  nouvelle  eau  à mesure  que  la  liqueur 
s’épaissit  ; il  est  bon  d’observer  qu’une  petite 
quantité  d’eau  excédente  siihlt  pour  faire  man- 
quer l’opération  , ainsi  il  est  essentiel  d’avoir 
égard  cet  inconvénient  en  ne  délayant  pas  trop 
la  matière. 

La  dissolution  ne  pouvant  s’opérer  d’une  ma- 
nière convenable  , qii’autant  que  les  mélanges 
sont  dans  les  proj:)ortions  requises  , il  importe 
de  ne  les  pas  ignorer  : ces  proportions  parois- 
sent  suivre  les  rapports  d’un  à trois  j une  par- 
tie d’eau  contre  trois  de  matière  soyeuse  lui 
donne  ordinairement  toute  la  souplesse  et  la. 
ductilité  qu’on  peut  desirer  j il  est  cependant 
des  circonstances  où  l’on  doit  s’écarter  de  cette 
régie  : au  reste  , avec  peu  d’expériences  l’on 
parviendra  facilement  à éluder  les  difficultés. 

La  liqueur  ne  doit  être  employée  qu’au  bout 
d’une  demi  - heure  , ce  temps  est  nécessaire 
pour  sa  clarification  ; sa  couleur  d’un  foible 
jaune  prendra  une  petite  teinte  verte  : c’est 
alors  que  i’on  peut  bien  augurer  de  l’opé- 
ration. 
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Plusieurs  tubes  de  verre  d’une  ligne  et  plui 
d’ouverture  , un  peu  évasés  à la  partie  infe- 
rieure, sont  les  instruraens  dont  je  me  serts 
pour  développer  cette  matière. 

Ce  développement  s’effectue,  à quelque  chose 
près,  à la  manière  des  bulles  d eau  de  savon  j 
la  seule  différence  consiste  dans  l’action  du 
souffle,  il  doit  être  ménagé  de  manière  à for- 
mer la  bulle  à plusieurs  reprises  ; une  extension 
rapide  et  continue  entraîne  toujours  sa  des- 
truction . 

Lorsque  la  bulle  a acquis  son  dernier  de- 
gré d’extension  , qui  ne  jiasse  pas  ordinaiiement 
trois  pouces  , on  laisse  evaporer  1 eau  qui  tient 
la  matière  soyeuse  en  dissolution  sans  déta- 
cher la  bulle  du  tulie , puis  on  l’expose  aux 
rayons  solaires,  dont  le  concours  favorise  sensi- 
blement le  dessèchement. 

Elle  ne  se  dessèche  convenablement  à la  sur- 
face intérieure  que  par  une  espèce  de  ponction , 
au  moyen  de  laquelle  on  lui  enleve  les  parties 
d’eau  qui  découlent  des  parois , et  qui  forment 
goutte  à sa  partie  inférieure  ; cette  dernière 
opération  ne  laisse  pas  que  de  présenter  au 
premier  apperçu  quelques  difficultés,  les  moyens 
que  je  vais  exposer  les  feront  disparoître. 

11  est  bon  cl’observer  qu’il  arrive  souvent  que 
les  bulles  s’évanouissent,  lors  même  qu’elles  ne 
passent  pas  trois  pouces  -,  cet  inconvénient  n’est 
dû  qu’à  l’effet  de  la  pesanteur  des  parties  qui  dé- 
terminent un  étranglement  au  sommet  de  la 
bulle. 

J’ai  imaginé  d’emlirasser , au  moyen  d’un 
anneau  d’un  pouce  au  plus  de  largeur  , ajusté 
à la  barre  du  tube  , une  portion  de  sphère  plus 
étendue  j cet  anneau  est  soutenu  par  cfeux 
tiges^  attenantes  à la  surface  d’un  petit  collier 
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qui  occupe  la  circoiifé  rence  du  tube  ; en  fai- 
sant glisser  ce  colier  à la  manière  d’un  curseur  , 
je  puis  éloigner  et  rapprocher  raniieau  jusqu’au 
point  de  contact  j c’est  ainsi  que  je  parviens 
à lui  donner  plus  de  solidité  dans  le  point  de 
suspension. 

Pour  enlever  les  parties  d’eau  qui  baignent 
les  parois  intérieurs  de  la  bulle  , j’ai  recours  à 
un  petit  instrument  de  verre  dont  la  forme 
est  à peu  près  conique  , son  sommet  assez  exigu 
porte  une  ouverture  presque  capillaire.  Cette 
ouverture  augmente  progressivement  en  dia- 
mètre jusqu’à  la  base. 

J’applique  le  sommet  du  cône  à la  partie  de 
la  bulle  où  l’eau  s’est  amassée  ^ alors  , par  l’effet 
de  l’attraction  , elle  se  précipite  dans  le  tube 
capillaire  , et  découle  le  long  de  ses  parois  ; 
cette  ponction  doit  être  répétée  jusqu’à  la  succion 
parfaite. 

Elle  devient  inutile  si  la  matière  du  ver  à 
soie  a acquis  un  certain  degré  de  consistance  , 
qui  n’est  dû  qu’à  un  commencement  de  décom- 
position. 

Dans  ce  cas  le  tissu  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  précieux  , il  perd  une  partie  de  sa 
transparence  , et  les  iris  ou  couleurs  chatoyan- 
tes n’y  brillent  plus  du  même  éclat. 

Les  couleurs  naissent  à mesure  que  les  parties 
d’eau  s’évaporent  , elles  se  présentent  dans 
l’ordre  de  celles  qu’offrent  les  iris  dans  la  com- 
pression de  deux  lames  de  verre. 

.Je  me  réserve  à parler  de  ces  diflérens  phé- 
nomènes dans  un  mémoire  où  sera  exposé  une 
suite  d’expériences  et  d’observations  propres  à 
piquer  la  curiosité  du  Physicien. 

Le  tissu , dans  l’état  de  bulle  , exposé  à 
l’air  libre  , ne  tarderoitpas  à être  flétri , soit  par 
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la  poussière  , soit  par  les  différentes  variations 
de  l’atmosplière , qui  le  contractant  et  le  dila- 
tant alternativement,  le  réduiroient  à la  con- 
dition des  corps  non  transparens  j pour  éviter 
cet  inconvénient,  je  détache  de  la  bulle  des 
sections  de  sphère  , au  moyen  d’un  petit  cy- 
lindre en  fer  blanc  à bord  rentrant  ; pour  cet 
effet,  j’humecte  les  bords  de  ce  cylindre  avec 
la  matièra  soyeuse  bien  délayée  , puis  je  l’ap- 
plique sur  la  surface  du  tissu , ce  qui  fait 
l’effet  de  l’emporte-pièce. 

Je  réduis  la  forme  concave  du  tissu  à l’état 
de  surface  parfaitement  unie  , en  le  présen- 
tant à l’orifice  d’un  vase  contenant  de  l’eau 
chaude  ; la  vapeur  qui  s’en  exliale  le  pénétrant 
dans  tous  ses  points  , lui  donne  promptement  le 
degré  de  tension  convenable  j l’haleine  seule 
suffit  pour  produire  un  effet  semblable  : dans 
cet  état  on  peut  l’appliquer  sur  un  châssis  de 
forme  circulaire  , et  le  conserver  plusieurs  an- 
nées sans  qu’il  subisse  la  moindre  altération  , 
toutefois  s’il  est  garanti  , au  moyen  d’un 
verre  , de  la  poussière  et  du  contact  des  corps 
étrangers. 

On  parvient  à construire  des  tissus  en  sui- 
vant une  méthode  beaucoup  plus  simple  5 il 
suffît  de  ployer  le  châssis  ou  petit  cylindre 
dans  la  dissolution  soyeuse.  En  le  retirant  , il 
se  forme  une  bulle  qui , venant  à s’affaisser,  ta- 
pisse l’orifice  du  châssis  5 je  ne  cacherai  pas  que 
ce  moyen  réussit  rarement.  Il  est  nécessaire  que 
la  matière  possède  un  grand  degré  de  viscosité  , 
ce  qui  n’arrive  pas  souvent  ; au  reste  , cette 
méthode  auroit  beaucoup  d’avantages  sur  la  pre- 
mière , en  ce  qu’elle  proscriroit  une  foule  de 
détails  minutieux , et  qu’elle  fourniroit  un 
tissu  d’unç  transparence  uniforme , et  exempt  d© 
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stries  , défaut  assez  ordinaire  dans  les  bulles. 

Je  ne  doute  pas  ([u’on  ne  parvienne  à réussir 
coinpiètement,  moyennant  quekjues  légères  mo- 
dilications. 

J’ai  cheiclié  à tirer  parti  de  cette  découverte 
en  réunissant  l’utile  à l’agréable. 

Plusieiij  s médaillons  et  garnitures  de  boutons 
renlerment  ce  précieux  tissu  j il  y est  établi  de 
'manière  à produire  l’illusion  la  plus  piquante. 

De  petits  paysages  en  miniature  , ou  autres 
sujets  propres  à fixer  l’attention  du  curieux, 
placé  en  face  , se  dérobent  à son  œil  étonné  , lors- 
qu’il poi  te  ses  regards  de  côté. 

Les  rayons  de  lumière  réfléchis  pas  le  tissu  , 
se  présentant  à l’œil  dans  cette  direction  , 
produisent  la  sensation  des  couleurs  qui  les 
distinguent  j cette  sensation  , exprimée  avec 
activité  , étouffe  la  première  beaucoup  plus 
foible  ; c’est  ainsi  que  je  conçois  ce  phéno- 
mène de  la  lumière. 

Les  amateurs  qui  désireront  se  procurer  le 
spectacle  d’un  aérostat,  trouveront  dans  la  ma- 
tière du  ver  à soie  des  moyens  de  satisfaire  leur 
curiosité. 

La  baudruche  , em])loyée  jusqu’ici  dans  la 
construction  des  ]ietits  ballons,  comme  matière 
extrêmement  légère,  n’est  pas  à beaucorq'»  près 
comparable  à la  ténuité  de  notre  tissu  : malgré 
cette  extrême  ténuité  ses  parties  paroissent  assez 
rapprochées  pour  qu’elles  ne  permettent  pas 
au  gaz  hydrogène  de  pénétrer j il  n’en  est 
JJ  as  ainsi  à l’égard  de  la  baudruche  , sans  la 
gomme  et  les  matières  grasses  qui  ferment  les 
jjores  dont  elle  est  criblee,  le  gaz  se  dissiperoit 
à mesure  qu’on  l’introduiroit. 

Voici  la  manière  dont  je  procède  pour  par- 
venir à la  confection  de  ces  petits  aérostats  , 
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qui  quelquefois  ne  passent  pas  un  poiuce  et  demi 
de  diamètre  ; je  mastique  un  tube  de  yerre^  un 
peu  évasé  à l’extrémité  d’une  tige  de  cuivre 
qui  se  monte  à vis  sur  un  robinet  j ce  . robinet 
est  adapté  à une  vessie  remplie  de  gaz  hydro- 
gène ( le  plus  pur  est  celui  qui  convient  le 
mieux)  5 après  avoir  plongé  le  tube  dans  la 
dissolution  soyeuse  , je  donne  naiss-ance  à une 
bulle  en  comprimant  légèrement  la  vessie  ; pour 
la  détacher  ^ je  prends  une  petite  tige  de  cuivre 
parfaitement  polie  , dont  une'  des  extrémités 
se  termine  par  une  pointe  tres-exignë  ; je  la 
présente  mouillée  à la  partie  siiperieui  e de  l<i 
bulle  ^ puis  glissant  la  tige  adroitement  sons 
le  tube  , elle  l’abandonne  en  adhérant  avec  la 
partie  métallique  : dans  cet  état , je  donne  a 
la  tige  un  certain  degré  d’inclinaison  5^  en  la  roii- 
I lant  entre  mes  doigts  , elle  s échappé^  a la  faveur 
I de  ce  mouvement.  Un  fil  de  soie  ties-tenu  , tel 
qu’on  l’obtient  du  cocon  , doit  être  tendu  liori- 
1 zontalement  5 c’est  à ce  petit  fil  que  la^  bulle 
' doit  adhérer  ; cette  adhésion  ne  peut  avoir  lieu 
] qu’ autant  qu’une  goutte  de  matière  soyeuse  a été 
déposée  sur  la  partie  du  fil  qui  doit  entrer  en 
j contact  avec  elle  , sans  cette  précaution  elle  se 
laisse  aller  en  abandonnant  le  point  de  sus- 
pension. Après  quelques  minutes  , le  petit 
aérostat  tourne  sur  lui-même  5 bientôt  sa  force 
ascensionnelle  se  décèle  , il  fait  effort  sur  le 
fil  qui  le  retient  ; c’est  alors  qu’on  peut  lui 
donner  l’essor  ou  le  maintenir  dans  une  chambre 
fermée. 

Je  préviens  que  cette  expérience  exige  beau- 
coup d’adresse  ; rarement  on  réussit  la  pre- 
mièi’e  fois  , mais  avec  un  peu  de  constance  011 
lève  les  difficultés. 
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HYGIÈNE. 
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Nouveau  moyen  de  préserver  de  la  corruption 
l'eau  destinée  aux  voyages  de  mer  , et  de 
rendre  celle  qui  est  corrompue  propre  à la  bois- 
son.  Extrait  d’un  Ouvrage  de  M.  Lowitz  (i)  , 
par  M.  Berthollet. 

L’eau  pure  est  par  elle-même  incorruptible  o 
mais  le  grand  pouvoir  dissolvant  qu’elle  a , 
rend  difficile  de  la  conserver  dans  cet  état  j les 
vaisseaux  de  verre  et  d’argile  qui  seroient  propres 
à cet  objet,  sont  trop  fragiles  ^ et  l’on  est  obligé 
de  la  tenir  sur  mer  dans  des  vaisseaux  de  bois. 

Pour  conserver  l’eau  dans  les  tonneaux  , il 
faut  d’abord  avoir  grand  soin  que  les  vases 
soient  très-propres,  et  n’y  laisser  aucun  résidu 
d’une  eau  corrompue  5 car  la  plus  petite  quan- 
tité d’eau  corrompue  peut  être  considérée  comme 
un  ferment  qui  favorise  la  putréfaction  de  celle 
avec  laquelle  elle  se  trouve  mêlée. 

Il  faut  donc  , à chaque  fois  qu’on  renouvelle 
son  eau , bien  détacher  les  impuretés  des  ton- 
neaux parle  moyen  de  l’eau  chaade  et  du  sable  , 
et  après  cela  les  frotter  avec  de  la  poudre  de 
cliarbon  , qui  est  la  substance  la  plus  propre  à 
détruire  l’odeur  putride  qui  peut  être  restée. 

A l’égard  des  substances  que  l’on  peut  ajouter 
à l’eau  pour  la  conserver , ou  elles  s’opposent 
par  elles  - mêmes  à la  putréfaction  , comme 
l’acide  sulfurique , que  M.  Arwide  Lare  a con- 


(i)  Des  Herrn  apoteker  T.  Lowitz  , auzeig  eines  neuen 
niittel  wasses  auf  seereisen  vorden  zu  berwahren  und 
taules  wasses  wiedez  trinkbar  zu  ineichem. 

Saint-Pétersburg  1790.^ 
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Seillé  ( M(^m.  de  Stokolra , 1781  ) ; ou  elles  s’em- 
parent des  parties  susceptiljles  de  putréfaction  , 
et  en  débarrassent  l’eau  5 l’expérience  a appris 
à M.  Lowitz  que  le  cliarbon  est  l’une  des  sub- 
stances qui  possèdent  cette  propriété  au  plus 
liant  degré  ; il  s’en  est  convaincu  par  les  expé- 
riences suivantes. 

L’eau  de  rivière  et  l’eau  de  pluie  se  sont  con*- 
servées  sans  altération  dans  des  bouteilles  de 
verre  5 mais  quarante  livres  de  ces  eaux , mises 
dans  un  vaisseau  de  bois  qui  avoit  une  large 
ouverture  , se  sont  trouvées  corrompues  et  jau- 
nâtres après  quatre  semaines  : une  pareille 
quantité  à laquelle  six  onces  de  poudre  de 
1 charbon  avoient  été  mêlées,  étoit  devenue  trou- 
ble et  blanche,  mais  sans  odeur  et  sans  goût  5 
elle  pouvoit  servir  à la  boisson.  ' 

Cette  dernière  eau  n’a  pas  changé  en  la  fil- 
trant 5 mais  en  y ajoutant  un  demi-gros  de  poudre 
de  charbon  sur  quatre  onces,  et  en  la  filtrant, 
elle  est  devenue  claire;  le  même  effet  a eu  lieu 
j en  y éteignant  un  charbon  ardent. 

1 L’extinction  du  charbon  ardent  n’a  produit 
I que  bien  peu  d’effet  sur  une  eau  corrompue  au 
I dernier  degré  : un  demi  - gros  de  poudre  de 
I charbon  , sur  quatre  onces  de  cette  eau , en  a 

I détruit  l’odeur  , mais  elle  est  restée  trouble  et 

II  d’un  jaune  noirâtre  ; un  gros  en  a détruit  l’odeur 
i et  la  couleur,  mais  elle  est  restée  trouble; 
c trois  gros  en  ont  détruit  les  mauvaises  qua- 
1 iités  , et  elle  est  passée  par  le  filtre  claire  et 
i transparente. 

L’on  vient  de  A^oir  qu’un  demi-gros  de  char- 
bon suffisoit  pour  détruire  l’odeur  de  l’eau  cor- 
î rompue  , mais  qu’elle  restoit  trouble  et  qu’elle 
* retenoit  une  couleur  jaune  vcrtlâtre  ; M.  Lovvitz 
î a pense  que  cette  couleur  pouvoit  être  due  à des 
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particules  de  cliarbon  qui  restoient  suspendues 
dans  cette  eau  , et  comme  il  avoit  éprouvé  que 
la  présence  d’un  acide  favorisoit , dans  plu- 
sieurs -occasions  , la  propriété  qu’a  le  charbon 
de  purifier  plusieurs  substances , i\  a cherché 
à faire  concourir  un  acide  avec  l’action  du 
charbon  pour  détruire  les  mauvaises  qualités 
de  l’eau  corrompue  , et  l’on  sait  qu’une  légère 
acidité  ne  peut  qu’être  favorable  à l’eau  sur- 
tout qui  est  destinée  à l’usage  de  la  mer  j cette 
tentative  , faite  avec  l’acide  sulfurique  , a été 
suivie  du  succès. 

La  meilleure  proportion  que  les  expériences 
aient  indiquée  est  de  dix  gros  de  poudre  de 
charbon  et  de  vingt  - quatre  gouttes  d’acide 
sulfurique  concentré  ( huile  de  vitriol  ) , 
sur  une  mesure  d’eau  d’environ  quarante- 
cinq  h avec  ces  proportions  l’eau  n^a  pas  d’aci- 
dité sensible  , et  il  faut  trois  fois  moins  de 
charbon  que  si  l’on  se  passoit  d’acide  sul- 
furique. 

Cet  acide  n’est  pas  le  seul  qui  ait  la  propriété 
de  favoriser  l’action  du  charbon  , les  autres 
acides  la  j^ossèdcnt  aussi , et  même  les  sels 
neutres  , parLiculièrement  le  nitre  et  le  sel 
marin. 

U 11  autre  avantage  de  l’addition  d’acide  sulfuri- 
que,  c’est  que  l’eau  pour  laquelle  on  l’a  employé, 
se  conserve  beaucoup  plus  long-temps  que  celle 
pour  laquelle  on  n’a  fait  usage  que  du  charbon  ; 
celle-ci  redevient  trouble  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  L’acide  carbonique  a produit  le  meme 
'effet  sur  l’eau  qui  en  a été  ini])régnée. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  corrompue 
n’a  été  que  d’un  looooe  supérieure  à celle  de 
l’eau  distillée.  L’eau  qui  avoit  été  purifiée  en  a 
encore  pins  approché. 
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L’eau  imprégnée  de  gaz  hydrogène  sulfure 
a aussi  perdu  son  odeur  par  le  moyen  dvt. 

charbon.  . , , i 

Pour  conserver  l’eau  destinée  à rusage  des 
vaisseaux  , il  faut  d’abord  , comme  on  1 a dit  , 
porter  une  grande  attention  sur  la  propi  ete  des 
tonneaux  , les  bien  nettoyer  avec  du  s^-ele  et 
les  frotter  avec  de  la  poudre  de  charbon.  Il  faut 
ensuite  ajouter  ^ sur  un  tonneau  ordinaire  qia  on 
vient  de  remplir  d eau , à-peu-pies  six  à huit 
livres  de  poudre  de  charbon,  et  assez  d’acide  sul- 
furicpae  pour  donner  une  légère  acidité.  Il  sera 
bon  d’agiter  de  temps  en  temps  le  charbon  pour 
qu’il  se  mêle  à l’eau.  Quand  on  voudra  faire 
usage  de  cette  eau , on  la  passera  par  une  chausse 
! de  toile  , dans  laquelle  on  aura  mis  un  peu  de 
j poudre  de  charbon. 

j Pour  rétablir  l’eau  corrompue  d’un  tonneau  , 
on  y jette  par  parties  de  la  poudre  de  charbon, 
jusqu’à  ce  que  l’odeur  putride  ait  entièrement 
disparu  ; alors  on  en  filtre  une  petite  quantité 
à travers  du  papier  à filtrer  ou  d’une  très-petite 
I chausse  de  toile  , pour  éprouver  si  elle  passe 
j claire,  et  on  ajoute  du  charbon  jusqu’à  ce  qu’on 
i ait  obtenu  cet  effet  ; lorsqu’elle  est  dans  cet  état, 
j on  la  passe  dans  une  grande  chausse  en  y re- 
i.  versant  la  première  , qui  coule  jusqu’à  ce  qu’elle 
1:  soit  devenue  claire  , et  à la  fin  on  presse  la 

i chausse. 

' Si  l’on  a de  l’acide  sulfurique  , on  en  met  dans 

ii  le  tonneau  avant  le  charbon  , jusqu’à  ce  que 
ï l’eau  ait  acquis  une  légère  acidité.  Si  cette  eau 

est  destinée  à la  cuisson  des  alimens  , on  peut 
é au  lieu  d’acide  y ajouter  du  sel  marin. 

I Toutes  ces  opérations  peuvent  s’exécuter 
i dans  l’espace  de  cinq  minutes. 

Si  l’on  veut  rendre  propre  à la  boisson  une 
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eau  sulfureuse  ou  naturellement  corrompue  ^ 
l’on  n’a  qu’à  la  filtrer  à travers  la  chausse  de 
toile  à moitié  remplie  de  charbon. 

Il  est  indifférent  de  quel  bois  le  charbon 
ait  été  préparé  , mais  il  faut  qu’il  soit  bien 
charbonné  ; l’on  doit  en  chasser  la  cendre  qui 

Ï)eut  y adhérer^  éviter  les  impureté" -.et  sur- tout 
es  corps  gras  en  le  pulvérisant , et  le  conserver 
à l’abri  de  la  fumée  et  des  autres  vapeurs  in- 
flammables. Quand  il  a servi  on  peut  rétablir 
sa  propi  iété  en  le  séchant  et  le  pulvérisant  de 
nouveau , parce  que  ses  molécules  présentent 
après  cela  de  nouvelles  surfaces  ; mais  on  pro- 
duit sur-tout  cet  effet  en  le  poussant  à un  grand 
feu  dans  un  vaisseau  fermé. 

Il  faut  remarquer  que  le  charbon  affoiblit 
considérablement  la  saveur  de  l’acide  sulfuri- 
que j deux  gouttes  de  cet  acide  donnent  à 
quatre  onces  d’eau  une  saveur  assez  remarqua- 
ble , mais  elle  devient  insensible  aussi-tot  qu’on 
y ajoute  de  la  poudre  de  charbon. 

MÉDECINE  PRATIQUE. 

I.  Constitution  du  trimestre  du  printemps  de 
Vannée  ; avec  le  détail  des  maladies  qui 
ont  régné  pendant  cette  saison  ; lue  le  tx 
Août  zycji  J à la  société  de  Médecine , par  JSï* 
Geoffroy. 

Le  beau  temps , dont  nous  avons  joui  dans  le 
mois  de  Mars , a continué  pendant  les  premiers 
jours  'd’Avril  j la  chaleur  a même  été  assez  vive 
pour  la  saison,  et  quoique  le  temps  ait  été 
quelquefois  dérangé  par  la  pluie  , et  sur  - tout 
par  deux  orages  accompagnés  de  grêle  ^ qui  sont 
survenus  le  9 du  mois,  cette  même  température 
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cîiaude  s’est  soutemie  , entre-mêlée  de  quelques 
jours  plus  frais,  et  de  plusieurs  jours  de  pluie 
et  d’humidité.  Ce  n’est  que  vers  la  fin  du  mois 

2ue  la  saison  est  devenue  plus  fraîche  à la  suite 
e plusieurs  jours  de  pluie  et  d’humidité.  Il 
n’en  a pas  été  de  même  du  mois  de  Mai,  pen- 
dant lequel  la  constitution  du  temps  a été  très- 
inconstante.  Les  premiers  jours  de  ce  mois  ont 
été  fort  humides,  et  tellement  froids , que  le  7 il 
a gelé  à glace,  après  quoi  le  temps  quoique  tou- 
jours pluvieux,  s’est  réchauffé,  etnous  a procuré 
au  milieu  du  mois  une  chaleur  un  peu  forte 
pour  la  saison , ce  qui  a été  suivi  d’un  temps  som- 
bre, couvert  et  frais , à l’exception  du  20,  qui 
i a été  plus  chaud  ^ mais  du  2.4  àu  2.5  le  froid  est 
ire  venu,  il  a fait  un  temps  affreux  , et  ce  n’est 
t que  vers  les  derniers  jours  du  mois , que  le  temps 
i s’est  remis  et  a paru  se  réchauffer.  Le  mois  de 
• Juin  n’a  guère  été  meilleur  ni  moins  inconstant 
ique  le  précédent.  A la  vérité  la  chaleur  et  le 

i .beau  tempssesont  soutenus  pendant  la  première 
Ihuitaine,  mais  le  11  il  est  survenu  une  pluie 
, Ifroide  qui  a été  suivie  pendant  trois  jours  d’une 
i igelée  forte  , au  point  que  vers  le  milieu  du 
« jjour  , sur  les  trois  heures  après  midi  , le  ther- 
1 imomètre  de  Réaumur  n’a  point  passé  le  neu- 
\ ivième  degré  au-dessus  du  terme  de  la  glace , et 
: tque  plusieurs  fruits  et  le  germe  sur-tout  de  pres- 
«Lquetous  les  haricots  ont  été  gelés.  Depuis  ce  mo- 
ti  ment  jusqu’au  20  le  temps  a été  variable,  souvent 
-I  pluvieux,  presque  toujours  froid  : s’il  faisoit 
61  par  hasard  un  jour  un  peu  moins  vilain  et  plus 
i:!  doux,  dès  le  lendemain  il  survenoit  une  pluie 
i 1 d’orage  qui  ramenoit  le  froid  et  l’humidité.  Ce 
n est  qu  apres  le  20  que  le  temps  a commencé 
: à se  remettre  , et  qu’il  s’est  réchauffé  de  plus 
c ^en  plus , en  sorte  que  le  2.5  et  le  26  le  thermo- 
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mètre  est  monté  jusqu’à  vingt-deux  et  vingt-trois 
degrés.  Cette  chaleur , quoique  moins  forte,  a 
continué  jusqu’à  la  fin  du  mois  , malgré  quel- 
ques orages.  Quoique , d’après  le  détail  que  je 
viens  de  donner  , la  constitution  de  la  saison 
ait  été  très-variable  et  inconstante  , cependant 
j’ai  observé  fort  peu  de  maladies  aiguës  , et 
ÎDeauconp  moins  que  dans  les  printemps  des  an- 
nées précédentes,  excepté  dans  le  mois  d’ Avril  , 
où  la  température  plus  douce  et  plus  constante 
sembloit  devoir  donner  naissance  à moins  d’in- 
commoclités  j peut-être  la.  quantité  considérable 
de  ]iersonnes  qui  avoient  quitté  Paris  , a t-elle 
été  cause  qu’il  y a eu  moins  de  malades  dans  la 
capitale. 

Avril* 

La  chaleur  vive  pour  la  saison,  que  nous  avons 
éprouvée  au  commencement  d’ Avril , a commu- 
niqué un  caractère  plus  inllammatoire  aux 
maladies  catharales  , qui  dominolent  depuis 
loiig-temps.  Plusieurs  ont  dégénéré  en  perip- 
neumonies  bilieuses,  dans  lesquelles  le  sang 
étolt  couvert  d’une  couenne  saffi  anée  , et  où  les 
malades  rendoientune  grande  quantité  de  bile. 
Quoique  ces  mdades  éprouvassent  un  point  de 
V Coté,  quelquefois  un  peu  vif,  d’autres  fois  plus 
obscur  , mais  assez  ordinairement  varialjfe  , et 
que  le  pouls  fût  gros  et  fré(pient , nia  s en 
même  - temp.8  molasse  , la  saignés  ne  reussissoit 
point  dans  ces  maladies  j d’autant  ejue  souvent 
dès  l’invasion  la  peau  étoit  arrosée  d’une  sueur 
générale  ; mais,  gluante  et  visqueuse.  Les  r^ 
îiièdes  qui  âvôieut  le  plus  dé  succès  étoient 
les  vomitifs  dès  le  commencemont , les  vésica- 
toires , les  laxatifs  , et  sur  la  fin  une  teinlùre 
amère  àcidulée  : mais  lorsque  la  maladie  s’aif- 

‘ ^ * ■ * ' no  lie  oit 
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ïionçoît  avec  la  couleur  livide  du  visage  , une 
langue  pâteuse  , jaune  dans  son  milieu  , des 
yeux  larmoyans  , et  tpie  les  cracliats  glaireux  , 
de  couleur  verdâtre  et  un  peu  sanguinoiens , for- 
moient  sur  le  linge  lorsc[u’ils  étoient  dessé- 
chés, une  tache  ^rougeâtre  au  milieu,  jaune 
sur  les  bords  et  entourée  d’un  cercle  un  peu 
noir  : il  y avoit  une  disposition  prochaine  à la 
gangrené.  X^ans  ce  cas  les  malades  avoient  sou- 
vent un  délire  obscur  ; c’étoit  en  vain  qu’ou 
mettoit  en  usage  les  remèdes  indiqués  ci-dessus  , 
la  plupart  périssoient  vers  le  septième  jour  de 
la  maladie , quoique  souvent  ils  parussent  mieux 
la  veille  de  leur  mort.  J’ai  malheureusement 
observé  cette  terminaison  funeste  chez  quelques 
malades.  D’autres  maladies  ont  pris  le  carac- 
tère de  cathaiTes  suffoquans  j les  malades  n’ex- 
pectoroient  qu’avec  la  plus  grande  peine  , ils 
râloient  dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
et  en  peu  de  jours  ils  mouroient  suffoqués,, 
1 malgré  l’usage  continué  des  incisifs  : c’étoit  prin- 
cipalement les  personnes  grasses  et  âgées  qui 
' périssoient  de  cette  manière.  Dans  le  même 
: temps  il  y a éu  plusieurs  apoplexies  , dont  quel- 

ques-unes ont  été  si  graves  que  les  malades  y 
ont  succombé  en  deux  ou  trois  jours.  Les  éré- 
sipèles  , principalement  à la  tête  , ont  aussi  été 
I assez  fréquens  , et  j’ai  traité  une  personne  at- 
1 taqiiée  d’ufi  herpes  ou  zona  ignea  au  visage  , 
glége  que  cette  maladie  n’affecte  pas  fréquem- 
ment. 

Sur  la  fin  du  mois  , le  temps  étant  plus  hu- 
mide , le  nombre  des  maladies  aiguës  a beau- 
coup diminué  , mais  les  chroniques  ont  été 
jiomhreuses.  On  a observé  des  enflures , des 
ariasarques  , des  hydropisies  de  poitrine  qui  ont 
été  mortelles.  Je  fus  consulté  dans  ce  même 
Tome  JL  N°.  VI.  j\^ 
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temps  par  nne  dame  âgée  de  quarante  et  quel-.' 
ques  années  , qui  étoit  jualade  depuis  quatre  à 
cinq  mois  , d’une  bydropisie  ascite.  Cette  dame 
étant  assez  bien  portante  du  reste , n’ayant 
point  de  fièvre  et  très-peu  d’enflure  autour  des 
chevilles  , je  la  décidai  à se  faire  faire  , dès  le 
lendemain  , la  ponction  ^ ce  qui  fut  exécuté. 
On  lui  tira  environ  huit  pintes  , non  pas  d’eau  , 
mais  d’une  sérosité  gluante  et  de  couleur  brune, 
semblable  à celle  du  café.  La  nature  de  cette 
évacuation  me  donna  de  l’inquiétude  sur  l’état 
de  ses  viscères , que  j’examinai  avec  soin  le 
lendemain.  Heureusement  je  ne  trouvai  ni 
obstructions  ni  embarras  au  foie  et  aux  viscères 
principaux  , mais  seulement  un  peu  d’engorge- 
ment dans  quelques  glandes  du  mésentère. 
Pi  assuré  sur  cet  article  , je  la  rais  à l’usage  des 
sucs  dépurés  de  cerfeuil , de  pariétaire  , dont 
elle  prcnoit  tous  les  jours  deux  prises  , dans 
lesquelles  011  ajoutoit  une  close  médiocre  d’oxy- 
inel  scillitique  et  de  terre  foliée  de  tartre.  CeS 
remèdes  ont  excité  une  abondante  évacuation 
d’urines  claires  et  citronnées  5 il  n’est  point  re- 
venu d’épanchement  nouveau  , et  en  conti- 
nuant ce  même  régime  , c[u’elle  n’a  diminué 
que  par  degrés  , sa  santé  s’est  soutenue  , et  au- 
jourd’hui elle  se  poite  très  bien , sans  aucun 
ressentiment  de  son  ancienne  maladie. 

Dans  les  derniers  jours  d’Avril , il  y a eu 
quelques  fièvres  tierces  ^ mais  peu  rebelles  , 
des  catharres  , des  coqueluches  parmi  les  en- 
fans  et  même  chez  cpielques  adultes.  Enfin  , 
plusieurs  personnes,  après  des  hémophtisies,  ont 
fini  par  cracher  du  pus  , et  en  général  je  n’ai 
Jamais  vu  plus  de  phthisies  que  ce  printemps  , 
peut-être  à cause  de  l’humidité  considérable  de 
i’hiver  précédent. 
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m. 

Mai, 

Il  y a eu  moins  de  maladies  dans,  le  cour  an  l 
de  Mai  que  dans  le  mois  précédent , et  la  cons- 
titution du  temps  ayant  été. la  mêmq^.qu’à  la 
£n  d’ Avril  , les  maladies  o;nt  ,été  les  me, mes  et 
ont  eu  le  même  caractère,,  ce  qui  nous  dispense, 
de  nous  appesantir  sur  leur  détail.  En.igienéral 
on  a peu  observé  de  maladies  aiguës  , à lAxcep-, 
tion  des  lièvres  tierces  printannières , :Ct  des, 
fièvres  rémittentes  , dont  les.  redoublemeiîs  en 
tierces  ou- double  tierces  s’annonçoient  par  des 
frissons.  Les  unes  et  les  autres  n’ont  été  ni  opL 
niêtres  .ni, dangereuses.  Les  catliarres  , les  flu- 
xions dans  la  tête  ont  continué  d’être  assez, 
nombreux  , à cause  des  vicissitudes  subites  du 
temps.  Quelques  persomies  ont  été  frappées 
d’apoplexie  , et  j’ai  vu  une  femme  âgée  qui, y. 
a succombé  ; d’autres  en  ont  été  quittes  pour 
des  vertiges  qui  se  sont  dissipés  avec  quelques 
précautions.  Mais  les  maladies  chroniques  , les 
anasarques  , les  ictères  ont  été  en  grand  nom- 
bre , et  sur-tout  on  a continué  de  rencontrer 
beaucoup  de  phthisiques.  . . 

j 

Juin, 

, Le  nombre  des  malades  a paru  diminuer  en- 
core dans  le  mois  de  Jui.nj  jamais  , depuis  plus  ■ 
de  quarante  ans  , je  n’ai  , eu  moins  d’occupa- 
tions. Les  maladies  aiguës  sur-tout,  ont,  été 
rares.  ^ l’exception  de  quelques  petites  véroles 
fort  ahondahtes  , et  dont  ont  été,  attaqués  ^ non-  r 
seulement  des  enfans ,,  mais  même  quelques 
adultes  , qui  s’en  sont  heureusement  bien  tirés,^ 
et  de  quelques  lièvres  intermittentes  , suite  d© 
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la  variation  de  la  saison  , je  n’ai  vu  que  des 
fièvres  éphémères  printarmières , et  deux  fièvres 
nerveuses  malignes  , produites  par  des  chagrins 
qu’avoient  causés  les  révolutions  j mais  il  y a eu 
beaucoup  de  rhumes  opiniâtres , des  coquelu- 
ches parmi  les  enfans  et  les  jeunes  personnes  , 
des  rhumatismes  et  des  sciatiques  souvent  vives 
et  rebelles  chez  les  adultes , et  en  général  beau- 
coup d’indigestions  , de  diarrhées  j et  même 
quelques  dyssenteries  , tant  à cause  du  froid  , 
qui  plusieurs  fois  est  revenu  subitement , que 
par  rapport  aux  fruits  de  la  saison  et  aux  lé- 
gumes , sur-tout  aux  pois  , dont  plusieurs  per- 
sonnes ont  abusé. 

Dans  le  courant  de  ce  mois  , j’ai  eu  occasion 
de  voir  plusieurs  femmes  nouvellement  accou- 
chées , chez  lesquelles  le  lait  a causé  différens 
ravages.  Les  unes  ont  eu  des  coliques  vives  et 
opiniâtres  , tandis  que  les  autres  ont  été  cou- 
vertes d’éruptions  laiteuses  et  dartre  c ses  , qui 
probabléhient  seront  longues  et  difficiles  à 
guérir. 

♦ 

II.  Observation  sur  la  nature  du  Jluide  élas ti- 
que qui  produit  la  colique  venteuse , par 
M.  Raymond , Médecin  dans  le  district  de 
JRomans, 


Les  découvertes  utiles  ont  souvent  été  l’effet 
salutaire  du  hasard  : je  ne  dissimulerai  point 

3ue  celle  dont  j’ai  à rendre  compte  ne  découle 
e cette  source  ; mais  je  me  permettrai  de  faire 
observer  que  si  mes  connoissances  en  Chimie 
n’y  ont  pas  influé  , elles  m’ont  du  moins  servi 
dans  les  résultats  que  j’en  al  tirés. 

L’espèce  de  colique  , connue  des  gens  de 
l’art  SGUS  le  nom  de  tympanite  , et  à laquelle 
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je  suis  fréquemment  sujet , me  faisoît  recher- 
cher depuis  long-temps  les  moyens  efficaces  d’y 
remédier.  Le  premier  pas  à faire  pour  par- 
venir à cette  decouverte  , étoit  de  reconnoître 
avant  tout  la  nature  et  les  propriétés  du  fluide 
élastique  qui  l’occasionne  , et  c'’est  à quoi  je 
suis  enfin  arrivé , dans  les  épreuves  auxquelles 
je  viens  de  soumettre  celui  que  des  attaques 
réitérées  m’ont  abondamment  procuré. 

En  Mars  dernier  , et  à la  suite  d’une  diges- 
tion pénible  , rendue  telle  par  un  changement 
subit  de  température , je  fus  atteint  d’une  co- 
lique venteuse  des  plus  violentes  que  j’eusse 
encore  ressenti  : j’avois  le  ventre  prodigieuse- 
ment distendu  , ma  respiration  étoit  pénible  , 
mon  pouls  concentré  et  mes  douleurs  très-aiguës  ; 
à ces  symptômes  alarmans  se  joignoient  aussi 
1 de  fréquentes  nausées.  Ce  fut  àans  cet  état 

. critique  que  je  tentai  , mais  en  vain  , tous  les 

! remèdes  ordinaires  ; loin  de  trouver  par  leur 
j usage  du  soulagement , mes  souffrances  au  con- 
traire  s’étoient  horriblement  accrues.  Il  étoit 
alors  minuit,  j’étois  seul  et  sans  espoir  appa- 
rent de  guérison  , lorsqu’un  instinct  bienfaisant 
1 me  porta  à boire  d’une  eau  très-froide  qui  rem- 
1 plissoit  alors  ma  carafe  ; j’en  bus  abondam- 
; ment , des  vapeurs  aussi-tôt  se  dégagèrent  par 
le  haut , et  leur  émission  eût  à peine  cessé  , que 
je  me  trouvai  soulagé. 

Je  pensai  alors  de  deux  choses  l’une  , ou 
bien  que  l’eau  froide  avoit  chassé  et  absorbé 
en  partie  ces  vapeurs  intestinales  , ou  bien  que 
par  son  impression  sur  ce  canal  , elle  avoit 
rompu  le  spasme  qui  les  coërçoit , et  opéré  ainsi 
le  soulagement  que  je  venois  d’opérer.  Telle  a 
< été  long- temps  l’incertitude  dans  mes  idées  , 
lorsque  de  nouvelles  attaques , en  constatant  à 
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différentes  reprises  reificacité  de  l’eau  froide 
dans  cette  espèce  de  colique,  m’ont  fourni  les 
moyens  d’étadier  plus  particulièrement  la  na- 
ture'‘du  fluide  élastique  auquel  elle  doit  son 
existence.  J’ai  en  conséquence  reçu  , à l’aide 
d’un  tube  , une  portion  des  vapeurs  qui  se  sont 
dégagées  comme  dans  le  premier  cas  , dans  un 
petit  flacon  qui  ccntenoit  de  la  teinture  de  tour- 
nesol étendue  d’eau  , et  j’ai  observé  qu’en  l’agi- 
tant elle  prenoitune  couleur  rouge  parfaitement 
semblable  à celle  que  lui  donnent  tous  les  acides. 
J’ai  ensuite  fait  passer  les  dernières  portions  de 
ces  mêmes  vapeursàtravers  une  certaine  quantité 
d’eau  de  chaux,  laquelle  s’est  aussi-tôt  troublée  ^ 
ayant  examiné  le  précipité  qui  s’est  formé  par 
le  repos  , il  m’a  présenté  tous  les  caractères 
du  carbonate  de  chaux  ( autrement  dit  de  la 
craie  ) . Il  n’y  a donc  pas  de  doute  que  le  fluide 
élastique  qui  occasionne  la  colique  venteuse  ne 
soit  en  grande  partie  du  gaz  acide  carbonique  , 
tL  moins  qu’on  ne  veuille  objecter  que  celui  qui 
est  expiré  ait  seul  suffi  pour  opérer  les  deux 
phénomènes  que  je  viens  de  citer  j mais  j’ob- 
serverai, à cet  égard  , que  dans  toutes  les  éva- 
cuations qui  ont  lieu  par  l’orifice  supérieur  du 
conduit  intestinal , la  glotte  se  trouve  , pour 
ainsi  dire  , toujours  fermée  : c’est-à-dire  que 
ces  évacuations,  soit  gazeuses  , soit  liquides,  se 
font  toujours  dans  un  temps  moyen  entre  l’ins- 
piration et  l’expiration  , d’où  il  suit  que  la 
quantité  d’acidë  carbonique  qui,'  dans  ce  cas^ 
auroit  pu  s’échapper  du  poumon  pour  se  joindre 
à celle  qui  se  dégageoît  abondamment  des  pre- 
mières voies  , doit  être  réduite  presqu’à  zéro 
( attendu  qu’il  n’y  a qu’une  très-petite  portion 
de  ràir  inspiré  qui  soit  véritablement  convertie 
en  gaz  acide  carbonique  par  l’acte  de  la  respi- 
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pîratîon  ) , et  qu’ainsi  elle  est  incapable  d avoir 
elle  seule  , et  clans  un  temps  fort  court , opeie 
des  effets  aussi  sensibles  que  ceux  dont  je  viens 
de  rendre  compte. 

Si  l’on  veut  actuellement  me  permettre  une 
conjecture  c^ui  n’est  pas  sans  fondement , je 
proposerai  la  suivante  comme  venant  à 1 appui 

de  ce  que  jai  avancé.  ^ i > 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  le  ci-de- 
vant  comte  de  Milly,  qu’il  s’exliale  sans  cesse^  par 
la  perspiration  cutanée  , une  c[uantite  plus  ou 
moins  grande  de  gaz  acide  carbonique  j il  est 
à présumer  aussi,  que  cette  excrétion  gazeuse 
doit  être  augmentée  dans  le  travail  de  la  di- 
gestion , parce  qu’alors  les  réactions  qui  s’exer- 
cent dans  l’économie  animale , deviennent  et 
plus  fréquentes  et  plus  énergiques.  Si  alors, 
par  une  cause  quelconque  , comme  celle  d un 
cliangement  trop  prompt  cle  température  , les 
pores  cutanés  se  trouvent  tout-à-coup  resserrés 
au  point  que  cette  émanation  aérîforme^  ne 
puisse  plus  les  traverser  , il  arrivera  nécessaire- 
ment que  ces  vapeurs  rétrograderont  par  les 
pores  intérieurs  , plus  dilatés  dans  les  grandes 
cavités  du  corps  où  elles  s’accumuleront,  à-peu- 
près  comme  l’on  voit  dans  les  temps  froids  et 
humides  , l’iiumeur  de  la  transpiration  refluer 
de  l’organe  de  la  peau  dans  le  canal  intestinal , 
où  elle  occasionne  des  diarrhées  qui  ne  cessent 
qu’après  l’entière  expulsion  de  cette  humeur. 

L’observation  se  trouve  ici  parfaitement  d’ac- 
cord avec  le  raisonnement,  et  je  ne  crains  pas 
d’avancer  qu’il  y a peu  d’individus  qui  n’aient 
éprouvé  la  colique  venteuse  lorsqu’ils  ont  eu 
l’imprudence  de  s’exposer  à un  froid  subit  dans 
le  cours  de  la  digestion  , ou  bien  de  faire 
üsaîïe  de  liqueurs  à demi- fermentées  , qui  en  in- 
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troduisant  dans  le  corps  une  surabondance  de 
ce  produit  aériforme , donnent  également  lieu 
à cette  espèce  de  colique. 

Il  ne  reste  donc  plus  aucun  doute  que  l’es- 
pèce de  fluide  élastique  , appelle  d’abord  air 
nxe  ^ et  mieux  connu  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  gaz  acide  carbonique ^ ne  joue  véritablement 
un  des  principaux  rôles  dans  les  coliques  ap- 
peliés  venteuses , et  qu’ainsi  leur  traitement 
ne  doive  rentrer  désormais  sous  la  dépendance 
de  la  Chimie. 

Les  connoissances  modernes  nous  ont  appris 
que  ce  gaz  étoit  de  nature  saline , par  conséquent 
susceptible  de  se  dissoudre  dans  Teau  j ce  li- 
quide peut  donc  seul  en  opérer  la  fixation  : or  , 
comme  de  cette  fixation  , c’est-à-dire  de  son  pas- 
sage de  rétat  de  gaz  à l’état  liquide,  dépend  en- 
tièrement la  guérison  , il  est  bien  clair  qu’on 
ne  sauroit  trop  écarter  du  traitement  de  cette 
espèce  de  colique  , toute  chaleur  artificielle , 
qui  bien  loin  de  coërcer  ce  fluide  aériforme, 
ne  seroit  propre  au  contraire  qu’à  augmenter 
sa  force  expansive , et  à accroître  ainsi  la 
cause  du  mal  : d’où  je  conclus  que  , dans  bien 
des  cas  , les  remèdes  échauffans  qu’on  est  dans 
l’usage  d’opposer  à ces  sortes  de  coliques,  doi- 
vent être  bannis  de  la  pratique , comme  étant 
on  ne  peut  pas  plus  pernicieux  ; que  l’eau 
froide  au  contraire  , la  glace  même,  s’il  étoit 
possible  de  la  supporter , doit  leur  être  substi- 
tuée avec  avantage , comme  étant  capable  de 
guérir  efficacement. 

L’eau  de  chaux  pourroit  sans  doute  aussi 
s’employer  avec  succès;  mais  ne  seroit-il  pas  à 
craindre  que  le  carbonate  calcaire,  formé  par 
l’union  de  la  chaux  avec  l’acide  carbonique,  ne 
donnât  naissance  à des  concrétions  dangereuses 
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'3ar  iei»‘  séjour  dans  le  canal  intestinal  : la  ma- 
i^nésie  parfaitement  pure , est  la  eeule  des  subs- 
;:,ances  terreuses  dont  l’emploi , dans  ces  sortes  de 
Mas,  seroit  véritablement  avantageux,  sans  avoir 
’inconvénient  dont  je  viens  de  parler. 

Malgré  toute  la  confiance  que  ma  propre  ex- 
?Dérience  , et  une  action  raisonnee  , m ont  fait 
:concevoir  pour  l’eau  froide , je  n’ai  cependant 
nas  l’intention  de  vouloir  trop  généraliser  cette 
idée.  Sans  doute  les  faits  d’observation  sont 
encore  trop  peu  nombreux  sur  cette  matière 
»our  qu’il  soit  permis  de  prononcer  que  ce 
lloit  être  un  remède  assuré  dans  toutes  les  co- 
liques venteuses  j il  fauclroit  pour  cela  dé- 
montrer que  les  gaz  salins  sont  les  seuls  qui 
puissent  occasionner  ces  sortes  de  coliques  , 
itt  c’est  oe  qui  n’est  pas  du  tout  prouvé  : mais 
11  suffit  , je  crois,  d’avoir  reconnu  l’existence 
lie  l’un  deux  dans  plusieurs  de  ces  coliques  , 
ijour  devoir’  fixer  l’attention  du  public  sur  1 em- 
nloi  d’un  remède  aussi  commode  qu'avanta- 
;i^eux. 

J’exliorte  donc  tous  ceux  qui  }e  pourront 
lie  répéter  souvent  les  mêmes  eÉpériencfes  ; 
:Vest  la  seule  manière  sans  doute  d^  donper 
U ce  nouveau  moyen  de  guérison  toute  l’é- 
cendue  et  toute  la  confiance  qu’on  a drdit  d’es- 
)Dérer. 

Note  du  rédacteur.  La  théorie  présentée  par 
’ Auteur  ne  peut  pas  être  parfaitement  exacte  , 
-)arce  qu’il  n’est  pas  vrai  qu’il  sorte  du  gaz  acide 
carbonique  par  la  peau  j et  il  ne  l’est  pas  davan- 
age  par  conséquent  que  le  refoulement  de  ce  gaz 
ouisse  être  regardé  comme  la  cause  des  coliques 
menteuses.  Mais  il  est  certain  qu’il  se  développe 
i'^iouvent , dans  l’estomac  et  dans  les  intestins, 
une  grande  quantité  de  ce  fluide  élastique 
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qui  est  la  véritable  cause  de  ces  coliques,  et 
telle  est  la  nature  des  accidens  , que  Vi.  Ray- 
mond est  parvenu  à calmer  par  lutage  de  l’eau 
taes-froide.  On  savoit  déjà  que  rapplication 
de  la  glace  et  l’exposiûon  à Tair  froid  guéris- 
fiient  cette  espèce  de  colique  j l’observation, 
de  M.  Raymond  , ajoute  plus  de  précision 
et  de  clarté  à ce  fait  de  pratique. 

CHIRURGIE. 

Accouche  MENS. 

I.  Observation  sur  un  placenta  resté  vingt-un  jou^^ 
dans  la  matrice  après  une  fausse  couche  , et 
avec  complication  d'une  perte , par  M . Sa- 
combe  , Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier  y Professeur  d’accouchemens 
et  des  maladies  des  enfans , Membre  de  plu‘ 
sieurs  Académies. 

Mad...  N...,  place -Cambrai,  âgée  de  28  ans, 
éprouva  pour  la  troisième  fois  une  fausse  cou- 
che le  i5  Novembre  1790.  Le  Chirurgien-ac- 
coucheur qui  fut  appelle,  trouva  à son  arrivée 
le  foetus  m.ort , hors  de  la  vulve  , et  suspendu 
par  le  cordon  ombilical  entre  les  jambes  de  la 
îémme,  évanouie  et  renversée  sur  son  fauteuil. 
Il  fait  la  ligature  du  cordon  , et  après  de  vains- 
efforts  pour  délivrer  la  femme  , il  se  retire  , et 
croit  devoir  abandonner  l’expulsion  du  placenta 
aux  soins  de  la  nature.  Plusieurs  jours  se  passent, 
pendant  lesquels  des  pertes  réitérées  font  récla» 
mer  en  vain  les  secours  de  l’accoucheur,  qui  per- 
siste dans  son  premier  avis,  et  qui  lui  fait  rendre 
de  temps  en  temps  des  visites  par  son  prévôt. 

Je  fus  appellé  le  premier  Décembre  , à deux 
heures  du  matin  , à la  suite  d’mae  perte  violente 
qui  étoit  survenue.  Un  visage  pâle  et  livide , des 
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’veiix  éteints  et  mi  pouls  presqu’insensîble  , ne 
ilaissoient  presque  plus  d’espoir  j ma  main  d ail- 
ileurs , portée  sur  la  région  hypogastrique  , me 
ifit  reconnoître  que  la  matrice  étoit  dans  un  état 
(d’inertie  complette.  Une  potion  cordiale,  1 ap- 
iplication  de  linges  imbibés  de  vinaigre  sur 
11’ abdomen  , des  ligatures  faites  aux  bras  et  aux 
icuisses  pour  ralentir  le  cours  du  sang,  concou- 
rurent à faire  cesser  l’hémorragie  j de  petites 
ttasses  de  bouillon  remédièrent  à l’épuisement, 
tet  le  reste  de  la  nuit  fut  tranquille. 

Le  deuxième,  je  joignis  l’usage  d’une  tisane 
irafraîchissante  au  régime  fortifiant  dont  je  viens 
ide  parler^  mais  comme  des  nausées  fréquentes, 
!la  bouche  pâteuse  , et  une  haleine  fétide  , an- 
monçoient  des  embarras  dans  les.preinières  voies , 
i je  prescrivis  un  lavement  et  un  cathartique  doux. 
Le  troisième  , une  décoction  de  tamarins  dans 
le  petit-lait , lui  lâcha  le  ventre  sans  la  fatiguer. 
■,On  fit  des  injections  dans  la  matrice  avec  l’eau 
.d’orge  et  le  miel  rosat,  pour  expulser  le  placenta 
isans  violence.  Je  donnai  une  attention  particu- 
ilière  à la  propreté  de  la  malade  et  à la  pureté 
.de  Tair  de  la  chambre.  Le  quatrième,  la  respi- 
ration étoit  libre  , le  pouls  foible  , mais  régulier, 
les  selles  copieuses  et  fétides  et  les  urines  tres- 
•chargéesj  les  cordiaux  combinés  tour-à-tour^avec 
les  délayans  et  de  légers  évacuans  , conservèrent 
les  forces  de  la  malade  et  la  liljerte  du  ventre. 
Les  injections  fréquentes  dans  la  matrice  furent 
'Continuées. 

Le  cinquième  , un  véscicatoire  que  j’avois  fait 
appliquer  au  bras  la  veille,  pour  obtenir  une  sorte 
de  révulsiondes  humeurs,  avoit  eu  son  plein  effet. 
I.a  respiration  étoit  libre  , les  déjections  et  les 
urines  sans  aucun  mauvais  caractère , et  le  pouls 
plein  et  fréquent,  Mais  le  soir  du  même  jour. 
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ejle  se  trouva  dans  l’état  le  plus  alarmant.  Elle 
étoit  sans  mouvement,  elle  éprouvoit  une  sueur 
froide  , et  son  pouls  étoit  presqu’insensible  ; en 
portant  la  main  sur  l'abdomen  , je  reconnus 
que  la  matrice  étoit  retombée  dans  son  état  d’i- 
îiertie.  Je  prescrivis  une  potion  cordiale  un  peu 
animée  j je  fis  faire  des  frictions  sèches  sur  l’abdo- 
men , et  ses  cuisses  furent  entourées  de  serviettes 
trempées  dans  l’oxicrat.  La  malade  reprit  l’usage 
de  ses  sens  ; mais  les  syncopes  fréquentes  qu’elle 
éprouvoit  rendoient  son  état  ti  ès>fâcheux. 

Le  sixième , en  même-temps  que  la  malade 
avoit  perdu  toute  connoissance , elle  portoit 
une  de  ses  mains  sur  la  matrice,  qui  étoit  sans 
doute  le  siège  des  plus  vives  douleurs  (a)  j mais 
enfin  les  injections  répétées  dans  l’intérieur  de 
la  matrice  , jointes  aux  autres  secours  intérieurs , 
rendirent  ses  ressources  à la  nature,  et  procu- 
rèrent l’expulsion  du  placenta  j cette  masse  char- 
nue répaiidoit  Todeur  la  plus  fétide.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  calmer  l’état  d’éréthisme  produit , 
soit  par  l’effet  des  remèdes,  soit  par  les  douleurs 
que  la  malade  avoit  éprouvées.  Je  lis  appliquer 
une  vessie  remplie  de  lait  chaud  sur  la  région  hy- 
pogastrique, et  je  prescrivis  une  potion  calmante. 
Le  septième  , les  rnouvemens  furent  plus  libres, 
etPétat  d’éréthisme  moindre.  Enfin,  le  huitième, 
la  femme  reprit  l’usage  de  ses  sens,  et  son  réta- 
blissement s'est  opéré  par  degrés  au  point  qu  elle 
a été  rendue  à ses  amis  , à sa  famille^  et  a ses 
occupations  ordinaires  le  premier  janvier  3791, 
jouissant  de  la  meilleure  santé. 

Inobservation  que  je  viens  de  rapporter  lait 
voir  combien  il  importe  à l’accoucheur  d’avoir 

(a)  Pour  morilrer  jusqu’à  quel  point  chacun  se  permet 
d’avoir  son  avis  en  Médecine , je  citerai  l’exemple  d’un 
parent  de  cette  dame  qui  vouloit  qu'on  lui  donnât  de  U 
«ntiin/i  nmir  ex  nulser  la  fœtus. 
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des  connoissances  précises  de  Médecine , c’est-à* 
dire  combien  il  est  urgent  de  réunir  rensei- 
gnement de  ces  deux  branches  de  l’art  de  guérir. 
Elle  fait  voir  encore  quelle  prudence  extrême 
demandent  les  suites  des  fausses  couches,  lors- 
que le  placenta  est  retenu  en  tout  ou  en  partie 
dans  la  matrice  , et  qu’il  survient  en  même-temps 
des  pertes  plus  ou  moins  alarmantes. 

II.  Autre  observation  sur  la  iiécessité  de  ter^ 
jniner  V accouchement  lorsqu’ une  Jeinme  est 
à terme  , et  qu’elle  est  attaquée  d’ une gi'ande 
perte  de  sang , par  JM.  JS'ïojine  , JMaître  en 
Chirurgie,  ^Professeur  et  Démonstrateur  d’A- 
natomie  et  des  accouchemens , à Dax  en 
Gascogne. 


La  nécessité  où  nous  avons  été  d’extraire  de 
l’observation  de  M.  Sacombe  , et  de  présenter 
en  abrégé  ce  qui  nous  a paru  indispensable  , 
nous  force  de  prendre  le  même  parti  à l’égard 
de  celle  qui  nous  a été  envoyée  par  M.  Momie. 

Tous  ceux  qui  ont  des  principes  solides  sur 
l’accouchement,  conviennent  qu’il  ne  faut  point 
balancer  de  le  terminer  dans  le  cas  d’une  perte 
violente.  Guillaume  Hunter , le  plus  célèbre 
Accoucheur  de  l’Angleterre  , disait  dans  ses 
leçons  , qu’il  n’y  avoit  que  deux  symptômes 
qui  fussent  propres  à l’alarmer , une  perte 
violente,  et  les  convulsions.  Il  ajoutoit  qu'’!! 
ne  tenoit  compte  d’aucun  autre  {^all  the  othejsj 
dont  care  a six  pence  for).  Dans  le  cas  de 
p.erte , il  disoit  avoir  vu  quelquefois  les  douleurs 
de  l’enfantement  devenir  plus  vives  et  plus  pres- 
santes , faire  arrêter  la  perte  et  terminer  heureu- 
reusement  l’accouchement  : « mais  si  la  perte 
» augmente  , et  qu’elle  continue  à être  vio- 
55  lente  , je  délivre  promptement  la  femme  . 
» c’est  ainsi  que  j’en  ai  sauvé  plusieurs , le  suc^ 
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» ces  dépend  beaucoup  de  parler  arec  fermeté  i 
» la  femme  , de  relever  son  courage  et  de  gagner 
»>  ainsi  sa  confiance. 

On  pourvoit  encore  ajouter  à l’autorité  impo- 
sante d’un  grand  nom  ^ le  témoignage  irréfra- 
gable des  faits  les  plus  authentiques.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ici  une  collection  en  anglois  , 
de  plus  de  deux  cents  observations  sur  les  ac* 
couchemens  , collection  peu  connue  , mais  très- 
digne  de  l’être  , dont  l’Auteur  est  M.  W.  -- 
Giffard,  On  trouve  dans  ce  nombre  plus  de 
quarante  observations  bien  détaillées  et  très- 
variées  , sur  des  accoucliemens  compliqués  de 
perte,  ou  sur  la  rétention  du  placenta'  dans 
l’utérus’,  aussi,  avec  perte,  qui  ont  été  terminées 
heureusement  par  une  prompte  délivrance  de  la 
femme. 

M.  Momie  a donc  été  conduit  par  les  vrais 
principes  de  l’Art  des  accoucliemens  , lors- 
qu^appellé  auprès  d’une  femme  âgée  d’environ 
n5  ans  et  bien  constituée  , mais  presfju’au  mo-  ‘ 
ment  de  succomber  à une  violente  hémorragie 
utérine  , il  a cherché  à dilater  l’orifice  de  la 
matrice  , à rendre  ainsi  les  douleurs  plus  vives  et 
à terminer  promptement  l’accouchement,  qui 
a été  des  plus  heureux  ; il  est  vrai  que  le  fœtus 
étoit  mort , mais  il  paroissoit  que  la  mère  le 
portoit  depuis  quelques  temps  dans  cet  état, 
puisque  l’épiderme  , qui  avoit  éprouvé  comme 
une  espèce  de  macération , s’en  détàchoit  aisé- 
ment. «c  Quoique  mon  observation  ne  présente 
rien  de  neuf,  ajoute  M.  Monne,  elle  peut 
cependant  avoir  un  but  utile  , celui  de  relever  * 
le  courage  de  certains  Accoucheurs  qui,  trop 
timides  dans  les  cas  où  l’on  doit  tout  attendre  de  _ 
l’art , ont  la  cruauté  de  refuser  un  secours  qui  ‘ 
peut  sauver  quelquefois  l’enfant,  et  le  plus  sou- 
vent la  mère.  ?• 
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■ni.  Observation  sur  un  tendon  d’Achille  coupé, 
repris , ensuite  cassé  , et  repris  une  seconde 
fois  d’une  manière frappante  ^parJM.  Héricé, 
Chirurgien- ma j or  de  La  garde  nationale  diù 
bas  Montrevel , dans  le  département  de  la 
Dordost'ne.  -i  ’ 

O , - 

Au  moi's  d’Août  1790  tm  Komme  âge  d’en- 
wiron  35  ans  , d’une  coin  pl  ex  ion  robuste  et 
ttravailleur  de  terre , eut  le  tendon  d’Achille 
ccoupé  transversalement  à un  pouce  au-dessus 
de  son  insertion  au  calcanéum  j sa  gaine 
, tne  l’étoit  cju’environ  à tiers  de  son  diamètre. 
M’appliquai  le  bandage  de  la  pantoufle,  qui  an 
loout  de  quinze  jours  devint  inutile  par  le  bon. 
Ékat  de  la  plaie.  Trois  mois  après  cet  homme  se 
proyant  presque  guéri,  s’exposa  à voyager  dajis 

!.a  nuit  la  plus  sombre  , au  milieu  des  chemins, 
les  plus  rudes  et  sans  bâton  ; il  lit  un  faux 
[pas  , et  voulant  prévenir  sa  chûte  , il  s’appuya, 
ifortement  sur  le  pied  malade  ; tout  à coup  le 
ttendon  sc  cassa  à l’endroit  de  la  plaie  , avec  un 
)ïruit  semblable  à celui  d’un  fouet.  Appelle, 
nuptès  de  lui , j’appliquai  de  nouveau  la  pan- 
tcoufle  , mais  elle  fut  infructueuse  j leS’  deux 
bouts  du  tendon  restoient  encore  séparés.  4© 
[près  d un  pouce  : j y substituai  le  bandage  i:em- 
jpant  qui  réussit  mieux,  mais  qui  laissa  toq- 
j jours  un  espace  vide  d’un  quart  de  pouce,,  ar^ 
J moins  : il  me  fut  impossible  de  rapprocher 
davantage  les  bouts  du  tendon.  Je  confiai  tout  aux 
boins  de  la  nature  , qui  ne  m’a  que  rarement 
■îtrompé  5 et  en  effet,  soit  qu’un  glutep,  se.^oit; 

I interposé  dans  l’intervalle  des  deux  bo.ufs.’ÿu 
ïtemlon  , soit  que  les  fibres  de  ce  tendon  .^lenl; 
'-végété  ( comme  je  le  crois  ) , la  réunion  b été 
[parfaite  et  l’homme  a repris  ses  travaux  pénx- 

'i 

\ 
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blés.  On  n’observe  plus  qu’un  léger  étranglement 
à l’endroit  de  la  rupture  du  tendon  d'Achille. 

Note  du  B^édacteur.  Quoique  cette  observa- 
tion ne  présente  pas  un  fait  très-rare  en  Chi- 
rurgie 5 quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de 
faits  qui  prouvent  que  des  tendons  se  collent , 
même  à une  certaine  distance  d’écartement 
entre  les  deux  bouts , on  a cru  devoir  la  con- 
signer pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  la 
puissance  de  la  nature , et  pour  réveiller  l’at- 
tention des  gens  de  l’art  sur  la  manière  dont 
s’opère  la  cicatrice  des  tendons.  Il  n’est  pas 
prouvé  qu’il  y ait  eu  une  végétation  tendineuse , 
comme  paroît  le  croire  M.  Héricé  , mais  qu’il 
s’est  épanché  un  suc  quelconque  qui  a rempli 
l’intervalle  laissé  entre  les  deux  bouts  du  ten- 
don. Il  eût  été  à desirer  que  M.  Héricé  eût? 
décrit  avec  pins  de  détails  les  phénomènes  de 
cette  cure , le  temps  qu’elle  a duré  ^ et  qu’il  eût 
comparé  avec  exactitude  l’état  de  la  section  du 
tendon  avec  celui  de  sa  rupture , les  symptômes 
différens  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  accidens  , 
et  tout  ce  qu’a  éprouvé  le  malade  pendant  les 
deux  traitemcns  qu’il  lui  a faits.  Quant  à la  cica* 
trîce  du  tendon , à la  manière  dont  la  nature 
l’opère  f et  la  substance  qui  la  forme  , c’est  à 
des  expériences  faites  sur  des  animaux  vivans 
qu’il  faudra  avoir  recours  pour  acquérir  cette 
connoissance  : c’est  elle  qui  a fait  voir  aux  Ana- 
tomistes anglois  que  les  nerfs  ne  végètent  point 
et  ne  se  reproduisent  point , comme  quelques 
physiologistes  l’avoient  avancé.  Il  est  donc  à 
desirer  que  quelque  homme  de  l’art , animé  du 
zèle  que  ce  genre  de  travaux  doit  inspirer  , 
entreprenne  une  suite  de  recherches  sur  cet 
objet  : elles  feroient  suite  aux  expériences  utiles 
de  MM.  Hérissant  et  Tenon  , sur  la  nature  et 
rexfpUation  des  os. 
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"I.  Extrait  d’une  letti'e  de  M.  Taranget , Mér 
decin  de  Douay  , à AI.  Fouixi^oy. 

/ 

L’histoire  des  maladies  a présenté  , dans  tons 
les  temps  , les  mêmes  évènemens  et  les  .mêmes 
catastrophes  j mais  en  les  méditant  avec  pins 
de  soin  , il  paroît  qu’on  se  sent  amené  à l’opi- 
I nion  que  l’existence  de  l’iiomme  se  tronve , en 
qnelque  sorte  , placée  dans  un  double  système 
d’actions  qui  semblent  se  la  disputer  alternati- 
vement. Heureux  sous  l’empire  des  forces  oj'ga- 
niqiies  qui  se  vivifient  et  qui  soutiennent 
l’édifice  de  sa  constitution  , menacé  sous  celui 
i I des  forces  chimiques  qui  préparent  sa  destruc- 
I ition,,  et  qui  souvent  la  consomment^  il  est 
i (destiné  à exprimer  tour-à-tour  l’activité  et  la 
( j prédominance  des  unes  et  des  autres  ; et  peut~ 

^ iêtre  est-il  permis  de  penser  que  c’est  la  juste 
i (comlnnaison  de  ces  deux  espèces  de  forces, 
Ébréunies  qui  constitue  la  perfection  de  son  état 
j ' ipliysiologique . IVlais  sans  doute  il  peut  arriver 
i let  quelquefois  il  arrive  que  se  rompt , entre  ces 
; deux  pouvoirs  , l’équilibre  nécessaire  au  main-, 

: tien  et  à l’intégrité  de  ses  fonctions  ; et  quand 
de  ces  deux  pouvoirs  rivaux , c’est  le  pouvoir 
; chimique  qui  usurpe  l’autorité  , alors  la  santé 
se  détérioré  en  proportion  des  entreprises  de  ce 
; pouvoir , et  l’homme  devient,  jusqu’à  un  certain 
A point,  un  laboratoire  où  s’exécutent  des  ana- 
lyses , des  decompositioxis  ^ et  peut  - être  de 
Tome  IL  N®.  VIL 
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iioLiveanx  produits , dont  la  nature  est  à peine 
encore  soupçonnée. 

Ces  réflexions  , monsieur  , m’ont  été  princi- 
palement suggérées  par  un  fait  qui  m’a  paru 
leur  donner  quelque  vraisemblance. 

Je  suis  consulté  depuis  six  mois  par  un  jeune 
liomms  de  i8  ans  qui , dans  notre  entrevue  , se 
plaignoit  d’avoir  la  bouclie  mauvaise  , sur-tout 
à son  réveil.  Quoiqu’il  ne  s’apperçnt  point  de 
la  diminution  de  son  appétit , jé  regardai  ce 
léger  accident  comme  une  indisposition  passa- 
gère , qui  n’offroit  d’autre  indication  cjue  celle 
d’évacuer  les  premières  voies.  Un  émético-ca- 
tiiartique  me.  parut  le  moyen  préférable  à tout 
autre.  Le  remède  opéra  bien  , et  le  mauvais 
goût  subsista.  Nous  étions  au  printemps  , je 
conseillai  au  malade  le  régime  purement  vé- 
gétal. Il  s’y  soumit  pendant  trois  mois  consé- 
cutifs ^ et  le  mauvais  goût  persévéra  meme  avec 
une  augmentation  seTtsible.  Je  pensai  dès-lors 
à associer  au  régime  végétal  l’usage  de  l’infu- 
sion du  scordium  et  du  quinquina  ; nouvelle 
tentative  aussi  peu  heureuse  que  les  précé- 
dentes. La  saveur  acquéroit  chaque  jour  un 
degré  de  putridité  qiii  la  rendoit  cadavéreuse 
(c’est  l’expression  du  malade)  ; je  recourus 
aux  acides  , et  je  prescrivis  tous  les  matins  à 
jeun  , tfintôt  le  syrop  de  vinaigre  tantôt  le  jus 
d’un  citron.  Huit  citrons  successivement  avalés 
ne  changèrent  rien  à cette  singulière  affection. 
Son  opiniâtreté  reporta  mes  vues  vers  des  pro- 
cédés chimiques.  J’ordonnai  chaque  matin  quel- 
ques grains  de  sel  d ’absinthe  , faisant  prendre 
immédiatement  après  le  jus  d’un  citron.  Ega- 
lement malheureux  , je  substituai  à ce  remède 
l’usage  de  l’eau  de  chaux  seconde  dans  une  infu- 
sion de  camomille  romaine  5 enfin,  me  rappel! an c 
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îes  idées  de  M.  l’abbé  Spallanzaiii  sur  l’nsa2;e  du 
suc  gastrique  dans  l’économie  animale,  j’essayai 
la  presure  ou  le  caille-lait  de  veau  : malgré 
tous  ces  essais,  la  saveur  nauséabonde  aim-, 
mente  j elle  est  aujourd’hui  presqu’insoute- 
nable  le  matin.  Le  déjeuner  la  fait  disparojtre 
et  deux  heures  après  elle  se  reproduit  pour 
être  de  nouveau  absorbée  par  les  aJimens  du 
dîner  , et  ne  se  remontrer  que  vers  les  cinq 
heures  du  soir.  . ^ 

Plus  le  malade  mange,  plus  la  saveur  est  lente 
à se  développer  , mais  aussi  plus  elle  est  forte 
quelques  soient  les  alimens  qu’il  ait  choisis.  ^ 

Le  malade  d’ailleurs  a les  dents  belles  etsaincs 
le  teint  vif  et  frais  , les  chairs  fermes  et  pures  * 
l’appétit  excellent  et  toujours  le  meme  ^ jamais 
il  n’éprouve  d’indigestions  ni  de  douleurs"  à 
l’estomac,  son  sommeil  est  doux  et  tranquille; 
en  un  mot  , toutes  ses  fonctions  s’exécutent 
avec  cette  régularité  et  cette  aisance  apana^^e 
précieux  du  jeune  âge  et  de  la  sagesse.  ^ 

Quelle  est  donc  la  cause  secrette  qui,  dans 
un  estomac  sain,  du  moins  en  apparence^  livre 
les  alimens  à la  prédominance  du  pouvoir  chi- 
] nuque?  quel  est  le  remède  d’une  affection  qui 
j peut- être  n’est  pas  sans  exemple  , mais  dont 
;aucun  exemple  ne  m’est  connu  ? si  les  moyens 
-que  j’ai  employés  semblent  avoués  parla  nature 
'de  l’allection  , d’où  peut  provenir  cependant 
leur  inutilité  ? Voilà,  monsieur,  des  questions 
que  je  me  suis  faites  et  auxquelles  il  m’est  im- 
jmssible  de  répondre.  En  leur  accordant  une 
])iace  dans  votre  journal,  si  vous  les  en  jnaez 
d'Sr,es  , I obtiendrai,  fen  snis  sûr  , une  rénoSse 
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II.  Observations  sur  les  effets  du  tartre  èmé-^ 

tique  (i)  , par  absorption.  ( Menioirs  of  tlie  '! 

Medical  society  of  London  , vol.  ii  ). 

M.  Slierwen  , Auteur  de  ces  Observations , 
frotta  un  soir  la  paume  de  ses  mains  avec  cinq 
grains  de  tartre  émétique  humecté  de  quelques 
gouttes  d’eau.  Il  étoit  alors  dans  un  état  de 
parfaite  santé.  Le  premier  effet  sensible  qu’il 
éprouva  fut  une  augmentation  de  chaleur  sur 
ces  parties  5 mais  environ  demi-heure  après  il 
dormit  comme  à l’ordinaire  et  jouit  d’un  som-  ; 
nieil  tranquille  jusqu’à  quatre  heures  du  matin. 

Il  s’éveilla  alors  contre  son  ordinaire  et  il  sentit 
de  légères  nausées  j elles  étoient  cependant  si 
peu  marquées  qu’elles  pouvoient  être  l’effet 
seul  de  rimagiiiation.  Sa  peau  étoit  un  peu 
brûlante  , et  il  éprouvoit  plutôt  un  mal-aise  : 
mais  dans  moins  d’une  heure  après  il  commença 
à transpirer,  et  il  resta  dans  cet  état  agréable 
jusqu’à  l’heure  ordinaire  de  son  lever  3 alors 
la  transpiration  ayant  augmenté  , il  ne  se  leva 
du  lit  qu’à  sept  heures , et  il  fut  convaincu 
que  s’il  y avoit  resté  plus  long-temps,  il  seroit 
tombé  dans  des  sueurs  abondantes  par  l’usage  des  ; 
délayans  chauds.  Ayant  changé  de  linge  et  s’étant  | 
levé , il  n’éprouva  d’autre  changement  dans  | 
son  état  de  santé  qu’un  peu  d’aversion  pour  < 
son  déjeûner.  | 

Comme  ce  tartre  émélique  , sous  forme  de 
poudre  , quoiqu’on  l’ait  un  peu  humecte  , ne  j 
paroît  pas  propre  pour  l’absorption,  M.  Sherwen 

(1)  L’Auteur  de  ce  mémoire  parle  aussi  des  effets  de, 
l’arsenic  appliqué  de  la  même  manière  , et  rendu  soluble 
par  son  union  avec  l’acide  tartareux  ; mais  nous  croyons  fl 
devoiroraettre  de  parler  de  ce  remède  dangereux,  dont  ou 
n’a  fait  .eucor,^  que  des  essais  très-impaçfaits. 
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en  mit  un  gros  dans  deux  onces  d’eau  , ce  qui 
produisit  une  solution  saturée  , puisqu’une 
partie  du  tartre  émétique  étoit  restée  sans  être 
dissoute  au  fond  de  la  fiole.  A dix  iieures  du 
soir  il  frotta  de  nouveau  ses  mains  et  ses  poi- 
gnets avec  huit  grosses  gouttes  de  cette  solution  5 
mais  comme  il  craignoit  que  les  effets  produits 
par  ce  topique  ne  fussent  attribués  à son  imagi- 
nation , il  fit  faire  le  même  essai  par  deux  autres 
personnes  desa^familie  , en  leur  laissant  ignorer 
que  ce  fût  une  solution  de  tartre  émétique^ 

M.  Slierwen  s’éveilla  de  lui-même  à quatre 
heures  du  matin  comme  ci-devant  j il  éprou- 
Yoit  de  la  chaleur  ou  plutôt  du  mal-aise.  Son. 
i pouls  étoit  accéléré  comme  s’il  avoit  bu  du  vin. 

I II  éprouva  quelques  légères  nausées  et  un  mou- 
j vement  péristaltique  clans  les  intestins.  Dans 
j environ  une  heure  sa  peau  commença  aussi  à 
! devenir  moite  , et  à six  heures  la  sueur  se  dé- 
: clara.  Il  se  leva  alors  du  lit,  et  dans  l’espace 
de  deux  heures  il  se  trouva  c]ue  l’antimoine 
; avoit  agi  deux  fois  à titre  de  laxatif.  Les  deux 
f autres  personnes  éprouvoient  une  chaleur  brû- 
i lante  dans  la  paume  de  leurs  mains  , et  elles 
f avoient  sué  durant  la  nuit.  Une  d’elles  fut  nia- 
it .lade  dans  l’après-midi,,  et  l’autre  légèrement 
U : incommodée  après  avoir  rendu  une  forte  selle  , 
t mais  le  froid  c]ue  celle-ci  avoit  éprouvé  en  se 
” j mettant  au  lit  s’étoit  dissipé. 

Pendant  deux  ou  trois  jours  , après  cette  ex- 
i périence  , M.  Slierwen  éprouva  une  augmenta- 
tion dans  la  quantité  de  l’urine  , et  eut  le  ventre 
i un  peu  plus  lâche  , ce  qui  étoit  contre  son 
i ordinaire.  Bientôt  après  il  obtint  d’une  dame 
très-délicate  , qui  avoitun  peu  de  rhume  et  une 
f"  inflammation  des  amygdales  , d’essayer  le  même 
. remède  , c’est-à-dire  cinq  grains  de  tartre  éméti’» 
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que  frotté  a'raide  d’nn  petit  nombre  de  gouttes 
d’eau.  Elle  dormit  comme  à l’ordinaire  , éprouva 
une  sensation  brûlante  dans  la  paume  de  ses 
mains  et  s’éveilla  deux  fois  dans  la  nuit  avec 
des  nausées  , mais  sa  transpiration  n’en  parut 
pas  augmentée.  Cette  daine  répelta  ce  remède  à 
la  dose  de  sept  grains  dissous  dans  de  l’eau  5 
elle  éprouva  une  légère  transpiration  et  des 
jîausées.  Le  matin  il  s’en  suivit  encore  des  effets 
d’un  léger  purgatif,  et  pendant  tout  le  jour 
l’action  du  remède  sur  tout  le  système  parut  se 
soutenir  j l’effet  le  plus  marqué  fut  une  augmen- 
tion  considérable  de  l’iirine  , et  deux  on  trois 
jours  après  cette  dame  sentit  une  grande  déman- 
geaisonsur  toute  la  peau,  ce  qui  dura  deux  jours. 

Une  dame  de  cinquante  ans  se  plaignoit  depuis 
Ion  g- temps  d’une  douleur  au  coté  , d’une  perte 
d’a])pétit  et  d’une  débilité  clironique  qu’elle 
attribuoit  à une  clmte  antérieure  de  six  mois. 
D’autrefois  elle  rapportoit  ses  affections  à une 
cessation  de  l’évacuation  sexuelle.  Il  étoit  plus 
probable  que  son  état  étoit  dû  au  dessèchement 
d’une  inflammation  ulcéreuse  de  sa  jambe,  qui 
quelques  années  auparavant  avoit  été  accompa- 
gnée d’un  écoulement  considérable  , et  qu’on 
avoit  fait  cesser  par  l’application  d’une  poudre 
blanche  qn’oii  lui  avoit  conseillée. 

M.  Sberwen  engagea  cette  dame  a frotter 
sept  grains  de  tartre  émétique  avec  quelques 
gouttes  d’eau  sur  le  coté  et  sur  la  région  de 
l’estomac  911  étoit  sur-tout  le  siège  de  la  douleur. 
Lile  fit  elle-même  les  frictions  avec  sa  main  f 
après  avoir  répété  ce  remède  trois  ou  quatre 
fois , on  lui  demanda  les  effets  quienétoient  ré- 
siiltés  , elle  répondit  qu’elle  en  avoit  été  travail- 
lée dabs  toute  l’iiabirudedu  corps,  qu’elle  avoit 
süé  si  abondamment  qu’elle  avoit  mouillé  ciitiè- 
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rement  sa  clieiiiise  et  ses  draps  ; qn’elle  en  étoit 
malade,  mais  qu’elle  n’avoit  point  vomi.  Après 
l’usage  de  ce  remède  l’ècouiGment  de  sa  jambe 
se  rétablit  et  fut  très-abondant < elle  se  trouvoit 
tellement  soulagée  de  ses  maux  antérieurs  quelle 
desira  de  continuer  cette  pratique.  Elle  se  frotta 
pendant  quelque  temps  avec  dix  grains  de  tartre 
émétique,  de  deux  nuits  l’une , et  obtint  une 
guérison  parfaite.-  Sa  maladie  cependant  prit  à 
la  fin  la  forme  d’une  fièvre  intermittente  qui 
céda  à l’emploi  du  quinquina. 

M.  Slierwen  pense  que  cette  manière  d’admi- 
nistrer les  antimoniaux , comme  altérans  , est 
très-préférable  à leur  usage  intérieur.  S’il  s'agit 
d’évacuer  une  saburre  putride  ou  bilieuse  de 
l’estomac  et  des  intestins  , sans  doute  qu’une 
dose  convenable,  priseàrintérieur,remplitmieux 
les  vues  du  Médecin  ; mais  combien  de  malades, 
attaqués  d’affections  scorbutiques  , dartreuses 
ou  lépreuses,  ont  persisté  pendant  des  mois  et  des 
années  entières  dans  l’usage  du  vin  antimonié  , 
sans  en  retirer  que  peu  ou  presque  point  d’avan- 
tage ? ne  vaut-il  pas  mieux  alors  administrer 
le  tartre  émétique  en  topique  , comme  on  vient 
de  le  dire  , et  saturer  pour  ainsi  dire  les  fluides 
du  corps  humain  sous  la  forme  la  plus  active  ? 
C’est  ainsique,  sans  exciter  une  grande  irrita- 
tion dans  l’estomac  , on  en  fait  plus  passer 
I dans  le  système  en  une  semaine  que  dans  l’es- 
pace d’une  année  en  l’administrant  par  les  voies 
j ordinaires. 

5 Quelques  justes  espérances  qu’on  doive  con- 
^ cevoir  de  l’administration  du  tartre  émétique 
I par  absorption  , et  quelque  heureuse  influence 
i qu’il  puisse  avoir  sur  le  traitement  des  maladies 
1 cutanées  , il  y a lieu  de  douter  si  les  effets  que 
i M.  Sherwen  lui  attribue  doivent  être  rapportés, 
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comme  il  le  pense,  à la  saturation  des  fluides  du 
corps  humain  par  cette  substance  minérale  , 
prise  sous  sa  forme  la  plus  active  ; peut-être 
t|Lie  l’avantage  qu’on  retire  de  riintimoine  , 
introduit  daiis  le  système  lymphatique  par  des 
frictions  à la  surface  du  corps  , doit  être  en- 
core plus  attribué  à son  action  sur  les  fibres 
musculaires  sensibles,  ou  sur  l’estomac  lui-même, 
qu’à  un  changement  produit  dans  la  masse  du 
sang.  Mais  quoiqu’il  en  soit  de  la  manière  d’ex- 
pliquer son  action  , les  essais  de  M.  Sherwen 
n’en  méritent  pas  moins  une  sérieuse  attention  , 
et  on  n’en  doit  pas  moins  encourager  les  Mé- 
decins à les  répéter.  Il  faut  avoir  seulement 
soin  , quand  on  l’administre  , de  faire  éviter  en 
même-temps  aux  malades  l’usage  interne  des 
acides  , qui  semblent  influer  singulièrement  sur 
l’action  de  l’antimoine , et  lui  donner  une  inten- 
sité plus  ou  moins  nuisible  , comme  semble 
l’indiquer  un  fait  rapporté  par  M.  Sherwen  , 
et  qu’il  dit  avoir  éprouvé  sur  lui  même. 

Note  du  Rédacteur.  Nous  avons  inséré  ces 
Observations  ici , pour  rappeller  l’attention  des 
Médecins  vers  un  point  de  médication  , vers  un 
genre  d'e  traitement  beaucoup  trop  négligé  , 
malgré  les  connoissances  étendues  que  l’on  a 
acquises  depuis  quelques  années  sur  le  système 
vasculaire  absorbant.  Nous  remarquerons  seu- 
lement ici  que  cette  méthode  générale  d’absorp- 
tion, qu’une  foule  de  faits  offerts  par  les  Observa- 
teurs avoit  démontrée  bien  avant  les  découvertes 
anatomiques  modernes  sur  le  système  absorbant, 
peut  avoir  les  plus  grands  avantages  chez  les 
personnes  dont  l’estomac  très-sensible  , et  les 
nerfs  très-mobiles  , ne  permettent  que  difficile- 
ment l’usage  des  médicamens  intérieurs.  Notis 
reviendrons  quelque  ^ur  sur  cet  objet. 
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III.  Observations  sur  les  Cancers,  par  M.Fearon. 

( Meinoirs  of  tlie  Medical  Society  of  London  , 
vol.  11.  ) 

M.  Fearon  commence  par  remarquer  qu’il  n’a 
pas  prétendu  Liire  des  recherches  sur  la  cause  , 
î’orifrine  et  la  nature  du  cancer  , mais  qu  en 
regardant  rinflammation  (comme  une  cause  de 
cette  maladie  Linesteq  ou  plutôt  comme  une? 
affection  concomitante  qui  la  fomente^  il  a voulu 
seulement  engager  les  autres  praticiens  a diiiger 
leurs  reclierclies  dans  la  meme  vue  et  a répandre 
de  nouvelles  lumières  sur  un  sujet  aussi  obscur. 

L’Auteur  observe  que  l’inflammation  succédé  ^ 
jusqu’à  un  certain  degré  , aux  obstructions,  aux 
blessures  et  autres  accidens  de  cette  nature  ; li 
pense  que  si  on  traitoit  les  affections  cancéreuses 
I dans  leurs  premiers  périodes  comme  provenant 
de  l’inflammation  , on  obtiendroit  plus  de  suc- 
cès dans  la  pratique.  M.  Fearon  a ete  conduit  a 
cette  opinion  et  à cette  metliode  de  traitement  , 
par  un  incident  qui  s’est  offert  a lui  dans  un 
cas  particulier  qui  sera  rapporte  ci- apres.  Dans 
ce  cas  il  supposa  , d’après  la  cessation  de  1 éva- 
cuation menstruelle , qu’il  de  voit  y avoir  pen- 
dant quelque  temps  une  plus  grande  quantité 
de  sang  dans  la  constitution  que  l’état  ordinaire 
ne  le  comporte  , et  il  en  conclut  qu  il  seroit  par 
I conséquent  très- avantageux  de  substituer  une 
' évacuation  artificlellè'  à celle  qui  venoit^  de  ces- 
ÿ ser.  Plus  il  a réfléchi  à ce  qui  s est  présente  à. 
C lui  dans  la  pratiepae  , plus  il  a été  confirme  dans 
I son  opinion  5 car  il  observe  que  dans  tous  le» 
Ü cas  oii  il  a vu  donner  le  solaniim  , le  mercure  , 
i les  fleurs  martiales  ou  l’afsenic  , il  a été  témoin 
I de  leurs  effets  pernicieux.  Si'  la  ciguë  ou  l’opirinl 
J ont  paru  produire  quelque  avaniage  , U n’a  4t« 
^ que  d’une  courte  durée. 
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Le  traitement  du  cancer , suivant  M.  Fearon  , 
est  très-simple  5 il  consiste  dans  la  saignée  , soit 
locale,  soit  générale,  suivant  le  siège  de  la  maladie 
oula  partie  affectée.  Au  commencement  des  affec- 
tions squirrlieuses  de  la  poitrine  et  des  testicules, 
il  fait  appliquer  , à plusieurs  reprises  , les  sang- 
sues sur  ces  parties.  Il  convient  cependant  qu’il 

été  quelquefois  obligé  d’en  suspendre  l’applica- 
tion à cause  de  l’inflammation  locale  , produite 
par  ces  vers  autour  des  parties  où  ils  s’étoient 
attachés.  A l’égard  des  femmes  délicates  , il  a 
ete  quelquefois  obligé  d’attendre  une  semaine  , 
avant  de  procéder  à la' réapplication  des  sang- 
sues. Lorsque  , par  la  nature  des  symptômes  , il 
soupçonne  que  l’estomac  , la  matrice  ou  quelque 
autre  viscère  est  affecté  d’une  affection  cancé- 
reuse , ou  propre  à dégénérer  en  cette  maladie  , 
il  a recours  à une  saignée  générale.  Si  celle-ci  a 
été  déjà  employée  , il  regarde  sa  répétition  pen- 
dant quelque  temps  comme  nécessaire , et  il 
assure  que  , quoique  l’état  du  pouls  ne  paroisse 
point  l’indiquer , les  malades  l’ont  toujours  sup- 
portée sans  inconvénient  : au  contraire  , quand 
on  laisse  passer  quelque  temps  sans  leur  tirer 
du  sang,  ils  éprouvent  un  retour  de  leurs  symp- 
tômes , et  ils  désirent  eux-mêmes  d’être  saignés 
de  nouveau. 

A cette  pratique  des  saignées  répétées,  M.  Fea- 
roii  joint  un  régime  pris  du  lait  et  des  végétaux  , 
en  évitant  le  vin  , les  spiritueux  et  les  liqueurs 
fermentées.  Il  conseille  aussi  de  tenir  le  ventre 
libre  et  de  faire  usage  , à l’extérieur  , des  prépa- 
rations de  plomb.  Il  rapporte  plusieurs  cas  de 
pratique  p>our  éclaircir  et  confirmer  cette  mé- 
thode de  traitement. 

Le  sujet  de  la  première  observation  est  une 
feinmè  de  cinquante  ans  qui  avoit  tous  les  symp- 
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tomes  cVun  ulcère  cancéreux  clans  restomac  ; 
elle  attribuoit  son  mal  à une  siippréssion  des 
menstrues,  et  elle  avoit  employé  plusieurs  re- 
mèdes écliauffans  pour  les  rétablir.  Elle  se  p ai- 
gnoit  de  vives  douleurs  dans  la  région  de  1 esto- 
mac et  au  dos , et  ces  douleurs  augmentoient  par 
degrés  en  s’étendant  a tous  les  intestins  , sui*tout 
apïès  avoir  mangé.  Ces  symptômes  conUnuerent 
presque  sans  intermission  pendant  seize  mois. 
Idurant  cet  espace  , elle  s’etoit  adressée^  succes- 
sivement à plusieurs  Praticiens  renommes  , ainsi 
qu’à  des  Empiriques  ^ mais  sans  en  obtenir  le 
moindre  soulagement.  On  avoit  employé  les  vo- 
mitifs, les  vésicatoires  et  plusieurs  autres  remedes 
quin’avoient  fait  cju’aigrir  le  mal. 

Lorsque  M.  Eearon  la  vit  pour  la  première 
fois  J elle  étoit  très-maigre.  Elle  eprouvoit  sou- 
vent des  frissons  , et  en  l’examinant  cin  trouyoit 
son  ventre  très- distendu  , avec  une  induration 
locale  considérable  au  côté  droit.^  Elle  se  plai- 
gnoit  d’une  soif  vive  et  son  appétit  avoit  ete  eii 
déclinant.  Elle  ne  pouvoit  d’ailleurs  garder 
aucun  aliment  solide  , et  elle  etoit  obligée  de  le 
rejelter  aussi-tôt  après  l’avoir  pris , en  rendant 
en  même-temps  du  sang  et  une  matière  acre 
très-fétide.  Sa  respiration  étoit  dilHcile  son 
pouls  petit  et  frécp.ient  5 elle  etoit  constipée  et 
rencloit  une  urine  fortement  coloree^.  dons  ces 
symptômes  augmentèrent  jusqu’à  la  mort  , qui 
I mit  fin  à des  souffrances  cj^u’on  ne  peut  décrire. 

A l’ouverture  du  corps  on  trouva  que  restomac 
' étoit  le  siège  de  la  maladie  ; ce  viscère  contenoit 
une  grande  quantité  d’nn  fluide  de  couleur  de 
chocolat  et  d’une  fétidité  extrême.  Au  milieu 
et  à la  partie  antérieure  de  l’estomac  il  y avoit 
un  ulcère  de  la  grandeur  d’nn  demi-écu  , avec 
des  rebords  inégaux  et  déchirés  , et  c’est  a. 
travers  celte  ouverture''. qu’il  découloit  une  cerr 
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taine  quantité  de  fluide  dans  la  cavité  de  l’ab- 
doinen.  Le  duodénum  et  la  vésicule  du  fiel 
étoient  fortement  adhérens  au  foie  et  formoient 
une  masse  d’un  grand  volume.  C’est  la  termi- 
naison funeste  de  cette  maladie  , et  les  circons- 
tances qui  l’avoient  accompagnée  , qui  engagè- 
rent M.  Fearon  à adopter  une  nouvelle  méthode 
de  traitement. 

Une  dame  de  49  ^tns  vint  consulter  M.  Fearon 
pour  une  tumeur  qui  s’étoit  déclarée  à la  ma- 
melle droite.  Les  premiers  symptômes  avoient 
été  un  sentiment  de  plénitude  dans  cette  partie 
et  d’oppression  dans  la  région  de  l’estomac.  La 
tumeur  étant  devenue  plus  dure^  avec  des  dou- 
leurs lancinantes  , la  malade  en  avoit  été  juste- 
rnent  alarmée,  et  comme  ses  menstrues  avoient 
cessé  six  semaines  avant  l’apparition  ele  la  tu- 
*ineur  , il  étoit  hors  de  doute  que  celle-ci  étoit 
d’uiie  nature  squirrheuse.  Entre  la  septième  et 
îa  huitième  semaine  l’évacuation  périodique 
sexuelle  se  renouvella  avec  abondance  , et  dura 
même  plus  quà  l’ordinaire.  Durant  cet  écoule- 
ment la  tumeur  de  la  mamelle  s’affaissa,  et  les 
•douleurs  cessèrent  entièrement.  Comme  cette 
'espèce  de  cure  ne  pouvoit  guère  être  attribuée 
‘qu’’au  retour  des  menstrues  , M.  Fearon  recom- 
manda que  quand  celles-ci  auroient  entièrement 
eessé  , on  eut  soin  d’y  substituer  une  saignée 
de  trois  ou  quatre  onces  toutes  les  six  semaines 
ou  tous  les  deux  mois  ; il  prescrivit  aussi  de 
tenir  le  verttre  libre  par  des  laxatifs , et  de  mener 
une  vie  très-sobre  en  s’abstenant  du  vin  et  des 
spiritueux.  C’est  par  ces  moyens  que  depuis 
plusieurs  années  cette  dame  n’a  point  éprouvé 
de  rechûte- 

Elisabeth  Robinson  avoit , depuis  six  mois  , 
une  tumeur  douloureuse  à la  mamelle.  Cette 
tumeur  étoit  dure  au  touclier^  le  mamelon  étoit 
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contracté  et  les  veines  de  la  peau  variqueuses. 
Après  que  la  ciguë  , les  Heurs  martiales  et  le 
sublimé  corrosif  eurent  été  employés  sans  succès, 
M.  Fearon  prescdvit  l’application  de  quatre 
sangsues  , de  deux  en  deux  jours  , sur  la  partie, 

• en  y joignant  un  régime  végétal  et  1 usage  u 
lait.  Cette  méthode  de  traitement  produisit  une 
. diminution  de  la  tumeur,  de  la  douleur  et  de  tous 
. les  symptômes  concomitans,  et  la  guérison  com- 
iplette  eut  lieu  dans  neuf  semaines.  Cette  répéti- 
tion des  saignées  locales  avoit  rendu  la  malade 
pâle  et  décharnée,  en  sorte  qu’on  cherchoit  à 
les  lui  faire  suspendre  5 mais  les  avantages? 

. quelle  en  retiroit  l’engagèrent  à persévérer  , et 
I elle  a repris  depuis  sa  santé  et  sa  vigueur. 

Un  homme  de  cinquante  ans  consulta  M.  Fea- 
ron pour  un  squirrhe  du  testicule  qui  duroit  de- 
puis deux  ans.  Durant  cet  espace  de  temps  , lo 
volume  , la  pesanteur  et  la  douleur  avoient  beau- 
coup augmenté  , et  le  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques  avoit  grossi.  Les  douleurs  lanci- 
nantes étoient  quelquefois  si  fréquentes  qu’elles 
empêchoient  le  sommeil.  On  avoit  tenté  sans 
succès  le  mercure  et  le  bain  de  mer.  Le  malade 
s’étant  alors  adressé  à M.  Fearon , celui-ci  lui 

Ï)rescrivit  une  saignée  du  bras  de  dix  onces  , et 
’application  locale  des  sangsues  trois  ^ fois  au 
moins  la  semaine.  A cela  fut  joint  le  régime  dont 
on  a déjà  parlé  et  la  liberté  du  ventre  par  la 
moyen  des  laxatifs.  Cette  méthode  de  traitement 
a été  continuée  pendant  dix  semaines,  et  la  gué- 
rison a été  coinplette. 

M.  Fearon  remarque  que  lors  même  que  , par 
la  nature  de  l’affection  cancéreuse  qui  a attaqué 
quelqu’un  des  viscères  , ou  par  les  progrès  de  la 
maladie  , on  ne  peut  point  se  flatter  de  la  guéri- 
son , sa  méthode  de  traitement  est  toujours  un 
^oyen  de  diminuer  les  symptômes. 
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CHIRURGIE. 

Kemarques  sur  le  traitement  des  fistules  à 
V anus  , par  M,  Sabatier. 

IST.  B . h’ inconvénient  qui  résulte  de  distribueî'y 
dans  un  trop  grand  nombre  de  numéros  , une 
dissertation  importante  dont  ^ensemble  doit 
avoir  plus  d^ utilité  pour  les  lecteui's  , nous  a 
engagés  à ne  donner  dans  le  numéro  actuel  que 
quelques  observations  de  pratique  , pour  ne  pas 
morceler  le  mémoire  intéressant  de  J\I.  Saba- 
tier sur  les  fstulcs  à Vanus.  Nous  aurons  soin 
de  multiplier  les  observations  et  les  découvertes 
isolées  relatives  à différentes  branches  de  la 
Vhysique  dans  quelques  - uns  des  num.éros 
suivans. 

Les  remarques  suivantes  ont  été  communi- 
quées en  différens  temps  à l’Académie  de  Clii- 
rurgle  , lors  des  discussions  qui  se  sont  élevées 
dans  son  sein  sur  le  traitement  des  fistules  à 
l’anus  , et  n’ont  plus  rien  de  nouveau  pour  les 
membres  de  cette  compagnie  j mais  comme  elles 
manquent  dans  les  traités  de  Patliologie  et  d’O- 
pérations  , ou  qu’elles  n’y  sont  pas  exposées 
avec  assez  d’exactitude  et  de  précision,  etqu’elles 
peuvent  être  utiles  , j’ai  pensé  qu’on  me  sauroit 
gré  de  les  avoir  rédigées  et  de  les  rendre  pu- 
bliques. 

On  n’a  jamais  distingué  les  fistules  situées 
au  voisinage  de  l’anus  qu’en  complettes  et  en 
incomplettes , et  si  l’on  a admis  d’autres  dif- 
férences entr’elles  , on  les  a tirées  de  circons- 
tances particulières  qui  n’en  cliangent  pas  la 
nature.  Toutes  ont  été  regardées  comme  dé- 
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penJantes  de  la  perforation  dans  le  rectum  , ou 
cie  clapiers  formés  dans  le  tissu  cellulaire  et  grais- 
seux qui  environne  cet  intestin.  M.  Foubert,  en 
rejettant  cette  dernière  cause  , a enseigne  que 
celles  de  ces  fistules  que  l’on  dit  borgnes  et  ex- 
ternes , ont  une  ouverture  intérieure  , et  con- 
séquemment il  n’en  a pas  reconnu  d autres 
que  celles  qui  sont  stercorales.  Mais  il  s’en 
rencontre  assez  fréquemment , dont  la  nature 
est  si  différente  , qu ''aucun  des  moyens^  recom- 
mandés pour  la  guérison  des  premières  ^ ne 
peut  y convenir  ; ce  sont  les  fistules  urinaires 
et  celles  qui  sont  entretenues  par  un  vice  or- 
ganique des  parties  voisines , tel  qu’une^  carie 
au  bas  du  sacrum  , au  coccix  ou  à la  tubérosité 
de  l’ischion , et  un  corps  étranger  venu  du 
dehors.  Il  est  bien  vrai  que  l’on  a dit  que  les 
fistules  urinaires  peuvent  s’ouvrir  par-tout,  au 
périnée  , aux  bourses , aux  aines , au  bas  ventre  , 
au  nombril , à la  partie  supérieure  et  interne 
des  drisses  etc.  , mais  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne ait  remarqué  qu’elles  se  rencontrassent 
souvent  au  voisinage  de  l’anus  et  qu’il  fût 
essentiel , avant  d’entreprendre  le  traitement 
des  fistules  de  cette  partie , de  s’assurer  si  elles 
sont  stercorales  ou  urinaires.  La  pratique  m’a 
cependant  appris  la  nécessité  de  cette  précau- 
tion. J’âi  été  consulté  par  écrit  et  de  vive  voix, 
par  des  malades  qui  étoient  attaqués  de  fistules 
à l’anus  depuis  plus  ou  moins  long-temps  , et 
auxquels  on  avoit  fait  inutilement  plusieurs 
opérations.  En  recherchant  les  causes  qui  pou- 
voient  avoir  donné  lieu  à ce  défaut  de  suc- 
cès, j’ai  trouvé  que  l’on  s’étoit  trompé  sur  la 
nature  du  mal  , et  sur  celle  des  moyens  curatifs 
qu’il  auroit  fallu  employer  pour  leur  guérison. 
P.eut  être  même , sans  mon  attention  particulière 
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à m’assurer  du  lieu  de  la  perforation  du  rec- 
tum dans  les  fistules  c|ui  intéressent  cet  intes- 
tin , n’aurois-je  pu  m’empeclier  de  tomber  dans 
une  méprise  semblable  , tant  les  fistules  uri- 
naires qui  surviennent  aux  environs  de  l’anus 
ressemblent  quelquefois  à celles  qui  sont  ster- 
corales.  En  effet,  outre  qu’elles  occupent  le 
même  lieil , qu’elles  présentent  le  même  aspect, 
qu'’eiles  n’ont  été  précédées  et  qu’elles  ne 
sont  accompagnées  d'aucun  dérangeinent  con- 
sidérable dans  le  cours  des  urines  , la  sonde 
que  l’on  y introduit  se  porte  souvent  du  côté 
du  rectum,  et  laisse  appercevoir  les  timûjues  de 
cet  intestin  comme  dénuées  et  amincies.  Cepen- 
dant il  y a plusieurs  moyens  auxquels  on  peut 
les  reconnoître.  Ces  sortes  de  fistules  forment 
ordinairement  une  espèce  de  cul  de  poule 
qui  n’est  pas  aussi  constant  en  celles  cjui  sont 
stcrcoiales.  Elles  sont  accompagnées  d’une 
corde  calleuse  qui  se  manifeste  au  toucher , 
et  dont  la  direction  montre  qu’elles  ont  leur 
origine  à l’urètre.  Les  malades  qui  les  portent 
ont  toujours  eu  quelque  difficultés  d’uriner^ 
et  cette  difficulté  se  fait  encore  sentir  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée.  La  sortie 
des  urines  est  accompagnée  d’un  sentiment 
de  chaleur  et  de  cuisson,  qui  s’étend  le  long 
de  la  corde  calleuse  dont  il  vient  d’être  parlé. 
Elle  est  suivie  d’un  suintement  do  sérosités 
plus  abondantes  qu’à  l’ordinaire  , par  l’ouver- 
ture extérieure  de  lafîstule  , et  ces  sérosités  , non 
roussatres  comme  celles  qui  viennent  du  rectum  , 
mais  plus  ou  moins  claires  et  transparentes, 
ont  une  odeur  d’urine  qui  perce  quelquefois 
à travers  l’odeur  forte  et  onguineuse  que 
l’humeur  sébacée,  qui  lubréfie  les  bords  de 
l’anus,  communique  aux  linges  dont  on  couvre 

cette 
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cette  partie.  Enfin  la  sonde  qui  pénètre  souvent 
dans  différentes  dlrèctioris , se  porte  du  côté 
de  l’urètre  avec  plus  de  facilité  que  du  côté  du 
rectum. 

La  réunion  de  ces  signes  forme  un  diagnostic 
assuré  j mais  il  est  rare  qu’ils  se  rencontrent 
tous  à la  fois  , et  qu’ils  se  présentent  avec 
assez  d’évidence  pour  ne  laisser  aucune  incer- 
titude : c’est  pourquoi  on  ne  peut  être  trop 
exact  dans  l’examen  des  circonstances  qu’of- 
frent les  fistules  à l’anus.  Quant  à celles  qui 
sont  entretenues  par  une  carie  ou  par  tout  autre 
corps  étranger  , elles  se  reconnoissent  aisément 
aux  signes  propres  à ces  espèces  de  fistules  ^ et 
sur- tout  lorsqu’on  fait  attention  à ce  qui  a pré- 
cédé : elles  sont  beaucoup  moins  communes 
' que  cellës  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  distinguer  les  trois 
espèces  de  fistules  qui  se  forment  auprès  de 
l’anus.  Celles  qui  sont  stercorales  exigent  en- 
core une  précaution  qui  assure  la  réussite  du 
traitement.  Il  faut  découvrir  l’ouverture  par 
laquelle  elles  communiquent  avec  le  rectum. 
Cette  ouverture  est  quelquefois  si  petite  qu’on 
a de  la  peine  à la  rencontrer.  La  dénudation  du 
rectum  n’est  point  une  preuve  qu’elle  soit  située 
fort  haut.  Je  l’ai  trouvée  très-près  du  fonde- 
ment en  des  sujets  qui  paroissoient  avoir  cet 
intestin  aminci  et  dépouillé  de  son  tissu  cellu- 
laire dans  une  fort  grande  étendue.  M.  Foubert 
injectoit  de  l’eau  tiède  par  l’ouverture  fistule  use 
extérieure  : ce  procédé  peut  être  utile  , mais 
donne  lieu  à des  infiltrations  qu’il  faut  laisser 
dissiper  avant  d’aller  plus  loin!  Il  me  paroît 
plus^  simple  de  sonder  les  malades  à diverses 
reprises  et  dans  des  situations  différentes.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  qu’il  y en  a eu  plusieurs  que 
j ai  sondés  tous  les  jours,  peirdant  trois  semaines 
Tome  II.  VIL  O 
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do  suitG  J civaiit  de  rencontrer  l’ouverture  ou© 
je  chercliois  , et  faurois  continué  plus  long- 
temps , ou^j’aurois  renoncé  à leur  donner  mes 
soins  plutôt  (^ue  de  les  operer  sans  m’être 
assuré  du  lieu  de  la  j^erforation  du  rectum. 
M.  Foubert,  qui  employoit  par  préférence  la 
ligature  dans  le  traitement  des  fistules  sterco- 
raies  ^ situées  près  de  l’anus , s’en  faisoit  une 
loi  : mais  cela  n’est  pas  moins  nécessaire  dans 
les  autres  façons  d’opérer  ^ en  effet , soit  que 
l’on  incise  , que  l’on  se  serve  des  caustiques  y 
ou  que  l’on  emploie  l’excision  , il  faut  com- 
prendre l’ouverture  du  rectum  dans  ces  diverses 
opérations  , autrement  on  s’expose  à voir  le  mal 
recommencer  plus  ou  moins  promptement.  Je 
puis  même  avancer  que  cette  cause  n’a  pas 
moins  souvent  contribué  au  défaut  de  succès 
des  procédés  employés  pour  la  guérison  de 
cette  maladie  , que  le  peu  d’attention  que  l’on 
a eu  jusqu'ici  à s’assurer  si  elle  dépendoit 
de  la  perforation  du  rectum  ou  de  celle  de 
Fur  être. 

Ces  procédés  sont  presque  tous  également 
anciens.  Les  caustiques  , la  ligature  et  l’inci- 
sion se  trouvent  décrits  dans  Hippocrate.  La 
méthode  de  traiter  les  fistules  stercorales  avec 
les  caustiques  , est  le  premier  des  moyens  cu- 
ratifs de  cette  maladie  qu’il  recommande. 
Prenez  , dit  il  , une  tente  de  linge  imbibée  de 
suc  de  grand  Titliymale  et  saupoudrée  de  verd- 
de  gris  , d’une  longueur  égale  à celle  du  trajet 
fîstuleux  ; que  cette  tente  ^oit  portée  , à l’aide 
d’une  sonde  à laquelle  on  l’attachera  par  un 
fil  , et  qui  sera  retiré  par  l’anus  , après  avoir 
été  introduit  par  l’orifice  externe  de  la  fistule. 
Cela  fait,  on  frottera  les  bords  du  fondement 
avec  de  la  terre  cyrnolée  ^ et  on  y mettra  un 
suppositoire  de  corne  : cet  instrument  doit 
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rester  dans  le  rectum  jusqu’au  cinquième  jour. 
rSi  le  malade  est  pressé  du  besoin  d’aller  a la 
^garde-robe  , on  l’ôtera  pour  le  remettre  sur-le- 
iciiamp.  Le  sixième  jour  on  retirera  le  sup- 
rpositoire  et  la  tente  de  linge  , et^  on  placera 
.dans  le  fondement  un  autre  suppositoire  d alun 

^cru.  . , . . , 

Quoique  cette  méthode  soit  décrite  avec  soin  y . 
tct  qu’aucun  des  détails  necessaires  a sa  réussite 
■ne  soit  oublié,  elle  ne  paroît  pas  avoir  été 
;Suivie.  Quelques-uns  cependant  ont  conseille 
(de  charger  d un  médicament  caustique  le  fil , 
cdont  on  étoit  en  usage  de  ses  servir  pour  lier 
lies  fistules  , et  d’autres  de  porter  dans  leur 
trajet  une  sonde  creuse  sur  laquelle  on  con- 
.duiroit  un  couteau  rougi  au  feu  , pour  les  in- 
(ciser  dans  toute  leur  longueur  ^ et  détruire  en 
1 même-temps  les  callosités  ç^u’èlles  présentent. 
IIÎ  faut  descendre  jusqu’à  Dionis  pour  retrouver  . 
l’usage  des  caustiques.  H dit  que  trente  ansi 
, avant  le  temps  auquel  il  écrivoit  ^ un  nommé 
le  Moine  s’étoit  acquis  une  grancle  réputation^ 
à Paris  pour  la  guérison  des  fistules  sterco-' 

1 raies.  Sa  méthode  consistoit  à niettre  dans. l’ou- 
verture de  l’ulcère  une  tente  couverte  d’un  on-  ' 
;guent  corrosif,  avec  lequel  il  en  consumoit  peu-  ' 
à-peu  les  bords.  Il  avoit  soin  de  grossir  la  tente  ' 
tous  les  jours.,  de  manière  qu’à  force  d’^agran- 
dir  la  fistule  il  en  découvroit  le  fond.  S’il  se 
présentoit  des  callosités  et  des  clapiers,  il  les 
consumoit  avec  son  onguent , et  avec  de  la 
patience  il  en  guérissoit  beaucoup.  Depuis 
( Dionis  plusieurs  ont  parlé  des  caustiques  , mais 
pour  les  désaprouver  j ils  ont  dit  que  ce  pro- 
I cédé  étoit  long  et  douloureux , à quoi  ils  auroient 
I pu  ajouter  que  les  médicamens  corrosifs  ne 
' sont  pas  sans  danger  , et  cj^u’il  s’en  détache  tou- 
' jours  des  particules  qui  pénètrent  au  dedans , 

O a 
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et  qui^  peuvent  aj^porter  beaucoup  de  dérange- 
ment a la  santé  ; cependant  il  y a encore  parmi 
nous  des  personnes  qui  s’en  servent  avec  succès. 
Si  des  circonstances  particulières  ou  la  volonté 
déterminée  des  malades  mettoit  dans  la  néces- 
sité de  les  employer  , il  faudroit  avoir  l’atten- 
tion de  placer  dans  l’anus  une  mèche  de  charpie 
dont  l’effet  seroit  le  même  que  celui  du  sup- 
positoire recommandé  par  Hippocrate  ^ et  qui 
empêcheroit  le  médicament  d’agir  sur  aucune 
autre  partie  de  la  circonférence  de  l’anus  que 
sur  celle  qui  répoiid  à la  hstule. 

La  description  qu’Hippocrate  nous  a laissée 
de  la  manière  de  lier  les  fistules  stercorales  , 
n’est  pas  moins  exacte  que  celle  de  l’usaee  des 
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caustiques  5 mais  li  a ete  surpasse  par  Celse  , 
qui  a exposé  cette  méthode  avec.sbn  exactitude 
ordinaire  : il  faut,  dit-il,  commencer  par  in- 
troduire dans  la  listule  une  soude  jusqu’au  lieu 
où  elle  finit.  On  fera  en  cet  endroU  une  inci- 
sion à la  peau  pour  pouvoir  tirer  la  pointe  de 
cet  instrument , dont  l’autre  extrémité  aura  été 
gamié  d’un  fil  de  lin  passé  à travers  une  ouver- 
ture pratiquée  exprès.  On  prendra  les  deux  bouts 
du  fil , et  on  les  nouera  d’une  manière  lâche  , 
afin  qu’ils  ne  serrent  pas  trop,  la  peau  qui  est 
au-dessus  du  t^’ou  de  la  fistule.  Cependant  le 
malade  pourra  vacpier  à ses  affaires , se  pror 
mener  , aller  aux  bains  , prendre  de  la  nourri- 
ture , .se  conduire  comme  s’il  étoit  dans  la  plus 
parfaite  saiité.  Il  suffira  de  délier  le  fil  deux 
fois  le  jour,  et  de  le  tirer  de  façon  que  la  partie 
qui  étoit  dehors  entre  daTjs  la  fistule.  De  peur 
qu’il  ne  pourrisse , on  le  changera  tous  les 
trois  jours  , en  fixant  par  un  nœud  un  cordon 
nouveau  à l’ancien.  Le  premier  restera  dans  la 
fistule  , et  le  second  en  sera  tiré  ; de  cette  ma- 
nière la  peau  se  trouvera  coupée  peu-à-peu  , et 
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le  côté  sur  lequel  porte  le  fil  sera  consume  , 
pendant  que  celui  qui  lui  est  opposé  se  guérira  5 
Cette  cure  est  longue  , mais  sans  douleur.  Ceux 
qui  veulent  qu’elle  dure  moins  long-temps  doi- 
vent serrer  le  fil  avec  plus  de  force  , alin  que  la 
peau  soit  plus  promptement  coupée.  Il  faut 
même  qu’à  l’aide  d’un  pinceau  ils  portent  le 
soir  quelque  médicameiit  dans  l’intérieur  de  la  , 
fistule , pour  que  ses  parois  amollis  cedent 
plutôt  à l’effort  de  la  ligature.  On  abrège  en- 
core le  traitement , mais  on  augmente  la  dou- 
leur , si  on  enduit  le  fil  avec  un  médicament 
propre  à consumer  les  callosités  , etc.  etc. 

Presque  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
Celse  ont  proposé  la  ligature  comme  un  des 
meilleurs  moyens  de  guérir  les  fistules  sterco- 
rales.  Fabrice  d’Aquapendente  nous  apprend 
qu’elle  étoit  généraleinent  en  usage  de  son 
temps  ; il  ajoute  quelque  cliose  à la  méthode 
de  Celse.  Le  stilet  destiné  à conduire  le  fil  doit 
être  garni  d’une  boule  de  cire  à son  extrémité  , 
pour  qu’il  noblesse  pas  le  trajet  fis  tuleux  qu’il 
va  parcourir  ; au  lieu  de  fil  de  chanvre  , il  faut 
en  employer  un  de  soie  , qui  n’est  pas  si  sujet  à 
se  corrompre  , et  qui  d’ailleurs  tient  mieux  , 
serre  plus  fort  et  coupe  la  peau  par  une  action 
qui  lui  est  propre  , et  par  celle  Je  la  teinture 
I dont  il  est  chargé.  Lorsqu’on  se  propose  de' 
i serrer  davantage  , il  faut  se  servir  d’un  lien 
ciré  et  le  tordre  sur  un  morceau  de  bois  qui 
■ fasse  l’office  du  tourniquet , etc.  La  dernière 
. partie  de  ce  procédé  peut  donner  lieu  à des 
1 excoriations  profondes  et  gangréneuses,  parla 
j pression  que  ce  morceau  de  bois  exerce  sur  les 
]iarties  du  voisinage.  Le  lien  dont  se  servoit 
1 Paré  étoit  composé  de  chanvre  et  de  crin.  Pigrai 
i ne  dit  rien  de  plus  sur  la  manière  de  faire  la 
1 ligature  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  luij.il 
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assure  seulement  que  cette  métliode  guérît  les 
fistules  stercorales  avec  beaucoup  de  facilité  : 
enfin  ^ Théveniii  n’en  a vu  aucune  qui  lui  ait 
résisté.  Malgré  des  témoignages  aussi  avanta- 
geux , elle  étoit  tombée  en  désuétude  lorsque 
M.  Foubert  a commencé  à la  faire  revivre  parmi 
nous.  Il  la  pratiquoit  avec  un  fil  de  plomb  qu’il 
passoit  à l’aide  d’une  sonde  d’argent  flexible  , 
terminée  d’un  coté  par  une  pointe-mousse  , et  de 
l’autre  par  une  espèce  de  tuyau  pratiqué  dans  son 
épaisseur , ce  qui  la  rend  semblable  à une  lar- 
doire.  Ce  fil  doit  être  tordu  de  manière  à ne 
faire  qu’une  pression  médiocre  et  peu  doulou- 
reuse ; on  le  serre  de  nouveau  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  , jusqu’à  ce  que  le  trajet  fistuleux 
soit  entièreipent  coupé.  Le  plus  souvent  les 
bords  de  la  division  se  cicatrisent  chacun  de 
leur  côté  à mesure  que  la  ligature  avance  ^ 
quelquefois  cependant  il  s’y  fait  une  légère  sup- 
puration qui  commence  lorsqu’elle  est  tombée  , 
et  qui  demande  quelques  panseinens  simples. 

Ce  procédé  n’a  d’autre  avantage  que  de  mé- 
nager la  sensibilité  des  malades^  et  de  ne  pas 
les  assujettir  au  régime  que  l’incision  , et  sur- 
tout l’excision  exigent.  En  effet , les  douleurs 
qu’il  cause  en  détail  sont  lonmieset  assez  vives  : 
] ai  vu  piusiPo.rs  personnes  qui.  Joui  de  pouvoir 
s’occuper  de  leurs  affaires,  étoient  retenues 
chez  elles  et  même  au  lit  ou  dans  des  situations 
fort  incommodes,  et  dont  la  cure  a été  traversée 
par  quelque  accès  de  fièvre  et  par  des  insom- 
nies. Ces  accidens  , que  l’on  poiirroit  attribuer 
à une  torsion  trop  forte  , auroient  semblé  per- 
mettre une  guérison  prompte  ; cependant  elle 
n’a  pas  duré  moins  de  cinq  semaines.  Je  dois 
ajouter  que  je  n’ai  été  dispensé  dans  aucune 
occasion  de  couper  une  bride  qui  n’avoit  pu 
être  détruite  par  le  fil  de  plomb  j de  sorte  que 
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les  malades  qui  redoutolent  extrêmement  l’in- 
cision , et  qui  s’étoient  exposés  à un  traitement 
laborieux  et  long  pour  s’y  soustraire , ont  été 
obligés  à la  fin  de  la  souffrir  : du  reste  ces  in- 
convéniensne  sont  paslesseulsquej’aie  éprouves 
•en  pratiquant  la  ligature  suivant  la  méthode  de 
M.  Foubert.  Plusieurs  fois  le  fil  dont  je  me  suis 
servi  a cassé  ^ ce  qui  m’a  obligé  à en  subtituer 
un  autre.  Sans  doute  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
qui  cela  soit  arrivé  , car  je  connois  un  chirur- 
gien fort  exercé  à ce  genre  d’opération  qui  se 
sert , pour  la  pratique  , d’un  fil  d’argent  non 
recuit , parce  qu’il  le  croit  beaucoup  plus  pro- 
pre à résister  à la  torsion  que  le  fil  de  plomb. 
J’ai  enfin  éprouvé  , mais  une  fois  seulement  , 
sur  un  malade  dont  la  sensibilité  étoit  extrême 
et  qui  avoit  les  fesses  fort  serrées  , que  le  fil  de 
métal  peut  exercer  sur  les  parties  qu’il  touche 
line  pression  très-douloureuse  , et  capable  d’y 
attirer  du  gonflement  et  de  l’inflammation  , et 
d’y  faire  naître  de  légères  escharres  gangré- 
neuses . un  cordon  de  fil  de  lin  , de  chanvre  ou 
de  soie  , employé  de  la  manière  que  Celse  le 
recommande  , n’expose  à rien  de  pareil  , et 
coupe  également  bien  le  trajet  des  fistules  j je 
m’en  sers  depuis  long-temps  avec  succès.  Ce 
cordon  est  placé  au  moyen  d’une  sonde  d’ar- 
gent flexible,  bâtonnée  à une  de  ses  extrê- 
mités  et  terminée  de  l’autre  par  une  ouverture 
ou  chas  comme  une  aiguille.  Lorsque  la  fistule 
est  superficielle  et  que  l’épaisseur  des  parois  , 
comprise  dans  l’anse  de  la  ligature  , est  peu 
considérable  , non  - seulement  je  laisse  cette 
anse  fort  lâche  , mais  je  l’abandonne  sans  re- 
commander autre  chose  aux  malades  que  le 
soin  de  la  relever  lorsqu’ils  vont  à la  garde- 
robe  , de  peur  qu’elle  soit  gâtée  par  les  excré- 
mens.  Cette  ligature  produit  son  effet  lente- 
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ment  , mais  sans  qu’ils  s’en  apperçoivent  ^ elle 
coupe  les  parois  qu’elle  embrasse  et  tombe  au 
moment  qu’ils  y pensent  le  moins.  Dans  le  cas 
de  fistules  profondes  , plus  éloignées  de  l’anus , 
et  dans  ceux  où  les  malades  désirent  une  cure 
plus  prompte  et  plus  expéditive , je  fixe  le 
bout  de  l’anse  dir  cordon  à la  fesse  du  côté 
malade  avec  une  mouclie  agglutinative  , et  je 
lui  donne  divers  degrés  de  tension.  La  dou- 
leur alors  est  plus  ou  moins  forte  , et  l’espèce 
de  plaie  qui  résulte  de  la  ligature  exige  des 
pansemens  suivis  , lesquels  ne  consistent  cepen- 
dant qu'à  placer  une  mèche  de  charpie  chargée 
d’un  onguent  sujipuratif  ou  sèche  entre  les  deux 
bords  de  la  division  ^ et  à réprimer  les  chairs 
avec  la  pierre  infernale  s’il  en  est  besoin. 

C’est  encore  à Hippocrate  que  l’on  doit  la 
connoissance  de  la  méthode  d’inciser  les  fistules 
stercorales  ; il  la  recommande  pour  celles  qui 
ont  une  ouverture  à coté  du  fondement  et  qui 
n’en  ont  pas  au  dedans  du  rectum.  Ce  sont  les 
fistules  qu’on  a nommées  borgnes  ou  externes  , 
et  sur  la  réalité  desqu’elles  j’ai  dit  que  M.  Foubert 
fl  jelté  des  doutes  que  la  raison  et  l’expérience 
]’>aroisscnt  également  confirmer  ; si  fistula 
ita  perroserit  ut pcrvia  sit , scalpelLo  aniea  de- 
misso  iiicidenda  est  quoad pénétrât  ac  JIos  aeris 
inspejgejidus  J etc.  Vidus  Vidius  , un  de  ses  plus 
savans  commentateurs^  convient  que  ces  expres- 
sions ne  sont  pas  fort  claires  , et  qu’elles  peu- 
vent également  signifier  qu’il  faut  percer  rin- 
testin  à l’extrémité  de  la  fistule  pour  la  rendre 
complelte  , ou  qu’il  est  nécessaire  de  fendre  la 
fistule  dans  toute  son  étendue.  La  suite  du  pas- 
sage le  détermine  à embrasser  le  dernier  sens, 
qui  me  paroît  le  plus  vraisemblable  j car  si 
Hippocrate  n’eût  voulu  que  rendre  la  fistule 
eoraplette  , d’incomplette  qu’elle  étoit  , sans 
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doute  11  auroit  recommandé  , pour  sa  curation  , 
les  caustiques  ou  la  ligature  qu’il  , venoit  de  dé- 
crire , au  lieu  qu’il  propose  une  suite  de  panse- 
mens  différens.  Il  faut,  dit  - il , apres  avoir 
incisé,  répandre  du  yerd-de-gris  sur  la  plaie  , 1 y 
' laisser  cinq  jours  , et  couvrir  ensuite  la^  partie 
malade  avec  un  cataplasme.  L’application  du 
verd-de-gris  a manifestement  pour  objet  la  des- 
truction des  callosités  qui  entretenoient  la^  fis- 
tule. Paul  d’Egine  propose  le  même  procédé  : 
le  malade  doit  être  couché  à la  renverse  , les 
jambes  écartées,  les  cuisses  llécliies  sur  le  ventre 
comme  à ceux  à qui  l’on  donne  un  clystère.  Si 
la  fistule  est  superficielle  , il  faut  y introduire 
la  pointe  d’un  bistouri  ou  une  espèce  parti- 
culière de  stllet , sur  lequel  on  conduira  l’ins- 
trument tranchant , et  inciser  la  peau  qui  couvre 
le  sinus  fisluleux  ; mais  si  elle  est  profonde  , In 
bistouri  n’y  sera  porté  qu’après  que  l’on  aura 
introduit  les  doigts  dans  le  rectum  , afin  de 
détourner  la  pointe  de  cet  instrument  et  de 
le  ramener  hors  de  l’anus  , après  quoi  on  cou- 
pera sans  crainte  les  parties  qui  se  rencontrent 
entre  les  orifices  de  la  fistule.  Paul  d’Egine  ne 
se  permettoit  de  percer  les  membranes  du  rec- 
I tum  , avec  la  pointe  du  bistouri  , que  lorsqu’il 
jugeoit  la  fistule  borgne  ou  externe  , ou  plutôt 
t lorsqu’il  ne  pouvoit  connoître  le  lieu  de  son 
I ouverture  intérieure  j car  quand  il  rencontroit 
cet  orifice  , il  y faisoit  passer  la  pointe  de  son 
instrument.  Cet  exemple  ii’a  malheureusement 
' pas  été  suivi  par  ceux  qui  lui  ont  succédé.  Là 
persuasion  où  l’on  a toujours  été  qu’il  y avoit 
des  fistules  qui  ne  perçoient  pas  le  rectum,  et 
i qu’il  sufhsoit  de  les  amener  à l’état  de  plaieô 
I simples,  a lait  croire  que  pourvu  qu’elles  fus- 
sent fendues  et  qu’on  eût  emporté  ou  détruit 
A leurs  callosités  aveç  le  bistouri  on  avec  letf 
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caustiques , on  oljtieiiclroit  aisément  la  guéri- 
son. En  conséquence  on  a conseillé  de  percer 
rintestiii  le  plus  haut  possible  , afin  de  ne 
laisser  aucune  des  duretés  qui  pourroient  se 
rencontrer  dans  le  trajet  listuleux.  On  n’a  pas 
fait  attention  que  souvent  l’ouverture  du  rectum 
est  très  - près  de  la  m^rge  de  l’anus  , quoi- 
qu’elle en  paroisse  fort  éloignée.  D’ailleurs,  en 
opérant  de  cette  manière  , il  est  possible  de 
ne  pas  comprendre  l’orifice  interne  de  la  fistule 
dans  l’incision  5 au  contraire  , si  cet  orifice  en 
fait  partie  , et  que  l’on  empêche  que  les  ma- 
tières infectes  qui  tendent  à s’échapper  du  rec- 
tum ne  s’y  portent  , la  guérison  est  beaucoup 
plus  facile  à obtenir. 

Les  callosités  qui  garnissent  le  trajet  des  sinus 
fistuleux  n’ont  pas  paru  un  objet  moins  digne 
d’attention  à Paul  d’Egine  qur’à -Hippocrate  5 
^mais  au  lieu  de  les  consumer  avec  des  causti- 
ques , il  veut  qu’on  en  fasse  l’extirpation  avec 
le  bistouri  ou  avec  les  ciseaux.  C’est  la  mé- 
thode que  tous  les  Auteurs  ont  conseillée',  et 
que  la  plupart  des  praticiens  ont  suivie  jusqu’à 
présent.  Gui  de  Chauliac  est  le  seul  qui  s’en 
soit  écarté  , et  qui  èn  même-temps  me  paroisse 
avoir  connu  le  principe  sur  lequel  est  fondé 
l’art  de  guérir  les  fistules  sterCorales.  Quoiqu’on 
dise  qu’il  est  nécessaire  que  les  fistules  dont  il 
s’agit  soient  amorties , et  que  leurs  callosités 
soient  consumées  après  qu’on  en  a fait  l’inci- 
sion , pour  moi  , dit-il  , je  ne  crois  pas  quhl 
soit  avantageux  ni  nécessaire  d’emporter  cette 
callosité  ; au  contraire,  je  pense  qu’il  est  mieux 
qu’elle  demeure  et  même  qu’on  travaille  à la 
rendre  plus  grande  , parce  qu’après  l’incision 
toute  notre  intention  doit  aboutir  à faire  que 
l’ouverture  devienne  entièrement  dure  et  cal- 
leuse comme  l’intestin , de  peur  que  le  passage 


Ecxairée,  etc.  2Î9 

des  cxcrémens  n’irrite  le^  chairs  vives  et  qu’il 
ne  cause  des  douleurs  fatiguantes  aux  malades. 

Gui  de  Cliauliac  se  trompe  lorsqu  il  avance 
qu’au  lieu  de  détruire  les  callosités , il  faut 
travailler  à les  rendre  plus  grandes  : rien  ne 
nuiroit  plus  à la  formation  de  la  cicatrice  qui  doit 
être  l’objet  de  nos  soins.  Mais  il  a raison  d assurer 
qu’il  est  inutile  de  les  emporter  j elles  ne  tardent 
pas  àse dissiper  d’elles-mêmes  par  la  cessation  de 
la  cause  qui  les  a produites.  Cette  cause  est  ma- 
nifestement l’irritation  que  les  matières  ster- 
corales  faisoient  sur  les  parois  de  la  fistide,, 
et  la  mèche  que  l’on  y porte  api^ès  l’avoir  inci-' 
sée,  les  empêche  d’y  pénétrer.  Il  doit  en  être 
ici  de  même  que  des  fistules  causées  par  la 
crevasse  du  canal  de  l’urètre.  Or  on  voit  leurs 
callosités  se  fondre  et  disparoître  entièrement, 
et  ces  fistules  elles-mêmes  se  guérir  sans  pan- 
sement, par  le  seul  usage  des  Ijougies  qui 
élargissent  l’urètre  , rétablissent  le  cours  na- 
turel des  urines  , et  s’opposent  à ce  qu’elles 
se  répandent  sur  les  parties  qu’elles  avoient 
coutume  de  traverser. 

Gui  de  Cliauliac  n’en  a pas  moins  raison  de 
dire  que  la  totalité  de  la  plaie  doit  devenir 
dure  et  calleuse  comme  l’intestin  , afin  qu’elle 
ne  soit  pas  blessée  par  la  sortie  des  excrémens, 
c’est  - à - dire  qu’elle  doit  se  cicatg.ser  , car 
i elle  n’est  susceptible  d’aucune  autre  espèce 
\ de  guérison*.  Les  diverses  pratiques  que  l’on 
> met  en  usage  pour  détruire  les  fistules  dont  il 
r s’agit,  ne  tendent-  qu’à  confondre  leur  trajet 
avec  la  marge  de  l’anus  , et  à augmenter  cette 
!*  ouverture  de  toute  la  profondeur  du  sinus 
qu’elles  offrent.  C’est  le  but  que  nous  devons 
nous  proposer , quelque  méthode  que  nous 
employons  pour  y parvenir. 

Paré  pratiquoit  sans  demte  l’incision  comme 
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ceux  qui  Tont  précédé , puisqu'il  ne  dit  point 
la  manière  dont  il  faisoit  cette  opération.  Il  I 
la  conseille  pour  les  fistules  qui  sont  légères  et 
superficielles.  La  ligature  lui  paroît  préférable 
pour  celles  qui  sont  profondes  et  compliquées. 
Guillemeau  est  du  même  avis,:  il  préfère  la 
ligature  à l’incision  , parce  qu’elle  se  fait  sans 
effusion  de  sang.  Scuftet  décrit  plusieurs  pro- 
cédés suivant  lesquels  on  peut  inciser  les  fis- 
tules. Le  premier  consiste  à se  servir  du  syringo- 
tome,  instrument  que  Dionis  regarde  mal-à- 
propos  coirime  d’une  nouvelle  invention  ^ puis- 
qu’il remonte  jusqu’à  Galien  5 et  le  second  à 
faire  usage  d’mi  couteau,  dont  la  lame  est  cou- 
verte d’une  chappe  de  métal  que  Lon  n’ôte 
que  lorsque  sa  ])artie  tranchante  est  arrivée 
vis-à-vis  du  lieu  qu’elle  doit  inciser  j mais  au- 
cun ne  lui  paroît  meilleur  que  de  faire  usage 
du  bistouri  herniaire , dont  il  attribue  l’in- 
vention à Bessièrc  , membre  du  collège  de  chi-  . 
furgie  de  Paris , ou  de  celui  qui  a été  imaginé 
par  un  Chirurgien  de  Lyon  , nommé  Parisot , 
et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  bistouri  fixé 
sur  un  manche  , et  terminé  par  une  vis  qui 
entre  dans  un  écrou  pratiqué  à l’une  des  ex- 
trémités d’un  stilet  d'’argent  flexible  , au- 
quel il  se  joint.  Ces  instrumens  s’emploient 
comme  les  premiers  ; ils  incisent  toute  la  lon- 
gueur du  trajet  fistuleux. 

La  méthode  dont  on  se  sert  à présent  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Lorsqu’on  panse  le  malade  , il 
faut  avoir  l’attention  de  placer  la  mèche  de  } 
manière  qu'’elle  écarte  les  bords  de  l’incision,  | 
et  qu’elle  en  remplisse  le  vuide  : si  l’on  y man-  f 
quoit  il  seroit  à craindre  que  la  plaie  ne  se  j 

réunît  comme  une  plaie  simple  , et  que  la  i 

fistule  Ile  demeurât  comme  elle  étoit  avant.  J’ai  i> 
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éprouvé  ce  désagrément  une  fois  : j’avois  opéré 
une  demoiselle,  dont  la  fistule  située  en  aîrrièr® 
et  près  du  coccix , étoit  fort  éloignée  de  l’a- 
nus , et  qui  avoit  déjà  essayé  plusieurs  opé- 
rations avant  celle  que  je  venois  de  lui  faire. 

La  méthode  de  l’incision  étoit  celle  que  j’a- 
vois choisie,  et  je  m’en  promettois  le  succès 
le  plus  heureux.  Une  indisposition,  dans  la- 
quelle je  tombai  me  força  de  confier  la 
.suite  de  cette  cure  à un  élève.  Je  fus  surpris 
d’apprendre , au  bout  de  cinq  à six  jours  , que  les 
bords  de  la  plaie  s’étoient  collés  l’un  à l’autre  , 
et  qu’il  n’y  avoit  plus  qu’un  endroit  à cicatri- 
iser.  Cet  endroit  étoit  la  fistule  même  qui  sub- 
. sistoit  dans  son  entier , et  que  je  fus  obligé 
de  fendre  une  seconde  fois.  Je  sentois  trop 
(Combien  il  étoit  important  de  prévenir  l’agglu- 
tination de  la  plaie  , au  moyen  de  la  mèche 
.que  je  devois  introduire  dans  l’anus,  pour 
■ymçinquer.  Cette  manière  me  réussit  très-bien, 
et  la  malade  fut  entièrement  débarrassée  d’une 
'indisposition  plus  incommode  que  fâcheuse j 
imais  qu’elle  portoit  depuis  fort  long- temps. 

. L’excision  est  de  toutes  les  manières  d’opé- 
rer les  fistules  à l’anus  , celle  que  les  modernes 
ont  le  plus  généralement  adoptée.  Plusieurs 
! même  ne  disent  rien  des  autres  , ou  s’ils  en  font 
mention  , ce  n’est  pour  ainsi  dire  qu’en  passant. 
On  ne  sait  à qui  on  doit  l’attribuer  : M.  Pott, 
célèbre  Chirurgien  anglois  , pense  que  c’est  à 
Gui  de  Chauliac  j M.  Bertrandila  fait  remonter 
à Aëtius  , qui  vivoit  vers  la  fin  du  cinquième 
stecle  ou  au  commencement  du  sixième  j mais 
elle  me  paroît  plus  ancienne.  Celse  veut  Cer- 
tainement parler  de  l’extirpation  , lorsqu’après 
avoir  expose  la  manière  de  faire  la  ligature 
I des  fistules  a 1 anus,  il  dit,  à l’occasion,  de  celles 
I qui  pénètrent  dans  le  rectum  , et  de  celles  qui 
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ont  plusieurs  sinus  : Tgitur  in  hoc  genere , de- 
miss  O specillo  , duahus  lineis  incideiida  cutis 
est , ut  media  inter  illas  hahenula  tennis  ad- 
modum  ejiciaturj  ne  protinus  ora  coeant^  sitque 
locus  aliquLS  linainentis  , quae  quàm  paucissi- 
ma  superinjicicnda  sunt,  omniaque  eodeni  modo 
facienda  quae  in  ahcessibus posita  sunt.  Le  sens 
de  ces  paroles  n’avoit  été  entendu  par  personne 
avant  M.  Dujardin.  Fabrice  d’Aquapendente 
^roit  pouvoir  les  expliquer  de  deux  manières. 
Peut-être,  dit  cet  Auteur,  l’intention  de  Celse  est- 
elle  que  la  fistule  soit  agorandie  au  dedans  et  au 
dehors  de  l’intestin,  de  sorte  qu’il  y ait  entre  les 
deux  orifices  nne  portion  de  la  peau  sous  laquelle 
on  puisse  introduire  une  bandelette  de  linge  qui 
prévienne  la  trop  prompte  agglutination  de  la 
plaie;  mais  peut-être  aussi  veut-il  que  l’on 
fasse  le  long  de  la  fistule  deux  incisions  paral- 
lèles , et  qué  l’on  conserve  le  lambeau  des  té- 
gumens  que  ces  deux  incisions  circonscrivent. 
M.  Ninnin  , auquel  on  doit  la  dernière  traduc- 
tion de  la  Médecine  de  Celse  , rend  ce  passage 
de  la  manière  suivante  ; ci  On  commence  par 
introduire  une  sonde  jusqu’au  fond  de  la  fis- 
tule, ensuite  on  fait  sur  la  peau  deux  incisions 
parallèles  assez'  procirés  l’une  dé  l’autre  , afin 
qu’on  jniisse  mettre  entre  deux  nne  petite  bride 
qui  empêclie  leS  bords  de  se  réunir  tout  de  suite, 
ce  qui  donne  lieu  d’introduire  de  la  charpie  dans 
la  plaie  >».  C’est  sans  doute  le  texte  d’Almélo- 
veen  qui  a trompé  M.  Ninnin  ; cet  éditeur  de 
Celse  a mis  le  terme  àl injiciatur  au  lieu  à.^ejicia- 
iïir y ce  qui  change  tout-à-fait  le  sens  de  la 
phrase  et  la  rend  inintelligible  , au  lieu  qu’en 
substituant  le  premier  à l’autre  , on  voit  que 
le  conseil  de  Celse  est  de  faire  deux  incisions 
parallèles  , de  sorte  qu’il  y ait  entre  deux  une 
bande  étroite  de  peau  qui  soit  rejettée  , em- 
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portée  , extirpée  , de  peur  que  la  plaie  ne  se 

: réunisse  trop.  . r • 

Je  suis  en  état  de  prouver  que  j’avois  fait  cette 

rreinarqiie  avant  que  l’ouvrage  de  Dujaidin 
Iparût  ; mais  puisqu’il  m’a  prévenu , il  est  juste 
ae  lui  en  faire  honneur.  C’est  un  hommage  que 
jije  rends  bien  volontiers  a la  mémoire  d un  con- 
ifrère  infiniment  estimable  , et  dont  la  peite  doit 
ciiauser  du  regret  à tous  ceux  qui  aiment  les 
[lettres  et  la  Chirurgie. 

Quoiqu’il  en  soit , l’extirpation  ne  doit  être 
cîinpioyée  que  pour  les  fistules  compliquées  et 
iqui  présentent  des  duretés  squirreuses,  profondes 
C3t  fort  étendues.  La  difficulté  de  traverser  leurs 
.'•îinuosités  , et  celle  de  fondre  les  callosités  qui 
?5’y  rencontrent , doivent  lui  faire  donner  la 
ppréférence  dans  le  cas  dont  il  s’agit  j mais  elle 
dJoit  être  rejettée  dans  tous  les  autres  , comme, 
jplus  douloureuse  et  pouvant  attirer  des  acci- 
c’dens  graves  , que  l’on  n’a  point  à craindre  lors* 
cqu’on  se  contente  d’ouvrir  les  fistules  avec  les 
('caustiques  , ou  de  les  fendre  au  moyen  de  la 
1 ligature  ou  de  l’incision,  qui  produit  le  même 
æfîet  d’une  manière  bien  moins  douloureuse  et 
1 bien  moins  longue  j en  effet,  l’excision  est  sou- 
(Vent  suivie  d’hémorragie  , de  fièvre  , de  sup- 
jpuration  abondante  , de  diarrhée  et  d’un  resser- 
! rement  assez  considérable  de  l’anus  ^ lequel  est 
.occasionné  par  la  perte  de  substance  que  les 
|i bords  de  cette  ouverture  ont  soufferte. 

1 Ce  seroit  se  tromper  de  croire  que  toutes  les 
! fistules  stercorales  doivent  être  traitées  suivant 
; quelqu’unes  des  méthodes  dont  il  vient  d’être 
I fait  mention  dans  ce  mémoire.  Il  en  est  quelques- 
i unes  qui  guérissent  par  des  moyens  beaucoup 
I plus  simples,  et  d’autres  dont  on  ne  doit  ja- 
[ mais  entreprendre  la  cure  ; les  premières  sont 
î celles  qui  sont  simples , superficielles , récentes  , 
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ou  qui  ne  consistent  que  dans  une  sorte  de  de- 
colenient  de  la  tunique  la  plus  intérieure  du 
lectum.  J’en  ai  vu  beaucoup  se  dissiper  et  dis- 
paroitre  par  l’usage  d’cnipJatres  qui  n’avolent 
aiicune  vertu  particulière  , et  dont  runique 
efficacité  étoit  de  tranquilliser  les  malades  et  de 
les  engager  à ne  point  s’occuper  de  leur  mal. 
D autres  ont  cédé  à l’introduction  des  supposi- 
toires emplastiques  qui  , maintenant  les  parois 
dn  sinus  listuleux  rapprochées  l’une  de  l’autre  , 
et  bouchant  l’ouverture  par  laquelleellescommu- 
niquoient  avec  le  rectum  , ont  enfin  produit 
l’agglutinatioii.  Il  n’est  personne  qui  ne  con- 
çoive que  la  cause  qui  entretient  ces  sortes  de 
listulés  étant  le  passage  des  humidités  qui  s’é- 
chappent du  rectum  , elles  doivent  guérir , soit 
qu’on  s’oppose  à ce  passage  au  moyen  des  sup- 
positoires , soit  que  î’ouvorture  listuleuse  inté- 
rieure , située  fort  près  de  l’anus  , se  trouve 
bouchée  par  le  froncement  naturel  de  cette 
jSartie  , ou  que  la  sécheresse  du  ventre  pré- 
vienne l’amas  et  l’écoulement  des  sérosités  dont 
il  s’agit.  Quant  aux  fistules  qui  ne  doivent  point 
être  guéries  , ce  sont  celles  dont  l’ouverture  in- 
térieure est  située  liors  de  la  portée  du  doigt , 
et  celles  qui  sont  ouvertes  depuis  long-temps  , 
qui  rendent  une  grande 'quantité  de  pus,  ou 
qui  attaquent  des  personnes  valétudinaires  d’ail- 
leurs : en  effet,  les  unes  résisteroient  , suivant 
toute  apparence  , aux  efforts  de  l’art  les  mieux 
combinés,  et  les  moyens  que  l’on  y applique- 
roit  ne  tendrolent  qu’à  tourmenter  les  malades 
en  pure  perte  et  à augmenter  leur  mal  , et  les 
autres  doivent  être  regardées  Comme  des  égouts 
devenus  nécessaires,  et  dont  la  suppression 
pourroit  donner  lieu  à des  maladies  beaucoup 
plus  graves  que  celle  que  l’on  se  seroit  opiniâtré 
à combattre. 
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PHYSIQUE. 

Lettre  de  M.  Mauduyt  , Médecin , à il/. 

Fourcroy  , sur  l' électricité , etc. 

Vous  rapportez,  mon  cher  confrère,  dans  le 
Journal  dont  vous  êtes  rédacteur , tom.  II, 
no.  IV , pag.  98 , § 1 1 , de  nouvelles  expériences 
par  M.  Cliappe  : elles  tendent  à prouver  que 
l’électricité  ne  favorise  pas  sensiblement  l’ac- 
croissement des  parties  animales.  En  m’entre- 
tenant avec  vous  des  expériences  suivies  par 
M.  Chappe  , vous  m’avez  dit  que  vous  vous  en 
rappelliez  de  meme  genre  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  un  mémoire  lu  à la  séance  publique  de  la 
Société  de  Médecine  en  1 785.  Ce  mémoire  avoit 
deux  olqetSj  des  expériences  faites  sur  des  ani- 
maux , d’autres  expériences  faites  sur  des  plan- 
tes. Le  résultat  des  unes  et  des  autres  n’étoit 
pas  d’accord  avec  les  opinions  généralement 
accréditées  alors,  et  fondées  sur  des  rapports  qui 
avoient  été  publiés  par  des  savans  étrangers. 
La  lecture  de  mon  mémoire  excita  une  récla- 
mation assez  forte  dans  l’assemblée,  et  plusieurs 
personnes  me  firent  des  objections  , quoiqu’il 
n’y  en  ait  d’autres  i proposer  contre  des  expé- 
i riences  , sinon  qu’elles  ont  été  mal  faites.  J’avois 
fait  celles  dont  je  venois  de  rendre  compte  avec 
beaucoup  d’attention  , et  pour  être  plus  sûr  de 
ne  pas  mal  observer  , j’avois  invité  notre  con- 
frère Hallé  , dont  l’exactitude  est  connue  , à 
les  suivre  avec  moi  , ce  qu’il  m’avoit  accordé,' 
Je  peu  sois  donc  ne  m’être  pas  trompé  , mais  je 
manquai  du  courage  nécessaire  pour  combattre 
une  opinion  alors  fort  en  faveur,  je  retirai  mon 
mémoire  et  je  n’en  parlai  plus.  M.  Inaen- 
VIII.  P ^ 
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Housz  a depuis  combattu  par  des  expériences 
le  sentiment  de  ceux  qui  croient  l’électricité  le 
principe  de  la  végétation  , et  M.  Cliappe  prouve 
que  l’électricité  ne  favorise  pas  sensiblement 
l’accroissement  des  parties  animales.  Je  ne  vous 
présenterai  que  le  précis  des  expériences  que 
j’ai  faites  sur  ces  deux  objets,  et  pour  lesquelles 
j’ai  tenu  un  Journal  sur  lequel  j’ai  marqué  les 
observations  jour  par  jour. 

Je  choisis  au  mois  de  mai  1784  , neuf  pots 
de  terre  de  grandeur  égale  ; je  les  remplis  de 
terre  prise  au  même  tas  , je  les  marquai  5 je 
semai  dans  chacun  séparément  une  des  trois 
graines  suivantes , millet  blanc  commun  , chou 
vulgairement  appellé  giroflée  de  Mahon,  haricots 
blancs  : je  plaçai  les  neuf  pots  à côté  les  uns 
des  autres  dans  le  jardin  de  la  maison  que 
j’habite  5 je  choisis  une  mesure  d’un  demi-setier 
pour  les  arroser,  et  je  donnai  cette  mesure  à 
chaque  pot  toutes  les  fols  que  j’arrosai  : la  pluie 
tomlDoit  également  sur  les  neuf  pots.  Les  se- 
mences y étoient  donc  dans  les  mêmes  condi- 
tions , aux  différences  suivantes  près , desquelles 
j’attendois  les  résultats  sur  les  effets  de  l’élec- 
tricité. Trois  pots  ne  furent  jamais  électrisés  j 
les  six  autres  le  furent  tous  les  jours  pendant 
deux  heures^  une  heure  le  matin,  une  heure 
l’après-midi  5 trois  de  ces  pots  furent  électrisés 
positivement , étant  placés  sur  un  isoloir  et  en 
communication  avec  le  conducteur  de  la  ma-  i 
chine  par  trois  fils  de  fer  qui  pénétroient  dans  i 
la  terre  de  chaque  pot  ; les  trois  autres  pots,  I, 
placés  aussi  sur  un  isoloir,  étoient  en  commu- 
nication avec  l’axe  des  coussins  d’une  machine 
négative  , au  conducteur  de  laquelle  pendoit  : 
une  chaîne  en  contact  avec  le  plancher  , au  1 
moyen  de  quoi  cette  machine  épuisoit  les  trois 
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pots  du  fluide  qu’elle  yersoit,  par  son  conducteur 
^et  la  cliaîne  , dans  le  réservoir  commun  , sans 
, qu’il  prit  retourner  aux  pots  qui  étoient  isolés. 
,ije  suivis  constamment  ces  expériences  depuis  le 
imoment  où  les  graines  furent  semées , jusqu’à 
ccelui  où  les  plantes  eurent  donné  de  nouvelles 
graines  en  maturité.  Je  distingue  trois  épo- 
ques dans  cet  intervalle  , la  germination , la 
moraison  , la  fructification.  Voici  les  résultats 
l'des  expériences. 

Les  plantes  électrisées  positivement  levèrent 
lies  premières , et  il  en  sortit  de  terre  trente- 
,'^six  fleures  avant  celles  qui  ne  furent  pas  élec- 
itrisées  j celles  qui  le  furent  négativement  devan- 
(cèrent  aussi , mais  de  peu  de  temps  , celles  qui 
me  le  furent  d’aucune  manière.  Cette  diffé- 
irence  se  soutint  dans  les  mêmes  proportions 
ipendant  plusieurs  jours  , en  sorte  que  les  plan- 
ttes  électrisées  positivement  furent  bientôt  beau- 
fcoup  plus  liantes  que  les  autres  j leurs  secondes, 
feuilles  , celles  qui  succèdent  aux  feuilles  sé- 
iminales  parurent  plus  promptement  ,•  et  en  gé- 
méral  leur  développement  , leur  crue  furent 
! iplus  rapides  pendant  plusieurs  semaines  ; mais 
tces  plantes  plus  hautes  étoient  plus  foibles  , 1 
]plus  grêles  , ce  que  les  jardiniers  appellent  étio- 
> dées.  Au  bout  de  quatre  à cinq  semaines  les 
s jplantes  électrisées  commencèrent  à ne  plus  croî- 
r ;tre  avec  un  avantage  marqué  au-dessus  des 
autres  5 celles-ci  au  contraire  prirent  le  dessus  , 
les  plantes  électrisées  annoncèrent  du  dépéris- 
sement , tandis  que  la  vigueur  des  autres  aug- 
mentoit  ; ces  dernières  surpassèrent  bientôt  en 
hauteur  et  en  force  de  toutes  manières  • les 
plantes  électrisées,  dont  la  végétation  alla  en  di- 
minuant relativement  à celles  des  plantes  non 
< électrisées  , jusqu’au  terme  des  unes  et  des 
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autres.  Les  plantes  non  électrisées  montèrent  à 
la  hauteur  ordinaire  de  leur  espèce  , elles  fleuri- 
rent les  premières , elles  portèrent  des  fleurs  et 
des  graines  dans  l’abondance  qui  est  propre  à leur 
« espèce  ; leurs  graines  lurent  les  premières  en 
maturité  , du  volume  et  de  la  forme  ordinaires  à 
leur  espèce  5 plusieurs  pieds  électrisés  périrent  , 
ceux  qui  résistèrent  ne  portèrent  que  peu  de 
graines  qui  furent  très  petites  , se  ridèrent  en 
séchant  et  furent  à demi-avortées  : les  pieds  qui 
les  produisirent  étoient  restés  d’un  quart  plus  bas 
que  les  plantes  de  même  genre  qui  ii’avoient  pas 
été  électrisées;  lesplanteséiectrisées  négativement 
tinrent  en  tout  un  milieu  entre  les  plantes  élec- 
trisées positivement  et  les  plantes  qui  ne  furent 
pas  électrisées , ensorte  que  l’avantage  de  toutes 
manières  fut  du  côté  de  celles-ci.  Je  recom- 
mençai deux  années  de  suite  ces  expériences  , 
et  les  résultats  furent  les  mêmes  ; d’où  peut 
venir  la  différence  entre  ces  résultats  et  l’opi- 
nion la  plus  générale  à l’égard  de  l’influence 
de  l’électricité  sur  la  végétation  ? quelle  cause 
peut  avoir  produit  les  faits  que  j’ai  observés  ? 
S’il  m’est  permis  d’exposer  mon  sentiment  sur 
œs  deux  questions  ^ je  répondrai  à la  première  , 
que  les  Physiciens  se  sont  contentés  d’observer 
les  effets  de  l’électricité  sur  les  plantes  pen- 
dant la  germination  et  peu  de  temps  après  5 
qu’ayant  vu  les  graines  électrisées  gern?«r  plutôt, 
les  plantes  lever  plus  promptement  et  croître 
plus  rapidement  en  sortant  de  terre  , ils  ont 
conclu  de  ces  expériences  , auxquelles  iYs  se 
sont  bornés  , pour  tout  ce  qui  devoit  arriver 
pendant  tout  le  temps  de  la  durée  des  plantes  ; 
que  ne  m’étant  pas  arrêté  de  même  à ces  pre- 
nxières  observations  , c’est  de  la  différence  de  la 
durée  entre  les  expériences  d’après  lesquelles  ou 


EcrÀiivi»?  etc. 


22.9 


avoit  conclu  et  celles  que  j’ai  faites  , qne  pio- 
vient  l’opposition  entre  la  conséquence  qne  mes 
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seulement.  Mais  comment  1 électricité 
t-elle  cVaborcl  le  développement  et  la  crue  dps 
plantes  et  y nuit-elle  ensuite  ? Tout  le  monde 
sait  qu’au  moment  où  la  graine  germe  et  ou  la 
plante  lève  , l’une  et  l’autre  sont  une  pulpe 
organisée  J la  répulsion  électrique  enécaite  les 
molécules  , les  distend  et  alonge  le  germe^  qui 
est  électrisé  5 la  plante  devient  plus^  haute  qu  une 
même  plante  qui  n’est  pas  electrisee  5 ^ me- 

sure que  la  jeune  plante  prend  de  1 ago  , elle 
devient  moins  pulpeuse,  ses  molécules  se,  rap- 
prochent, elles  adhèrent  davantage  les  unes  aux 
autres  , la  plante  a plus  de  consistance  et,, elle 
commence  à résister  à l’expansion  électrique  . 
dans  ce  meme  temps  commence  le  dépérisse- 
ment que  je  crois  occasionné  par  la  transpira- 
tion trop  abondante  que  l’électricité  excite  ; elle 
paroît  donc  d’abord  favoriser  la  végétation  , 
parce  qu’elle  occasionne  une  crue  forcée  , mais 
ensuite  elle  nuit  en  épuisant  les  plantes  II  est 
constant  que  jamais  la  végétation  n’est  aussi 
forte  , aussi  rapide  que  lorsqu’après  une  séche- 
resse et  des  jours  fort  chauds  , il  tombe  pen- 
dant un  orage  une  pluie  abondante.  Si  l’orage 
est  sec  , la  végétation  n’y  gagne  rien  ; mais 
elle  est  d’autant  plus  forte  qu’il  tombe  plus  de 
pluie  , que  l’orage  est  plus  fort  et  que  le  ton- 
nerre gronde  davantage.  C’est  une  preuve  que 
l’électricité  , même  naturelle  , ne  favorise  pas 
seule  la  végétation  , mais  que  le  fluide  électri- 
que et  l’eau  combinés  sont  les  deux  plus 
prompts  ageiis  de  la  végétation  , et  la  cause  en 
parcic  facUe  à sentir.  Le  fluide  électrique  rér- 
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pend  et  divise  rapidement  Feau  dans  tontes 
les  parties  de  la  plante  , qui  est  rafraîchie  et 
alimentée  en  peu  de  temps  de  sa  racine  à Fex- 
trémité  de  ses  pousses  3 quand  Feau  est  seule  , 
il  lui  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  se  distri- 
buer à toutes  les  parties  de  la  plante  , et  y être 
portée  par  la  succion  de  ses  canaiix.  L’électri- 
cité seule  ne  favorise  donc  pas  la  végétation  , 
elle  y nuit  au  contraire  en  épuisant  les  plantes 
j^ar  une  trop  forte  évaporation  ; mais  le  fluide 
électrique  uni  à Feau  est  un  prompt  agent  de 
la  végétation , parce  c£u’il  distribue  et  qu’il  en- 
traîne rapidement  Feau  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante.  Comment  l’électricité  négative  , 
a laquelle  les  plantes  sont  exposées  ^ a-t-elle 
des  effets  moins  grands  que  ceux  de  Félectri- 
cité  positive  ? Je  crois  pouvoir  répondre  que 
c’est  que  l’électricité  négative  dans  ce  cas  , ou 
drms  les  expériences  dont  il  s’agit , n’est  qu’une 
électricité  positive  très-foible.  En  effet,  tandis 
cjue  la  plante  électrisée  négativement  est  épuisée 
du  fluide  électrique  par  l’axe  de  la  machine , 
cette  plante  en  reçoit , à mesure  qu’elle  en  perd, 
de  Fair,  des  murs  , de  tous  les  corps  ambians  j 
il  se  fait  donc  une  circulation  du  fluide  électri- 
que de  ces  corps  à la  plante  , de  la  plante  à 
l’axe  de  la  machine  , et  la  plante  est  dans  un 
courant  de  fluide,  mais  plus  foible  que  celui 
qui  a lieu  par  rapport  à la  plante  électrisée 
positivement  : en  sorte  qu’une  plante  électrisée 
positivement  par  une  machine  fort  petite  , et 
une  plante  électrisée  par  une  machine  négative 
trcs-grande  , perdroient  également  Fune  et 
l’autre.  Telle  est  la  manière  dont  on  peut  com- 
parer les  deux  cas  que  j’ai  cités  , et  les  l’ésultats 
que  j’ai  obtenus  dans  les  expériences  qui  ont 
été  décrites  ci-dessus. 
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Ou  avolt  imprlnié  dans  beaucoup  de  jour- 
maux,  d’après  les  assertions  de  savans  etran- 
.eers,  que  l’électricité  accéléroit  le  dévelop- 
pement du  poussin  dans  l’œuf  ; que  son  action 
iabrégeoit  le  terme  de  l’incubation  de  plusieurs 
jours  ; que  les  poussins  qui  , pendant  i incu  3a- 
tion  , avoient  été  soumis  a 1 inlliience^  de  1 e ec- 
tricité  , prenoient  tous  un  plumage  noir  , tandis 
I que  des  poussins  nés  d’une  même  poule  ^^ne 
.les  premiers,  mais  qui  n’avoient  pas  été  eiec- 
trisés  , avoient  le  plumage  ou  blanc  , ou  va- 
rié de  différentes  nuances  : on  en  infeioit  que 
les  poussins  électrisés  avoient  une  constitu- 
tion plus  forte , d’apres  l’opinion  assez  gene- 
rale , et  pourtant  sans  preuve  , _ que  la  couleur 
blanche  des  plumes  ou  du  poil  , est  dans  les 
animaux  unp  marque  de  foiblesse  , et  la  cou- 
leur noire  l’indice  d’une  forte  constitution. 

Désirant  de  vérifier  si  les  expériences  qu’on 
annonçoit  sur  l’influence  de  l’électricite  etoient 
fondées  , je  cherchai  à le  vérifier  de  la  ma- 
nière suivante . 

Je  me  procurai  chez  un  marchand  quinze 
œufs  de  l’espèce  de  poule  qu’on  nomme  com- 
munément poule  naine  ou  poule  d’Angleterre. 
Ce  marchand  avo.it  de  ces  poules  et  des  coqs 
de  cette  espèce  , de  toutes  couleurs  ; ces  ani- 
maux étoient  mêlés  et  vivoient  librement  en- 
semble. Le  plumage  des  poussins  devoit  donc 
naturellement  être  varié  de  toutes  les  couleurs 
qu’on  peut  voir  sur  le  plumage  des  poules 
naines . 

Je  partageai  les  quinze  œufs  en  trois  parts  , 
chacune  de  cinq  œufs  ; j’en  marquai  cinq 
d’une  couleur  , cinq  d’une  autre  , et  je  ne  fis 
point  de  marque  au  cinq  autres. 

Je  plaçai  les  quinze,  œufs  sous  une  poul®- 


$.32  lÀ  médecine 

que  j’enlevai  de  dessus  d’autres  œufs  qu’elle 
couvoit  depuis  deux  jours  fort  régulièrement. 
Elle  adopta  les  quinze  œufs  sur  lesquels  je 
la  posai,  et  les  couva  fort  exactement  pendant 
toute  la  durée  de  l’incubation. 

Chaque  jour  le  matin  à neuf  heures  , et 
raprès-midi  à trois  heures , je  levois  la  poule 
de  dessus  les  œufs,  je  l’enferniois  dans  une 
chambre  voisine,  je  plaçois  cinq  des  dix  œufs 
marqués  dans  une  corbeille , sur  du  coton 
chauffé  à peu  près  au  degré  de  chaleur  du  nid 
d’une  poule  , je  les  couvrois  d’une  carde  de 
coton  pareillement  chauffé  5 j’en  faisois  autant 
pour  les  cinq  autres  œufs  aussi  marqués,  et  je 
laissois  dans  le  nid  les  œufs  qui  n’avoient  pas 
de  marques.  Je  soumettois  les  dix  autres  pen- 
dant une  demi  - heure  , cinq  à raclion  d’une 
machine  électrique  positive  , dont  le  plateau 
étoit  de  vingt-quatre  pouces  de  diamètre , et 
en  même- temps  cinq  autres  à Taction  d’une 
machine  négative  , dont  le  plateau  avoit  dix- 
liuit  pouces  de  diamètre.  Je  tirois  pendant 
la  demi  - heure  que  l’opération  duroit  , des 
étincelles  de  cliaquc  œuf,  de  temps  en  temps 
trois  à quatre  à pcif-près  de  chaque  œuf. 

Les  œufs  soumis  à l’électricité , le  furent  donc 
chaque  jour  pendant  une  heure  , et  pendant 
vingt  heures  en  tout,  durant  la  durée  de  rin* 
cubation. 

Je  m’apperçus  le  vingt-unièine  jour  de  bonne 
lieure  , le  matin , que  plusieurs  œufs  étoient 
hichés.  Je  ne  crus  pas  devoir  électriser  les  œufs 
pour  UG  pas  interrompre  dans  l’opération  de 
la  naissance  des  poussins,  ni  la  mère,  ni  les 
poussins  eux-mêmes.  J’observai  fréquemment  la 
couvée,  je  saisis,  pour  voir  cc  qui  sc  passoit, 
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• tons  les  moiivemens  qne  se*  donna  la  cou\euse  , 

let  i‘e  la  levai  plusieurs  fois. 

A dix  heures  du  matin  , il  etoit  né  un 
îsiii,  et  la  coque  vide  faisoit  connoitre  qu  i 
(étoit  sorti  d’un  œuf  électrise  positivement,  n ie 

• onze  heures  et  midi  , deux  autres  poussins 
(étoient  nés;  mais  je  m’apperçus  que  j inquie^ 

1 tois  la  poule  en  la  levant  trop  souvent,  et  ]c 

• craignis  que  dans  ses  mouvemens  , qui  ce/e 
; noient  brusques  , elle  n’ecrasât  les  poussins 
lie  la  laissai  donc  en  liberté  jusqu  a cinc[  heuies 
(du  soir.  .Te  la  levai  alors  et  je  trouvai  c ans 
lie  nid  six  poussins  sortis  de  la  coque  , un 
: septième  dans  l’operation  d eu  soi  tir  , 

poussins  morts  et  écrasés,  ce  qui  fait  iieut 
poussins  ; il  y avoit  eu  pendant  1 incubation 
' deux  œufs  de  cassés  par  accident  en  les  tirant 
' du  nid  , et  c’étoit  deux  des  œufs  electrises 
négativement  ; reste  quatre  œufs  dont  il  n e- 
toit  pas  sorti  de  poussins  à cinq  heures  du 
soir  5 l’œuf  dont  il  en  sortoit  un  a cette  heure 
' étoit  un  œuf  électrisé  négativement.  Je  repla- 
çai la  poule;  je  la  levai  un  cjuatt-d  heure  api  es 
' et  je  trouvai  ce  dernier  poussin  cpie  je  venois 
' de  voir  naissant , sorti  de  la  cocpie  , son  duve*. 

: encore  humide;  je  me  hâtai  dc^  le  marquer 

' en  attachant  un  brin  de  laine  a sa  pâte.  Je 
’ déposai  la  poule  et  ne  l’interrompis  plus  jus- 
cju’au  lendemain  matin. 

Le  22  , il  ii’étoit  pas  né  de  poussin  depuis  la 
veille  ; il  restoit  quatre  œufs  ^ un  de  ceux  Cjui 
avolent  été  électrisés  négativement , deux  de 
ceux  c[ui  ne  l’avoient  pas  été  , un  de  ceux  c]ui 
l’avoicnt  été  positivement  : je  cassai  ces  œufs  , 
j’en  trouvai  deux  clairs  , et  deux  dans  lesquels 
le  poussin  étoit  mort  à demi-foiiné. 
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Sur  quinze  œufs  , deux  avoient  donc  été  cas- 
sés pendant  l’incubation  , ci  . . . .2 

Des  treize  autres  , deux  étoient  clairs  , 2 
Les  poussins  étoient  morts  dans  deux 
autres  ....  ' 

• • « 6 

Il  etoit  donc  né  neuf  poussins , quatre 
sortis  d’œufs  électrisés  positivement , ci . 4 

Deux  poussins  sortis  d’œufs  électrisés 

négativement  , ci 2 

^ Trois  poussins  sortis  des  œufs  qui 
il  avoient  pas  été  électrisés , ci  . . .3 

' . . . i5 

Ces  neuf  poussins  étoient  nés  dans  l’intervalle 
de  dix  heures  du  matin  à cinq  heures  du  soir , 
ce  qui  est  une  distance  de  sept  heures  , et  ce  qui 
n’excède  en  aucune  manière  la  distance  qu’il  y 
a dans  les  couvées  ordinaires  entre  la  naissance 
des  différens  poussins  d’une  même  couvée  : 
donc  une  heure  d’électrisation , soit  positive  , 
soit  négative , par  jour  , pendant  les  vingt  jours 
d’incnbation  , n’influe  en  rien  sur  le  développe- 
ment et  l’instant  de  la  sortie  des  poussins  hors 
de  l’œuf,  cette  électrisation  étant  administrée 
par  des  machines  de  la  puissance  de  celles  que 
j’ai  employées.  Une  électrisation  continue  , 
comme  celle  dont  les  Physiciens  qui  ont'annoncé 
le  contraire  de  ce  que  mes  expériences  présentent 
se  sont  servis  , selon  leur  rapport  , fourniroit- 
elle  des  résultats  très-différens  , et  abrégeroit- 
elle  le  terme  de  l’incubation  de  plusieurs  jours  , 
sans  que  l’électricité  que  j’ai  employée  ait  an- 
noncé aucune  différence  dans  l’époque  de  ce 
terme  ? 

Neuf  poussins  vinrent  donc  à bien,  sans  distance 
notable  entre  leurnaio«arice,d’oùl’on  peut  inférer 
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, que  l’électricité  avoit  influé  sur  leur  développe- 
ment ; deux  furent  écrasés  par  la  raere , troublée 
par  mes  observations  ; et  sept  etoient  bien  por- 
tails le  lendemain  de  leur  naissance.  Je  conti- 
nuai , comme  je  le  dirai  dans  un  moment , de 
les  soumettre  à l’électricité.  Avant  de  rapporter 
ipe  qui  les  concerne  depuis  leur  naissance  , J ob- 
1 serverai  que  le  Pliysicien  qui  a annonce  1 eiiet  e 
IPI  us  considérable  de  l’électricite  sur  le  develop- 
] .peinent  des  poussins,  ^abréviation  la  plus  uiar- 
tquée  de  rincubation  par  l’electricite  , dit  qu  il 
(électrisa  la  couvée  nuit  et  jour  sans  interruption  ; 
(que,  dans  le  temps  que  les  poussins  étoient 
1 prêts  de  naître  , un  événement  ayant  fait  paitir 
lune  détonation  de  l’appareil , elle  donna  la  mort 
; aux  poussins  dans  la  coque;  ensorte  que  ce  fut  en 
(Cassant  les  œufs  et  en  en  tirant  les  poussins  pri- 
’ vés  de  vie  qu’il  jugea  , par  l’etat  ou  il  les  trouva  , 

! qu’ils  étoient  prêts  de  naître  , et  du  nombre  de 
: jours  dont  l’électrisation  auroit  accéléré  leur 
1 naissance  , et  qu’elle  auroit  retranclie  sur  le 
I terme  ordinaire  de  l’incubation.  Je  ne  contes- 
Itérai  assurément  pas  le  fait  de  la  mort  des  pous- 
! sins  , mais  je  m’étonne  qu’une  détonation  1 ait 
■ ( causée  , sans  que  des  étincelles  repetees  tous  les 
1 i jours  plusieurs  fois  et  tirées  des  œufs  , aient  nui 
! i aux  poussins  , qui  ont  fait  le  sujet  de  mes  expe- 
i riences.  Je  continue  mon  récit.  J’avois  marqué, 
parmi  brin  de  laine  attaché  à la  patte  , le  pous- 
sin né  le  premier  et  sorti  d’un  œuf  électrise  po- 
sitivement ; j’en  avois  fait  autant  à 1 e^ard  du 
poussin  né  le  dernier  et  sorti  d’un  œuf  electrise 
négativement.  Je  n’avois  pu  reconnoître  de 
quels  œufs  les  autres  poussins  étoient  sortis.  Je 
destinai  le  premier  poussin  à continuer  d’être 
. électrisé  positivement , le  dernier  à l’être  néga- 
i tivcment , çt  avec  eux  un  dos  autres  poussiuâ 
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chargés  au  hasard  d’uiie  marque  semblable  ÿ 
celle  qui  les  distîuguoit  : je  ne  mis  pas  de  marque  ' 
aux  autres  poussins,  et  ils  ne  furent  point  élec- 
trisés. Pour  exécuter  l’opération  à l’égard  dç 
ceux  qui  dévoient  l’être , je  les  plaçois  , chacun 
selon  leur  marque  , dans  deux  cages  absolument 
pareilles  , et  je  plaçois  convenablement  ces 
cages  je  soumis  les  poussins , comme  les  œufs  , 
a une  demi  heure  d’électrisation  le  matin  , autant 
l’après-midi  : je  fus  attentif  à ce  qui  arriveroit. 

J e continuai  ces  expériences  pendant  trois  mois  , 
et  je  vis  les  plumes  poindre,  pousser  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  poussins  , leur  crête 
paroître  et  s’alonger  , ainsi  que  les  lobes  charnus 
qui  pendent  sous  le  bec  , enfin  leur  accroisse- 
ment et  leur  développement  se  faire  sans  que  je 
pusse  remarquer  aucune  différence  entre  eux  , 
et  sans  qu’il  y en  eût  d’autre  que  celle  d’une 
taille  plus  ou  moins  grande  , comme  il  y en  a 
entre  tous  les  jeunes  animaux  : mais  les  déve- 
loppemensqui  auroieiit  pu  marquer,  comme  la 
])ousse  des  plumes  sur  les  différentes  parties  du 
corps  , eurent  lieu  sur  tous  les  poussins  en  même- 
temps  et  sans  la  moindre  différence  ; le  plumage 
de  tous  les  poussins  se  trouva  varié  , comme  j 
celui  des  mères  et  des  coqs  dont  ils  provenoient , i 
et  le  noir  ne  domina  nullement  dans  le  plumage  | 
du  poussin  certainement  électrisé  positivement  j 
depuis  le  premier  instant  de  l’incidjation  : tout 
fut  égal  entre  les  poussins  pour  l’époque  de  la 
naissance  , le  développement  et  l’accroissement 
après  la  naissance  ; je  ne  remarc^uai  pas  la  plus 
légère  différence.  I^e  poussin  ne  d’un  œuf  elüc- 
tj'ïsé  négativement  et  continué  ensuite  d’être  j 
électrisé  de  même  , se  trouva  un  coq  j il  fut  porté  ; 
à la  campagne  et  mis  dans  une  basse-cour  , où 
il  fut  un  des  inêJes  les  plus  ardens  , ].cs  j>'us  bar- 
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/dis  et  les  plus  hargneux.  Les  expériences  que  je 
'riens  de  rapporter  tendent  au  moins  à prouver 
. que  rélectricité  n’influe  pas  sur  le  développement 
des  animaux  dans  l’état  naturel  , cjuoiqu’ elle 
puisse  peut-être  y contribuer  dans  1 état  de  ma- 
ladie , quand  une  cause  soumise  à l’influence  de 
l’électricité  , et  qui  peut  être  détruite  par  elle  , 
nuit  au  développement. 

hygiène. 

Concîusion  d^un  rapport  sur  V état  actuel  des 
prisons  de  Paris , et  sur  les  moyens  de  les 
rendre  salubres  , lue  dans  la  séance  publique 
de  la  Société  de  Médecine , du  30  août 
i?c)i , par  M-  Doublet,  rapporteur. 

! La  Société  de  Médecine  a été  chargée  par 
i|  le  directiore  du  département  de  Paris  , de  vi- 
[1  siter  les  prisons  delà  capitale,  et  de  prendre  des 
i renseignemens  sur  tout  ce  qui  a rapport  à leur 
; salubrité.  Les  commissaires  qu’elle  a nommés 
Il  pour  remplir  cette  mission,  après  avoir  examiné 
i successivement  les  differentes  prisons  de  Paris  , 

: ont  rédigé  sur  un  même  plan  les  observations 
I particulières  qu’ils  ont  faites  sur  chacune  d’elles , 

I en  présentant  d’abord  ce  qu’elles  offrent  d’utile 

Il  ou  de  vicieux , et  en  exposant  ensuite  les  moyens 
' de  détruire  ou  de  corriger  les  défauts  et  les  abus 
il  qu’ils  y ont  remarqué. 

; Il  est  une  vérité  frappante  d^ns  l’ensemble 
i et  dans  tous  les  détails  du  procès-verbal  des 
^ commissaires  de  la  Société  , c’est  qu’il  n’est 
I aucune  des  prisons  de  Paris  dont  le  local  soit 

I choisi  et  disposé  d’une  manière  véritablement 
convenable  à l’objet  de  sa  destination.  Les  unes , 
I établies  depuis  plusieurs  siècles , dans  d’anciens 
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édifices  , gothiques  monumciis  d’une  féodalité 
oppressive  , sont  des  amas  de  ruines  qui  ont 
changé  sans  cesse  de  forme  , mais  où  des  répa- 
rations cent  fois  renaissantes , n’ont  le  plus 
souvent  abouti  qu‘’à  rétrécir  l’espace  et  à.  mul- 
tiplier les  causes  d’insalubrité.  Les  autres,  pla- 
cées au  sein  des  hôpitaux  les  plus  nombreux  et 
les  plus  mal  - aérés  , y dérobent  un  terrein 
précieux  et  surchargent  l’air  qu’on  y respire 
d’émanations  malfaisantes.  Celles  des  prisons 
de  Paris  dont  l’apparence  est  la  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  salubrité , présentent 
encore , aux  yeux  du  Physicien  , des  défauts 
essentiels  ; en  généi'al  on  peut  dire  qu’elles  sont 
toutes  vicieuses  par  leur  situation  , leur  cons- 
truction et  leur  distribution.  Leur  situation  est 
dangereuse  , parce  qu’elles  sont  entourées  de 
batimens  étrangers  , qui  s’opposent  à l’accès 
de  l’air  et  a sa  libre  circulation  ; leur  cons- 
truction est  défectueuse  , parce  que  tout  y est 
dirigé  pour  la  sûreté  de  la  prison  et  non  pour 
la  santé  des  renfermés  j enfin  , le  profit  des  con- 
cierges semble  être  le  seul  ]^lan  d’après  lequel 
la  distribution  intérieure  a été  arrangée  ; mais 
comme  on  ne  peut  se  figurer,  même  en  abrégé, 
ce  que  les  prisons  de  Paris  contiennent  de  ré- 
préhensible , sans  se  retracer  leur  local,  il  est 
nécessaire  de  commencer  ce  résumé  en  jettant 
un  coup- d’œil  rapide  sur  chacune  d’elles. 

Le  grand  Châtelet , qui  étoitdans  son  origine 
un  forteresse  isolée , baignée  par  un  grand 
fleuve,  n’est  plus  qu’un  amas  informe  de  bâti- 
mens  caducs , entouré  de  tous  les  côtés  de 
maisons  très-élevées  entre  deux  corps  de  logis  , 
dont  la  distribution  est  aussi  bizarre  que  mal- 
saine , et  au  pied  de  l’antique  tour  du  Châtelet, 
se  trouve  une  cour  ou  préau  fort  humide  , ré- 
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/ceptacle  unique  des  immondices  de  tous  les 
.genres  , et  où  l’air  reste  en  stagnation.  Les  deux 
.corps-de-logis  qui  forment  la  plus  grande  partie 
ide  cette  prison  sont  composés  d’une  infinité  de 
jpièces  dont  l’assemblage  est  une  espèce  de 
llabyrintlie  , où  l’on  trouve  àcliaque  pas  l’image 
idu  désordre  et  de  la  confusion.  Cette  multitude 
(de  chambres  et  de  cabinets  est  presque  toute 
coccupée  par  des  pensionnaires  j c’est-à-dire  par 
(des  prisonniers  qui  payent  un  loyer  plus  ou 
moins  cher.  La  plupart  des  autres  renfermés  , 
(qui  sont  dénués  de  tout  secours  , sont  entassés 
dans  des  espèces  de  cachots  plus  ou  moins 
^grands  , mais  tous  fort  insalubres  : on  y trouve 
ten  effet  des  ouvertures  très^étroites  , et  les  lits 
ssont  des  tables  de  bois  , placées  horizontale- 
iment  à trois  pieds  l’une  de  l’autre  , sur  les-- 
(quelles  on  étend  des  paillasses  à demi-pourries  , 
(et  ou  chaque  individu  est  serré  si  étroitement  , 
(qu’il  n’a  d’autre  place  que  celle  que  son  corps 
•peut  occuper. 

La  Conciergerie  , située  dans  l’enceinte  du 
‘Palais  , où  elle  s’étend  dans  la  direction  du  quai 
(des  Morfondus  et  de  la  galerie  des  prisonniers  , 
annonce  des  dispositions  plus  favorables  , mais 
l’aspect  avantageux  qu’elle  présente,  sert  de  mas- 
que àdes  défauts  qui  accusent  hautement  l’insou- 
(ciance  ou  plutôt  l’inhumanité  de  ceux  qui  les  ont 
laissé  subsister  si  long-temps.  En  effet,  après  avoir 
: rencontré  un.  préau  vaste  et  aéré,  des  galeries 
spacieuses,  des  parloirs  commodes  5 après  avoir 
vu  des  chambres  salubres  pour  les  pensionnaires, 
on  est  révolté  du  tableau  que  présentent  les 
lieux  qui  servent  d’asyle  au  plus  grand  nombre 
des  prisonniers.  Les  uns  sont  ensevelis  , pen- 
dant toute  la  nuit,  dans  des  caveaux  noirs,  où 
: règne  une  humidité  pourrissante,  et  où  l’air  du 
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dehors  ne  peut  pas  pénétrer  ; les  autres  sont 
resserrés  perpétuellement  dans  des  cachots  à 
demi -méphitiques , et  n’y  reçoivent  d’autre  lu- 
mière que  celle  d’un  caveau  sombre  qui  les  pré- 
cède. Ces  cachots  sont  pratiqués  dans  le  fond  de 
plusieurs  tours  appellées  grands  et  petits  Césars, 
noms  qui  semblent  attester  l’aiitiquité  de  ces 
. affreuses  demeures  , en  retraçant  la  suite  nom- 
breuse des  infortunés  qui  y ont  langui. 

La  prison  de  l’Abbaye  , dont  l’origine  est  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  deux  prisons 
précédentes , est  construite  et  distribuée  sur  des 
principes  analogues.  On  y voit  trois  corps- de- 
îogis  très-élevés  , au  milieu  desquels  est  une 
petite  cour  où  le  soleil  ne  pénétre  jamais. 
Presque  toute  cette  prison  se  trouve  divisée 
dans  un  grand  nombre  de  logemens  ou  de  ^lam- 
bres , dont  les  dimensions  sont  inégales  èt  la 
salubrité  encore  plus  différente.  En'  général, 
dans  tous  les  lieux  habités  de  cette  prison  , 
la  pureté  de  l’air  qu’on  y respire  y est  en 
raison  directe  du  prix  de  la  location  , et  pour 
faire  comioître  les  deux  extrêmes  , il  suffît  de 
dire  qu’il  s’y  trouve  des  appartemens  très-sains 
et  très-commodes  pour  les  pensionnaires  de  la 
première  classe  , tandis  que  ceux  qui  sont  abso- 
lument liors  d’état  de  payer  sont  entassés  dans 
des  chamljres  de  paille  ,^où  l’on  voit  se  réunir 
tout  ce  qui  peut  répandre  et  multiplier  dans 
l’atinos[)hère  des  germes  de  corruption.  Ce  sont 
quatre  pièces  plus  basses  que  le  sol  , dont  les 
cîimensions  sont  très-petites,  et  qui,  outre  l’air 
corrompu  de  la  cour  , reçoivent  les  exhalai- 
sons d’une  espèce  de  cloaque  qui  leur  sert  de 
vestibule. 

L’hôtel  de  la  Force -est  la  seule  prison  où 
l’on  trouve  en  même-temps  une  division  exacte 
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des  giiicliets  isolés  , des  préaux  multiplies  , et 
des  infirmeries  où  il,  n’y  a rien  à desirer.  Le 
département  de  la  dette  est  un  modèle  pour  la 
disposition  d’une  maison  d’an  et  de  ce  genre  , 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  autres  depar- 
temens.  Celui,  dit  des  ordres  du  roi  y où  l’on 
place  aujourd’hui  un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers  du  ( hâteiet , est  un  bâtiment  neuf 
de  belle  apparence  : malheureusement  on  y a 
sacrifié  au  décore  et  à la  régularité  de  l’archi- 
tecture , des  ouvertures  absolument  essentielles 
pour  y faire  circuler  l’air  ; il  est  fâcheux  encore 
qu’on  ait  négligé  de  placer  à la  prois imité  des 
dortoirs  des  latrines  , qu’il  est  également  dan- 
gereux d’oublier  ou  de  construire  sur  de  mau- 
vais principes.  Les  autres  depai  temens , tels 
que  ceux  de  la  police  et  de  la  mendicité  , joi- 
gnent aux  inconvéniens  qui  résultent  des  bâ- 
timens  vieux  et  mal  distJ  ibués  , tous  les  vices 


que  font  naître  l’entassement,  la  mal  propreté 
et  l’indiscipline.  En  général  les  défauts  natu- 
rels de  cette  prison  , qui  a été  formée  en  partie} 
de  la  réunion  de  différentes  maisons  employées 
primitivement  à un  autre  usage  , nous  ont  paru 
beaucoup  augmentés  par  la  négligence  et  le 
désordre  qui  y régnent. 

Quand,  on  rega  de  du  dehors  la  prison  des 
filles  ou  femmes  débauchées  , qui  est  située 
dans  le  voisinage  de  l’iiôtel  de  la  Force  5 on 
s attend  à la  trouver  construite  et  distribuée 


suivant  les  principes  de  la  saine  physique  : il 
n’en  est  pas  de  même  quand  on  l’examine  à 
l’intérieur.  Elle  a un  défaut  essentiel  dans  le 
placement  et  dans  la  construction  des  latrines  , 
qui  infectent  les  escaliers  , les  dortoirs  et  un© 
galerie  qui  règne  le  long  de  la  cour.  On  n’a  pas 
pris  assez  de  précautions  pour  y faire  circuler 
l’air  , et  on  Y trouve  entr’ autres  , un  dortoir 
Tome  IL  N°.  VIII.  Q 
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capable  de  contenir  soixante  personnes  , qui  n’a 
pour  toute  ouverture  que  deux  lucarnes  de  deux 
jûeds  quarrés. 

Les  ]jrisons  de  Eicêtre  , situées  au  milieu  de 
cet  hôpital , sont  divisées  en  deux  parties  5 Tune  , 
composée  de  deux  bâtimens  formant  une  dou- 
ble équerre  , contient  dans  chacun  de  ces  corps 
de  logis  deux  rangées  de  cellules  nommées 
cabanons  , au  milieu  desquels  on  peut  facile- 
ment amener  un  air  plus  pur  et  plus  actif,  mais 
qui  seront  toujours  des  cachots,  tant  qu’une  loi 
rigoureuse  y retiendra  perpétuellement  des 
hommes,  jeunes  pour  la  plupart,  et  pour  les- 
quels la  liberté  du  préau , pendant  quelques 
heures  du  jour,  est  un  besoin  qu’au ssi 

pressant  que  c«lui  de  jDrendre  de  la  nourriture. 
Xa  seconde  partie  des  prisons  de  Eicêtre  est 
composée  d’atteliers  bien  dlsj)Osés  , de  salles  de 
force  l)ien  construites  et  d’infirmeries  dont  les 
dimensions  et  les  accessoires  sont  très-convena- 
bles ; mais  par  l’effet  de  la  négligence  et  de 
l’indiscijdine  des  prisonniers  , et  jjar  les  suites 
fâcheuses  des  excès  auxquels  ils  se  sont  portés 
dans  des  momens  d’égarement  et  d’insurrec- 
tion , 2)lusieurs  de  ces  infirmeries  ont  été  dé- 
gradées au  point  d’être  inhabitables. 

La  maison  de  la  Salpêtrière  a trois  j^arties  très- 
distinctes  J dans  la  jjremière  sont  renfermées  les 
femmes  condamnées  à une  j^rison  perpétuelle. 
Tout  est  triste  et  morne  dans  ce  département, 
et  y offre  l’image  d’une  vie  si  languissante  et  si 
misérable , qu’elle  ressemble  à une  mort  lento 
ou  prolongée.  D’un  côté  , une  petite  cour  sombre 
et  infecte  , le  long  de  laquelle  sont  rangées  des 
cellules  étroites  , et  qui  sont  froides  et  humides 
dans  toutes  les  saisons  5 d’un  autre  côté , des 
dortoirs  où  des  femmes  sont  rassemblées  dans 
un  très-j^etit  espace  , et  condamnées  à vivre  sans 
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cesse  les  unes  auprès  des  autres  : par-tout  de 
l’entassement  et  un  air  étouffé  j par-tout  1 em- 
preinte sévère  et  rigoureuse  d une  detresse  et 
d’un  cliagrin  qui  n’est  jamais  allège  par  1 espé- 
rance. La  seconde  partie  de  la  prison  de  la  Sal- 
pêtrière , destinée  aux  femmes  dont  la  deteinioii 
est  limitée,  présente  bien  l’idée  de  la  gêne, 
mais  la  contrainte  y paroît  moins  profonde  , et 
la  licence  même  n’y  est  qu’à  demi-etouffee.  Ce 
qui  l’excite  assez  souvent  à paroître  , c’est  que 
les  renfermées  sont  extrêmement  pressées  dans 
des  salles  basses  et  étroites , et  que  , malgré  des 
travaux  particuliers  auxquels  ou  les  assujettit , 
elles  sont  on  ne  peut  plus  mal  nourries.  La  troi- 
sième division,  dite  la  correction  , est  une  espèce 
de  cloître  composé  de  cellules  particulières  et  iso- 
lées , ouvrant  sur  des  galeries  assez  aérées  ; c’est 
la  seule  partie  de  la  prison  de  la  Salpêtrière  qui 
paroisse  disposée  d’une  manière  salubre  , et  c'est 
cependant  la  seule  dont  on  ne  fasse  aujourd’liui 
aucun  usage. 

Il  existe  dans  toutes  ces  prisons  des  cachots 
dont  l’aspect  est  effrayant,  et  dont  le  séjour 
doit  être  un  supplice  ; mais  déjà  plusieurs  sont 
comblés  , et  presque  tous  les  autres  ont  cessé 
d’être  mis  en  usage  depuis  la  révolution. 

Nous  avons  trouvé  des  infirmeries  dans  toutes 
les  prisons  que  nous  avons  visitées  , à l’excep- 
tion de  celle  de  l’abbaye  j mais  il  s’en  faut  bien 
quelles  soient  ce  qu’elles  devroient  être.  A la 
Conciergerie  elles  sont  assez  grandes,  mais  elles 
sont  froides  et  humides  ; les  croisées  n’y  jettent 
qu’un  jour  sombre,  et  on  y guérit  difficilement 
le  scorbut.  Au  Châtelet  elles  sont  trop  petites  , 
sur-tout  celles  des  hommes  , qui  sont  d’ailleurs 
très-mal  aérées  , et  dans  le  fond  desquelles  s’ou- 
vrent des  latrines  dont  les  émanations  non-inter- 
rornpues  favorisent  la  putridité. 
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A Bicêtre  elles  sont  dégradées  5 à la  Salpê- 
trière elles  sont  étroites  et  étouffées  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  , dans  cette  dernière 
maison,  c’est  que  les  malades  y manquent  abso- 
lument des’secours  qui  leur  sont  nécessaires.  En 
effet , le  bouillon  qu’on  y emploie  n’est  à-peu- 
près  que  de  l’eau  salée  , imprégnée  du  goût  de 
quelques  plantes  potagères  ou  d’un  peu  de  beurre 
rance. 

IL  étoit  aisé  de  faire  connoître  les  causes  mul- 
tipliées d’insalubrité  que  présentent  les  prisons 
de  Paris  , mais  il  étoit  tres-difficile  d’indiquer 
les  moyens  d’y  remédier  d’une  manière  prompte 
et  satisfaisante. 

En  effet  , le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
abus  attachés  à plusieurs  de  ces  prisons  , seroit 
de  les  détruire  elles- mêmes  et  d’en  établir  d’au- 
tres sur  des  principes  diamétralement  opposés. 

Celle  qui  mérite  le  plus  d’être  abandonnée  et 
démolie  , est  sans  doute  le  grand  Châtelet , qui  , 
à tous  les  maux  qu’il  renferme  , joint  celui  de 
masquer  et  d’obstruer  le  quartier  le  plus  peuplé 
et  le  moins  aéré  de  Paris.  Mais  comme  n est  à 
craindre  que  la  proscription  de  cette  maison  de 
force  , quoique  déjà  prononcée  par  le  vœu  pu- 
blic , ne  s’exécute  pas  aussi  promptement  qu’on 
le  désire  5 comme  il  est  important , pour  le  peu 
de  jours  qu’elle  peut  subsister  encore , d’en 
écarter  les  causes  multipliées  et  menaçantes  de 
maladie  et  de  mort , qui  commençoient  à s’y 
développer  pendant  les  dernières  chaleurs  , nous 
avons  dû  , après  avoir  démontré  la  nécessité  de 
détruire  le  grand  Châtelet,  donner  des  conseils 
pour  le  rendre  moins  insalubre  et  moins  dange- 
reux tant  qu’il  subsisteroit  encore. 

Le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  que  nous 
avons  proposés  pour  y parvenir  , est  de  détruire 
l’accumulation  des  prisonniers,  en  diminuant 
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leur  nombre  de  plus  de  moitié  5 ce  qui  s’exécu- 
tera en  envoyant  les  femmes  criminelles  à la 
prison  de  la  rue  Pavée  , et  une  partie  des  hommes 
soit  à riiôtel  de  la  Force  , soit  à Bicêtre.  Les 
autres  précautions  consistent  à supprimer  les 
parties  inhabit  ables  , à faire  quelques  nouvelles 
distributions  , et  à établir  , tant  dans  le  centre 
que  dans  les  différentes  parties  de  cette  prison  , 
des  courans  d’air  , en  pratiquant  des  ouvertures 
extérieures  5 opération  qui  nécessite  l’acquisition 
des  maisons  voisines  , qu’il  faudra  toujours 
acheter  quand  on  démolira  cette  prison  , et  qui 
d’ailleurs  sont  reconnues  pour  être  aussi  nuisibles 
à la  sûreté  qu’à  la  salubrité  de  cette  prison. 

A la  Conciergerie , nous  desirons  qu’on  éta- 
blisse une  infirmerie  plus  convenable  aux  ma- 
lades , dans  un  lieu  qui  est  déjà  à moitié  disposé 
pour  cet  effet.  Nous  demandons  qu’on  abandonne 
ces  caveaux  obscurs , dits  chambres  de  paille , 
et  qu’on  y substitue  des  dortoirs  grands  et  aérés, 
qu’il  est  facile  de  construire  très-sainement  à 
l’entrée  de  la  galerie  du  même  côté.  Afin  d’ac- 
célérer la  destruction  des  cachots  situés  au  fond 
des  tours , nous  présentons  un  moyen  simple  et 
peu  dispendieux  d’y  suppléer  , sans  attenter  à 
la  santé  des  prisonniers  ; c’est  de  construire  à 
Pextrémité  du  grand  préau  des  cellules  isolées  , 
avec  la  facilité  de  jouir  de  l'air  et  même  de  la 

Î)romenade  du  préau,  sans  communiquer  avec 
es  autres  prisonniers. 

A riiôtel  de  la  Force  , il  nous  a paru  néces- 
saire de  pratiquer  dans  le  département  dit  des^ 
ordres  du  roi  , des  ouvertures  multipliées  dont 
nous  avons  indiqué  la  place  et  la  grandeur.  Nous 
avons  pensé  aussi  qu’il  falloit  remédier  à l’oubli 
qu  on  a fait  des  latrines  dans  le  voisinage  des 
dortoirs  , et  ^u’il  étoit  d’ailleurs  nécessaire  de 
prendre  di^érentes  précautions  pour  que  les 
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salles  ne  fussent  pas  si  fortement  imprégnées  de 
l’ocleiir  iirinense  et  putrescente  c|ui  frappe  si 
yivement  l’odorat. 

En  arrangeant  la  prison  de  la  rue  Pavée  pour 
les  femmes  criminelles  du  Châtelet  et  pour  celles 
de  police  , il  faudra  travailler  à porter  au  dehors 
les  exhalaisons  méphitiques  des  latrines  , en. 
mettant  en  usage  des  dispositions  analogues  à 
celles  que  nous  avons  tracées.  Nous  avons  indi- 
qué de  même  les  moyens  de  rendre  habitable  le 
dortoir  du  quatrième  étage  , en  substituant  aux 
lucarnes  qui  l’éclairent  à peine  ^ des  lanternes 
élevées  qui  y apportent  de  l’air  et  de  la  lumière. 

La  prison  de  l’Abbaye,  qui  ne  gardera  sûre- 
ment pas  long -temps  sa  destination  actuelle, 
pourroit  être  utile  à conserver  , et  il  ne  seroit 
pas  difficile  d’en  faire  une  prison  salubre.  Nous 
en  avons  indiqué  les  moyens,  qui  consistent 
princ’palement  à l’agrandir  par  l’acquisition  de 
quelques  maisons  voisines  , et  aux  dépens  d’une 
partie  du  Jardin  de  l’Abbaye.  Ce  qu’il  nous  a 
paru  urgent  do  demander , c’est  la  destruction 
des  chambres  de  paille,  qui  sont  d’autant  plus 
dangereuses  pour  les  prisonniers  qui  les  occu- 
pent, que  l’air  humide  et  stagnant  de  la  cour 
u’ils  habitent  pendant  le  jour  est  incapable 


d’en  corriger  les  mauvais  effets. 
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Les  principaux  changernens  relatifs  à la  prison 
Bicêtre  , sont  i«.  d’établir  un  courant  d’air 


rapide  dans  le  corridor  des  cabanons  , par  plu- 
sieurs précautions  , dont  la  meilleure  est  de  faire 
de  la  cage  où  est  la  chapelle  une  grande  ven- 
touse qui  y anime  constamment  la  circulation 
de  ce  fluide  j 2°.  de  supprimer  plusieurs  caba- 
nons dits  cachots  blancs  , qu’il  n’est  pas  possible 
de  rendre  habitables  ; 3°.  de  faire  sortir  tous 
les  jrmrs  les  prisonniers  des  cabanons  , au  moins 
pendant  une  heure,  et  de  leur  disposer  un  chauf-  r 
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i! 


Eclairée,  etc,  2,47 

foir  pour  l’hiver  ; 4°*  rétablir  les  cle^rada^tions 
qui  ont  été  faites  aux  infirmeries  , etc!  empeclier 
qu’il  ne  s’en  fasse  de  nouvelles. 

11  faudroit  avoir  sous  les  yeux  le  plan,  détaille 
des  prisons  de  la  Salpêtrière  , pour  pouvoir  ré- 
sumer les  moyens  de  détruire  ou  de  corriger  les 
défauts  multipliés  qu’elles  renfeniient.  îSTous 
avons  pensé  qu’on  pourroit  dçstiner  aux  fi  des 
débauchées  le  bâtiment  de  la  correction  ; nous 
avons  fait  sentir  la  nécessité  d’agrandir  l’espace 
qu’occupent  les  femmes  dont  la  détention  est 
limitée  j nous  avons  pensé  que  celles  qui  inéri- 
toientle  plus  de  consolation  et  de  secours , étoient 
les  femmes  renfermées  à vie  , parce  que  l’affec- 
tion pénible  de  leur  aine  aggraveroit  les  maux 
physiques  dont  elles  sont  entourées.  Nous  sera- 
t-il  permis  de  former  ici  un  vœu  que  partageront 
toutes  les  âmes  sensibles  : c’est  de  voir  abroger 
ces  emprisonnemens  à vie  , comme  des  loix  bar- 
bares , qui  paroissent  avoir  eu  plutôt  pour  but 
de  pousser  des  criminels  au  désespoir  que  de  les 
porter  au  repentir  et  à ^amendement.  N’est-il 
pas  en  effet  bien  rigoureux  de  punir  par  une  vie 
entière  de  captivité  et  de  jeûne  , des  fautes  que 
plusieurs  années  de  travail  pourroient  expier  au 
profit  de  la  société. 

Les  changemens  dont  nous  venons  de  tracer 
l’esquisse,  tendent  tous  à aggrandir  l’espace 
' des  prisons  , en  diminuant  le  nombre  relatif 
des  renfermés , à y faire  affiner  un  air  regéné- 
rateur, et  à détruire  les  sources  constantes 
de  mal-propré  té  et  de  contagion  qui  y rési- 
dent ; mais  peut-être  ces  moyens  ne  paroî- 
tront-il  pas  assez  puissans  pour  détruire  les 
alms  dont  nous  avons  fait  réimmération  5 peut- 
être  , les  personnes  douées  d’une  imagination 
vive  et  ardente  seront-elles  tentées  de  regarder 
nos  cçnseils  comme  des  palliatifs  légers  , qu© 
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Ton  oppose  à un  mal  très  - grand  et  très  - actif. 
C’est  sur- tout  dans  un  temps  où  les  yeux 
viennent  d’être  frappés  des  plus  grandes  et 
des  plus  subites  métamorphoses , que  les  esprits 
sont  disposés  à desirer  un  changement  total 
dans  une  administration  où  régnent  tantd’alms; 
mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  bâtir  de  nouvelles 
prisons , qu’il  est  facile  d’en  concevoir  l’idée 
ou  d’en  tracer  le  plan.  Déjà  la  loi  qui  assure  | 
leur  régéuératioi;!  est  portée  , déjà  elle  a fait 
bénii'  le  nom  de  nos  législateurs  dans  le  fond  ’ 
des  cachots;  mais  en  attendant  qu’on  puisse  ' 
l’exécuter,  le  mal  presse,  et  ses  progrès  mena-  ; 
çans  ne  permettent  pas  de  difféi  er  un  instant  , 
d’en  diminuer  l’étendue  et  d’en  modérer  les  i 
effets.  j 

Aux  dispositions  nouvelles  qu’il  nous  a ; 
paru  urgent  de  faire  pour  rendre  l’air  des 
prisons  plus  pur  , et  la  place  de  chaque  pri- 
sonnier plus  saine  et  plus  commode , il  est 
nécessaire  de  joindre  d’autres  soins  , non  moins 
impoi’tans  pour  la  santé  des  prisonniers. 

11  faut  d’abord  laire  disparoître  cette  énorme 
différence  qui  se  trouve  dans  la  manière  dont 
on  traite  le  prisonnier  indigent , et  celui  qui 
à des  secours.  C’est , sous  certains  rapports , 
une  vue  sage  que  de  permettre  à quelques  j 
prisonniers  d’acheter  une  aisance  superflue  , { 

pour  fournir  le  nécessaire  aux  autres  ; c’est  • 
ainsi  qu’à  l’hôtel  de  la  Force  , le  produit  des 
locations  sert  à payer  la  portion  qui  adoucit 
la  misère  à des  prisonniers  qui  sont  sans  res- 
source : mais  permettre  que  les  concierges  des 
prisons  entassent , dans  des  galetas  obscurs  et 
très-nrdl-sains  , ceux  qui  sont  dans  l’impos- 
sibilité de  payer  un  tribut , tandis  qu’ils  louent  ; 
à prix  d’argent,  toutes  les  parties  les  plus 
saines  et  les  plus  salubres  de  la  prison , c’est 
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violer  les  clrpits  île  rinuiiaTiité  et  de  légalité, 

I c’est  priver  leç  reîirerinés  iiidigens  de  la  place, 
.de  l’air  et  dii  soleil  qrû  leur  appartiennent; 
iCn  im  mot,  c’est  vendre  an  liche  la  propriété 
idu  pauvre,  propriété  qni  loi  est  d autant  plus 
précieuse  que  c’est  le  seul  bien  et  la  seule  con- 
i solation  qui  lui  restent.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
idant  attribuer  aux  concierges  actuels  1 in- 
vention de  cette  exaction  tyrannique;  elle  existe 
ide  temps  iminéniorlal  dans  les  prisons  : plusieurs 
I d’entre  eux  clierchent  à en  adoucir  la  rigueur  , 
mais  ce  qui  s’oppose  à la  destruction  de  cet 
I abus  , c’est  ipi’ils  ont  acheté  souvent  fort  clier 
de  leurs  pi  édécesseurs  le  droit  d exeicer  ce 
criant  monopole. 

Les  besoins  des  prisonniers  ne  se  bornent  pas 
à respirer  nu  air  ]Uir  , et  à partager  avec  une 
soj'te  d’égalité  les  places  des  prisons  , il  faut 
assurer  leur  existence  par  une  nourriture 
propre  à soutenir  leur  vie.  Dans  les  prisons 
de  Paris  , on  ne  leur  donne  en  général  qu’une 
livre  et  demie  de  pain,  mais  la  cbarlté  publique 
y supplée  dans  plusieurs  d’entre  elles  , par  des 
distributions  journalières  de  soupe  , et  quelque- 
fois de  viande.  Nous  pensons  que  le  pain 
doit  y être  porté  à deux  livres  pour  chaque 
renfermé  , et  que  dans  toutes  les  maisons 
d’arrêt  où  il  n’y  pas 'de  charité  réglée,  on 
ne  peut  se  dispenser  d’étah'ir  une  pitance 
ou  portion  journalière  ; en  effet , si  le  pain 
et  l’eau  peuvent  empêcher  de  mourir,  ce  sont 
des  aliitiens  trop  foiblcs  et  trop  insipides 
pour  pouvoir  suffire  pendant  long-temps  aux 
Desoins  nécessaires  de  i’iiomme,  et  c’est  traiter 
des  accusés  comme  des  coupables , que  de  les 
condamner  à un  régime  plus  qu’austère  , et 
capable  d’altérer  leur  santé. 

La  compagnie  charitable  qui  adoucit  depuis 
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long-temps  les  misères  des  prisons  de  Paris  four- 
nit aux  prisonniers  du  Cliâtelet , et  de  ia  Con- 
ciergerie , une  chemise  tous  les  quinze  jours  ; 
mais  il  est  nécessaire  que  cette  bienfaisance  s’éta- 
blisse dans  toutes  les  autres  prisons.  Il  seroit 
même  à desirer  qu’on  pût  étendre  cette  bonne 
œuvre  , en  substituant  aux  lambeaux  pourris  et 
souvent  contagieux  qui  recouvrent  les  renfer- 
més indigens  , un  vêtement  grossier  , mais  qui 
lut  en  même  temps  propre  et  salubre. 

Dans  les  vaisseaux,  une  foule  d’hommes  et 
de  marchandises  occupent  une  espace  très- 
étroit  , sans  trouble  et  sans  désordre  j mais 
chaque  chose  est  à sa  place,  chaque  instant 
a son  devoir,  et  un  grand  nombre  d’hommes, 
actifs  et  vigilans,  concourent  vers  le  même 
but.  On  auroit  de  même  le  plus  grand  ordre 
et  la  plus  grande  propreté  dans  les  prisons 
si  les  renfeiniés  s’occupoient , tour-à-tour , à 
.remplir  avec  zèle  tous  les  soins  propres  à faire 
régner  dans  les  salles,  dans  les  dortoirs,  et 
dans  les  cours,  l’ordre  et  la  propreté  qui  y 
sont  nécessaires.  Le  meilleur  moyen  pour  y 
parvenir  avec  économie  et  prolit , seroit  d’exci- 
ter l’émulation  des  prisonniers  par  leur  propre 
intérêt , en  leur  accordant  pour  prix  de  leur 
travail  et  de  leur  régularité  cette  amélioration 
dans  la  nourriture  et  dans  le  logement , qui 
ne  seroit  plus  refusée  alors  qu’à  ceux  qui  le 
mériteroient , par  leur  paresse  et  leur  indocilité. 

Mais  pour  arriver  à ce  point,  il  faut  aupa* 
ravant  avoir  attaqué  dans  sa  source  le  plus 
grand  lléaii  des  prisons,  en  détruisant  l’im- 
inoralité  qui  y règne  sans  aucune  contrainte, 
et  en  substituant  à l’oisiveté  qui  y entretient 
tous  les  vices  , une  discipline  exacte  , qui  ne 
peut-être  établie  et  entretenue  que  par  une  loi 
très-détaillée.  En  effet , l’abandon  dans  lequel 
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t (On  laisse  vivre  les  prisonniers  , les  dégradé  au 
^ [point  qu’ils  paroisse nt  insensibles  a leur  propre 
iinilsère,  et  qu’ils  tournent  contre  eux-inemes 
^ (ce  qui  devroit  l’adoucir.  Les  sauvages,  epns  de 
î inos  liqueurs  incendiaires  , venclent , dit-on  , e 
liriatih  la  natte  qui  leur  sert  de  lit  , sans  songer 
(OU -il s en  auront  besoin  le  soir  ; les  prisonniers 
I tdu  Çhdtelet , dans  le  désir  de  se  procurer  un 
I ]pèu  de  vin  ou  d’eau-de-vie  , vendent  avec  une 
i i égale  insouciance  les  vêtemens  qui  leur  sont 
1 idistribiiës  par  des  niains  cliaritables  clans  les 
i ‘saisons  les  plus  rigoureuses.  Dans  les  infirme- 
■j  iries  des  prisons  de  Bicêtre  , nous  avons  troü- 
\ wé  les  lits  , les  vases  et  tous  les  ustensiles  de- 
ij  itrùitsou  mutilés  par  les  malades  eux -memes. 

^ .A  la  Conciergerie  , à l’hôtel  de  la  Force  , a 1 Ah- 
i baye,  la  paille  dès  lits  etoithachee  et  veimou- 
i lue  , les  latrines  et  leurs  avenues  étoient  salies 
1 «t  infectées  ; enfin  , nous  avons  vu  dans  toutes 
! les  prisons  de  Paris  , les  rigueurs  de  la  captivité 
f s’appesantir  sur  une  quantité  énorme  d’mdivi- 
i|  dus  , sans  qu’il  fût  possible  d’espérer  de  l’aiiien- 
ilî.clement  pour  la  plupart  d’entre  eux. 

! Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  tableau 
ji  'dont  les  détails  sont  si  affligeans  j mais  nous 
! avons  dû  en  donner  cpelque  idée  , parce  que  là 
i dégradation  physique  et  la  dépravation  morale 
! sont  intimement  liées  l’une  à l’autre  , et  parce 
I que  les  mêmes  loix  qui  doivent  établir  la  salii- 
i brité  dans  les  prisons  , doivent  y réformer  et 
f y maintenir  les  mœurs.  En  un  mot  , tant  qu  il 
n’existera  pas  de  loi  de  police  dans  les  prisons, 
et  de  surveillance  régulière  pour  la  maintenir, 
la  santé  des  renfermés  sera  attaquée  par  mille 
’ causes  dcstnictives  , et  les  prisonniers  sorti- 
' ront  de  ces  lieux  plus  corrompus  cju’il  n’y  sont 
û entrés. 

, On  pourroit  donner  des  prenves  frappantes 
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de  la  vérité  d©  ces  assertions  , en  comparant 
entre  elles  les  différentes  prisons  de  l’Europe. 
En  effet , dans  toutes  celles  où  rè^ne  la  disci- 
pline , les  prisonniers  y sont  bien  portans  et 
dociles  : dans  toutes  celles  où  il  n’y  a aucune 
règle  fixe  sur  la  nourriture  , la  propreté  et  la 
subsistance  , le  désordre  et  les  maladies  y ont 
établi  leur  séjour. 

En  lisant  ces  résultats  dans  l’ouvrage  du  bien- 
faisant M.  Howard  , on  y remarque  que  les 
pays  où  les  prisons  sont  les  plus  salubres  et  les 
mieux  réglées  , sont  celles  où  la  liberté  est 
établie  depuis  long-temps , comme  la  Hollande  , 
la  Suisse  et  quelques  villes  libres  d’Allemagne. 
Nous  imiterons  , sans  doute  , dans  des  réformes 
si  importantes  aux  mœurs  publiques  et  au  bon- 
heur général , des  peuples  dont  nous  avons 
suivi  l’exemple  avec  tant  de  zèle  et  de  courage. 

Les  vœux  que  la  Société  de  Médecine  fait 
aujourd’hui  , elle  les  a depuis  Ion temps  ma- 
nifestés de  la  manière  la  moins  équivoque  : 
c’est  sur  un  rapport  de  cette  compagnie  que  le 
gouvernement  ordonna  , il  y a dix  ans  , la  des- 
truction des  affreuses  prisons  du  Fort-l’Evêque 
et  du  petit  Châtelet.  Il  y a quatre  ans  , à la 
meme  époque  et  à la  même  séance  qu’aujour- 
d’hui  J la  société  faisoit  connoître  au  public  le 
résultat  d’une  autre  commission , qui  avoit  eu 
pour  objet  d’aller  reconnoître  et  combattre  une 
maladie  épidémique  qui  règnoit  dans  les  pri- 
sons de  l’Orient  : enfin  , quelques  jours  avant 
la  visite  des  prisons  de  Paris,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  , elle  s’occupoit  , dans  ses 
séances  particulières  , du  travail  d’un  de  scs 
membres  c|ui  démontroit  la  nécessité  d’une  ré- 
forme générale  dans  les  prisons  , en  faisant  voir 
que  les  maisons  de  force  de  nos  provinces  sont 
dans  un  état  encore  plus  affreux  que  les  prisons 
de  Paris. 
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MÉDECINE  PRATIQUE. 

I Observation  sur  une  altération  singulière  de  la 
structure  des  reins , qui  n^ a point  empêché  le 
cours  ordinaire  des  urines , par  M.  Portai 
Chandon , Docteur  en  Médecine  , et  Prosec^ 
teur  d* Anatomie  du  collège  royal  de  France, 

M.  Bertrangle , maître  des  requêtes  , avoit 
joui  jusqu’à  un  âge  avancé  d’une  assez  bonne 
îsanté  \ il  avoit  seulement  éprouvé  quelques  dou- 
lleurs  vagues  aux  extrémités  inférieures  , qu’on 
(Crut  provenir  d’mi  rhumatisme  j ces  douleurs 
îavoient  déjà  disparu  depuis  long-temps,  lorsque 
lie  malade  se  plaignit  d’une  douleur  plus  fixe 
wers  la  région  rénale  droite  j elle  étoit  quelque- 
ffois  si  vive  qu’il  marchoit  souvent  avec  peine ^ et 
(on  crut  découvrir  par  le  tact  une  dureté  qui  ré- 
ipondoit  au  rein  droit.  Les  douleurs  continuent 
æt  deviennent  extrêmes  ; la  fièvre  s’allume  , il 
vsurvient  des  frissons  irréguliers  , qui  sont  quel- 
cquefois  suivis  d’une  chaleur  brûlante  j la  tumeur 
cde  la  région  rénale  augmente.  Il  se  déclare  de 
(fréquentes  nausées  , et  le  malade  ne  peut  pres- 
j que  plus  prendre  aucun  aliment. 

Cependant  les  urines  continuent  de  couler 
'tassez  librement  et  paroissent  naturelles  , tant 
ipar  leur  quantité  que  par  leur  qualité.  On  fait 
(des  questions  au  malade  pour  savoir  s’il  avoit 
'jamais  eu  des  symptômes  qui  pussent  annoncer 
une  affection  des  reins , et  il  répond  qu’il  se 
souvient  d’avoir  rendu  autrefois  du  gravier  ; mais 
il  ajoute  n’avoir  jamais  éprouvé  aucune  diminu- 
tion ni  altération  dans  l’excrétion  des  urines.  Il 
commence  à éprouver  des  douleurs  moins  vives 
a mesure  que  la  tumeur  de  la  région  rénale  pa- 
roît  tourner  en  suppuration  et  qu’elle  se  ramollit; 
mais  la  fièvre  lente  la  plus  caractérisée  se  ma‘- 
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nifeste  , le  iiialade  est  réduit  au  dernier  degré 
de  marasme  ^ et  il  rend  par  les  selles  des  ma- 
tières purulentes  qui  augmentent  de  plus  en^^lus 
en  quantité  5 les  urines  qui  jusqu’alors  s’étoient 
jieu  écartées  de  l’état  naturel , se  trouvent  entre- 
mêlées de  matières  de  même  nature  j celles-ci 
même  deviennent  si  abondantes,  que  dans  l’es- 
pace de  quelques  heures  il  rendit  plus  d’un 
verre  d’un  pus  rougeâtre  et  très-fétide  : quelques 
jours  avant  sa  mort , les  matières  purulentes  des 
urines  parurent  diminuer  , et  ne  se  troiivoient 
])lus  que  noyées,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
grande  proportion  de  ce  fluide,  dont  la  secrétion 
seinbloit  se  faire  d’ailleurs  à l’ordinaire. 

J’ai  fait  r ouverture  du  corps  en  présence  de 
3M.  Portai , et  voici  ce  que  j’ai  ol^servé  : 

1^.  Le  bas-ventre  étoit  très-gonllé  , et  il  s’est 
écoulé  environ  six  pintes  d’une  eau  très-san- 
guinolente 5 

2.0.  Le  rein  droit  avoit  pris  le  volume  de  la 
tête  d’un  enfant , et  il  étoit  comme  transformé 
en  un  poche  membraneuse  qui  étoit  remplie 
d’une  matière  puriforme  et  glutineuse  , et  dans 
d’autres  endroits  d’une  substance  plus  épaisse  , 
qui  ne.paroissoit  être  autre  chose  que  le  paren- 
chyme même  du  rein  qui  avoit  éprouvé  une 
sorte  de  macération  et  de  décomposition.  On  y 
distinguoit  quelques  concrétions  plus  dures  , 
qui  paroissoient  être  des  portions  des  entonnoirs 
ou  bassinets  du  rein.  L’uretère  de  ce  coté  étoit 
entier  et  singulièrement  raccourci. 

Le  rein  gauche  avoit  une  extrême  consistance, 
et  quand  on  voulut  le  couper  pour  en  examiner 
la  structure  interne  , on  reconnut  qu’il  étoit 
])lein  de  concrétions  calculeuses  qui  étoient  si 
grosses  et  tellement  ramifiées , qu’elles  ressem- 
bloient  à ces  concrétions  de  cire  dont  les  Ana- 
tomistes ont  injecté  les  reins  pour  bien  suivre 
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tet  reconnoître  les  tuyaux  urinaires.  Il  y ayo^t 
;uussi  un  calcul  qui  bouclioit  exactement  i’extre- 
miité  supérieure  de  l’uretère  , auquel  il  etoit 
ttrès-adliérent  dans  cet  endroit en  sorte  qu’on 

1]ne  pouyoit  concevoir  aucun  passage  de  l’urine 
tentre  ce  calcul  et  les  parois  membraneuses  de  ce 
(.conduit.  La  vessie  étoit  d’ailleurs  en  bon  état. 

Quand  on  considère  le  résultat  de  cette  ouver- 
ttiire  du  corps  , on  a de  la  peine  à comprendre 
(.comment  le  malade  a pu  , dans  les  derniers 
ttemps , rendre  son  urine  presque  comme  dans 
ll’état  naturel  , soit  pour  la  quantité , soit 
jpour  la  qualité.  En  effet,  le  rein  droit  parois- 
ssoit  entièrement  désorganisé  , et  il  n’offroit 
upi’une  matière  purulente,  avec  quelques  dé- 
Ibris  de  la  structure  primitive  de  ce  viscère. 
(Comment  donc  a-t-il  pu  concourir  à la  secrétion 
(de  l’urine  ? Il  n'’est  pas  moins  difficile  de  con- 
ccevoir  que  le  rein  gauclie  ait  rempli  cette  fonc- 
ttion,  et  qu’il  ait  ensuite  donné  passage  à l’u- 
nrine  , puisqu’il  étoit  rempli  d’une  substance 
(calculeuse  qui  en  bouclioit  entièrement  tous 
lies  conduits  , et  que  d’ailleurs  l’extrémité  de 
ll’uretère  de  ce  côté  , étoit  tellement  obstruée 
(qu’on  n’auroit  pu  y transmettre  ni  l’eau  , ni 
mn  fluide  encore  plus  subtil,  comme  l’air.  Puis- 
ique  donc  ni  l’un  ni  l’autre  rein  ne  pouvoit 
jremplir  ses  fonctions  relativement  à la  secrétion 
' (de  l’urine , comment  cependant  , a-t-elle  conti- 
’ mué  de  se  faire. 

Je  puis  rapproclier  ce  cas  singulier  d’un 
. autre  fait  analogue  , que  M.  Portai  nous  a rap- 
> jporté  dans  une  de  ses  leçons  du  collège  royal, 
f .A  la  mort  d’une  dame  âgée  d’environ  84  ans, 
[ Iles  reins  se  trouvèrent  si  remplis  de  concré- 
liions  pierreuses,  qu’elles  pesoient  plus  de  deux 
(Onces  de  cliaque  côté;  cependant  cette  dame 
i'  i avoit  toujours  continué  de  bien  uriner,  en  sorte 
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qu’on  ii’auroit  jamais  soupçonné  un  pareil  état 
dans  ces  viscères.  J’ajoiiterai  encore  cju’en  ou- 
vrant le  corps  d’un  vieillaid,  qui  pendant  sa 
vie  n’avoit  jamais  cessé  de  bien  uriner  comme 
dans  l’état  naturel  , je  trouvai  le  rein  droit 
plein  de  concrétions  calculeuses  qui  en  bou- 
clioient  exactement  tous  les  conduits  ; le  rein 
gauche  étoit  très  gonflé  , d’un  tissu  ferme  et 
comme  cartilagineux. 

On  seroit  tenté  , d’après  les  faits  que  je  viens 
d’exposer  , d’en  revenir  à une  opinion  qui  a 
été  souvent  renouvellée  par  les  Médecins  , sur 
l’existence  de  certaines  voies  différentes  do 
celles  des  reins  pour  la  transmission  de  l’urine 
dans  la  vessie  ; mais  la  sagacité  avec  laquelle 
d’autres  Anatomistes,  et  sur-toutle célébré  Mor- 
gagni  , ont  discute  cette  opinion,  doit  dispenser 
de  recourir  de  nouveau  à cette  explication  , 
qu’on  ne  peut  d’ailleurs  autoriser  d’aucun  fait 
anatomique  liien  constaté.  On  sait  en  outre 
que  des  altérations  graduées  qui  surviennent 
dans  un  viscère  , ne  rempêchent  point  de  rem- 
plir ses  fonctions  naturelles  , et  il  est  très-dif- 
ficile de  déterminer  quel  est  le  point  de  désor- 
ganisation où  ses  fonctions  cessent  d’avoir 
lieu.  Je  me  bornerai  donc  à proposer  l’obser- 
vation précédente,  comme  propre  à donner 
de  nouvelles  lumières  sur  le  diagnostic  des  ma- 
ladies des  reins  , et  a faire  voir  que  l’état  naturel 
des  urines  ne  doit  pas  être  un  motif  de  sécu- 
rité toutes  les  fois  qu’il  s’agît  de  prononcer 
sur  les  altérations  et  les  lésions  organiques  i 
de  ces  viscères  , dès  qu’il  y a d’autres  symp- 
tomes  qui  doivent  inspirer  de  justes  craintes,  ' 
comme  une  douleur  vive  et  continue  , une  tu- 
meur inflammatoire  dans  la  région  rénale , et 
avec  tous  les  signes  d’une  suppuration  interne , 
le  dépérissement  lent  joint  à une  fièvre  hectique.  . 


( N'^.  I X.  ) 


MINÉRALOGIE. 


il.  Nouvelle  cristallisation  du  sulfate  de  baryte 
natifs  ou  spath  pesant , décrite  par  31.  l’Er^ 
mina  , à la  société  d^ Histoire  naturelle  , le 
2 aoilt  ly^i, 

.ÎVÎe  Dolomieu  a .trouvé  en  Sicile  , parmi  les 
imines  de  soufre  , une  nouvelle  espèce  dé  sul- 
ifate  de  baryte  j quant  à la  forme  , cette  nou- 
wclle  espèce  de  sel  terreux  est  un  solide  alongé 
idans  le  sens  contraire  du  cristal  présenté  dans  la 
Ifigure  59  , planche  III  de  la  Cristallographie  de 
IRomé  de  Lille.  Les  quatre  trapèzes  qui  forment 
lie  sommet  du  cristal  indiqué  par  Romé^  sont alon- 
£gés  dans  celui-ci  et  deviennent  les  quatre  trapèzes 
I latéraux  tandis  que  les  quatre  trapèzes  latéraux 
rie  la  première  forme  deviennent , en  se  racoiir- 
ccissant , deux  triangles  de  chaque  sommet  de  la 
imouvelle  cristallisation  : les  deux  trÉ-pézoïdes 
3e  chaque  sommet , en  se  rapprochant  aussi 
:Ventaraent  et  deviennent  des  pentagones.  Il 
rrésultè  de  cette  description  que  le  cristal  nou- 
/eau  de  sulfate  de  baryte  de  Sicile  est  composé 
dhin  prisme  hexaèdre  dont  deux  faces  sont 
[lies  parallélipipèdes  rectangulaires  , et  quatre 
pmtres  faces  sont  des  trapèzes  5 2.^.  de  deux  py- 
rramides  tétraèdres  dont  deux  faces  sont  des 
M’iangles  isocèles,  et  les  autres  des  pentacrones 
rréguliers.  ^ 


Il  faut  observer  que  les  faces  de  chaque  py- 
■ ’auiide  changent  pour  le  nombre  de  leurs  côtés  , 
Éiuivant  qu  elles  empiètent  plus  ou  moins  ou  sur 
:-e  prisme  ou  entre  elles. 

Tome  IL  N^.  IX. 


R 


au58  i-A  Mbdecik» 

Telle  est  la  description  exacte  que  M.  l’Ermina 
adonnée  de  l’espèce  de  sulfate  de  baryte,  décou- 
verte dans  les  mines  de  soufre  de  Sicile  , par 
M.  Dolomieu.  C’est  une  forme  bien  distincte 
qui  n’a  point  été  connue  jusqu’ici  des  Miné- 
ralogistes. Il  seroit  à desirer  que  les  Natura- 
listes voyageurs , et  ceux  qui  font  des  collec- 
tions de  minéraux  , voulussent  se  conformer  à 
cette  méthode  de  description  5 il  en  résulteroit 
bientôt  un  avancement  remarquable  dans  cette 
belle  partie  de  la  Minéralogie , qui  a pour 
objet  la  description  exacte  des  formes  données 
par  la  nature  aux  susbtances  minérales  , et  qui 
doit  tant  aux  travaux  de  l’illustre  Romé. 

II.  Expérience  sur  une  iiouvelle  manière  de 
J'aire  brûler  le  diamant , et  vues  sur  davan- 
tage qui  pourra  en  résulter  pour  la  Minéra-  j 
logie  chimique. 

M.  Sternberg  a lu  dans  la  séance  publique  de  1 
la  Société  des  Sciences  de  Prague  , tenue  le  25  i 
septembre  dernier  , un  mémoire  sur  une  nou-  I 
velle  manière  de  faire  brûler  le  diamant  , bien 
propre  à fixer  l’attention  des  Minéralogistes  et  1 
des  Chimistes.  M.  Landriani  a consigné  le  détail 
des  expériences  de  M.  Sternberg  dans  une  lettre 
à M.  Lavoisier  , dont  il  a été  donné  dernière- 
ment connoissance  à l’Académie  des  Sciences  et 
à la  société  d’Jiistoire  naturelle.  Pour  bien  conce- 
voir ces  détails  , il  faut  se  rappeller  que  pour  I 
brûler  le  diamant , on  s’est  servi  jusqu’actuelle- 
ment d’une  coupelle  placée  sous  une  moufle , 
et  échauffée  de  manière  à ce  que  la  coupelle  1 
et  le  diamant  soient  bien  rouges.  Alors  on  voit 
ce  corps  environné  d’une  espèce  de  flamme  ou  1 
d’auréole  lumineuse  , qui  dure  jusqti’à  ce  que  | 
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le  cllaniaiit  ait  été  entièrement  brûlé  et  ait  tota- 
■ lement  clisparn.  On  a inntllement  désiré  jusqu’à 
iprésent  d’avoir  un  appareil  propre  à recueillir 
lie  produit  de  cette  combustion  , et  à faire  con- 
inoître  la  nature  de  la  combinaison  du  diamant 
lavec  l’oxigène  , comme  a fait  M.  Lavoisier  pour 
lie  charbon  , le  phosphore  , le  soufre  , le  fer  ^ 
lies  huiles,  l’alcool,  l’éther,  etc.  Ce  vœu  pourra 
t'être  rempli  par  l’expérience  de  M.  Sternber.?  : 
telle  consiste  à attacher  un  diamant  à un  fil-de- 
Ifer , de  manière  qu’une  portion  de  ce  fil  outre- 
j[)assant  le  diamant  vers  le  bas , puisse  en  bru- 
liant  échauffer  tellement  ce  dernier,  que  sa  tem- 
’pérature  le  rende  susceptible  de  s’enflammer. 
iOn  plonge' ces  deux  corps  , après  avoir  allumé 
lun  petit  morceau  d’amadou  suspendu  au.  fil-de- 
ffer , dans  un  bocal  rempli  d air  vital  retiré  d’une 
Ihonne  manganèse  ou  de  muriate  siiroxi^éiié 
i’de  potasse.  Le  fer  brûle  avec  sa  scintillation 
oDfdinaire  ; lorsque  la  combustion  arrive  jusqu’au 
I point  d attache  du  diamant , ceiui-ci  s’allume  et 
Ibrûle  avec  beaucoup  plus  d’éclat  que  dans  les 
rexpériences  connues  ; il  se  consume  ainsi  jus- 
qu’à la  fin.  M.  Landriani  ajoute  que  les  dia- 
:mans  du  Brésil  ne  brûlent  pas  comme  ceux  des 
, grandes  Indes.  Cela  annonce-t-il  une  différence 
ide  nature'^entre  ees  deux  corps  , regardés  jus- 
iiqu’anjourd’hui  en  Minéi'alogie  comme  deux 
Variétés  d’une  même  espèce  ? M.  Landriani  n’a 
rrien  dit  dans  sa  lettre  du  produit  de  cette  com- 
I Dustion  ; c’est  cependant  là  le  point  le  plus  in- 
.teressant.  En  faisant  cette  expérience  avec  une 
I exactitude  semblable  à celle  que  M.  Lavoisier  a 
mise  dans  1 examen  d’un  assez  grand  nombre 
Ç de  combustions,  en  analysant  l’air  vital  lorsqu’il 
aura  servi  à brûler  la  quantité  de  diamant  qu’iî 
. ] peut  brûler  , on  aura  bientôt  une  connoissanç^ 
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positive  de  la  coieL'inaison  qu’il  forme  dans  ce 
cas.  Il  faut  convenir  que  pour  ceux  qui  sojit 
bien  au  courant  de  i’ëtat  de  la  Chimie  , il  n’y 
a rien  de  si  piquant  et  ( ui  puisse  intéresser 
autant  leur  curiosité  que  le  résultat  d’une  pa- 
reille expérience.  La  conjecture  même  n’a  point 
encore  atteint  ni  essayé  d’atteindre  ce  résultat , 
et  il  tient  peut-être  à une  des  bases  de  la  scien- 
ce. Peut-être  encore  la  dépense  d’une  pareille 
expérience  qui,  au  premier  coup- d’œil  , jiaroît 
devoir  être  très-forte  , pourra-t-elle  être  beau- 
coup réduite  , si  l’on  peut  parvenir  à brûler  le 
diamant  en  poussière  ou  Vt^grisc  de  diamant. 

PHYSIQUE. 

Des  huiles  de  savon  électrisées  , et  de  limita- 
tion de  la  foudre  , ect.  , par  M.  Cliappe. 

9 

De  l’observation  des  phénomènes  les  plus 
petits  , en  apparence,  dépend  quelquefois  la  dé- 
couverte des  plus  grandes  vérités  : qui  l’eût 
pensé!  une  bulle  de  savon  , le  jouet  de  l’en- 
i’ance  , clfre  plusieurs  sujets  à la  méditation 
du  Pliysicien  ! A peine  détachée  du  tube,  elle 
s’abat  constamment , et  dans  cette  clinte  cons- 
tante , il  voit  agir  le  principe  de  la  gravitation, 
tandis  que  dans  la  formation  et  le  développe- 
ment des  couleurs  qu’elle  fut  briller  ensuite, 
il  découvre  la  marclie  admirable  de  la  lumière,  E 
dans  les  accès  de  i’aciie  réflexion  et  de  facile 
transmission.  j 

Cette  même  bulle  appliquée  aux  phénomènes  j 
ëlectritjues , forme  un  spectacle  qui  ne  mérite  ) 
pas  moins  d’intérêt.  j 

Il  est  de  l’art  du  démonstrateur  de  rendre  !■ 
la  scÉencc  facile  , en  la  présentant  sous  un 
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aspect  propre  à piqner  la  curiosité,  et  en 
la  dégageant  autant  qu'il  est  possible  des  idees 
métaphysiques , qui  sûuvect  ne  sérvent  qu  à 

robscurclr.  ^ ^ 

Les  attractions  et  répulsions  dans  les  phé- 
nomènes électriques  qui  tiennent  a des  causes 
purement  abstraites , ont  l^esoin  d 
sentées  sous  dlfférens  asr^ects  , et  d etre  dé- 
veloppées, à l’aide  d’expériences  tj'an chantes. 
La  bulle  d’eau  de  savon  , dans  l’état  d’électri- 
sation , me  paroît  remplir  complètement 
C2t  oiijet  : soutenue  dans  l’atmospliere  , par  la 
seule  action  répulsive  des  molécules  électriques, 
elle  est  tellement  subordonnée  à l’influence  de 
ce  fluide  , qu’elle  obéit  d’une  maniéré  sensible 
à ses  plus  petites  variations. 

J’ai  communiqué  il  y a quelques  années , 
à plusieurs  Professeurs  de  physique  , ces  sortes 
d’expériences,  cpii  ont  été  répétées  dans 
sieurs  cours  publics  : malgré  cette  publicité  , 
il  paroît  qu’elles  ne  sont  point  encore  assez 
connues  , puisque  plusieurs  amateurs  se  sont 
rendus  chez  moi  pour  s’en  procurer  les  détails. 

J’ai  cru  qu’li  pouvoit  être  utile  d’en  insérer 
un  extrait  dans  ce  Journal  j j’y  joins  la  descrip- 
tion du  nouvel  appareil , propre  à imiter  les 
bruyans  phénomènes  de  la  foudre  j j’espère 
qu’elle  fera  plaisir  aux  amateurs  de  la  physique. 

Plusieurs  bouteilles  de  Leyde  et  quelques  tubes 
de  verre  , sont  les  seuls  instriimens  nécessaires 
pour  l’expérience  des  bulles  ; les  bouteilles 
ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six  à sept  pouces 
de  surlace  quarrée  garnie;  plus  fortes,  elles 
deviendrolent  embarrassantes  et  peu  faciles 
à être  ténues  à la  main;  elles  sont  armées  d’une 
tige  terminée  par  une  l.ioide  de  deux  pouces 
de  dianiètre.  Les^tubes  de  verre  de  deux  lignes 
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cVouyerture  au  plus  , portent  à ruue  de  leurs 
extrémités  un  entonnoir  en  ler-blanc,  propre 
à embrasser  une  certaine  portion  de  la  sphère 
de  la  bulle  : on  peut  en  avoir  de  cliflerens 
diamètre  , pour  leur  donner  plus  ou  moins 
d’extension.  Vers  le  milieu  du  tube  , est  souf- 
flée une  petite  boule  destinée  à recevoir  les 
parties  humides  qui  découlent  le  long  des  pa- 
rois du  verre  j un  peu  plus  haut  est  ménagé 
un  manche  de  même  matière  , qui  sert  à isoler 
l’appareil  : il  est  bon  de  le  couvrir  de  cire 
d’Espagne. 

Pour  donner  un  pas.snge  libre  à la  matière 
électrique,  j’établis  ordinairement  un  fil  nié- 
tallic|^ue  dars  l’intérieur  du  tube  5 une  des 
éxtremités  joint  l’entonnoir,  l’autre  est  main- 
tenue à quelque  distance  de  la  partie  qui  com- 
munique à la  bouche.  L’eau  de  savon  que 
l’on  emploie  doit  être  suffisamment  consis- 
tante : troD  peu  chargée  , les  bulles  s’évanouis- 
sent  promptement,  et  sont  peu  susceptibles 
d’acquérir  de  l’extension  j trop  chargée  , elles 
deviennent  pesantes  et  peu  propres  a remplir 
notre  objet  : elle  sera  faite  dans  les  propor- 
tions convenables  si  l’on  dissout  20  à 7.5  grains 
de  savon  dans  un  once  d’eau  de  rivière  , mais 
on  doit  avoir  soin  de  n’employer  cette  eau 
que  lorsqu’elle  aura  séjourné  pendant  quelque 
temps  dans  un  vase  fermé  j en  y combinant 
certaines  gommes  , on  donne  aux  bulles  plus 
de  consistance  et  on  les  rend  beaucoup  plus 
durables. 

Expériences.  Après  avoir  plongé  le  tube 
dans  l’eau  de  savon  , on  y détermine  par  la 
succion  l’ascension  du  liquide  jusqu’à  la  nais- 
sance de  la  boule  ; la  matière  savoiieuse  adhé- 
rant aux  parois  du  tube , forme  une  source 
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■ continue  qui  favorise  le  développement  des 
bulles  : ce  procédé  ne  devient  nécessaire  qu’au- 
i tant  que  l’on  desire  leur  donner  une  grande 
I extension  ; j’en  ai  soufflé  de  cette  maniéré 
iqui  passoient  dix  pouces  en  diamètre. 

Tenant  de  la  main  droite  une  bouteille  de' 
.Leyde  complètement  cliargée  , et  de  1 autre 
le  tube  par  son  manche,  on  électrise  la  bulle 
(6n  appliquant  brusquement  le  système  electris- 
:sé  au  sommet  du  tube  5 elle  abandonne  aus- 
: si-tôt  le  point  de  suspension  pour  se  précipiter 
: Sur  les  corps  voisins  3 on  lui  fait  changer  de 
' direction  en  lui  opposant  sur  le  champ  la 
bouteille  : soumise  à l’action  répulsive  des  mo- 
lécules électriques,  elle  s’élève  dans  l’atmos- 
phère, s’y  maintient  tranquillement,  tant 
I que  la  bouteille  ne  change  pas  de  situation  ; 
i on  la  promène , on  lui  fait  faire  differentes 
(évolutions,  en  portant  en. avant  ou  de  côté  le 
système  électrisé  , et  en  lui  donnant  différons 
degrés  d’inclinaison. 

1 Ici  3 l’effet  de  la  gravitation  est  détruit,  par 
î la  seule  action  répulsive  des  molécules  éieC'* 

: triques  , nous  pouvons  pareillement  l’annu- 
ler par  la  propriété  qu’a  ce  fluide  d’être  atti-. 

; rable  par  tous  les  corps. 

Substituez  à la  bouteille  le  revers  de  la  main 
i ou  un  autre  corps , pourvu  qu’il  ne  soit  point 
terminé  par  des  angles  ou  des  pointes  ; si 
vous  le  présentez  à distance  convenable  de 
la  bulle,  la  matière  électrique  dont  elle  sura- 
bonde , vivement  attirée , fera  effort  contre  la 
puissance  qui  s’oppose  à son  action  , et  entraî- 
nera victorieiîsement  la  bulle  dans  la  direc- 
tion du  corps  ; si  on  Técarte  à mesure  qu’elle 
avance  , elle  parcourra  graduellement  le  che- 
' min  qu’on  lui  aura  frayé. 
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Veut' on  rendre  sensible  l’effet  de  la  pointe, 
sur  un  système  de  corps  électrisé  ? La  ludie 
tenue  en  l’air  dans  l’état  de  répulsion  , cesse 
de  s’y  maintenir  à l’instant  ou  une  pointe  est 
plongée  dans  son  atmosphère  ; elle  se  préci- 
pite sur  la  bouteille  pour  y puiser  de  nouveau 
fluide,  et  fuit  aussi-tot  qu’elle  en  est  saturée. 

Il  arrive  souvent  que  la  bidle  se  détruit  à 
l’instant  du  contact  j on  pare  à cet  inconvé- 
nient en  laissant  sq  former  une  goûte  d’eau 
de  savon  à sa  partie  inférieure  j on  doit  aussi 
éviter  une . descension  rapide  , en  ne  lui  en- 
levant avec  la  pointe  qu’une  certaine  portion 
d’électricité. 

Plusieurs  bulles  tenues  en  l’air  dans  l’état 
de  répulsion , peuvent  donner  une  idée  exacte 
de  la  manière,  dont  les  nuages  orageux  se  com- 
portent dans  l’atmosphère.  Semblablement  élec- 
trisées , elles  se  repoussent  mutuellerrient  en  af- 
fectant des  directions  opposées  5 électrisées  d’une 
manière  inverse,  elles  s’attirent  puissamment, 
s’approch'Pnt  jusqu’à  distance  explosive  j l’é- 
tincelle lancée , elles  se  heurtent , et  de  ce  chcc 
résulte  leur  destruction.  . . 

Ces  expériences  sont  susceptibles  d’être  va- 
riées à l’infini  : il  seroit  trop  long  de  détailler 
toutes  celles  que  j’ai  imaginées  en  ce  genre  5 
je  me  borne  à indiquer  les  principales.  i 

Le  spectacle  des  bulles  d’eau  de  savon  élec- 
trisées , ne  présentant  point  l’effet  bruyant 
des  phénomènes  de  la  foudre  , j’ai  construit 
un  appareil  propre  à remplir  cet  objet. 

Un  carreau  de  verre  , de  vingt  pouces  de 
diamètre,  garni  à ses  deux  surfaces  d’une  feuille 
d’étain  laminée  , est  retenu  dans  un  cadre 
ou  châssis  de  forme  ronde  ; le  centre  de  ce 
carreau  est  foré  d’un  petit  trou  autour  du- 
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cjnel  est  enlevée  la  garniture  métallique  ^ 
deux  ponces  près  ; cet  isolement  ne  doit  sub- 
sister qu’à  la  surface  extérieure,  je  yeux  dire 
celle  qui  communique  avec  la  terre  j la  sur- 
fiice  opposée  , garnie  jusqu’à  deux  pouces 
des  bords  du  cadre , présente  un  sujet  ana- 
logue à l’expérience. 

Jupiter  y est  peint  avec  tou-s  ses  attributs. 

Des  fils  de  cuivre  de  grosseur  convenable , 
sont  établis  parallèlement  à liuit  lignes  de  la 
surface  du  tableau  j la  distance  entre  les  pa- 
rallèles est  d’un  pouce  et  demi  ; les  fils  assu- 
jettis sur  les  bords  du  cliassis  doiveut  com- 
muniquer directement  avec  la  garniture  exté- 
rieure ; une  tige  de  Cuivre  eiiveloppee  d’un 
tube  de  vmrre  vient  s’ajuster  au  centre  du 
tableau;  au  moyen  de  deux  platines,  dont 
l’une  porte  une  vis,  cette  tige  est  destinee  a 
conduire  le  fluide  électrique  à la  garniture  inté- 
rieure ; le  tube  de  verre- qui  sert  à isoler  dépasse 
les  bords  du  cadre  de  quatre  ou  cinq  pouces. 

Si  l’on  désiré  donner  au  tableau  de  grandes 
dimensions  , on  peut  suppléer  au  carreau  de 
verre  qui  fait  fonction  de  bouteille  de  Leyde  , 
un  plateau  de  bois  arrondi  sur  ses  bords  , et 
couvert  d’étain  laminé  ; nn  cercle  de  enivre 
isolé  , à distance  convenable  de  la  surface  du 
plateau,  porceroit  les  fils  ])nrallèies  ; ce  mé- 
clianisine  nécessiîeroic  l’appiicatlon  des  jarres 
ou  batteries.  L’appareil  suspendu  au  plan- 
cher communique  avec  le  conducteur  d’une 
machine  électrique,  par  sa  garniture  intérieure, 
une  corde  de  métal  revêtue  d’un  petit  ruban, 
qui  s’oppose  à la  dissipation  du  flnide  , sert 
a établir  cette  communication.  Si  la  machine 
électriipie  donne  foiblement  , on  ne  peut  se 
dispenser  de  lier  les  deux  systèmes  avec  ceux 
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crime  forte  jarre  on  batterie  ; clans  tous  les 
cas  cette  précaution  n’est  pas  inutile , elle 
est  un  moyen  sûr  de  réussir. 

Une  vessie  j^arnie  d’un  robinet , surmontée 
d’une  tige  à l’extrémité  de  laquelle  est  ajus- 
té un  tube  de  verre  un  peu  évasé,  contient 
un  mélange  de  gaz  liydrogène  et  de  gaz  oxi- 
gène , dans  les  proportions  convenables  pour 
la  détonation  ; Tair  atmosphérique  , peut  sup- 
pléer l’air  vital , seulement  la  combustion  est 
moins  rapide. 

Après  avoir  mis  en  activité  pendant  quel- 
c[ue  temps  la  machine  électricpie  , si  l’on  plonge 
le  tube  dans  l’eau  de  savon,  et  qu’on  le  retire 
en  comprimant  légèrement  la  vessie , il  se  forme 
une  bulle  cjui  acquiert  plus  ou  moins  de  volu- 
me , selon  que  le  gaz  qu’elle  contient  est  plus 
Ou  moins  léger , ou  qu’elle  adhère  plus  ou 
moins  fortement  à l’ouverture  du  tube. 

Placé  sous  le  tableau,  on  détache  la  bulle 
par  une  petite  inclinaison  du  tube  , accompa- 
gnée d’une  foible  secousse  5 elle  n’a  pas  plutôt 
r essor  qu’elle  se  reporte  vers  le  tableau  avec  ra- 
pidité 3 à peine  a-t-elle  touché  les  fils  parallèles 
(|ii’iine  forte  détonation,  accompagnée  d’une  lu- 
mière semblable  à celle  de  l’éclair,  se  mani- 
feste. 

Cette  combustion  rapide  donne  une  idée 
assez  exacte  cle  ce  qui  s’opère  dans  l’atmos- 
phère , à l’instant  du  passage  de  la  foudre. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  parties 
aqueuses  qui  constituent  les  nuages  , en  bute 
à l’action  du  trait  fulminant , passent  succes- 
sivement à ces  deux  états  , décomposition  et 
composition  ; en  effet  , si  l’on  observe  ce  qui 
se  passe  à l’instant  où  mie  forte  décharge- 
électrique  traverse  l’eau  réduite  en  vapeur. 
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on  ne  peut  cloutet  il-  s’opère  une  véri- 
table combustion  \ le  vif  éclat  qu’acquiert  1 étin- 
celle clans  ce  passage  , en  est  la  preuve  décisive. 

Qui  sait  si  les  averses  accompagnées  de  greie, 
toujours  précédées  de  violens  coups  de  ton- 
nerre , ne  sont  point  dues  en  partie  à ces 
promptes  métamorplioses  : plus  je  réfléchis 
sur  les  différentes  circonstances  qui  accom- 
pagnent ces  phénomènes  y plus  cette  opinion 
me  paroît  vraisemblable  (i). 

CHIMIE. 

Extrait  æun  Mémoire  de  MM.  Fonrcroy  et 
V auquelin  , sur  V analyse  des  larmes  et  du 
mucus  des  narines.  Ann.  de  Chim.  , tom.  y 
pag.  ;z3. 

L’objet  de  ce  travail  a été  de  rechercher  la 
nature  des  larmes  et  du  mucus  nasal  , dont  il 
n’existoit  point  d’analyse  exacte  et  de  répan- 
dre quelque  clarté  sur  plusieurs  maladies  aux- 
quelles les  organes  qui  préparent  ces  humeurs 
sont  sujets. 

Le  Mémoire  dont  nous  donnerons  ici  les  ré- 
sultats utiles  est  divisé  en  clncj[  paragraphes  : 
le  premier  comprend  ce  qu’on  avoit  fait  sur 
cette  matière  avant  le  travail  dont  il  est  ques- 
tion ici  ; cela  se  borne  à quelques  calculs  et  à 
des  cristaux  que  Blasius  et  Chæper  ont  observés 
sur  les  paupières  et  dans  la  caroncule  lacrymale, 
à la  suite  d’ophtalmies. 

(I)  Los  amateurs  qui  désireront  se  procurer  les  appa- 
reils que  je  viens  de  d^;crire,  avec  la  matière  du  savoa 
la  plus  convenable  pour  l’cxpt'rience  des  bulles,  s’adres- 
seront à MM.  Dumou lier,  frères , Ingénieurs  en  instruraens 
> de  physique , rue  du  Jardinet , h Paris^ 
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Les  moyens  employés  pour  obtenir  des  larmes 
et  le  mucus  nasal  sont  décrits  dans  le  second 
paragraphe  ; tous  les  cas  où  les  larmes  s’écou- 
lent plus  abondamment  qu’à  l’ordinaire  ont  été 
saisis  5 le  plaisir , la  peine  , le  froid , l’irrita- 
tion provoquée  en  différentes  manières.  Les  cas 
pathologiques  , dans  lesquels  cette  humeur  ne 
suit  pas  les  voies  ordinaires  , leur  ont  offert 
des  facilités  pour  l’obtenir.  Le  mucus  nasal  a 
été  pris  chez  l’homme  en  l’état  de  santé  , au 
commencement  et  à la  fin  des  rhumes  de  cer- 
veau, dans  les  grands  froids  , où  le  nez  coule  , 
et  sur  des  sujets  dont  les  points  lacrymaux 
étoient  obstrués.  L’acide  muriatique  oxigéné  a 
été  employé  aussi  quelquefois  avec  succès. 

Les  propriétés  physiques  et  cbimiqnes  des 
larmes  sont  exposées  dans  le  troisième  paragra- 
])he  ; elles  sont  claires  comme  de  l’eau , elles 
n’ont  point  d’odeur  , leur  saveur  est  salée  , leur 
pesanteur  s’élève  peu  au-dessus  de  celle  de  l’eau 
pure  ; elles  n’altèrent  point  la  teinture  du  tour- 
nesol , mais  elles  donnent  une  couleur  verte 
permanente  à celle  de  mauve  et  de  violette  , 
ce  qui  indique  qu’elles  contiennent  un  alcr.li 
fixe  et  non  de  l’ammoniaque  qui  , en  se  volatili- 
sant, laisseroit  la  couleur  telle  qu''elle  ctoit  au- 
paravant. 

La  chaleur  ne  fait  rien  éprouver  de  reraar- 
(■[uable  à l’humeur  lacrymaleq  l’écume  qu’elle 
présente  en  bouillant  annonce  la  présence  d’une 
matière  mucilagineuse. 

La  chaleur  ayant  enlevé  l’humidité  super- 
flue , il  reste  au  plus  un  quart  de  la  masse, 
d’une  matière  jaunâtre  , dont  la  décomposition 
fournit  dans  des  vaisseaux  fermés  de  l’huile  , 
de  l’eau  et  du  charbon. 

L’air  enlève  riiurniditd  aux  larmes  -,  cette 
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icvnooratlon  se  faisant  lentement  , il  se  f<:)rine 
au  milieu  du  mucilage  qui  reste  des  cristaux 

dont  la  forme  est  cubique. 

Ces  cristaux  , obtenus  a part  par  le  moyen 
de  l’alcool  , ont  ofterl:  les  propriétés  du  sel 
niaj'ui.  Cependant  le  papier  de  mauve  y a in- 
d'C[ue  nu  peu  de  soude  libre.  Pendant  l expo- 
sition des  larmes  à l’air  , le  mucilage  qui  y esc 
contenu  iaunit  et  devient  insoluble  dans  1 eau. 

L’eau  à toutes  les  températures  s’unit  à l’hu- 
meur des  larmes  j mais  lorstj^u  elle  a ete  expose© 
à r.air  pendant  qiiehpie  temps  ^ cette  union  n a 
plus  lieu  y elle  donne  cependant  a 1 eau  la  pro- 
priété de  mousser.  Ce  changement  est  attribué 
a la  séparation  de  Peau  et  à la  fixation  d’une 
portion  d’oxigène. 

Les  alcalis  se  combinent  aux  larraea  sans 
produire  d’effet  sensible  ; ils  dissolvent  celles 

qui  ont  été  desséchées. 

L’acide  muriatique  oxigéné  produit  dans 
l’humeur  des  larmes  des  phénomènes  intéres- 
sans  : ils  les  coagule  en  flocons  blancs  ^ qui 
jaunissent  par  un  excès  du  même  acide  , et  qui 
ne  sont  plus  dissolubles  dans  l’eau. 

L’acide  muriatique  oxigéne,  perdant  dans  cette 
circonstance  l’odeur  qui  le  distingue  , on  a 
pensé  que  son  oxigène  lui  étoit  enleve  , et  que 
c’étoit  en  l’abandonnant  à l’humeur  des  larmes 
qu’il  la  coaguloit,  et  qu’il  lui  donnoit  une  cou- 
leur jaune  , comme  cela  se  fait  dans  Pair  atmos- 
phérique. De  ces  expériences  on  a tiré  l’induc- 
tion que  c’est  de  la  même  manière  que  l’hu- 
meur qui  séjourne  pendant  quelque  temps  dans 
le  sac  nasal  est  altérée.  On  ajoute  cependant  à 
l’altération  de  cette  humeur  dans  le  sac  nasal , 
une  abondante  évaporation  de  la  partie  la  plus 
déliée , vu  que  Pon  en  retire  quatre  fois  plus 


S.JO  XA  Médecins 

en  rexprlmant  toutes  les  heures  , qu’en  ne  la  ^ 
faisant  sortir  que  toutes  les  quatre  heures.  Il 
étoit  naturel  de  penser  que  c’est  par  le  même 
méchanisme  que  se  forme  , aux  angles  des  yeux 
pendant  le  sommeil,  cette  matière  solide  , jaune 
et  indissolube  dans  l’eau  , nommée  chassie. 

Les  acides  sulfurique  et  muriatique  ne  pro- 
duisent aucun  effet  sur  les  larmes  nouvellement 
rendues  , mais  ils  font  une  effervescence  sen- 
sible avec  cette  matière  desséchée  à l’air. 

Le  produit  de  l’effervescence  , par  l’acide  sul- 
furique , est  un  mélange  d’acide  muriatique  et 
d’acide  carbonique  5 et  celle  par  l’acide  muria- 
tique est  seulement  de  l’acide  carbonirpie  , aussi 
l’effervescence  est  - elle  beaucoup  moins  con- 
sidérable. 

On  ne  trouve  plus  dans  l’humeur  des  larmes , 
traitée  par  l’acide  sulfurique  , que  du  sulfate  de 
soude , de  même  qu’elle  ne  contient  plus  que  du 
muriate  de  soude  , après  avoir  été  mêlée  avec 
l’acide  muriatique.  Ces  expériences  prouvent 
que  les  larmes  contiennent  du  muriate  de  soude  , 
et  de  la  soude  à l’état  caustique  , car  elles  ne 
troublent  l’eau  de  chaux  que  lorsqu’elles  ont 
été  exposées  à l’air. 

L’alcool  versé  en  quantité  suffisante  sur 
l’humeur  lacrymale  claire  et  transparente  > en 
précipite  la  matière  muqueuse  en  flocons  blancs. 

Ce  réactif  se  charge  ici  de  l’humidité  des  larmes 
et  des  matières  salées  qui  y sont  contenues  ; 
il  peut  donc  servir  de  moyen  pour  établir  le 
rapport  qu’il  y a entre  ces  trois  principes. 
L’incinération  de  l’extrait  des  larmes  n’a  permis 
d’appercevoir  que  de  légères  traces  des  pliof:- 
pliates  calcaire  et  de  soude.  L’on  sait  que  le 
phosphate  d’ammoniaque  n’y  peut  exister  avec 
la  soude  libre.  On  a conclu  de  ces  expériences 
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comparées  , qne  riiumeur  lacrymale  est  une 
combinaison  cVmi  mucilage  particulier  qui  en 
fait  la  plus  grande  partie  après  l’eau  , de  sel 
marin  qui  tient  le  troisième  rang  pour  sa  quan- 
tité , de  soude  , enfin  des  phosphates  de  chaux 
et  de  soude. 

Le  paragraphe  quatre  contient  l’examen  du 
mucus  des  narines  j on  n’y  parle  que  de  celui 
qui  est  filtré  abondamment  pendant  les  rhu- 
mes de  cerveau  , seule  circonstance  où  il  soit 
permis  d’en  obtenir  assez  pour  l’examiner.  Au 
commencement  des  rhumes  , cette  humeur  est 
claire  comme  de  l’eau  , son  odeur  est  peu  sen- 
sible , sa  saveur  est  salée  et  légèrement  acre  ; 
c’est  pourquoi  elle  chatouille  et  irrite  la  mem- 
brane pituitaire  et  produit  l’éternuement  : dans 
cet  état  elle  est  peu  différente  de  l’humeur  lacry- 
male ; on  y trouve  de  même  du  sel  marin  , de 
la  soude  et  quelques  atomes  de  phosphates  de 
chaux  et  de  soude.  Sur  la  fm  des  rhumes  de 
cerveau  , et  lorsque  l’irritation  de  la  membrane 
du  nez  cesse , cette  humeur  coule  lentement  , 
elle  reste  plus  long-temps  attachée  aux  parois 
des  fosses  nasales.  Là  elle  subit  plusieurs  alté- 
rations connues  depuis  long-terhps  dans  leur  ré- 
sultat , mais  dont  la  principale  cause  avoit 
échappé  jusqu’ici  aux  recherches  des  Médecins  ; 
1°.  ]a  chaleur  que  la  fièvre  locale  de  ces  parties 
y fait  naître  , épaissit  plus  vite  cette  humeur  ; 
2.0.  l’air  qui  passe  abondamment  par  les  narines, 
y dispose  une  portion  d’oxigène  , d’où  dépend  la 
consistance  épaisse  et  puriforme  , ainsi  que  la 
couleur  jaune  ou  verdâtre  de  cette  matière  ; 
3°.  une  portion  de  l’acide  carbonique  qui  sort 
de  la  poitrine  pendant  l’expiration  , s’unit  à la 
soude  du  mucus  des  narines  , et  lui  donne  la 
propriété  de  précipiter  l’eau  de  chaux  et  les 
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sels  barytiqiies.  C’est  ainsi , suivant  MM.  Four- 
croy  et  \aiKjuelin,  que  s’épaissit,  jaunit  et 
s’altère,  en  général,  l’humeur  qui  se  répand 
dans  la  trachée  artère  et  dans  les  bronches  des 
personnes  attaquéesde  rhumes  de  poitrine.  L’hu- 
meur du  nez , en  s’épaississant , prend  en 
une  couleur  plus  jauire  que  les  larmes  da; 
nasal , et  cela  doit  être  d’après  la  cause  de  ces  I 
changemens.  '1 

Le  mucus  nasal  a continuellement  le  contact  de  J 
l’air,  tandis  que  les  larmes  ne  l’ont  qu’en  pas- 
sant  i\  la  surface  de  1 œil  pour  arriver  aux  points  J 
lacrvmaux;  c’est  pourquoi  l’humeur  des  narines  V 
acquiert  plus  de  viscosité  et  de  ténacité  pendant  I 
ces  changemens.  1 

On  expose  dans  le  cinquième  et  dernier  pa-  1 
ragraplie  la  maladie  des  narines  produite  par  -l 
l’acide  muriatl(|ue  oxigéné  , et  son  analogie  avec  1 
quelques  affections  naturelles  des  fosses  nasales. 
L’hiUineur  nasale  obtenue  en  respirant  de  la  va- 
peur d’acide  muriatique  oxigéné,  est  de  la  même 
nature  que  celle  qui  coule  dans  les  rhumes  de  * 
cerveau  , excepté  que  les  premières  portions 
ne  contiennent  pas  de  soude  libre  , et  qu’elles 
ne  verdissent  point  les  couleurs  bleues  végé-  't 
taies  : cette  analogie  d’humeur  tient  sans  doute  ',1 
à celle  des  causes  qui  les  produisent  , car  les  . 
symptômes  sont  les  mêmes  dans  l’une  et  l’autre 
maladie.  Le  preiilier  effet  de  cette  vapeur  d’a-  r 
eide  muriatique  oxigéné  , est  de  produire  un  | 
resserrement  et 'une  gêne  insupportables  dans  ; 
les  sinus  frontaux  et  sur-tout  dans  les  arriéres 
fosses  nasales  ; l’éternuement  suit  de  près  cette  ' 
première  action  , et  bientôt  il  s’établit  un  écou- 
ieraent  d’une  liqueur  claire  comme  de  l’eau  : 
les  éteinuemens  sont  quelquefois  si  souvent  ré-  i 
pétés  , qu’une  sueur  aloondante  couvre  tout  le 
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corps  Je  qui  éprouve  cet  effet  Je  l’adiJè  muria- 
tique oxigéné  5 l’écoulement  dé  Fiitlitièur  ' na- 
sale est  quelquefois  tel  qu’on 'en  recueilli  Jeux 
onces  en  mie  demi-heure.  Après  que  les  sympito- 
ines  les  plus  violensde  cette  fluxion  'artiuciéilè 
sont  calmés , il  reste  encore  p'éndant  plusieurs 
jours  un  resserrement  une  eé2rèce  dé  rôideut 
insujxportable  dans  toutes  les  parties  qui  mit 
ressenti  l’action  de  l’acide  muriatique  oxigéné'. 
Lorsque  l’écoulement  : s’arrête  entièrement  , 
les  fosses  et  les  sinus  du:  nez.  s’embarrassent  5 
ils  ne  permettent  que  difficilement  le  jraSsage 
de  f 'air  pour  la  respiration,  et  l’on  se  trouve 
encîiiffrené  : l’humeur  s’épaissit  tellement  qu’il 
est  impossible  de  l’extraire  en  se  mouchant  , 
avant  qu’elle  ne  soit  pour  ainsi  dire  mêire  ; alors 
elle  se  détache  par  masses  épaisses  d’une  cou- 
leur^ jaune-verdâtre.  Si  la  vapeur  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  a passé  dans  la  trachée 
artère  , ou  si  son  effet  s’est  porté  de  proche  en 
proche  jusqu’à  cet  organe  , il  en  résulte  ni 
rhume  de  poitrine  qui  a ses  périodes  réglées 
et  constantes  : l’on  sent  dans  la  poitrine  une 
chaleur  âcre  j la  toux  dure  jdusieurs  jours,  la 
voix  devient  rauque  , l’appétit  diminue,  et’les 
alimens  semblent  ne  point  avoir  de  saveur  • 
'enfin  il  y a souvent  une  fièvre  assez  forte  , un 
mal  de  tête  sourd  qui  brouille  les  idées  et  met 
l’individu  qui  l’éprouve  dans  une  position  désa- 
!gréable  pour  quelques  jours. 

D’aprAs  ces  faits  ^ disent  les  Auteurs^  il  n’y 
a point  de  doute  que  ce  ne  soit  l’oxigène  de 
1 acide  muriatiqne  qui  ait  produit  ici  un  rhnme 
artificiel  , puisqné  les  vapeurs  des  autres  acides 
qui  ne  contiennent  point  ce  principe  enssi  à 
im  ne  produisent  pas  le  môme  effet  : 1’oxioène 
comtense  paroît  irriter  les  corps  glanduleuk  de 
J0//IÛ  II.  No.  JX.  s 
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la  membrane  nasale  , les  resserrer  et  en  expri- 
mer en  même- temps  une  plus  grande  quantité 
d’humeur  qu’à  l’ordinaire.  On  se  demande  en- 
suite s’il  n’y  auroit  pas  une  analogie  entre  la 
cause  de  ces  rhumes  de  cerveau  et  de  poitrine 
artificiels  ? si  l’on  ne  pourroit  pas  aussi  dans 
beaucoup  de  cas  l’attribuer  à l’oxigène  atmos- 
phérique trop  condensé  dans  les  froids  subits 
et  violens  ? si  lorsqu’on  s’expose  au  grand  air 
sec  et  froid  , il  n’arrive  pas  un  resserrement 
dans  les  membranes  qui  tapissent  les  fosses  na- 
sales et  la  trachée  artère  ? si  l’on  ne  peut  pas 
rapporter  à la  même  cause  l’irritation  des  fibres 
muqueuses  , l’écoulement  extraordinaire  du 
fluide  nasal , et  l’épaississement  qui  a lieu  dans 
ce  fluide  , lorsqu’il  commence  à couler  moins 
abondamment  ? Une  analogie  frappante  pour 
ceux  qui  sont  sujets  à cette  maladie  , et  qui 
sont  violemment  affectés  par  l’acide  muriatique 
oxigéné  y entre  les  sensations  produites  par 
l’air  froid  et  cet  acide , une  identité  presque 
parfaite  des  symptômes  entre  ces  deux  maladies, 
ajoutent , selon  les  Auteurs  , une  assez  grande 
force  à cette  opinion  5 mais  ils  conviennent  que 
dans  les  rhumes  naturels,  les  causes  sur  lesquelles 
ils  doivent  revenir  dans  un  autre  Mémoire  se 
compliquent  souvent  beaucoup , etc. 

ANATOMIE. 

Observation  sur  les  mamelles  des  chevaux , 
par  M.  Daubenton. 

On  n’a  su  , jusqu’en  1749»  sur  les  mamelles  des 
chevaux  , que  ce  qu’en  a écrit  Aristote  , qu’ils 
jî’en  n’ont  point  excepté  ceux  qui  resaemblent. 
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à leur  mère  ( 1 )_  : ce  grand  naturaliste  n’ad- 
rnet  donc  les  mamelles  dans  les  chevaux  que 
comme  une  exception  qui  n’a  lieu  que  pour 
certains  individus.  D’après  Aristote  on  a dit 
la  même  chose  des  solipèdes  mâles  en  general  (2); 
mais  de  tous  les  auteurs  qui  l’ont  cité  , je  n’en 
connois  point  qui  aient  décrit  les  mamelles  des 
chevaux  qui  ressemblent  à leur  mère  , ou 
qui  aient,  seulement  désigné  le  lieu  où  elles 
se  trouvoient , ce  qui  semble  prouver  qu’aucun 
ne  les  avoit  vuesj  par  conséquent  on  étoit  en 
droit  de  croire  que  les  chevaux  n’avoient  point 
de  mamelles  J d’autant  plus  que  l’exception  que 
fait  Aristote,  de  ceux  qui  ressemblent  à leur 
mère  , est  trop  vague  , et  que  cette  ressemblance 
n’est  pas  assez  exprimée  pour  qu'un  tel  indice 
pût  faire  découvrir  leurs  mamelles.  Aussi  n’é- 
toient-elles  pas  connues  lorsque  M.  de  Buffon  a 
dit  (3),  que  l’on  savoit  depuis  Aristote  que 
le  cheval  n’avoit  point  de  mamelles  j cela  étoit 
vrai  alors  , et  le  seroit  encore  si  je  ne  les  avois 
pas  vues  depuis.  Il  falloit  pour  les  trouver 
être  conduit  par  une  analogie  aussi  sûre  que 
celle  que  l’on  observe  entre  certains  animaux  , 
qui  se  ressemblent  à tant  d’égards  que  l’on 
est  porté  à douter  des  différences  qu’~on  leur 
attribue , jusqu  à.  ce  qu  on  en  soit  bien  certain  ; 
aussi  lorsque  j’ai  comparé  l’âne  au  cheval 
ces  deux  animaux  m’ont  paru  avoir  tant  de 
ressemblance  l’un  à l’autre,  que  je  crus  que 


(1)  Equi  mammas  non  habent . nisi  qui  matri  similes 
procliere.  IJe  part.  a?tim.  lib  IV ^ cap.  q. 

(2)  Solidungula  rnascula  mammas  non  habent  prœter  ea 

q uœ  matribus  similia  sunt.  Rai^Synop.  meth.  anim.  Quad. 
etc. , pag.  64.  v'  r 

(3;  Hist.  nat.  gj^n.  et  prt. , etc.,  vol.  1 , pag.  38. 
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le  cheval  de  volt  avoir  des  mamelles  , parce  que 
j’en  avois  vu  à l’ane  , et  que  je  devois  les  cher- 
cher sur  le  prépuce  du  clieval , parce  que  l’âne 
a les  siennes  sur  son  prépuce.  Etant  dirigé 
par  la  position  des  mamelles  de  l’âne,  je  regar- 
dai précisément  à l’endroit  où  étoient  celles  du 
cheval,  et  je  les  vis  à l’instant  : sans  cette 
induction  je  ne  les  aurois  pas  vues  , car  elles 
sont  si  peu  apparentes  qu’on  poiirroit  ne  pas 
les  appercevoir  , quoiqu’on  jetlât  les  yeux  des- 
sus 5 c’est  pourquoi  je  suis  entré,  dans  ce  détail 
avant  que  de  faire  la  description  des  mamelles 
du  cheval.  Le  prépuce  de  cet  animal  forme 
une  sorte  de  bourrelet  autour  de  l’orifice  par 
lequel  la  verge  sort;  c’est  sur  ce  bourrelet,  du  côté 
du  scrotum  , que  sont  placées  les  mamelles  : il 
y en  a deux  l’une  à coté  de  l’autre , à environ 
un  demi-pouce  de  distance;  on  les  distingue  en 
ce  que  la  peau  est  un  peu  élevée  à l’endroit  de 
chaque  mamelle  , et  qu’au  milieu  de  cette  petite 
élévation  , cpii  est  circulaire  ,et  cp.i  a environ 
dix  lignes  de  diamètre  , on  voit  un  orifice  très- 
petit  mais  bien  sensible  lorsqu’on  l’a  une  fois 
apperçu  ; et  cpioique  cet  orifice,  qui  est  celui 
du  mamelon,  ne  pénètre  pas  loin  dans  la  peau  , 
si  011  fait  une  incision  c[ui  passe  dans  le  milieu 
de  sa  cavité  , on  recomioft  de  part  et  d’autre 
l’échancrure  qui  en  faisoit  partie.  Voilà  ce 
que  j’ai  vai  sur  quelques  chevaux  , mais  ce 
n’a  pas  été  sni”  le  plus  grand  nombre , car  dans 
la  plupart  de  ceux  que  jai  observés  , je  n’ai 
pu  reconnoilre  ar.ctin  vestige  certain  des  ma- 
melons , quoique  les  mamèlles  fussent  bien 
reconnoissables  par  leur  élévation  dans  quel- 
ques-uiîs  : dans  les  autres  il  n’a  paru  ni  ma- 
melles ni  mamelons  ; il  est  vrai  qu’ils  étoient 
yieux  et.  qu’ils  avoient  le  prépuce  flétri,  ce 
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qui  poiuToit  faire  croire  que  les  mamelles 
étoient  affaissées  et  pour  ainsi  dire  détruites , 
et  qu’elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  jeunes 
sujets^  dont  tontes  les  parties  sont  saines  et  iiai- 
clies.  Ce  seroit-là  mon  opinion,  si  je. il  en  etois 
éloigné  par  l’autorité  d’Aristote,  qui  meiite 
d’autant  plus  de  conliance  sur  ce  sujet,^  qu  on 
ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fut  bien  instiuit 
du  fait  , puisqu’il  savoit  que  certains  clievaux 
n’avoient  point  de  mamelles,  et  que  d aui.res 
en  avoient  ; il  pouvoit  aussi  avoir  des  iaisons 
pour  distinguer  ceux-ci  par  la  ressemblance 
qu’il  leur  attribue  par  rapport^  à leur  mère  ; 
car  quoique  le  produit  d un  clie\al  et  d.  uiie 
jument  ne  ressemble  pas  assez  a sa  meie^  pour 
être  femelle  comme  elle,  cependant  s’il  y a 
beaucoup  de  ressemblance  à d’autres  égards  , 
pourquoi  n'y  en  aiiroit-il  pas  aussi  par  lappoit 
aux  mamelles,  qui  sont  bien  constantes  dans  la 
mère  et  assez  bien  formées  pour  qu  elle  en 
puisse  donner  au.  lœtus  ? au  lieu  que  si  ce  fœ- 
tus ressemble  assez  au  père  , non-seulement 
pour  être  mâle  comme  lui  , mais  encore  s’il 
lui  ressemble  pliis  qu’à  la  mère  par  d’autres 
parties,  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  res- 
semblance s’étende  aussi  jusqu’aux  mamelles, 
et  que  le  fœtus  n’en  reçoive  point  d’un  père 
qui  n’en  a point,  ou  qui  en  a de  si  petites  et 
si  peu  marquées  , qu’il  n’en  communique  rien 
an  fœtus.  tOîi  pourroit  faire  encore  bien  d’autres 
raisoriiicmens  sur  celte  matière  , mais  il  fau- 
droit  aiiparavatît  que  les  faits  fussent  bien 
couslaiés,  et  qu’on  sut  précisément  si  les  ma- 
melles s’obbièi'cnt'  dans  certains  chevaux  , ou 
si  elles  leur  mauqneiit  en  tout  temps  , et  si 
ceux  qui  en  ont  ressemblent  pins  à leur  mère 
qu’à  leur  père,  etç.  C’est  aux  cbeervatcurs  qui 
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peuvent  suivre  les  générations  des  chevaux 
dans  des  haras  , a éclaircir  ces  doutes. 

Je  ni’en  tiens  à ce  qui  étoit  connu  depuis 
y j®  faire  mention  des  erreurs  qui 
ont  été  commises  à ce  sujet,  et  qui  peuvent 
tromper  beaucoup  de  gens  , car  elles  se  trouvent 
dans  des  livres  classiques.  Linnéus  ne  deYoit 
pas  donner  pour  certain  que  les  chevaux  mâles 
n’ont  point  de  mamelles,  ecjui  mares  jjiam- 
mas  non  habent  (i)  , tandis  qu’Aristote  y avoit 
mis  une  exception  pour  ceux  qui  ressembloient 
à leur  mère.  Il  paroît  que  Linnéus  a étendu 
le  défaut  de  mamelles  , à tous  les  animaux 
mâles  des  espèces  comprises  dans  le  genre 
qu’il  a nommé  Eqiius  ; ces  espèces  sont  le 
cheval , l’âne  et  le  zèbre.  En  donnant  ainsi 
au  genre  le  nom  de  l’une  de  ses  espèces,  ou 
lait  faire  beaucoup  d’évquivoques  , parce  qu’on 
ne  sait  si  ce  nom  désigne  le  genre  ou  l’espèce  : 
pour  éviter  cet  inconvénient,  Linnéus  a changé 
le  nom  du  cheval  Equus , en  celui  de  Caballus, 
L’erreur  de  Linnéus  sur  les  mamelles  des 
chevaux  a duré  depuis  1749  jusqu’en  1788. 
\Dans  cette  année  M.  Gmelin  publia  la  treizième 
édition  du  Système  de  la  Nature  , augmentée  et 
corrigée.  Lhine  des  correctiôns  a eu  pour 
objet  les  mamelles  des  chevaux  5 mais  cette 
correction  n’est  pas  exacte.  M.  Gmelin  ne 
nie  pas  que  les  chevaux  aient  des  mamelles , 
mais  il  les  place  sur  le  gland  de  la  verge  , iii 
pénis  glande  (2)  , tandis  qu’elles  sont  sur  le 
prépuce  , qui  dans  les  chevaux  porte  le  nom 
de  fourreau  j or  le  fourreau  du  cjieval , corres- 
pondant à notre  prépuce  , fait  partie  des  tégu- 


(1)  Systema  naturæ  edit.  i3a. 

(2)  Systema  naturæ  cura  Gmelin  , Lipsiœ,  1788, 
vol.  1 , pag.  a 10.^ 
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mens  de  la  verge  ; les  Anatomistes  le  dis- 
tinguent du  corps  caverneux  et  du  glane  , 
par  conséquent  il  y a une  nouvelle  correction 
à faire  au  sujet  des  mamelles  du  clieval,  dans 
l’édition  de  Linnéus  par  M.  Gmelin.  Il  y en 
auroit  encore  une  autre  suf  le  meme  objet 
à l’article  des  caractères  du  genre  equiis  j lea 
mamelles  y sont  citées  comme  inguinales,  mam* 
mae  inguinales  ( 1 ) , cependant  il  est  bien 
certain  que  le  fourreau  du  clieval  n est  pas 
dans  l’aine  ; mais  il  ne  faut  ^pas  etre  trop 
sévère  par  rapport  aux  caractères  distinctifs 
employés  dans  les  méthodes , ils  ne  peuvent 
pas  être  sans  exceptions. 

MÉDECINE  PRATIQUE. 

I.  Observation  sur  une  cause  extraordinaire  de 
palpitation  y par  jSl,  Jeanroi  le  jeune. 

Lorsque  des  maladies  de  nature  differente  pa* 
roissent  se  rapprocher  et  même  se  confondre 
par  des  symptômes  communs  , il  n'existe  alors 
qu’un  seul  moyen  de  soulever  le  voile  de  la  na- 
ture et  d’en  calculer  avec  précision  les  écarts  ; 
c’est , à l’exemple  des  Morgagni , des  Bonnet  , 
des  Senac  et  des  Lieutaud , de  multiplier  les  ou- 
vertures de  cadavres  pour  y découvrir  des  dé- 
sordres sur  la  nature  desquels  on  n’a  souvent 
que  des  doutes  à offrir  , ou  des  idees  systéma- 
tiques qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour 
les  malades.  Malgré  l’utilité  des  observations 
anatomiques  , il  faut  avouer  cependant  qu'elles 
seroient  imcomplètes  , et  qu’elles  manqueroient 
Je  but  de  perfection  dont  elles  sont  susceptibles  , 


(1)  Idem. 
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si  ort  n’y  joionoit  le  détail  historique  de  la 
cous.Litutioii  du  malade  , des  symptômes  essen- 
tiels.de  la  maladie  , de  sa  marche  , de  ses  pro- 
grès,, de  sa  terminaison  et  desdiflerens  moyens 
curatifs  qu’on  a mis  en  usage.  C’est  d’après  ces 
principes  que  j’ai  rédigé  l’observation  suivante. 

M.  ***',  âgé  de  3y  ans  , ayant  tous  les 
signes  extérieurs  d’une  constitution  forte  , le 
visage  plein  et  coloré , avoit , dès  l’age  le  plus 
teiicireb  éprouvé  à des  intervalles  assez  éloignés , 
des.  .palpitations  qui  rendoient  instantanément 
sa  respiration  difficile.  Cette  incommodité  s’est 
accrue  avec  les  années  , les  palpitations  sont  de- 
venues plus  fortes  et  plus  fréquentes  , mais 
l’oppression  cessoit  toujours  avec  la  palpita- 
tion. Lorsque  le  malade  parloit  avec  vivacité  , 
cju’il  ’faisoit  une  course  , qu’il  respiroit  un  air 
froid  ) ou  qu’il  étoit  saisi  d’une  frayeur  inat- 
tendue , cet  accident  se  manifestoit  à l’instant. 
Souvent  dans  le  sommeil  il  se  réveilloit  en  sur- 
saut, comme  un  homme  menacé  d’être  suffoqué  ; 
et  même  dans  le  jour , lorsque  les  palpitations 
existoient , il  jettpit  un  cri  et  disoit  : ce  Je  viens 
de  ressentir  une. douleur  si  vive  et  si  aiguë  , que 
si  elle  -eût  eu  plus  de  durée,,  je  crois  que  je 
serois  mprt  :>■>.  Malgré  le  danger  évident  d’une 
p.areille  cause  motbiiique  le  malade  avoit  de  la 
gaieté  ,''de  la  vivacité  et  de  l’erabonpoint  , les 
d^igestionS;  se  falsoient  bien  ; et  comme  il  ne 
ç.oi?.;nQiss,pit  ni  la  causé  de-  son  mal  ni  le  danger 
qui  poiivoit  en  e-frre  la  suite  , il  vivoit  sans  in- 
quiétude. 

Une  circonstance  bien  digne  de  fixer  l’atten- 
tion des  Médecins  et  des  Physiciens  , c’est 
qu’avec  de  belles  dents  il  avoit  une  haleine 
fétide  et  brûlante  , qu’il  éprouvoit  souvent  le 
besoin  de  boire  , et  que  dans  la  nuit  il  avoit 
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oiiionrs  à coté  de  lui  iine  carafe  d’eau  roupie. 
Ou  trouvera  dans  la  suite  de  cette  Observation 
’exnlication  de  ces  deux  pliénonienes.  ^ 

A la  fin  du  mois  de  Mai  1790  les  palpitations 
devinrent  presque  habituelles  ainsi  que  op 
nression  , et  après  avoir  supporté  cet  état  de 
souffrance  pendant  plusieurs  jours  , li  vint  me 

^ O Tl  t*  ("iii  inoîS  ci0  tJ  5 


.eus  cl  exposer  , mais  sa  culiv. 7 ; 
|\/ivaclté  de  ses  yeux,  le  soulèvement  de  sa  poi- 
trine me  frappèrent  ; je  tatai  son  ])Ouls  , ]o 
fie  trouvai  peut , serré  , intermittent  et  aussi 

embarrassé  que  celui  d’un  liomme  agonisant. 

— état,  il  me 


une  grandi 


imes  d'fjérentcs  cpicstions  sur  son  él 

rrénondit  qu’il  venoit  d ecliapper  a iuj^ 

imaladie  , et  que  grâce  à deux  médecines  qu  il 
aavoit  prises  , d’après  son  propre  conseil  , sg 
ttrouvoit  beaucou])  mieux  , et  qu’il  parton  le 
ilenderaain  pour  la  campagne  , où  il  se  lembii- 
Toit.  En  vain  je  lui  conseillai  de  rester  chez  lui , 
}e  blamai  les  deux  médecines  p.rises  , je  lui 
annonçai  qu’il  n’étoit  pas  guéri  , et  qn’il  avoit 
besoin  de  repos  et  de  soins.  Mes  representa.- 
tions , ainsi  que  mes  réflexions  , furent  inu- 
tiles , il  partit  le  lendemain  pour  sa  campagne,» 
Son  voyage  fut  pénible  et  laborieux  , et  les 
souffrances  devinrent  si  ■vives  et  si  effrayantes 
qu’on  fut  obligé  de  le  ramener  à Paris.  A son 
arrivée  je  fus  appelle  p>our  lui  douner  cics  se-^ 
cours  ; je  le  trouvai  si  fatigué  de  sa  route  qiiô 
j’ordonuai  qu’on  le  couchât , qu’on  lui  fit  boiro 
de  l’eau  de  tilleul  avec  du  sirop  d orgeat , et 


caraciere  ae  sa  maiacue  ei 
méthode  curative.  Deux  heures  après  celte  pre- 
mière visite  j’examinai  l’état  du  ciseur  3 le  dé- 
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sordre  de  cet  organe  étoit  tel  que  scs  mouve- 
incns  de  contraction  étoient  sensibles  non- seu- 
lement an  tact , mais  même  aux  yeux  ; les  pul- 
sations du  pouls  étoient  embarrassées  , et  je 
pensai  alors  que  tous  ces  accidens  dépendoient 

d’un  vice  organique  du  côté  du  cœur.  Sans  dé- 

**1 

terminer  cl  une  maniéré  positive  la  vraie  cause 
physique  , et  sans  prétendre  à une  cure  radi- 
cale , d’après  mon  pronostic , je  bornai  mes 
indications  à des  moyens  palliatifs  , dont  le  but 
étoit  de  diminuer  le  volume  du  sang  et  de  pré- 
venir l’engorgement  s’il  étoit  possible.  En  con- 
séquence on  répéta  plusieurs  fois  la  saignée  du 
bras  , le  repos  et  la  diète  furent  rigoureusement 
observés  5 on  prescrivit  du  petit-lait , de  l’émul- 
sion ^ de  l’eau  de  graine  de  lin  ; on  employa 
différens  anti-spasmodic[ues,  leslavemens,  même 
purgatifs , ne  furent  pas  négligés  ; on  eut  recours 
aux  demi-bains  , et  la  rareté  des  urines  , jointe 
à la  chaleur  intérieure  , furent  cause  qn’on  ne 
ht  point  appliquer  les  vésicatoires.  Il  n’est 
résulté  de  cette  réunion  de  moyens  qu’une 
légère  diminution  de  la  chaleur  à la  pean  , les 
haltemens  du  cœur  ont  été  moins  sensibles  , 
mais  ils  étoient  continuels  ainsi  que  l’oppres- 
sion ; le  malade  rapportoit  à la  région  du  cœur 
le  mid-aise  dont  il  se  plaignoit,  il  attribiioit  scs 
souffrances  à des  vents  qui  le  soidageoicnt  lors- 
qu’il en  rendoit  par  la  bouche.  La  tension  du 
bas-ventre  n’avoit  rien  d’extraordinaire , il  n’y 
ressentoit  aucune  douleur  5 les  évacuations  en- 
tretenues par  les  lavemens  étoient  bilieuses  et 
fétides  5 les  urines  , malgré  des  boissons  abon- 
dantes , étoient  rares  , rougeâtres  et  sédimen- 
teuses  5 le  frisson  se  faisoit  sentir  par  inter- 
valles avec  le  froid  dès  extrémités  ; le  visage 
se  décoloroit  peu  j il  n’a  paru  à l’extérieur 


Eclairée,  etc.'  2.00 

anciin  signe  d’iniiltration  j les  yeux  etoicnt  vifs  , 
. sans  être  saillans  5 il  y avoit  par  fois^  de  l’as- 
soupissement et  le  malade  a conserve  sa  con- 
noissance  jusqu’à  l’instant  de  sa  mort , qui  a eu 
lieu  douze  jours  après  son  arrivée  a Paris. 

La  difficulté  de  respirer , les  palpitations  et 
des  quintes  de  toux  sans  expectoration  ont  servi 
a établir  le  diagnostic  j quant  au  pronostic  il 
ne  pouvoit  être  que  très-fâcheux  ; aussi  ai-je 
annoncé  que  sa  mort  me  paroissoit  très-pro- 
chaine ^ et  que  dans  le  cas  où  les  moyens  em- 
ployés* auroient  quelques  succès  , on  avoit  à 
craindre  qu’il  ne  se  fît  un  épancnement  , suite 
ordinaire  des  maladies  du  cœur  , ou  qu’il  ne 
pérît  subitement. 

Désirant  connoître  la  cause  d’une  mort  aussi 
prompte  , et  vérifier. des  désordres  sur  l’existence 
desquels  j’avois  des  doutes , j’ai  lait  procéder 
à l’ouverture  du  cadavre  en  présence  de  MM. 
Didier  et  Babet , membres  du  collège  de  Chi- 
rurgie. Voici  le  résultat  des  recherches  anato- 


miques : 

Quoique  l’ouverture  du  corps  ait  été  faite  le 
24  juin,  jour  où  la  chaleur  étoit  excessive, 
l’odeur  cadavéreuse  étoit  peu  développée  , on 
n’a  observé  aucune  tache  à la  peau  , sa  couleur 
étoit  presque  naturelle  ; il  n’existoit  aucun 
signe  extérieur  d’iuiiltration . Mais  , la  poitrine 
ouverte  , an.  a trouve  la  cavité  droite  remplio 
d’une  eau  claire  , limpide  et  sans  odeur  , qui 
est  sortie. en  jaillissant,  et  dont  la  quantité  peut 
être  évaluée  à près  de  trois  pintes.  Le  pcumon 
de  ce  côté  étoit  réduit  à la  sixième  partie  de 
son  volume  , il  étoit  collé  au  médiastin  , il  étoit 
enllaminé  sans  être  gangrené  les  bronches 
étoientoblitérécsaiu  si  que  les  vésicules  aériennes, 
de  manière  à faire  croire  que  cet  organe  n’a  voit 
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jamais  servi  à la  respiration.  Le  volume  du 
poumon  gauche  , adhérent  dans  deux  points 
et  légèrement  enflammé,  occupoit  presque  toute 
sa  cavité  ; il  y a lieu  de  croire  qu’il  servait  seul 
à la  respiration  j et  que  son  gonflement  dans 
l’instant  de  l’inspiration  niettoit  le  cœur  dans 
un  état  de  gêne  auquel  on  doit  attribuer  la 
cause  des  palpitations.  Ce  raisonnement  me 
paroît  d’autant  plus  juste  qu’on  n’a  trouvé  ni  ; 
anévrisme  , ni  ossification,  ni  rétrécissement  à ■ 
l’aorte  , que  les  valvules  n’étoient  point  cartila- 
gineuses , que  le  volume  du  cœur  n’étoit  point 
augmenté  et  qu’il  n’y  avoit  point  d’épanchement 
dans  le  péricarde.  Il  résulte  de  ces  détails  qu’il 
étûit  impossible  d’assigner  la  véritable  cause  du 
mal  ; mais  en  admettant  qu’il  y eut  eu  des  signes  , 
certains  pour  la  découvrir  , auroit-il  fallu  chan-  ' 
ger  le  traitement  adopté , et  remplir  d’autres  in-  j 
dications  ? En  réfléchissant  sur  les  différentes  ■ 
causes  capables  de  proeluire  des  palpitations  , ij 
si  on  excepte  le  spasme  , je  crois  que  dans  ces  p 
circonstances  malheureuses  , lorsque  les  palpi-  i 
tâtions  sont  très-fortes  et  continuelles  , que  le  i 
cœur  est  engorgé  , que  le  pouls  est  serré  , la  i 
peau  brûlante  , le  visage  coloré  et  le  batte- 
ment des  carotides  sensible  aux  yeux,  il  n’existe  ‘ 
alors  qu’un  seul  moyen,  je  ne  dis  pas  de  guéri- 
son , mais  de  soulagement  ; c’est  de  désemplir  : 
les  vaisseaux  par  des  saignées  plus  ou  moins 
répétées  , et  si  le  vide  produit  par  cette  eva- 
cuiitlon  ne  fait  pas  cesser  les  palpitations  , 
si  l’obstacle  existant  n’est  pas  détruit , alors' 
la  foiblesse  augmente  , l’eau  transude  à travers 
les  parois  des  vaisseaux  et  filtre  dans  la  poitrine. 

Il  y avoit  peut-être  , dans  le  cas  qui  vient  d’être 
rapporté  , un  moyen  à tenter  , c’étoit  de  i^ra- 
ti<|uei’  l’opération  de  L’empyeme , mais  pour  s 7 
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icletermlner  , il  auroit  fallu  des  signes  cvlJens 
(trëpanclierneiit  et  rien  ne  raiinouçoit.  D’ail- 
lleurs  il  paroît  que  cet  épanchement  ne  s’est 
jfoi’mé  que  dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  ; 
(car  on  ne  peut  présumer  que  la  vie  eut  pu 
(exister  avec  cette  quantité  d’eau  dans  la  cavité 
(droite  , sansf  qu’il  ne  soit  survenu  de  Piniiltra* 
ttioii  aux  extrémités  supérieures,  et  sans  que 
lia  substance  du  poumon  droit  ne  se  soit  ma- 
tcérée  et  gangrenée  , comme  on  l’observe  dans 
ttous  les  épanchcraens  aqueux  qui  sont  formés 
(depuis  long-temps. 

Ayant  fait  des  recherches  inutiles  parmi  les 
(différens  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ras- 
fsemhler  des  observations  anatomiques  sur  les 
(causes  capables  de  produire  des  palpitations  , 
(Celle  qui  fait  l’objet  de  ce  Mémoire  m’ayant 
jparu  intéressante  par  sa  rareté  , j’ai  pensé 
(qu’elle  méritoit  d’être  rendue  publique  , parce 
(quelle  offroit  un  fait  de  plus  à la  pratique  j 
(que  d’ailleurs  dans  ses  détails  elle  servoit  à con- 
Ifirmer  les  nouvelles  connoissances  acquises  par 
lia  Chimie  sur  l’usage  de  l’air  dans  le  méchanis- 
ime  de  la  respiration  , et  qu’elle  expliquoit  un 
(des  phénomènes  de  cette  fonction  , celui  d’é- 
(chauffer  le  sang  et  de  lui  rendre  la  portion  de 
I icalorique  qu’il  perd  pendant  la  circulation.  Telle 
(est  sans  doute  la  cause  de  l’ardeur  et  de  la  soif 
(dont  se  plaignoit  habituellement  le  malade. 

I 

IJI.  Observation  sur  un  ahscès  au fuie , dont  le  pus 
'\  s’évacuoit  par  Les  crachats  , par  M.  Geoffroy. 

Il  y a quelques  années  que  je  fus  appelle  pour 
voir  une  femme  qui,  outre  qu’elle  cra choit  le 
Ipus  abondamment,  étoit  attaquée  d’une  diar- 
irkée  considérable  avec  de  l’enflure  aux  jambes 
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et  aux  cuisses , et  mie  lièvre  liectiquè  assez  vive. 
Cet  état  paroisspit  annoncer  le  dernier  degré 
de  la  phtisie  j ayant  conféré  avec  son  Médecin 
ordinaire  , et  m’étant  informé  en  détail  des  ac- 
cidens  qui  avoient  précédé  , je  sus  que  la  ma- 
lade , âgée  d’une  quarantaine  d’années  , s’étoit 
plainte  dans  le  commencement  d’une  douleur 
vive  , accompagnée  de  fièvre  assez  forte  dans 
l’hypoconclre  droit  ; que  dans  ce  temps  ses 
urines  avoient  été  rouges  et  briquetées  j que  peu 
de  temps  après  il  étoit  survenu  une  toux  d’abord 
eèche  et  importune  avec  une  petite  fièvre  lente  , 
et  que  par  succession  de  temps  les  crachats 
étoient  devenus  sanieux  et  purulens  depuis  quel- 
ques mois.  Lorsque  j’examinai  cette  femme  , le 
pus  quelle  rendoit  par  ses  crachats  ressembloit 
à une  lie  de  vin  épaisse  ; on  remarquoit  un 
peu  de  ]uis  dans  ses  déjections  ; elle  avoit  la 
peau  sèche  , rude  et  ardente , le  pouls  vif  et 
fréquent  ; ses  urines  rouges  étoient  un  peu 
troubles  , et  enfin  elle  ne  pouvoit  se  coucher 
qu’avec  beaucoup  de  peine  sur  l’un  et  l’autre 
coté  : je  pensai  que  le  siège  primitif  de  la  ma- 
ladie étoit  dans  le  foie  , et  que  le  poulmon 
ii’étoit  affecté  que  secondairement.  En  effet , 
la  malade  étant  morte  quelques  temps  après  ^ on 
trouva  dans  la  partie  supérieure  du  foie  , près 
son  ligament  coronaire  , un  délabrement  con- 
sidérable produit  par  un  abscès  dans  cette 
partie , dont  le  pus  âcre  et  sanieux  ayant  rongé 
le  diaphragme  avoit  coulé  dans  la  partie  infé- 
rieure du  poulmon  droit;  le  gauche  étoit  in- 
tact et  sain  à quelques  adhérences  près  , et  il 
n^’y  avoit  point  de  pus  épanché  dans  la  cavité 
de  la  poitrine. 
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III.  Observation  sur  une  hydropisie-  de  matrice  , 
par  M.  Geoffroy. 

L’hyclropisie  de  niatrice  , dont  on  trouve  la 
description  dans  les  Auteurs,  ne  se  reiicoutre 
cependant  pas  fréquemment  dans  la  pratique. 
Depuis  plus  de  quaraute  ans  je  n’en  ai  guère 
observé  que  trois  , dont  une  m’a  para  asse2s 
singulière  pour  en  conserver  les  différentes 
(circonstances. 

Une  femme  de  trente-cinq  ans  environ  , d’une 
(Complexion  fort  grasse  , ne  voyant  point  pa- 
:roître  ses  règles  depuis  près  de  cinq  mois, 
1 tandis  que  le  volume  de  son  ventre  augmen- 
Itûit  considérablement , se  crut  enceinte  j elle 
îavoit  déjà  fait  précédemment  trois  enfans  5 ce- 
jpendant  ne  sentant  point  l’enfant  remuer  , 
«elle  eut  quelques  inquiétudes  et  me  consulta. 
IL’ayant  examinée  , je  trouvai  le  volume  de  la 
imatrice  très- considérable  , plus  qu’il  ne  l’est 
1 ordinairement  à ce  terme  , et  parfaitement  cir- 
(conscrit  et  uniforme.  Je  pressai  le  bas-ventre, 
;après  avoir  fait  chauffer  ma  main,  et  je  ne 
jpus  découvrir  aucun  mouvement  j d’ailleurs 
ison  sein  n’avoit  point  augmenté  de  volume  , 
tet  le  nombril  n’étoit  nullement  saillant , mais 
;au  contraire  fort  enfoncé.  Incertain  sur  son 
(état,  je  ne  voulus  rien  prononcer,  attendant 
que  le  temps  me  donnât  quelques  éclaircisse- 
imens.  Six  mois  après  l’ayant  examinée  de  nou- 
iveau,  je  ne  trouvai  d’autres  changemens  sinon 
(que  le  volume  du  ventre  étoit  encore  augmenté  , 
læt  égaloit  celui  d’une  femme  grosse  dans  son 
iineuvième  mois  , du  reste  sa  santé  ne  parois- 
sEoit  nullement  dérangée.  Dans  l’incertitude  où 
Ijj’étois,  je  l’engageai  à voir  M.  Petit,  notre 
(confrère  , qui  après  avoir  conféré  avec  moi  et 
ll’avoir  touchée , assura  qu’elle  n’étoit  pas  grosse. 
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mais  qu’il  y avolt  clans  la  matrice  ou  un  corps 
étranger  on  une  collection  d’eau.  Il  proposa 
quelques  remèdes  et  quelques  précautions  c|ui 
n’eurent  aucun  effet.  Mais  dans  le  septième 
mois  cette  femme,  en  montant  son  escalier , 
fut  inondée  par  une  quantité  prodigieuse  d’eau 
cpii  sortit  à Ilots  de  la  matrice  et  sans  doii-f# 
leur  : je  la  vis  le  lendemain  matin  , son  ventre 
étoit  affaissé  et  n’avoit  cpie  le  volume  naturel  . 
pour  une  personne  aussi  grasse  qu’elle  étoit.  .Je  i 
crus  devoir  profiter  du  moment  pour  travailler  ‘T 
a rappel  1er  les  règles,  et  pour  donner  plus  de  ton  ) 
aux  fibres  de  la  matrice.  En  conséquence  je 
lui  prescrivis  des  amers  toniques  joints  aux  mar- 
tiaux , mais  ce  fut  sans  succès j les  règles  ne  j 
reparurent  pas,  le  ventre  enfla  de  nouveau , | 
et  cinq  mois  après  elle  eut  une  pareille  évaena- 
tion  d’eau  qui  détendit  de  nouveau  la  matrice. 
Plus  de  six  ans  se  sont  ainsi  passés  avec  de  l’al- 
ternative d'hydropysie  de  matrice  et  des  éva- 
cuations plus  ou  moins  fréquentes  , sans  que 
la  santé  de  cette  femme  en  fût  altérée i et  sans 
qu'elle  voulût  faire  aucun  remède.  Dans  cet 
intervalle  je  me  trouvai  une  fois  chez  elle 
lorsqu’elle  fut  surprise  de  son  évacuation  5 elle 
n’ent  cjuo  le  temps  d’aller  à sa  garde-robe,  encore 
la  suivolt-oii  à la  trace,  et  de  prendre  un 
vase  où  elle  rendit  , en  deux  ou  trois  minutes, 
plus  de  trois  cliopines  d’eau.  Je  l’examinai 
sur  le  cliamp  : cette  eau  claire  , limpide,  très- 
légèrement  jaunâtre,  n’avoit  aiicime  odeur; 
elie  m’assura  qu’elle  ne  l’avoit  jamais  rendue 
différente.  Vers  l’âge  de  quarante  - deux  à 
quarante-trois  ans  , cet  accident  , après  avoir 
diminué  par  degrés  , a totalement  cessé  ; les 
règles  n’ont  jamais  reparues  , sans  qu’elle  en  ait 
énrouvé  <rincoinraodités  , et  aujourd'’liui  qn’elle  ^ 
ü'plus  de  cincpiatUe  ans  , aile  se  porte  très-bien. 
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I.  Extrait  des  Observations  de  M.  Berthollet  , 
sur^  quelques  articles  relatifs  aux  matièî'es 
animales  , dans  le  nouveau  Dictionnaire  de 
Keir.  ( Ann.  de  Chimie , tom.  9 ^ pag.  i3i.  ) 


j particulièrement  aux  ouvrages  de  M.  B°rthollet 
I sur  la  nature  des  inacières  animales.  Celui-ci 
\ ne  s’est  pas  contenté , pour  répondre  à M.  Keir 
■ d’appuyer  son  raisonuenient  sur  des  hypothèses 
\ vraisemblables  , ni  même  de  partir  de  données 
i exacte^  et  reconnues  de  tout  le  monde  , il  a 
1 voulu  en  présenter  de  nouvelles  plus  immédiates 
1 et  obtenues  par  1 experieiice , ahii  de  convaincre 
lî  par  le  nombre  et  par  la  force. 

! M.  Keir  élève  plusieurs  difficultés  contre 
l’existence  de  l’azote  dans  les  matières  anima- 
I les , il  s airete  particulièrement  sur  ce  que 
■■  1 acide  sulfurique  et  l’acide  muriatique  n’en  dé- 
r gagent  pas.  M.  Berlhollet , pour  connoître  ce 
' qui  .se  passe  dans  cette  circonstance  , a mis  de 
; la  lame  dégraissée  dans  l’acide  sulfurique  elle 
: dissoute  à une  légère  chaleur  5 la  dissolu- 

< tion  etoit  d abord  sans  couleur  ^ mais  elle  a 
I noirci  par  l’augmentation  de  chaleur. 


1 esu J tats  faux,  a la  théorie  antinhlomshîrmp. 
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sorbe  tout  cet  acide  , le  résidu  étoit  inflaiumableJ 

Il  coiitenoit peut  être  du  ga:i  azote , que  M.  Ber- 

tliolletse  proposoit d’exaiiiiner  si  lasuite  de  son 

expérience  ne  lui  fonruissoit  pas  des  lumières 

suffisantes. 

A la  fin  de  la  distillation  , il  s’est  sublimé 
une  quantité  considérable  de  sulfate  ammonia- 
cal très-blanc , il  n’est  resté  dans  la  cornue  qu’un 
enduit  charboneux.  Il  a répété  l’opération  en 
retenant  dans  un  récipient  l’acide  sulfureux 
qui  se  forme  j la  première  moitié  , éprouvée 
par  la  cliaux  , donnoit  des  nuages  blancs  , lors- 
qu’on promenoit  à sa  surface  un  tube  de  verre 
humecté  d’acide  nitrique  ; la  seconde  moitié 
produisoit  encore  plus  d’effet.  L’acide  sulfu- 
reux qui  se  forme  dans  cette  opération  , dit 
M.  Berthollet,  contient  donc  de  l’ammoniaque. 

Il  avoit  essayé  autrefois  de  distiller  l’acide 
muriatique  sur  une  substance  animale  , mais 
sans  prendre  les  précautions  suffisantes  5 il 
avoit  obtenu  du  gaz  inflammable  qu’il  s’étoit  pro- 
posé d’examiner  ensuite.  Il  y a apparence  , dit- 
il,  que  je  n’avois  pas  employé  une  assez  grande 
quantité  d’acide  muriatique  , et  que  le  gaz  qj^ue 
j’obtins  étoit  dû  à l’action  du  feu  sur  la  matière 
animale.  Il  a examiné  l’action  de  l’acide  mu- 
riatique sur  la  laine  placée  dans  une  capsule, 
sur  un  bain  de  sable  5 elle  s’y  dissout  même 
plus  facilement  que  dans  l’acide  sulfurique  , 
mais  il  faut  une  chaleur  continuée  plus  long- 
temps pour  que  la  dissolution  prenne  une  cou-, 
leur  foncée  j elle  finit  cependant  par  être  noire. 

Il  a mis  dans  une  cornue  de  l’acide  muria- 
tique et  la  portion  de  laine  que  l’expérience 
précédente  lui  avoit  appris  pouvoir  s’y  dissou- 
dre 5 mais  lorsque  l’appareil  a été  privé  d’air, 
les  yapeurs  de  facide  muriatique  , en  se  com- 
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binant  d’une  manière  soudaine  avec  l’eau,  ont 
produit  une  absorption  qui  a fait  passer  l’eau 
dans  la  cornue.  A en  juger  par  l’odeur  des 
vapeurs  qui  s’écliappoient  sur  la  fin  de  l’opéra- 
tion , il  a dû  se  dégager  du  gaz  hydrogène. 

On  retrouve  donc  , dit  M.  Berthollet , en  trai- 
tant une  matière  animale  avec  l’acide  sulfurique 
et  avec  l’acide  muriatique  , le  principe  qui  se  dé- 
gage sous  la  forme  de  gaz  lorsqu’on  la  dissout  pajr 
1 acide  nitrique.  Si  l’on  demandoit  pourquoi, 
ajoute  le  meme  Chimiste , dans  une  circonstance 
il  entie  en  combinaison  et  forme  de  l’ammonia- 
que , et  dans  l’autre  il  se  dégage  en  gaz  , on 
pouiToit  dire  qu'il  suffît  que  l’existence  de  ce 
principe  , dans  les  substances  animales  , loin 
d’être  démentie  par  l’action  de  l’acide  sulfuri- 
que et  muriati(]ue  , en  reçoive  au  contraire 
une  nouvelle  confirmation.  Il  propose  à ce  sujet 
la  conjecture  suivante  : 


L acide  sulfurique  et  l’acide  muriatique  exer- 
cent une  action  moins  vive  sur  les  substances 
animales  que  1 acide  nitrique  suffisamment  con- 
centré ^ et  ayant  besoin  d’une  chaleur  plus  forte 
pour  opérer  leur  décomposition  , l’azote  se 
trouve  dans  des  circonstances  semblables  à celle 
de  la  distillation  à feu  nu  pour  se  combiner 
avec  1 hydrogène  5 une  partie  surabondante 
de  1 hydrogène  est  obligée  de  prendre  l’état 
I el  astique. 

M.  Vauquelin  et  moi  nous  avons  remarqué  U 
'y  a im  an  et  demi  ^ que  des  mélanges  de  sang  de 
:aêuf  et  d acides  sulfurique  et  muriatique  enfer- 
mes dans  des  flacons  de  verre  communiquant  à 
une  cloche  remplie  de  mercure  , devenoient  d’a- 
bord bruns  ensuite  noirs  j qu’il  ne  s’en  dégageoit 
aucun  fluide  élastique  , et  qu’au boutde  six  mois 
ou  plus  il  y avoit  sur  les  paroisdu  vasedes  cristaux 
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blancs  qui  avoient  grimpé  jnsqu’ànn  pouce au-deîh 
sus  du  mélange  ; ces  cristaux  essayés  ont  donné 
beaucoup  d’ammoniaque  par  la  chaux;  la  matière 
lessivée  afourni  beaucoup  de  sulfate  d’ammonia- 
que dans  un  cas  , et  de  muriate  d’ammoniaque 
dans  l’autre.  Nous  avons  été  témoin  d’une  expé- 
rience que  M.  Poulletier  de  la  Salle  avoit  faite 
sur  le  gluten  du  froment , qui  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  celle-ci , et  nous  l’avons  répétée 
avec  succès;  elle  consiste  à mettre  unmorceau  de 
gluten  frais  avec  de  l’acide  muriatique  dans  une 
petite  bouteille  bien  bouchée  , d’abandonner  5 
a 6 mois  l’expérience  ; l’acide  muriatique  donne, 
par  l’évaporation  , du  sel  ammoniac.  Voilà  donc 
lesrnatières  animales  décomposées  parl’acidesul- 
furique  et  par  l’acide  muriatique  , sans  chaleur 
extérieure  , sans  dégagement  de  gaz  , avec  for- 
mation de  sulfate  et  de  muriate  d’ammoniaque  , 
et  sur-tout  sans  décomposition  de  l’acide  sulfu- 
rique ; aussi  il  restoit  une  grande  quantité  de 
matière  charbonneuse  qui  n’étoit  sans  doute 
pas  entièrement  décomposée. 

M.  Berthollet  a remarqué  qu’avec  l’acide 
sulfurique  il  reste  très-peu  de  charbon  , mais 
qu’on  retire  beaucoup  d’acide  carbonique  ; 
qu’avec  l’acide  muriatique  on  a une  plus  grande 
quantité  de  charbon  , d’où  il  conclut  qu’il  doit 
se  dégager  très-peu  d’acide  carbonique. 

Par  la  distillation  à feu  nu  on  obtient  beau- 
coup plus  de  gaz  hydrogène  que  dans  la  distil- 
lation avec  l’acide  sulfurique  ; il  est  probable 
qu’unejpartie  de  ce  principe  est  détruite  par  sa 
combinaison  avec  l’oxigène  qui  se  sépare  de 
l’acide  sulfurique  , lorsqu’il  est  changé  en  acide 
sulfureux  , et  qu’une  portion  de  l’hydrogène 
est  due,  dans  .la  distilfatioiL  à feu  nu,  à la 
décomposition  de  l’eau. 
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Malgré  que  M.  Bertliollet  ait  dit , clans  les 
; Annales  de  Chimie,  tom.  III,  P^g-  107  , que 
t : l’expérience  par  laquelle  il  avoit  démontre 
l’existence  de  l’azote  dans  les  matières  ani- 
1 males  n’eût  pas  toute  l’exactitude  que  l’on 
I pouiToit  desirer  , pourquoi  donc,  se  demande- 
i t-il  , a-t-elle  obtenu  l’assentiment  de  tous  les 
1 ; antiphlogisticiens  ? C’est,  répond -il,  c[u’elle 
j ' s’accordoit  avec  l’idée  qu’ils  avoient  de  l’azote  , 
j (de  la  composition  de  l’ammoniaque  , qu’ils  re- 
I ;gardoient  comme  bien  établie  , de  celle  de 
i il’acide  nitrique  , des  produits  de  la  distillation  , 
t ide  la  putréfaction  ; c’est  qu’elle  s’étayoit  sur 
I lun  grand  nombre  d’autres  phénomènes  qu’elle 
I (expliquoit  ou  qui  lui  servoient  de  preuves.  Il 
j (examine  quelques  circonstances  de  cette  expé- 
1 jrience  , et  il  dit  : « lorsque  l’acide  nitrique  est 
: (décomposé  par  une  substance  , il  donne  du 
:gaz  nitreux  ou  de  l’azote  , selon  la  vivacité  de 
i 'sa  décomposition  j si  elle  se  fait  rapidement  et 
i (d’une  manière  tumultueuse  , si  la  substance  qui 
i 's’empare  de  l’oxigène  a une  grande  affinité  avec 
î (ce  principe  , alors  c’est  du  gaz  azote  pur  ou 
j imêlé  avec  du  gaz  nitreux  qui  se  dégage  5 si  au 
l (contraire  la  décomposition  est  moins  vive  , c’est 
lu  du  gaz  nitreux  ».  Dans  l’expérience  qu’il  a dé- 
Kcritc  sur  la  soie  avec  l’acide  nitrique  ( Mém.  de 
< il’Acad.  1785  , pag.  334  ) j c’est  dans  le  coramen- 
i 'cement  de  l’opération  et  sans  feu  que  le  gaz 
i azote  se  dégage  5 ce  n’est  ([u’après  ce  dégage- 
! ment  paisible  , lorsque  l’effervescence  est  ani- 
-l  mée  par  la  chaleur  , et  dans  le  moment  par  con- 
; .séquent , où  l’on  auroit  pu  soupçonner  le  déga- 
■’  gement  de  l’azote,  qu’il  a «''btenu  du  gaz  nitreux. 

Les  remarques  de  M.  Bertliollet  contiennent 
beaucoup  d’autres  réponses  aux  objections  de 
-M.  Kcir  , mais  elles  ne  renferment  rien  de 
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nouveau  et  comme  elles  ont  pour  point  d’ap- 
pui d’anciens  faits  , nous  n’en  parlerons  point 
dans  ce  J ournal , qui  ne  doit  place  qu’aux  choses 
nouvelles. 

M.  Bcrthollet , ainsi  que  beaucoup  d’autres 
Chim  istes  , d’ap'ès  ses  expériences  , sont  inti- 
mement persuadés  que  l’azote  est  un  des  prin- 
cipes constituans  des  matières  animales  , et  que 
s’il  n’est  pas  dégagé  sous  la  forme  de  gaz  par 
les  acides  sulfurique  et  muriatique  , c’est  que 
ces  acides  ne  se  laissent  que  peu  ou  point  dé- 
composer par  les  matières  animales  , et  que  par 
une  attraction  plus  forte  que  celle  de  l’acide 
nitrique  pour  l’ammoniaque  , ils  déterminent 
l’azote  à se  joindre  à l’hydrogène  plutôt  qu’à 
s’unir  au  calorique  pour  se  dégager  en  gaz. 

II.  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Jean- Antoine 
Giobert , à C L.  Eerthollet. 

Turin  , 22  Octobre  1791. 

« 

On  me  marque  de  Florence  deux  découvertes 
importantes  qu’a  faites  M.  Fabi  oni  ; il  a trouvé 
un  dissolvant  économique  de  la  résine  élasti- 
cjue  : c’est  le  pétrole  réctihé  différentes  fois  \ 
il  dissout  complètement  la  résine  élastique  à 
froid  et  en  conserve  tous  les  caractères.  Ensuite 
il  a trouvé  une  espèce  de  terre  arec  laquelle  011 
fait  des  briques  qui  nagent  sur  l’eau.  Pline  , 
Varron  et  Vitruve  parlent  de  ces  briques  , et 
l’on  n’avoit  pas  encore  retrouvé  le  moyen  d’en 
faire.  M.  Fabroni  a évalué  que  la  pesanteur  de 
CCS  briques  est  au  bois  le  plus  léger  comme  7 
à 8.  Les  expériences  ont  été  faites  à l’academie 
des  Georgiphiles  de  Florence  ; mais  il  ne  m’a 
donné  jusqu’à  présent  aucun  renseignement  sur 
la  nature  de  la  terre  dont  il  se  sert. 
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J’ai  vu  la  note  qui  a été  ajoutée  à ma  lettre  sur 
l’huile  de  l’acide  muriatique  oxipne  j ]ç  ne 
puis  souscrire  aux  conséquences , qu  ellecontieii 
parce  que  toute  matière  huileuse  a constammen 
été  proscrite  de  mes  luts  , qui  n etoient  qu  un, 
mêlante  de  sipse  et  de  terre  a potier  . i ne 

peut  être  non  plus  vraisemblable  que  ce  soit 
des  luts  que  vient  cette  huile  , puisqu  avec  ces 
mêmes  luts  elle  se  fait  voir  avec  du  muiiate  ce 
soude  de  la  gabelle  , et  elle  ne  se  montre  pas 
avec  le  muriate  de  soude  de  la  salpêtriere  et 
celui  de  la  gabelle  purifie  sur  le  ch  ai  bon.  c 
reviendrai  sur  cet  objet. 

s PPIYSIOLOGIE. 

Essai  de  théoiie  sur  V aniniallsatioîi  et 

similatioii  des  alimens  , pa,r  Halle  , 

Médecin. 

Priistcipes. 

i®.  Ôn  appelle  arLimalisation  le  changement 
des  substances  végétales  en  substances  animales. 

On  appelle  assimilation  le  passage  des  subs- 
tances alimentaires  , soit  végétales  , soit  ani- 
males , à l’état  cpii  les  rend  semblables  aux 
parties  dont  nous  sommes  composés. 

La  nutrition  suppose  dans  les  alimens  ve* 
gétaux  l’animalisation  , et  dans  toutes  les  sub- 
tances  alimenteuses  l’assimilation. 

3».  L’une  et  l’autre  de  ces  opérations  supposent 
dans  les  substances  alimenteuses  , i°.  des  ana- 
logies qui  les  rendent  susceptibles  de  subir  ces 
changernens  ; 2."^.  des  différences  qui  rendent 
ces  changernens  nécessaires. 
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Premier  ordre  de  faits,  comprenant, 

A.  Les  analogies  de  nos  alîmens  avec  nos 
corps  ,• 

B.  Les  analogies  des  substances  alimentaires 
entre  elles  ; 

C.  Les  différences  connues  des  substances 
qui  forment  nos  alimens  et  nos  corps, 

' 4°*  L’analogie  est  connue  j 

a.  Elle  existe  entre  nos  solides  et  les  fluides 
que  l’on  appelle  nourriciers,  c’est-à-dire  ceux 
dans  lesquels  les  snbtances  alimentaires  sont 
nécessairement  reçues  , et  à l’aide  desquels  elles 
sont  nécessairement  portées  dans  toutes  les 
parties  de  notre  corps  ; 

b.  Il  existe  également  une  analop^ie  entre 
nos  alimens  et  ces  fluides  appelles  nourri- 
ciers. 

5'\  Toutes  les  substances  qui  composent  nos 
solides  coulent  véritalilement , dissoutes  par  un 
véhicule  commun  , dans  les  fluides  nourriciers 
qui  pénètrent  toutes  les  parties  de  notre  corps. 
Le  sang  à lui  seul  les  contient  toutes.  Ce  fait 
est  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  démons- 
tration. Le  cbyle  et  la  lymphe  nous  sont  vé- 
ritablement inconnus  j mais  nous  savons  que 
ie  système  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques, 
communique  immédiatement  avec  celui  des 
vaisseaux  sanguins. 

6‘h  On  sait  à présent  que  les  substances  qui 
constituent  nos  solides  , et  qui  sont  transportées 
par  nos  fluides  , se  retrouvent  toutes  dans  nos 
alimèns. 

Les  alimens  animaux  les  contiennent  toutes 
formées. 
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Les  alimens  végétaux  en  contiennent  toutes 
les  analogues. 

7”.  La  prélatine  on  gelée  animale  a pour  analo- 
gues les  gelées  végétales  ,,  soit  soirs  lonne  Ikpûde 
comme  clans  les- sucs  d’une  mnititudo  de  fruits, 
soit  sous  forme  sèclie  comme  dans  les  fecules  , 
cet  aliment  si  répandu  dans  le  régné  végétal , 
et  qui  fait  la  base  la  plus  universelle  des  subs- 
tances qui  nous  nourrissent,  ^ 

8f>.  On  ne  doute  plus  aujourd’hui  cp’à  cjuel- 
ques  différences  pi  es  dans  les  proportions  , 
la  matière  qluiineuse  végétale  , si  connue  dans 
la  farine  de  froment  , démontrée  existante 
I dans  la  substance  de  presque  toutes  les  herbes  , 
ne  soit  absolument  de  meme  nature  qne  la 
partie Jihreuse éw  sang  et  lafdjre  de  nos  muscles. 

' (f.  Jai  donné  autre  part  (1)  des  détails  sur  les 

analogies  également  frappantes  des  antres  sulis- 
tances  c|ui  composent  nos  corps  et  nos  alimens. 
Mais  la  gélatine  et  la  matière  fibreuse  sont  les 
principales  , et  celles  qui  forment  avec  le 
phosphate  calcaire  la  hase  la  plus  universelle 
de  nos  solides. 

io°.  Bien  plus,  toutes  ces  substances  diffé- 
rentes et  par  leurs  c|ualités  extérieures  et  par 
plusieurs  propriétés  , mais  analogues  par  leurs 
j'.ropriétés  nutritives,  ont  encore  entr’elles  cette 
analogie  qu’elles  ont  toutes  pour  base  un  même 
principe  , celui  cpii  , dans  les  analyses  par 
l’acide  nitrique  , devient  la  hase  de  V acide 
oxalique  ^ et  qui  est  également  celle  de  toutes 
1 les  substances  fermentescibles  et  nutritives. 

11°.  Le  sucre,  les  mucilages,  les  fécules, 
les  sucs  gélatineux  et  muqueux  des  végétaux. 


i (i)  Encycl.  méth. , Dict.  de  Médec.  , art.  aliment , part, 
f 1 , paragraphe  III.  part.  2 , piu'agraphe  lil. 
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la  matière  glutineuse  végétale  , un  grand  nom« 
bre  cracides  végétaux , et  pareillement  tous 
les  mucilages  animaux^  leurs  gelées,  leurs  par- 
ties fibreuses,  leurs  substances  albumineuses  , la 
matière  caséeuse  du  lait , ont  toutes  pour  base 
cette  même  substance  , et  donnent  toutes  par 
l’analyse  de  l’acide  oxalique. 

12".  L’analyse  des  huiles  grasses  ne  présente 
pas  le  même  résultat,  elles  doivent  pourtant 
être  mises  dans  la  classe  des  substances  nutri-  | 
tives  , mais  elles  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ' 
la  base  commune  de  cos  substances.  Ce  que  l’on 
a pu  acquérir  de  connoissances  sur  l’état  et  la  . 
nature  de  cette  base  isolée,  a fait  présumer  à * 
M.  Lavoisier  que  , s’il  n’y  a pas  entre  elle  et  les 
huiles  grasses  une  parfaite  identité  , il  n’y  a au  ; 
moins  qu’une  différence  de  combinaison  dont  il  ; 
il  a même  cru  pouvoir  à peu  près  déterminer  la 
nature.  Il  présume  que  cette  base  , ainsi  que  les  ,4| 
huiles  , est  formée  de  carbone  et  d’hydrogène  , | 
mais  l’un  et  l’autre  dans  l’état  d’oxide.  Les  phé- 
nomènes de  l’économie  animale  confirment  cette 
présomption  en  prouvant  que  ces  huiles  sont 
susceptibles  de  se  changer  en  substances  formées 
de  cette  base. 

i3".  1/oæide  hydro-carhoneiix  est  dojic  Is 
point  de  ressemblance  entre  toutes  les  subs- 
tances susceptibles  de  nous  nourrir  j ses  diffé- 
rentes combinaisons  en  font  les  différences.  . ' 

14'^.  Il  est  démontré  par  les  travaux  des  chi-  • 
mistes  modernes,  et  principalement  de  M.  Ber- 
ihollet,  que  dans  toutes  les  substances  végétales 
et  animales  nutritives,  la  base  oxalique  , sans 
changer  de  nature  , est  combinée  sur-tout  avec 
deux  principes  différens  , run  est  le  carbon  ne  ^ 
base  de  V acide  carbonique ^ l’autre  est  V azote ^ 
base  de  la  mofette  ou  gaz  azote. 
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Au  point  où  eu  est  l’analyse  vegetale  et  an.i- 
•n-iale  , nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir 
’à  ces  deux  différences  principales. 

i5°.  Il  faut  remarquer  en  passant  que  les 
! substances  dans  lesquelles  la  base  commune  est 
luriie  à une  grande  proportion  de  caibone,  et 
ià  peu  ou  point  d’azote  , sont  aussi  celles  qui , 
«clans  leur  décomposition  spontanée,  1 donnent 
; fies  signes  bien  évidens  cl  acescence  , et  que 
I «celles  au  contraire,  ou  la  combinaison  cle  cette 
base  avec  V azote  ■,  est  dominante,  deviennent 
promptement  alcalescentes. 

16“  Toutes  proportions  gardées  , le  carbone 
I est  plus  abondamment  combine  dans  les  subs- 
tances végétales  , et  l’azote  dans  les  substances 

’ O 

. animales. 

170.  Ainsi , cju and  les  substances  végétales  s’a- 
nimalisent  , et  quand  nos  alim eus , cjui  sont  en 
4 général  moins  aninialisés  c[ue  nous  , s assimilent 
' à notre  substance,  nous  pouvons  dire  que  le 
cliangement  qui  s’opère  alors  en  eux,  consiste 
1 en  grande  partie  en  ce  que  leur  base  commune 
se  combine  avec  une  plus  grande  proportion 
i d azote , et  qu’elle  perd  au  contraire  une  partie 
du  carbone  auquel  elle  pouvoit  être  combinée. 

J 8°.  Si  maintenant  l’on  réflécliit  c|ue  quand, 
par  l’analyse  , on  sépare  l’un  ou  l’autre  de  ces 
principes  de  la  base  commune  à laquelle  ils  sont 
unis  , les  combinaisons  dans  lesquelles  ils 
passent  donnent  presque  toujours  naissance 
à des  fluides  élastiques  , on  concevra  combien 
la  considération  de  ces  fluides,  dans'ré«:oi]omie 
üniriiale  , doit  attirer  l’attention  des  Médecins, 
et  combien  elle  peut  faciliter  l’intelligence  des 
pliénômcnes  les  plus  iniportans  do  nos  fonc- 
tions. 
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Second  ordre  de  faits,  comprenant, 

A.  LAtat  des Jluides  élastiques  contenus  dans 
le  caria l alimentaire  ,* 

B.  Les  changemens  que  Pair  éprouve  dans  la 
respiration  ; 

C.  Les  altérations  qidil  éprouve  dan  le 
contact  de  la  peau, 

19*^.  L’air  de  l’atmosplière  pénètre  dans  le 
canal  intestinal  avec  nos  alimens  , il  entre 
dans  nos  poumons  à l’aide  de  la  respiration, 
il  baigne  toute  la  surface  de  notre  corps. 

2.00.  Dans  ces  trois  genres  de  contact  l’air 
éprouve  des  altérations  dont  la  nature  est 
difficile  a déterminer,  parce  que  les  moyens  d’a- 
nalyse n’ont  pas  encore  toute  la  perfection  né- 
cessaire pour  dissiper  tous  les  doutes  ; On  ne  ^ 
peut  se  vanter  de  connoître  que  les  résultats  (1). 

21^.  La  seule  suite  d’expériences  que  nous 
ayons  sur  les  fluides  élastiques  contenus 
dans  le  canal  intestinal  de  l’iiomme , a été 
donnée  par  M.  Jurine.  Ses  expériences  ont 
été  faites  dans  différentes  circonstances,  et 
spécialement  sur  un  homme  fou,  mort  dans 
une  nuit  très-froide , au  milieu  d’une  parfaite 
santé.  Quelque  difficile  qu’il  soit  de  joger 
par-là  de  l’état  de  santé  , et  quelque  infideiie 


(r)  La  combustion  du  phosphore  , employée  depuis  peu 
parles  Chimistes  comme  moyen  d’analyse,  ainsi  que  les 
dissolutions  hépatiques^  sont  très-propres  à faire  ce  départ 
complet  de  l’air  vital  d’avec  ses  mélanges  ; mais  ces  métho- 
des n’ont  point  encore  été  employées  d'une  manière  suivie 
dans  les  expériences  connues  sar  fRiialyse  des  airs  altérés 
par  îes  fonctions  animales. 
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tque  soit  une  analyse  faite  seulement  j)ar  1 eau 
«de  chaux  et  par  le  gaz  nitreux , je  présenterai 
lies  résultats  qu’il  annonce  comme  les  plus  cons- 
Itans.  Les  voici  : 

2.2^.  Les  fluides  élastiques  contenus  dans  le 
(Canal  intestinal , sont  l’air  vital  ou  gaz  oxi^ene 
iatmosphéri(^ue,  le  gaz  azote  ^ le  gaz  hydrogéné, 
cet  le  gaz  acide  carbonique  ^ ^ ^ 

23*^.  La  proportion  respective  gaz  oxîgene 
(.diminue  toujours  progressivement  de  1 estomac 
iaux  gros  intestins. 

La  proportion  respective  du  gaz  azote  aug- 
imente  toujours  progressivement  de  1 estomac 
;aux  gros  intestins. 

La  proportion  du  gaz  drogèiie  , augmente 
igénéralement  de  l’estomac  aux  intestins  greles, 
(et  diminue  de  ceux-ci  aux  gros  intestins.^ 

La  proportion  du  gaz  acide  carbonique  est 
lia  plus  variable  de  toutes , mais  dans  1 homme 
jmcrt  subitement  , elle  etoit  tres-forle  dans 
ll’estomac,  et  très-foible  dans  le  reste  du  canal 
iintestinal. 

24*^.  Quant  au  poumon  , le  fluide  qui  en  est 
Hchassé  par  l’expiration  , est  composé  de  gaz  oxi- 
jgène  , de  gaz  azote  et  de  gaz  acide  carbonique, 
imais  d.ans  des  proportions  differentes  de  celles 
(de  l’air  atmosphérique  inspiré. 

Le  gaz  oxigène  y est  diminué  \ le  gaz  acide 
«carbonique  y est  augmente  , et  la  proportion 
(du  gaz  azote  relativement  au  gaz  oxigène,  y 
(est  plus  forte  que  dans  l’atmosphere.  ^ 

25^^.  Si  l’gn  continue  de  respirer  le  même  air 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  épuisé  , en  le  dépouillant 
i à mesure  de  son  gaz  acide  carbonique  par 
1 le  moyen  de  l’eau  de  chaux  , le  gaz  oxigène 
conti(iue  de  diminuer  ; mais,  suivant  les  obser- 
vations de  M.  Jurine , il  vient  un  temps  ou 
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l’augmentation  de  proportion  du  gaz  azote 
est  très-supérieure  à la  quantité  d’acide  car- 
bonique expiré. 

z6'\  Si  l’on  fait  la  même  chose  sur  de  l’air 
vital  seul  (dont  cependant  M.  Juriue  ne  dé- 
termine pas  suffisamment  la  pureté)  , l’acide 
carbonique  expiré  se  soutient  plus  long-temps 
dans  une  forte  proportion  , mais  à la  *hn 
l’épreuve  du  gaz  nitreux  semble  indiquer  comme 
ci-dessus  une  portion  de  gaz  azote  bien  supé- 
rieure à celle  de  l’acide  carbonique  produit. 

270.  Quelque  jugement  qu’on  porte  de  ces 
différentes  expériences  , dont  je  suprime  ici  les 
détails  (1)  , tous  les  Chimistes  conviennent  que 
dans  la  respiration  ^ le  gaz  oxigène  où  l’air  vital 
atmosphérique  est  employé  à de  nouvelles  com- 
binaisons. 

La  plupart  pensent  qu’une  partie  au  moins 
est  employée  à former  l’acide  carbonique  : la 
même  chose  arrive  dans  l’analyse  des  substances 
végétales  et  animales,  aucarbone desquelles l’oxi- 
gène  se  combine. 

Des  Chimistes  exacts  , considérant  que  la 
quantité  d'’oxigène  absorbé  surpasse  la  propor- 
tion nécessaire  pour  former  l’acide  carbonique  , 
croyent  qu’une  autre  portion  est  employée  à 
former  de  l’eau  avec  de  l’hydrogène  également 
dégagé  du  sang. 

M.  Jurine  pense  qu’il  se  dégage  un  autre 
gaz  que  l’acide  carbonique,  ce  seroit^e  gaz  azote; 
et,  dans  cette  hypothèse,  une  portion  de  i’oxigène 
al)sorbé  auroit  servi  à ce  dégagement , comme 
on  sait  encore  que  cela  a lieu  dans  l’analyse 
des  matières  animales. 


(1)  Voyez  Encyclop.  raéth. , Dictj^de  Méd. , art . et 
art.  Alirnens. 
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. L’imperfection  des  moyens  d’analyse  em- 
ployés juscpi’à  cette  heure  , laisse  encore  là- 
dessus  beaucoup  d’incertitude. 

2.80.  Enfin  , pour  ce  cjui  est  de  l’air  qui 
est  en  contact  avec  la  peau,  si  on  recueille  , 
comme  M.  Ingenhouz  , celui  C|ui  reste  adhé- 
rent à la  peau  , quand  on  plonge  le  corps  dans 
l’eau  , on  trouve  qu’il  n est  plus  que  du  gaz 
azote  : si  on  fait  hors  de  l’eau  l'examen  de 
l’air  stagnant  et  renfermé  autour  du  corps  , 
comme  M.  Jurine , on  voit  que  cet  air  contient 
de  l’acide  carbonique  , et  que  la  proportion  du 
gaz  oxigènc  atmosphérique  est  diminuée  ; mais 
ces  phénomènes  n’augmentent  pas  en  propor- 
portion  du  temps  que  l’expérience  a duré. 

On  peut  présumer  que  la  proportion  de  l’a- 
cide carbonique  produit  est  plus  grande  dans  un 
air  courant,  et  continuellement  reiiouvellé. 

29°.  Il  reste  démontré,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  soit  dans  le  canal  intestinal , 
soit  dans  le  poumon  , soit  dans  le  contact  de 
la  peau , l’air  atmosphéricpue  éprouve  des  chan- 
gemens  ^ que  le  gaz  oxlgène  entre  dans  de  nou-  s 
velles  combinaisons , que  de  nouvelles  subs- 
tances se  mêlent  à l’air  , et  que  la  propor- 
tion entre  le  gaz  azote  et  les  autres  parties 
constituantes  de  l’air  atmosphérique  est  chan- 
gée. 

Conséquences  résultantes  du  rapprochement 

DES  FAITS  QUI  VIENNENT  d’ÉTRE  EXI^OSÉS. 

Théoj'ie  de  V assimilation  des  alimens. 

3o°.  Dans  l’analyse  des  substances  végétales  et 
animales  , la  séparation  de  leur  base  commune 
d’avec  le  carbone  et  l’azote  s’opère  principa- 
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lement  à l’aide  des  corps  qui  contiennent  la 
base  de  l’air  vital  ou  l’oxigène. 

3i°.  Dans  les  analyses  chimiques  ordinaires 
on  se  sert  de  l’acide  nitrique  pour  fournir  cette 
base  avec  plus  de  facilité. 

32*^.  Dans  les  grandes  opérations  de  la  na- 
ture \ elle  est  fournie  par  Pair  atmosphérique 
et  par  l’eau. 

33®.  Par-tout  où  c’est  l’air  atmosphérique 
qui  dégage , soit  le  carbone  , soit  Pazote , il  se 
forme  dans  le  premier  cas  du  gaz  acide  carbo- 
nique, dans  le  second  du  gaz  azote. 

34°*  Par-tout  où  c’est  l’eau  qui  fournit  la 
base  de  Pair  vital,  il  se  dégage  du  gaz  hydro- 
gène ou  inflammable. 

35®.  Dans  le  canal  intestinal,  dans  le  poumon, 
a la  surface  de  la  peau,  toutes  ces  opérations 
se  font  plus  ou  moins  dans  le  contact  de  Pair 
atmosphérique. 

Dans  le  canal  intestinal  elle  se  font  encore 
par  l’intermède  de  l’eau  , qui  est  le  véhicule 
commun  de  la  masse  alimentaire  , et  des  hu- 
meurs qui  la  pénètrent. 

36°,  Dans  le  canal  intestinal,  spécialement 
dans  l’estomac  , où  Pair  atmosphérique  est 
moins  altéré  , dans  !c  poumon  , à la  surface  de  la 
peau  , il  se  forme  plus  ou  moins  d’acide  car- 
bonique. 

Dans  le  canal  intestinal , sur-tout  dans  les 
intestins  grêles  où  la  masse  formée  de  nos 
alimens  et  de  nos  humeurs  est  plus  liquide 
et  ])lus  homos’ène  , il  se  dénage  outre  cela  du 
gaz  hydrogéné. 

Se  dégago-t  il  encore  du  gaz  azote , tant 
dans  le  canal  intestinal  que  dans  les  organes 
de  la  respiration?  la  question  est  au  moins 
douteuse. 

370. 
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370.^  Voici  donc  à quelles  conjectures  ces  ob- 
servations me  paroissent  donner  lieu. 

Dans  le  ^canal  a^limentaire  l’oxigène  , soit 
venant  de  l’air  atmosphérique  , soit  fourni  par 
lèau  et  séparé  de  l’hydrogène,  se  combine 
tant  aux  secrétions  animales  qu’aux  alimens 
confondus  avec  elles.  De  nos  alimens  l’oxigène 
séparé  le  carbone  qui  se  dégage  en  gaz  acide 
cai  bomque  , et  qui  s’absorbe  ensuite  ; des  sé- 
crétions intestinales  , il  dégage  l’azote  et  en 
lavorise  la  combinaison  avec  les  matières  ali- 
mentaires qui  la  reçoivent , au  lieu  du  principe 

elles  ont  perdu  une  partie. 

38°.  De  cette  manière  les  substances  alimên- 
teuses  prennent  un  commencement  d’anima- 
isation  et  d’assimilation,  dont  on  iiourroit 
estimer  le  degré  si  l’on  connoissoit  parfaitement 
chyle  qui  en  résulte. 

^9^’^  respiration  agit  ensuite  sur  ce  chvie 
verse  da.ns  le  sang  et  mêlé  avec  lui  , comme 
les  matières  alimentaires  étoient  mêlées  aux 
sécrétions  animales  dans  les  intestins.  L’oxi 
gene  se  combine  encore  , il  agit  sur  le  carbone 
du  chyle  qui^se  dégagé  en  acide  carbonique, 
il  agit  de  meme  sur  l’azote  du  sang  veinâix 
et  en  opéré  la  combinaison  avec  le  chyle  à propor- 

son  principe  charboneux. 

40  . Il  se  fait  donc  ici  comme  dans  les  in- 
testins un  véritable  échange,  et  par  le  mé- 
canisme  de  la  respiration  , la  proportion  du 
carbone  diminuant , 4 proportion  de  l’azote  aup^ 
mentant  dans  le  chyl7,  jette 
ciere^s  animahse  et  s assimile, 

41°.  On  peut  dire  que  le  sang  s^’assimile  aussi* 
parce  que  sans  le  mélange  du  chyle  perdant 

ae’’L°rsptar„“  .py  00^^: 

tracteroif  les  aïtératlonTqne  1^’'“  h*™? 

Tome  //.  N».  X.  ^ ^ obswve  tpute» 
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les  fois  qu’une  longue  abstinence  ou  des  alimens 
trop  animalisës  eux-mêmes  , empêchent  les  hu- 
meurs de  reprendre  , par  le  mélange  d’un  chyle 
doux  , le  tempérament  qui  leur  est  nécessaire. 

42,^.  Après  ce  mécanisme  important,  vient 
celui  des  fonctions  de  la  peau  ; il  paroîc  prouvé  de 
même  qu’à  la  surface  ele  cet  organe , qui  peut- 
être  est  au  système  lymphatique  ce  que  le  pou- 
mon est  au  système  sanguin  , la  combinaison 
de  1’  ’oxigène  atmosphérique  opère  également 
un  dégagement  de  carbone , et  par  conséquent 
contribue  encore  en  cette  sorte  aux  progrès 
de  ranimalisation. 


Conclusion. 

43».  Il  paroît  donc  qu’une  grande  partie  de 
l’opération  d’où  résulte  rassimilation  des  alimens, 
se  passe  dans  le  canal  intestinal , dans  les  organes 
de  la  respiration  , et  à la  surface  de  la  peau  ; 
que  cette  opération  peut  être  divisée  par  consé- 
quent en  trois  temps  , qui  nous  rappellent  les 
trois  coctions  admises  parles  anciens  Médecins j 
que  dans  ces  trois  tein|)s  également,  l’air  atmos- 
phérique , et  particulièrement  la  partie  vitale  ou 
l’oxigene  de  cet  air  , est  le  prijicipal  instrument 
des  combinaisons  par  lesquelles  l’assimilation 
s’opère  5 qu’il  agit  probablement  en  enlevant  à la 
matière  alimentaire  une  portion  de  son  carbone  , 
et  facilitant  sa  combinaison  avec  l’azote  excé- 
dent dans  les  humeurs  animales  ; que  par  consé- 
quent dans  ce  travail  commun  , donufrexécution 
est  partagée  entre  trois  organes  difiérens  , mais 
est  fondée  dans  tous  'sur  les  mêmes  principes  , 
il  se  fait  à la  fois  un  changement  réciproque  tant 
dans  la  substance  de  l’aliment,  que  dans  celle 
des  humeurs  animares,,  par  lequel  l’une  étant 
animalisép  , les  autres  .perdant , pour  ainsi  dire, 
i’exoès  de  leur  .ajnimalisatiou  , toutes  sont  ame- 
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n^es  comme  à un  même  niveau  , et  par  consé- 
quent mutuellement  assimilées. 

44°.  Je  sens  que  cette  théorie  n’explique  pas  la 
formation  de  tous  les  produits  de  l’assimilation 
animale  5 qu’on  n’y  reconnoît  ni  la  production 
des  sels  pliosphoriques  ni  celte  de  la  matière 
grasse  analoaue  au  blanc  de  baleine  j qu’à  plus 
forte  raison  l’on  n’y  voit  pas  la  maniéré  dont  se 
modifient  les  autres  produits  animaux , sur  les- 
quels la  chimie  moderne  n’a  point  encore  jette 
de  jourj  que  par  conséquent  elle  estincomplette. 
Ma  réponse  est  toute  simple  : Les  faits  connus  , 
et  les  observations  publiées  jusqu’à  ce  jour,  n’ont 
pas  pu  me  mener  plus  loin  3 mais  la  combinaison 
de  l’azote  dans  les  substances  animales  , est  déjà 
un  objet  assez  important  pour  que  le  mécanisme 
de  cette  combinaison  puisse  être  regardé  comme 
un  des  points  les  plus  intéressans  de  l’économie 
animale. 

45°.  Au  reste,  quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on 
prendra  de  cette  théorie  , je  crois  que  (les  rap- 
prochemens  er  des  réflexions  que  je  viens  de 
faire  , on  peut  toujours  conclure  , avec  quelque 
1 assurance , que  l’air  atmosphérique  est  un  des 
agens  les  plus  puissans  de  l’animalisation^,  de 
l’assimilation  et  par  conséquent  de  la  nutrition. 

MÉDECINE  PRATIQUE. 

! I.  Observations  sur  des  cancers  au  sein  , par 

M.  Geoffroy. 

Parmi  les  maladies  auxquelles  les  femmes 
' sont  plus  particulièrement  sujettes  que  les  hom- 
mes , il  en  est  peu  d’aussi  fâcheuses  et  d’aussi 
dangereuses  que  les  cancers  des  mamelles.  Ainsi, 
dès  que  les  femmes  s’app.erçoivent  de  quelques 
glandes  engorgées  dans  cette  partie,  elles  feraient 
, prudemment  de  demander  du  secours  avant  que 
I le  mal  fît  des  progrès  5 mais  la  négligence  deiS 

t a 
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unes , la  p-u'Aeur  mal  fondée  des  autres , sont 
cause  qu’elles  ne  commencent  à se  plaindre 
que  lorsqu’il  n’y  a plus  de  remède.  En  géné- 
ral , tant  que  les  glandes  engorgées  du  sein  ne 
sont  encore  que  squirreuses  et  inaolentes,  l’opé- 
ration chirurgicale  peut  réussir , pourvu  qu’elles 
soient  parfaitement  mobiles,  et  nullement  adhé- 
rentes ; mais  lorsque  ces  glandes  ont  changé  de 
caractère  , qu’elles  sont  devenues  carcinoma- 
teuses 5 que  la  lymphe  âcre  qu’elles  contiennent, 
ayant  repassé  dans  le  sang , a infecté  la  masse 
des  humeurs  , l’extirpation  devient  inutile , et  si 
elle  d’abord  réussir  , la  maladie  ne  tarde 


pas  ger  de  siege  ^ et  1 humeur  se  déposé 

de  nouveau  sur  quelque  autre  glande.  C'est  ce  que 
j’ai  vu  arriver  plusieurs  fois,  après  des  opérations 
chirurgicales  bien  faites,  par  des  artistes  très- 
liabiles , et  après  une  apparence  de  guérison.  Je 
fi’en  citerai  que  deux  exemples  , parmi  un  assez 
grand  nombre. 

Deux  femmes  avoient  ét^  opérées  à peu  près 
datîs  le  même  temps  , l’une  par  M.  Petit , no- 
tre confrère  ; l’autre  par  le  frère  Cosme  : elles 
parurent  bien  guériesi’une  et  l’autre  5 mais  il  sur- 
vint à l’une  , au  bout  de  six  mois , une  nouvelle 
glande  cancéreuse  à l’autre  sein,  très-près  de 
l’aisselle  ^ l’autre  , au  lx)ut  d’un  an , fut  reprise 
d’une  pareille  maladie  cancéreuse  à la  glande 
maxillaire  , c^ui  ne  tarda  pas  à s’ouvrir.  Toutes 
deux  ont  péri  en  trois  ou  quatre  mois  de  cette 
maladie  , qui  fit  des  progrès  effrayans. 

Mais  si  l’opération  par  l’instrument  manque 
quelquefois  de  réussir  , celle  par  les  caustiques 
n’a  pas  plus  de  succès , lorsque  les  glandes  sont 
véritablement  carcinomateuses.  J’ai  plusieurs 
fois  été  témoin  de  l’application  d’un  caustique, 
c^uî  a été  préconisé  dans  les  journaux  , applica- 
Uon  longue,  fort  douloureuse,  et  quelquefois 
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accompagnée  d’hémorragies.  La  première  ma- 
lade que  j’ai  Yue , a été  une  religieuse  du  cou- 
vent des  dames  de  Sainte-Marie.  L opération 
parut  d’abord  avoir  des  suites  heureuses  : a 
plaie  s’est  fermée  pendant  quelque  temps  5 mais 
fa  cicatrice  fort  tendre  se  rouvroit  fréquemment, 
lorsqu’enfin , au  mois  de  septembre  lygo , a 
plaie  s’est  considérablement  rouverte  , a bour- 
geonné de  nouveau  ; ses  bords  se  sont  renversés 
avec  gêne  dans  la  respiration,  et  eniiii  a ma 
lade  portant  un  cancer  bien  ouvert , a fini  sa 
triste  carrière  vers  la  fin  de  noveinbre.  ^ 

La  seule  que  j’aie  vu  bien  réussir  , est  l opera- 
tion faite  à une  demoiselle  que  voyoït  M.  Saillant, 
notre  confrère.  La  glande  de  son  sein  etoit  d un 
volume  très- considérable  , mais^point  adhérente 
ni  encore  ouverte  ; nous  assistâmes  l’un  et  l’au- 
tre à l’application  du  caustique  , et  quelques 
mois  après  j’ai  vu  cette  demoiselle  bien  guerre 
ainsi  que  je  l’ai  certifie  dans  le  temps.  Il  y a 
d’espérer  qu’il  ne  lui  viendra  pas  de^  nouvelles 
glandes  , d’autant  que  celles  qui  ont  été  opérées 
paroissoient  n’être  que  squirreuses.  ^ ^ 

Mais  j’ai  vu  plusieurs  autres  malades  périr  des 
suites  de  l’application  de  ce  meme  caustiqué  , 
parmi  lesquelles  je  ne  citerai  que  les  principales. 
Une  de  celles  que  j’ai  suivies  le  plus^exactement, 

a été  madame demeurant  a 1 hôtel  de  Brie  , 

rue  Cloche-Perche  : cette  dame  étoit  venue  de 
province  avec  un  cancer  considérable,  et  ouvert. 
Le  caustique  lui  fut  applique  au  mois  d avril 
1789  ; il  a fallu  revenir  a son  application  on 
2.6  lois  5 et  enfin  , après  des  tourmens  réitérés  et 
des  douleurs  excessives  , cette  pauvre  martyre  a 
péri  les  derniers  jours  de  décembre  de  la  même 
année.  Pendan.t  que  je  la  suivols , le  caustique 
fut  appliqué  à une  clemoiselle  de  province  qui 
demeuroit  dan^le  même  hôtel  garni , je  ne  l’ai 

V 5 


3îO  XA  médecin  B 

vue  ni  suivie  ; mais  au  bout  de  quelques  mois  nous 
apprîmes  sa  mort , que  nous  cachâmes  avec  soin 
à la  malade  précédente^  qui  s’informoit  souvent 
de  ses  nouvelles. 

Je  ne  fais  point  mention  ici  d’une  autre  dame 
demeurant  rue  Saint- Antoine  , chez  Joiry  , bai- 
gneur^ à laquelle  le  caustique  avoit  été  ap- 
pliqué , et  qui  tomba  , à la  mi-juillet  1789  , dans 
un  état  comateux  qui  l’emporta  en  quarante-huit 
heures  , attendu  que  la  frayeur  qu’elle  eut  au 
moment  de  ia  prise  de  la  Bastille,  et  la  vue  des 
scènes  tragiques?  qin  se  passoient  sous  ses  fenê- 
tres , a probe blement  contribué  à ce  malheu- 
reux événement.  D’ailleurs  je  ne  l’ai  vue  que  deux 
fois  , la  veille  de  sa  mort  au  soir  , et  le  matin  du 
jour  qu’elle  mourut.  Ainsi  je  passe  au  récit  d’au- 
tres malades. 

Au  mois  d’avril  de  la' même  année  1789  , le 
caustique  fut  appliqué  en  ma  présence  à la  dame 

P , femme  d’un  des  premiers  commis  de  la 

recette  générale  des  finances.  Cette  dame  , 
très-grasse  , avoit  iin  sein  très-volumineux,  dont 
une  glande  tuméfiée  surpassoit  la  grosseur  d’un 
ceuf  de  pigeon  , sans  être  cependant  ni  ouverte 
ni  adhérente.  L’application  du  caustique  fut 
longue  et  très-douloureuse  : elle  dura  une  bonne 
heure.  La  malade  continua  de  souffrir  beaucoup 
pendant  trois  mois  : elle  eut  fréquemment  de  la 
fièvre  , et  enfin  elle  a péri  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances , à la  fin  de  juillet  de  la  même 
année. 

Vers  ce  même  temps,  je  fus  appelléaux  arca- 
des du  Palais-Royal  , pour  voir  une  dame  d’Ar- 
gentan,  qui  avoit  été  opérée  six  semaines  aupara- 
vant par  le  caustiq^ue  ; je  comptois  m’y  trouver 
avec  l’opérateur  , a qui  j’avois  faitdonner  ren- 
dez-vous; mais  il  étoit  venu  une  heure  plutôt,  et 
probablement  il  l’avoit  trouvée  si  mal , qu’il  s’en 
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alla  , et  ne  reparut  plus.  En  effet 

la  dame  , le  pouls  étoit  efface  , les  extremues 

froides  étolent  courertes  d’une  sueiir  ® 

siluante  , la  poitrine  commun çoit  à s ernp  i 
connoissance  étoit  perdue.  Je  me  con  en  i 
lui  prescrire  une  potion  fortifiante  et  cor  , 
et  trois  lienres  après  ma.  yisite  e e 1 

plaie  de  son  sein  étoit  noire  et  tota  emen  s ^ • 

Je  ponrrois  encor  citer  un  ou  deux  autres 
faits  semblables  ; mais  pour  abréger , ]e  me  con^ 
tenterai  de  parler  d’une  derniere  ma  a e qui 
vit  encore  , mais  que  cette  opération  n'a  pas 
guérie.  Madame  D. , femme  d’un  commissaire, 
et  parente  d’un  de  nos  confrères  ici  piesen  , 
subit  l’application  du  caustique  , enlevner  1789  , 
pour  une  glande  assez  forte  et  douloureuse 
qu’elle  portoit  au  sein  , mais  qui  n’etoit  pas  en- 
core ouverte.  Depuis  cette  operation  , a aqiie  e 
je  fus  présent  , la  plaie  a tantôt  diniinii  , 
tôt  augmenté  j quelquefois  elle  a paru  prête  à se 
fermer  , puis  s’est  rouverte  de  nouveau,  quoi- 
que la  malade  portât  un  cautère  au  bras  oppose. 
Enfin  , ennuyée  de  ces  alternatives  , cette  dame 
_ n...  -rriAmp  flunee  . celui 
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sa  plaie  n’étoit  point  encore  guerie  (1). 

D’après  ces  différentes  observations  , on  voit 
combien  les  maux  de  sein  sont  difficiles  à guérir 
chez  les  femmes  ; quelquefois  ces  glandes  , en- 
durcies sont  susceptibles  d’être  guéries  pai  1 ope- 
ration quand  elles  ne  sont  encore  que  squii- 
reuses,  ciiioiqu’en  général  elles  y résistent  quand 

(1)  Cette  ploie  s’est  élargie  , a pris  un  mauvais  caractère  ; 
leseinile  l’antre  côté  s’est  engorgé  , est  devenu  dur,  volu- 
mineux, très-douleureux  , ainsi  que  les  glandes  de  lais- 
selle  voisine  , cl  tout  annonce  une  lin  prochaine 

V ^ 


3i3  La  Médecine 

elles  sont  déjà  anciennes  : enfin  toutes  les  fois 
qu’elles  sont  devenues  carcinomateuses  , l’opé- 
ration est  presque  inutile  , et  ne  fait  qu’ aug- 
menter les  tourmens  et  les  souffrances  des 
malades. 

II.  Observation  sur  V effet  de  V oignon  de  scille  , 
par  M.  Geoffroy. 

L’oignon  de  scille  et  ses  différentes  prépara- 
tions nous  fournissent  un  des  remèdes  les  plus 
actifs  que  l’on  connoisse , sur-tout  lorsqu’il 
s’agit  de  fondre  et  d’atténuer  une  lymphe  vis- 
queuse et  trop  épaisse  , et  que  l’hydropisie  est 
plutôt  leucoplilegmatique  que  véritable  ascite  : 
mais  ces  remèdes  ont  un  inconvénient  3 quelques 
tempéramens  ne  peuvent  les  supporter  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  à cause  des  nausées  et  même 
des  vomissemens  qu’ils  éprouvent  en  en  faisant 
usage.  On  peut  en  partie  remédier  à ce  léger  ac- 
cident en  combinant  le  vin  ou  l’oximel  scilli- 
tique  avec  un  tiers  d’eau  de  canelle  3 lorsque  ce 
remède  est  indiqué , et  que  l’estomac  peut  le  sup- 
porter, rarement  manque-t-il  son  effet , ainsi 
que  le  prouvent  des  expériences  répétées. 

Un  exemple  des  plus  frappans  en  ce  genre 
m’a  été  fourni  par  la  maladie  d’un  religieux 
d’une  soixantaine  d’années.  Cet  homme  gras  , 
peu  actif,  et  d’un  tempérament  lâche  , étoit 
devenu  enflé  depuis  la  ceinture  jusqu’en  bas. 
L’œdême  des  jambes  , des  cuisses  et  du  scrotum 
étoient  effrayans  3 il  s’y  joignoit  beaucoup  de 
difficulté  de  respirer  , il  étoit  impossible  au 
malade  de  se  coucher  3 ses  urines  étoient  pres- 
que totalement  supprimées , le  peu  qu’il  en 
rendoit  n’étoit  qu’une  boue  rouge  et  épaisse. 
Je  lui  prescrivis  le  vin  scillitique  à doses  assez 
fortes  , d’autant  qu’il  ne  lui  excitoit  aucunes 
nausées.  Son  usage  , pendant  cinq  à six  joiu’s, 
ne  parut  produire  aucun  effet  3 mais  le  septième 
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au  matin  on  vint  m’avertir  en  grande  liate  que  le 
T • 'a..:».  T^l,,o  mnl  sans  comiois- 
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religieux  étoit  au  pins  mal  et  sans  comims- 
sance.  En  y arrivant,  je  le  trouvai  chectivement 
clans  une  grande  foibiesse  et  presque  sans  pou  s , 
imais  je  n’eus  pas  de  peine  à découvrir  la  cause 
ide  cet  état , lorsque  l’on  me  présenta  deux  tie.- 
; grands  pots  - de  - chambre  et  un  plat  a baibe 
! dont  le  malade  s’étoit  servi  à def  aut  cl  autics 
vases,  tous  remplis  d’une  urine  iimpide  et  ci- 
itroniiée.  Cette  prodigieuse  évacuation,  qui  pou- 
voit  aller  a huit  ou  neuf  pintes  , fendue  en 
une  nuit  , avoit  singulièrement  affoibli  le  ma- 
lade, qu’elle  avoit  désenflé  subitement  : je  ui 
ifis  donner  du  vin  d’Alicante  et  je  fis  diminuer 
icle  près  des  trois  quarts  la  dose  de  vin  sculiti 
que  : en  peu  de  jours  ce  religieux  reprit  ses 
forces  , ses  urines  continuèrent  a couler  abon- 
damment , et  il  a encore  vécu  en  bonne  santé 
pendant  nombre  d’années. 


III.  Observation  sur  une  ouverture  faite  à l es- 
tomac , par  Geoffroy. 


Une  jeune  femme  de  trente-six  ans  avoit 
eu  beaucoup  de  peine  à se  regler^et  avoit 
éprouvé  pendant  long  - temps  les  pâles  cou- 
I leurs  à l’approche  de  la  puberté  q eu  conse- 
I quence  on  lui  avoit  imprudemment  fait  user  de 
remèdes  très- actifs  , chaiuls  et  irritans.  Depuis 
ce  moment  elle  avoit  été  sujette  à desjnigraines 
fréquentes  et  à des  maux  d’cstomac  très-répétés. 
Ayant  eu  occasion  de  la  voir  et  de  l’examiner  , 
je  trouvai  à la  région  epigastique  une  tumeur 
excessivement  dure  , presque  de"  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon,  et  f[ui  me  parut  squirrense. 
Un  mois  environ  après,  cette  femme  remontant 
son  escalier  au  sortir  de  dîner,  tomba  sans  con- 
rioissance  sur  les  marches.  Je  fos  appelle  très- 
peu  de  temps  après,  et  je  la  trouyai  froide. 
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sans  j:)Otils  et  d’une  pâleur  livide  : quoique  la 
coiinoissance  lui  fût  revenue  , je  voulus  lui 
iaire  passer  des  laveraens  , plusieurs  tasses  de 
thé  et  quelques  cuillerées  d’une  poLion  légère- 
ment cordiale  j mais  plus  elle  buvoit  plus  elle 
s affaissoit , et  sôn  ventre  se  tendoit  énormé- 
ment j elle  mourut  le  même  soir  sur  les  onze 
heures.  Le  lendemain  au  soir  on  procéda  à son 
ouverture  pour  découvrir  la  cause  d’une  mort 
si  précipitée  , et  j’y  fis  appellcr  feu  M.  Verdel- 
han  , notre  confrère  , qui  la  veille  l’avoit  vue 
avec  moi.  Dès  que  le  bas-ventre  fut  ouvert  , 
nous  trouvâmes  sa  capacité  remplie  des  alimens 
qu’elle  avoit  pris  la  veille  à cliner , et  de  la 
boisson  et  potion  dont  elle  avoit  usé  l’après- 
midi  ; ayant  examiné  l’estomac , nous  reconnû- 
mes la  tumeur  que  j’avois  sentie  environ  un  mois 
avant.  Cette  tumeur  très-dure  , presque  cartila- 
gineuse , et  qui  résistoit  au  scalpel  , étoit  située 
près  de  l’orifice  inférieur  de  l’estomac  ; elle 
avoit  son  siège  dans  l’épaisseur  des  membranes 
de  ce  viscère  , et  son  volume  égaloit  celui  d’une 
boule  de  billard.  Mais  ce  qui  fixa  le  plus  notre 
altontion  , c’est  que  malgré  sa  dureté  il  s’étoit 
formé  dans  son  intérieur  un  abscès  qui  avoit 
siipuré  sourdement , ensorte  qu’il  ne  restoit  plus 
a l’extérieur  qu’une  pellicule  mince  qui  s’etoit 
rompue  probablement , tant  par  la  plénitude 
de  l’cstomac  après  avoir  dîné , que  par  les  es- 
pèces d’efforts  que  cette  femme  avoit  faits  en 
remontant  son.  escalier.  Cette  ouverture  étoit 
assez  large  pour  y insérer  le  petit  doigt.  D’après 
cela  il  n’est  pas  étonnant  que  la  boisson  qu’elle 
prit  dans  l’après-midi  , loin  de  la  soulager,  ait 
plutôt  accéléré  le  moment  de  sa  mort  , cette 
boisson  se  répandant , ainsi  que  les  alimens , 
dans  la  capacité  du  bas- ventre  qui  devenoit  de 
plus  en  plus  tendu. 
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liv.  DétaiU  sur  l’hôpital  de  Sara  gosse  en  Es- 
panne  , destiné  sur-tout  au 
fous  ou  maniaques  , par  M-  I f'f^  î 
en  Médecine.  {Ces  cfétails  ont  ete  demande 
à l’ Auteur  , par  le  comité  de  mendicité.  ) 

Sur  le  frontispice  de  l’hûpital  de  Saragosse  , 

lest  l’inscription  ; urüis  et  or  Y mala- 

, réellement  des  secours  a toutes  certes  de  ma 
idies  , sans  distinction  d’age , de  sexe , de  P > 

,de  région  , etc,  Outre  les  maladies  feteiles 
.clironiipes  et  cliiriirgicales , on  a 
lés  , des  teigneux  , des  galeux,  etc.  0«  Y ^dmet 
lies  femmes  en  couches  ; on  prend  «om  d 
fans  trouvés  quoii  apporte  (le  tous  cotes  , 

des  fous  des  derv^  sexes. 

L’hdpital  est  gouverne  par  cliei 
qni  a sous  ses  ordres  le  maitre-d  liotel , le  se- 
crétaire , le  garde-rôle  , le  ciusmier  , 1 apothi- 
caire , les  servans  , etc.  Ceux  qm  ont  soin  des 
fous,  varient  suivant  le  nombre  ae  ces  derniers  , 
le  nombre  moyen  des  fous  , est  à peu  près  e 
trois  cents.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  lerus 
habitations  séparées  , et  sont  gouvernes  par  es 
cens  appellés,p^7-^5  et  mèrô?s.  L habitation  est 
iennée  par  un  portique  qui  embrasse  tout  le 
district  , dont  la  porte  est  toujours  tennee  , 
et  cardée  par  un  ou  deux  portiers.  Ue-ia  > oix 
entre  dans  deux  grandes  salles.  Une  , sert  de 
réfectoire  et  l’autre  de  promenade  ou  de  ga- 
lerie. On  passe  ensuite  dans  une  grande  cour  , 
où  l’on  peut  jouir  du  soleil  et  respirer  1 air. 
D’un  autre  côté  , on  trouve  une  autre  salle 
èntourée  intérieurement  de  soixante-dix^  cages  , 
dont  chacune  est  plus  grande  qu  un  lit.  Les 
parois  et  le  toit  sont  solides  , et  la  porte  et 
les  serrures  faites  de  manière  à résister  a la 
furie  dçs  ibu5.  Les  planchers  de  ces  cages  sont 
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élevés  d’un  pied  et  demi  ; l’on  y a pratiqué  un 
trou  , pour  servir  à leurs  nécessités  journalières. 
Dans  la  porte  , il  y a une  petite  fenêtre  , par 
laquelle  on  leur  donne  à manger  j ils  n’ont 
d’autre  lit  qu’une  couche  de  paille  ou  de  gousses 
d’haricots.  On  nétoye  les  cages  par  en  bas  et 
en  dedans  , tous  les  jours.  Chaque  fou  a deux 
cages  pour  les  faire  passer  de  Tune  dans  Tautre , 
à mesure  qu’on  les  nétoye.  Ceux  qui  sont  fu- 
rieux n’ont  j)oint  d’habit  , car  ils  le  déchire- 
roient  à mesure  qu’on  voudroit  leur  en  donner. 

On  couvre  ceux  qui  peuvent  le  souffrir  , d’une 
espèce  tle  sac  , et  on  donne  à ceux  qui  sont 
en  état  de  s’hal)iller , un  vêtement  qu’on  appelle 
la  livrée  de  la  maison  , qui  consiste  dans  une 
])aire  d' a/gargaUis  , ou  espèce  de  souliers  faits 
de  ficelles  5 des  bas  de  laine  blancs  , veste  et 
"culote  de  drap  vert  , une  chemise  et  un  gilet 
de  chanvre.  Quand  ils  se  montrent  en  public 
et  en  communauté  , ils  ont  une  espèce  de  re- 
dingote de  drap  de  même  couleur.  Ils  mangent 
dans  le  réfectoire  ^ à l’exception  de  ceux  qui 
sont  furieux  , et  qu’on  est  obligé  de  tenir  sé- 
parés. On  lèur  donne  le  matin,  une  écuelle  de 
végétaux  , selon  la  sa.ison , cuite  avec  de  l’eau 
et  du  sel,  un  petit  pain  de  cinq  onces , et  un 
'peu  de  vin  mêlé  avec  de  l’eau.  Le  pain  est  de 
la  même  qualité  que  celui  de  muiiition  des  trou-  j 
pes  de  ligne.  Ils  dînentle  matin  à onze  heures  , | 

et  ils  soupent  à six  lieures  après  midi.  On  leur  j 
donne,  à dîner  et  à souper  , quatre  onces  de  j 
mouton , avec  une  portion  de  bouillon  , dix  f 
onces  de  pain  et  le  double  du  vin  quhls  ont  à ■ 
déjeuner. 

Quant  au  traitement  , on  employé  les  bains 
d’eau  douce  , les  rafraîchissans  ; mais  ces 
moyens  sont  généralement  infructue'ux.  Il  est 
même  difficile  de  leur  faire  des  remèdes  durant 


EcLAiRiÉE,  etc.  3ijr 

leurs  accès,  sur-tout  les  saignées,  car  ils  peuvent 
délier  leur  bandage  : mais  une  expérience  cons- 
tante a prouvé  dans  cet  hôpital , que  le  moyen  le 
plus  efficace  est  l’occupation  ou  un  travail  qui 
exerce  leurs  membres.  La  plus  grande  partie 
des  fous  qu’on  employé  dans  les  atteliers  et 
offices  de  la  maison  , guérissent  en  général.  Les 
emplois  qu’on  donne  aux  fous  , dans  cet  hô- 
pital , sont  de  nétoyer  la  maison  , à l’exception 
des  salles  des  malades  ; de  porter  l’eau  ^ le 
charbon  , le  bois.  On  les  emploie  aussi  dans  l’A’ 
pothicairerie  , et  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. On  les  occupe  à la  moisson,  au  treillage^ 
aux  vendanges , à la  cueillette  des  olives  ^ au 
soin  de  couper  les  mauvaises  herbes  des  champs  5 
ils  sont  chargés  aussi  de  porter  les  malades  et  les 
blessés  dans  des  chaises  à porteurs  ou  dans  des, 
brancards,  toujours  sous  l’inspection  d’un  des  gar- 
diens , qu’on  nomme  père.  C’est  une  remarque 
digne  d’attention  , qu’un  si  grand  nombre  de 
fous  est  conduit  seulement  par  deux  ou  trois' 
individus  qui  ne  le  sont  pas  , et  qui  servent 
également  à garder  les  portes  des  prisons.  Il  y 
a aussi  une  grande  salle , avec  une  cheminée 
au  milieu  , entourée  de  grilles  , afin,  que  les 
fous  puissent  se  chauffer  sans  s’exposer  à être 
brûlés.  Dans  cet  endroit , il  y a une  salle  où 
couchent  tous  ceux  qui  sont  nus. 

Le  tuyau  de  cette  cheminée  forme  une  es- 
pèce de  poêle  qui  chauffe  le  dortoir  général 
du  second  étage  , où  l’on  fait  coucher  tous  ceux 
qui  sont  tranquilles.  Chacun  a son  lit  , qui  est 
formé  de  deux  bancs  , trois  planches  , une  pail- 
lasse , des  draps  de  chanvre  , deux  couvertures 
et  un  oreiller. 

Au  - dessus  de  ce  second  étage  il  y en  a un 
troisième  , partagé  en  petites  chambres  assez 
grandes  pour  contenir  un  lit  , quatre  chaises 
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et  une  table.  C’est  clans  ces  chambres  qu’on 
loge  les  personnes  de  disûnctloîi.  Ceux-ci  peu- 
vent avoir  un  domestique.  Souvent  il  y en  a un 
pour  deux  ou  trois  fous.  Les  pensions  sont  dif- 
férentes ; la  plus  petite  est  de  3o  liv.  par  mois  , 
et  la  plus  forte  , de  i5o  livres.  Ces  derniers 
sont  habillés  à leurs  dépens  5 ils  ont  chacun 
leur  cheminée  et  se  promènent  quatre  à cpatre  , 
accompagnés  par  des  domestiques.  Mais  quand 
ils  sont  dans  leurs  accès  , 011  les  traite  comme 
les  plus  pauvres.  L’expérience  a démontré  cpie 
les  fous  de  distinction  , qu’on  n’emploie  ]ias 
comme  les  autres  à des  occupations  serviles 
ou  à des  travaux  des  mains  , guérissent  très- 
rarement. 

Pour  qu’on  puisse  faire  admettre  un  fou  dans 
cet  hôpital  , il  faut  qu’on  présente  un  certificat 
signé  par  les  gens  de  justice  , le  Curé  et  le  Mé- 
decin du  lieu  , avec  la  déclaration  de  l’indi- 
gence du  malade  et  de  ses  parens. 

n.y  a un  registre  où  on  écrit  le  jour  de  l’ad- 
mission du  malade  , son  état  , sa  famille,  etc. 
On  inscrit  aussi  ceux  qui  meurent , et  on  donne 
des  certificats  à ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
guérir.  On  avertit  les  parens  des  riches  , et  le 
même  certificat  pour  les  pauvres  , est  un  moyen 
pour  recevoir  des  secours  sur  leur  passage, 
lorsqu’ils  retournent  chez  eux.  Six  personnes 
des  plus  distinguées  de  la  ville  ont  la  direction 
de  cet  hôpital. 

LP  H 4'R  M A C I E. 

Observations  sur  les  Jleurs  martiales  de  sel 
ammoniac  , avec  une  Tiouvelle  manièi'e  de  les 
préparer  , par  M,  Laiidet  , Apothicaire  à 
JMirandc. 

'2lotedu  Rcdaetenr.  Quoiqu’on  ne  fasse  pas  aujourd'hui 


£c:lài&se,  etc. 

un  aussi  grand  usage  des  fieurs  ammoniacales  raarliales 
qu’on  le  f’aisoit  autrefois,  cet  usage  n’est  cependant  point 
entièrement  aboli , sur-tout  clans  quelques  departeroens  de 
Ja  t rance , et  un  procédé  propre  à rectifier  la  préparation 
de  ce  médicament  doit  intéresser  les  Pharmaciens. 

Si  Ton  consulte  ce  qne  plusieurs  Auteurs  ont 
écrit  sur  les  fleurs  de  sel  ammoniac  martiales  , 
l’on  voit  qu’ils  ne  s’accordent  point  sur  les  doses 
de  sel  ammoniac  et  de  limaille  de  fer  qu’il  faut 
employer  dans  cette  préparation  , et  qu’aucun 
d’eux  ue  détermine  la  quantité  de  fer  que  les 
fleurs  martiales  doivent  contenir  : le  codex  de 
Paris  prescrit  huit  onces  de  sel  ammoniac  , ( mu- 
riate  d’ammoniac)  sur  quatre  onces  de  fer  pul- 
vérisé 5 Lemery  prescrit  douze  onces  de  fer 
sur  huit  onces  de  sel  ammoniac  y enfin  ^ M. 
Paumé  , dans  sa  Chymie  , propose  une  once  de 
limaille  de  fer  sur  une  livre  de  sel  ammoniac. 
L’on  a encore  proposé  en  Allemagne  , de  pré- 
parer les  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac  ^ 
par  la  voie  humide  j ce  procédé  , que  j’ai  répété 
d’après  la  traduction  que  nous  en  a donné  M. 
Couret,  ne  m’a  fourni  qu’une  très-petite  quantité 
de  fleurs  martiales  légèrement  citrines.  Peu  sa- 
tisfait de  tous  ces  procédés  , j’en  ai  cherché  un 
autre  , et  celui  que  je  vais  proposer  est  appuyé 
i sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  cette  opé- 
i ration.  Je  veux  parler  de  la  décomposition  de 
j l’eau  et  de  l’oxidation  du  fer  , que  les  Chymistes 
: qui  ont  décrit  avant  moi  ce  procédé  n’ont  point 
apperçu.  Aussi  sera-t-ii  facile  de  rendre  raison 
pourquoi  les  dispensaires  recommandoient  de 
laisser  pendant  vingt-quatre  heures  , dans  un 
endroit  Imraide  , le  mélange  de  sel  ammoniac  et 
de  limaille  de  fer,  avant  de  procéder  à la  subli- 
mation. Pendant  cette  macération  , l’eau  de  ]a 
cristallisation  du  sel  ammoniac  réagissoit  sur 
le  fer  et  se  trouvoit  décomposée  5 son  oxigène 
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étoît  retenu  par  le  fer , et  Tliydrogène  se  cléga- 
geoit  à l’état  de  gaz  inflammable  ou  gaz  hy- 
drogène : quand  ensuite  l’on  venoit  à appliquer  . 
la  chaleur  , la  décomposition  de  l’eau  continuoit 
à s’opérer  ; mais  aussi  l’oxide  de  fer  réagissoit 
sur  le  muriate  ammoniacal  qu’il  décomposoit,  et 
l’ammoniaque^  alors  devenue  libre,  se  dégageoit 
avec  l’hydrogène  5 il  se  produisoit  dans  cette 
décomposition  du  muriate  de  fer , qui  se  subli- 
moit  avec  la  portion  de  muriate  d’ammoniaque 
non  décomposé  , à qui  il  donnoit  la  couleur 
jaune.  Pour  abréger  l’opération  , je  propose 
de  faire  un  mélange  d’oxide  de  fer  et  de  mu- 
riate d’ammoniaque  , de  procéder  ensuite  à la 
sublimation  : je  me  sers  ordinairement  pour 
cela  de  petites  bouteilles  connues  sous  le 
nom  de  topettes  , que  je  place  dans  un  creuset 
en  les  entourant  de  cendres  j j’y  introduis  le 
mélange  que  je  fais  de  deux  onces  de  muriate 
d’arnrnoniaque  et  de  demi-gros  d’oxide  de  fer  ; 1 

(' vraisemblablement  c^est  du  safran  de  mars  j 
apéritif)  cinq  heures  d’un  feu  ordinaire  me  suf- 
flsent  pour  achever  la  sublimation , et  j’obtiens 
assez  constamment  une  once  six  gros  et  demi 
de  fleurs  martiales. 

Note  du  Rédacteur.  Le  procédé  décrit  dans  la  Pharma- 
copée du  collège  royal  des  Médecins  de  Londres,  prescrit 
pour  les  fleurs  martiales , un  mélange  d’une  livre  d’oxide 
rouge  de  fer , ( ou  colcothar  lavé  ) et  de  deux  livres  de  mu- 
riate d’ammoniaque;  M.  Pelletier  nous  a dit  aussi,  que 
depuis  très-long  temps  il  ne  préparoit  les  fleurs  martiales 
qu  en  procédant  à la  sublimation  d’un  mélange  fait  avec 
deux  parties  de  muriate  d’ammoniaque  , et  une  partie 
d’oxide  de  fer  préparé  à la  rosée. 
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Extrait  d*un  Mémoire  contenant  une  suite 
expériences  nouvelles  faites  sur  les  matières 
animales , au  laboratoire  du  Lycée  de  Paris, 
par  M.  Fonrcroy. 

Sur  le  sang  artériel  et  veineux  de  Bœuf  mêlés. 

i.Du  sang  de  bœuf  provenant  des  artères  et 
des  veines  ouYertes  à la  fois,  se  prend  en  re- 
froidissant en  une  masse  plus  ou  moins  solide  ^ 
suivant  la  fores  de  l’animal.  Il  s’en  sépare  peu  à 
peu  une  liqueur  légèrement  jaune , nommée 
sérum  : Ic"  sang  agité  quelque  temps  après  avoir 
été  tiré  ne  se  co.agule  pas  , il  ne  s’en  sépare  que 
quelques  portions  de  matière  fibreuse. 

IL- Le  sang  se  fige  à vingt  degrés  : dans  le  mo- 
ment où  il  cliange  d’état,  il  s’en  dégage  une 
quantité  de  calorique,,  qui  élève  la  température 
de  la  mas^e  à vingt-cinq  \ ainsi  le  sang , pour  se 
bger  , .p.erd  douze  degrés  de  calorique  , et  en  se 
figeant  il  en.  perd  encore  cinq , ce  qui  fait  dix- 
' sept  degrés  de  calorique  de  moins- dans  la  masse 

I du  sang. 

I 5ang  qui  n’a  pas  été  coagulé  par  le  re- 

! froid  issement  donne  huit  degrés  à l’aréomètre. 
IV.  Le  sang  qui  a été  agité  et  qui  ne  s’est  pas 
pris  par  le  refroidissement,  se  coagule  à fcim 
quante:cinq  degrés  du  thermomètre  deKéaumur  ; 
il  s’en  sépare,  pendant  la  coagulation,  une  assez 
: grande  quantité  d’air  qui  reste  attaché  , sous  la 
. forme  de  bulles,  aux  parois  du  vase:  on  re- 
marqqe^ussi,  dans  l’intérieur  de  la  masse  coa- 
.gulee  , beaucoup  de  cellules  qui  ne  peuvent  être 
Tome  TI.  XI.  ^ 
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dues  qu’au  développement  d’un  gaz  quelconque. 
La  masse  coagulée  n une  consistance  et  une 
odeur  assez  analogues  à celle  du  blanc  d’œuf 
cuit  ; sa  couleur  est  d’un  gris  de  perles.  Il  se 
sépare  pendant  la  coagulation  du  sang  une  li- 
quenr  un  peu  laiteuse  .et  qui  mousse  beaucoup 
par  l’agitation  , elle  verdit  les  couleurs  de  mauve 
et  de  violette. 

V.  Le  21  Mars  1790  on  mit  une  portion  de 
sang  dé  bœuf  agité  , et  dont  il  ne  s’étoit  point 
séparé  de  principes  par  le  refroidissement,  dans 
■ un  vase  contenant  soixante- dix  pouces  cubes  de 
gaz  oxigène  , et  on  laissa  ces  deux  substances  en 
contact  pendant  trente  jours. 

Quelques  heures  après  on  a observé  qu’il  pre- 
noit  une  couleur  beaucoup  plus  rouge  que  celle 
qu’il  avoit  auparavant. 

Huit  jours  après,  le  sang  ayant  réste  en  repos 
dans  lé  vase  où.  il  étoif  contenu  avec  Vait  vital, 
avoit  acquis  une  couleur  pourpre  .très  - bèlle  ; 
mais  aussi-tôt  qu’il  étoit  agité  avec  rair  ,_ét  que 
^.leur  contact  miituel  étoit  multiplié , il  irépre- 
, Il  oit  uné. belle  coulèur  rougé  écarlate."  ‘ 

Le  è avril  lé  sangjayoit  ùhe  coülèiïr  de  lie 
cLç  .yi.ii  fôncée  , il  n^'  /devehoif  pïuÿ  Gcarlate 
cbmiiié  les  premières  par  l’à'gitàtidn.’ 

Pour  savoir  quels  çliancemens  l’air  et  le, sans 
4,V oient  subis  , M.  Fôütcroj  a débouché  le  vase 
dans  Peau  distillée  à la  meme  tèmpëfàtüie  qiie 
çélleôu-étoît  l’air  Vital  lorsqu’il fütéihêlé 'au  sang, 
ti  y avoit  environ  o,  1 de  diminütiôn  , ce  qui 
été  reconnu  par  l’asfcèhsion  de  l’eau.  Une 
’^p'ortipn  de  Pair  résidü  , mis  en  confàct  âvèc 
' ■ " ' ’ " ' " brûler 

rique  : le 

vase  laisse  en  çonract  avec  1 eau  s est  rempli  à 
la^inoitié  de  ce  liquide,  qui  acquit  la  propftfété  cîe 
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précipiter  l’eau  de  chaux  en  carbonate  calcaire  • 
ce  qui  indique  qu’il  s’est  formé  de  l’acide  car- 
bonique aux  dépens  du  charbon  du  saiio-  et  de 
Toxigène  de  l’air  vital.  ^ 

VI.  Le  21  Mars  1790  on  a mis  une  certaine  quan- 
tité du  même  sang  que  le  précédent  avec  soixante- 
dix  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  pur.  Au  bout 
de  quelques  jours  la  couleur  naturelle  du  sang 
avoit  perdu  son  brillant  et  étoit  devenue  brune  • 
quatre  jours  après  il  a paru  se  décomposeret  se 
séparer  en  plusieurs  parties  : il  ayoit  alors  un 
aspect  huileux  , et  sa  couleur  étoit  pourpre  ou 
à peu  près  comme  de  la  lie  de  . vin.  Le  3o  sa  cou- 
leur pourpre  etoit  encore  plus  iqncée  ^ sa  con- 
sistance paroissoit  beaucoup  moins  considérable 
qu  auparavant , et  le  mouvement  qu’il  subissoit 
ne  changeoit  point  çet.te.  couleur  comme  dans 
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bouteille  , et  expose  pendant  six  mois  à-la  tem- 
pérature de  quinze  degrés,  n’alouriii  aucun  gaz 

gréable.  désal 

VIII.  Une  livre  de  sang  desséché,  mis  dans  un 
«miset  et  chauffe  par  degrés,  s’est  d’abord  ra- 
mollie et  considérablement  gonflée  ; elle  exha 
loit  des  fumees  jaunâtres  et  très-fétides  ; elle 
s est  enflammée  et  a répandu  une  flamme  blan* 

huileuse..  Peu  à peu  elle 
s est  affaissée  , et  lorsqu’elle  n’a  plus  répandu 
dç  vajieurs  fetides  et  ammoniacales , il  s’en  es^ 
dégagé  une  autre  fumée  plus  légère  qui  piquoit 
es  yeux  et  les  narines  , qui  ayoit  fodl^^F “e 
acide  prussique,  et  qui  rougissoit  les  papiers 
ipus  momlles  oue  l’on  exposait  à son  cLmct 
Au  bout  de  SIX  heures  de  combustion  , et  lorx 
que  la  matière  a été  consumée  aux  quatre 

X a 
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cinquièmes,  elle  s’cst  ramollie  de  nouveau;  elle 
a offert  à sa  surface  une  flamme  pourpre  et 
une  fumée  assez  épaisse  ( qui  n’étoit  plus  de 
l’huile  en  vapeurs  ) ; cette  fumée  piquoit  for- 
tement les  narines  et  les  yeux  , et  rougissoit  les 
papiers  bleus , mais  ii’avoit  point  l’odeur  de 
l’acide  prussique.  On  a exposé  à cette  vapeur 
une  cloche  mouillée  ; cette  eau  a donné  en- 
suite , en  la  traitant  par  les  réactifs  , des  traces 
d’acide  phosphorique.  Le  résidu  de  cette  opé- 
ration pesoit  deux  gros  trente  - six  grains;  il 
avoit  une  couleur  noire  assez  foncée  , ses  mo- 
lécides  étoient  brillantes  comme  celles  d’une 
matière  métallique  ( elles  ressembloient  parfai- 
tement au  fer  noir  de  l’île  d’Elbe  ) ; elles  étoient 
attirables  à l’aimant  ; quelc|ues-unes  c|ui  avoient 
été  moins  chauffées  avoient  une  coideur  plus 
rouge  , et  n’étoient  ni  aussi  brillantes  cj^ue  les 
premières  ni  aussi  attirables  à l’aimant  qu’el- 
les. Le  résidu  ne  donnoit  point  de  traces  d© 
soude; quoique  le  sang,  moins  fortement  chauffé, 
en  léurnît  assez  abondamment  ; il  contenoit 
encore  du  muriate  de  soude  ou  sel  marin  cju’on 
a retiré  j)ar  le  lavage  : l’acide  muriatique  a 
dissokt  mne  .partie  de  ce  résidu  qui  lui  a donné 
une  couleur  jaune.  Ce  cjui  est  resté  après  cette 
dissolution  étoit  de  la  silice  provenant  du 
creuset. 

Cette  expérience  , dit  M.  Fourcroy , qu’on  a 
certainement  faite  bien  des  fois  dans  les  labo- 
ratoires et  dans^  les  atteliers  , n’a  cc'pcndant  ja-^ 
inqds  été  décrite  avec  précision.  On  voit,  d’a- 
près l’énoncé  ci-d'esSus  , que  le  sang  entier,  dé- 
composé par  la  chaleur  et  avec  le  contact  de 
Cuir,,  a d’abord  donné  une  vapeur  huileuse  et 
ammoniacale  ; ce  sont  ces  deux  matières  , l’huile 
rt  l’ammoniaque  qui  se  forment  et  s'è  flégagent 
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les  premières  ; ensuite  il  leur  succède  du  gaz- 
acide  pmssique  , très  - reconnoissahle  par  son 
odeur  et  par  sa  propriété  de  précipiter  le  fer 
en  bleu.  Le  second  ramollissement  n’a  lieu  qu’à 
cause  des  sels  et  des  matières  fixes  qui  sont 
alors  dans  le  résidu  : il  s’y  forme  du  pbospliore 
par  l’action  du  carbone  sur  l’acide  pbosphori- 
que  mis  à nu  3 ce  pliospliore  brûle  et  produit 
la  flamme  pourpre  dont  on  a parlé.  L’acide 
pliospliorîque  reformé  par  celte  combustion  se 
dissipe  en  vapeur  ^ la  soude  contenue  dans  le 
sang  est  volatilisée  ]:>ar  la  clialeur  que  l’on  em- 
ployé ; enfin  , l’oxide  de  fer  est  en  partie  réduit , 
il  se  fond  , se  cristallise  en  passant  à l’état 
d’oxide  noir  et  en  devenant  attirable  à l’aimant. 

IX.  On  a pris  quatre  onces  de  sang  desséché, 
et  on  les  a introduites  dans  une  cornue  de 
verre  à laquelle  on  a adapté  un  récipient  et  un 
tube  qui  plcngeoit  sous  une  cloche  pleine  d’eau. 
Au  commencement  il  a passé  une  liqueur  claire 
comme  de  l’eau  , ensuite  il  s’est  dégagé  de 
l’acide  carlionique  et  du  carbonate  ammoniacal 
qui  a tapissé  les  parois  du  ballon  de  beaux 
cristaux  j à ces  premiers  produits  ont  succédé 
de  l’huile  fluide  , du  gaz  hydrogène  et  une  ma- 
tière huileuse  , épaisse  comme  du  beurre.  La 
portion  aqneuse  obtenue  pendant  cette  distil- 
lation , préclpitoit  en  vert  le  sulfate  de  fer  : de 
l’acide  muriatique  versé  sur  le  précipité  ne  l’a 
point  entièrement  dissout,  il  est  resté  un  véri- 
table l)leu  de  Prusse. 

X.  On  a mêlé  six  livres  de  sang  de  l)œuf  avec 
trois  livres  d’eau  distillée  j on  a fait  bouillir  le 
mélange  jusqri’à  ce  que  le  sang  ait  été  entière- 
ment coagulé  , ensuite  on  a liltré  la  liqueur  à 
travers  un  linge  ; elle  a passé  claire  , et  la  ma- 
tière coagulée  restée  sur  le  filtre  avoit  une  eou- 

X 3 
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leur  rougeâtre.  La  liqueur  filtrée  avoit  une  cou- 
leur verdâtre  , et  une  odeur  parfaitement  analo- 
gue à celle  delà  bile  ; évaporée  jusqU’en  con- 
sistance de  miel , son  odeur  de  bile  est  devenue 
très-forte  , et  sa  couleur  verte  plus  foncée  ; on  y 
a trouvé  , vingt-quatre  heures  après  , beaucoup 
de  cristaux  cubiques  : une  petite  portion  de  cette 
espèce  d’extrait,  dissoute  de  nouveau  dans  l’eau  , 
lui  a donné  une  couleur  verdâtre  et  la  propriété 
de  mousser  fortement  par  l’agitation.  Cette  dis- 
solution a été  précipitée  par  les  acides  ainsique 
par  l’alcool  ; ce  dernier  précipité  étoit  disso- 
luble dans  l’eau  froide  ; c’est  de  la  gélatine.  La 
précipitation  par  les  acides  étoit  une  véritable 
décomposition  semblable  à celle  de  la  bile  même 
traitée  par  ces  substances.  Enfin  le  produit 
extrait  du  san^  par  un  procédé  simple  avoit 
tous  les  caractères  de  la  bile  de  bœuf,  son 
odeur  , sa  couleur  , sa  saveur  amère  et  nau- 
séabonde , et  sa  manière  de  se  comporter  avec 
les  réactifs.  Voilà  donc  la  présence  de  la  bile 
démontrée  dans  le  sang  par  des  expériences 
directes.  Cette  expérience  , dit  M.  Fourcroy  , 
confirme  une  des  idées  des  anciens  sur  la  compo- 
sition du  sang,  mais  elle  doit  avoir  une  influence 
remarquable  sur  la  Physique  animale  ; elle 
pourra  conduire  , lorsqu’elle  aura  été  suffisam- 
ment répétée  ^ à la  découverte  du  mécanisme  des 
sécrétions  , et  en  particulier  de  celui  de  la  bile 
dans  le  foie, 

sérum  de  sang. 

XI.  Le  sérum  du  sang  de  bœuf  séparé  parle 
reposa  une  couleur  légèrement  jaune  . un  flui- 
dité assez  grande;  il  donne  au  pèse-liqueur  de 
Baume  , pour  les  acides , huit  degrés  plus  que 
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Peau  ; il  a Tiiie  odeur  fade  , une  saveur  un  peu 
salée  J il  mousse  fortement  par  1 agitation  3 il 
se  dissout  très-bien  dansl  eau  depuis  la  tempé- 
rature de  zéro  jusqu’à  celle  de  cinquante  à 
quante-cinq  , à laquelle  il  se  coagule  : les  acides 
et  l’alcool  le  coagulent  , et  il  se  dégage  en 
même-temps  du  calorique. 

XII.  Le  sérum  contenu  dans  un  vase  é’ une  ligne 
d’épaisseur  , et  plongé  dans  un  bain-marie  d eau 
distillée,  s’est  coagulé  à soixante  degrés  du  ther- 
momètre à mercure  : aussi- tôt  que  le  séiiiin  a 
commencé  à se  coaguler , le  thermomètre  est 
monté  très-proiïiptement , et  il  a ete  même  au- 
dessus  du  degré  de  l’eau  bouillante  , quoique 
de  l’eau  contenue  dans  un  vase  pareil  et  plongé 
dans  le  même  bain  , n ait  fait  monter  le  tlier- 
momètre  qu’à  soixante-treize  , et  que  1 air  n y 
ait  pris  que  la  température  de  soixante-neuf  à 

soixante- dix  degrés.  ^ • 

Le  sérum  coagulé  par  ce  procédé  avoit  une 
couleur  grisâtre  , une  consistance  et  une  odeur 
à peu  près  semblable  au  blanc  d’œuf  cuit  ; il  en 
avoit  même  en  quelque  sorte  la  saveur  ; la 
masse  coagulée  du  sérum  est  comme  percée  de 
beaucoup  de  trous  , de  cavernes  ou  de  cellules 
qui  renferment  un  gaz  dont  on  n’a  pu  connoître 
la  nature  ; il  est  cependant  vraisemblable  que 
c’est  de  l’air  atmosphérique.  Il  se  sépare  pen- 
dant la  coagulation  du  sérum  une  liqueur  légè- 
rement trouble  , séparation  dont  on  a déjà  in- 
diqué l’analogue  dans  le  sang  entier  , mais  qui 
en  diffère  dans  celui-ci  en  ce  que  la  liqueur 
est  toujours  claire  , tandis  que  dans  le  sérum 
on  la  voit  se  prendre  par  le  refroidissement  en 
une  masse  tremblante  ; c’est  de  la  véritable  ma- 
tière gélatineuse. 

XIÜ.  Le  sérum  du  sang  , étendu  de  six  parties 

’ X ^ 
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d’eau  distillée,  ne  s’est  point  coagulé  par  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  ; et  rapproché  au  degré 
de  densité  qu’il  avoit  avant  l’addition  de  l’eau  , 
il  ne  s’est  point  coagulé  davantage  ; mais  il 
s’est  formé  à sa  surface  une  pellicule  transpa- 
rente assez  ferme  et  semblable  à celle  que  Ton 
observe  sur  le  lait  chauffé,  et  que  MM.  Par- 
mentier et  Deyeux  ont  décrite.  M.  Darcet  avoit 
déjà  reconnu  que  l’addition  d'une  certaine  quan- 
tité d’eau  empêche  le  sérum  de  se  coaguler  par 
la  chaleur. 

Le  sérum  , qui  n’est  étendu  que  de  moitié 
d’eau,  se  coagule  en  présentant  à peu  près  les 
mêmes  phénomènes  que  le  lait  traité  par  les 
acides.  L’eau  dans  laquelle  nage  cô  précipita 
est  blanche  , de  couleur  d’opale  ; elle  a une 
saveur  douce  et  une  odeur  semblable  à celle 
qui  est  répandue  dans  les  étables.  Evapoi'ée  à 
une  chaleur  douce  , et  jusqu’à  siccité , elle  for- 
me des  membranes  ou  des  plaques  sèches  , 
transparentes  , semblables  à de  la  corne.  C’est 
en  étendant  le  sérum  de  deux  parties  d’eau  , 
en  le  faisant  coaguler  et  le  faisant  évaporer  , 
qu’on  a obtenu  le  carbonate  de  soude  et  le  sel 
marin  que  ce  fluide  contient;  ces  sels  ne  sont 
que  légèrement  embarrassés  par  la  portion  de 
gélatine  et  d’albumine  qui  restoit  en  dissolution 
aans  cette  eau  : il  s’en  sépare  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur  assez  fortement  évaporée. 

XIV.  Une  des  recherches  qui  paroissoit  Lr 
plus  utile  à M.  Fourcroy,  c’étoit  de  découvrir 
la  cause  de  la  coagulation  que  l’albumine  éprou- 
ve par  l’action  de  la  chaleur.  Ayant  remar- 
qué que  le  blanc  d’œuf  s’épaissit  à la  longue 
par  le  contact  dé  l’air;  qu’un  œuf  long-temps 
gardé  , et  qui  a e7i  le  temps  d’absorber  de  l’air, 
se  cuit  et  se  durcit  plus  Vite  qu’un  œuf  frais  ; 
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qiie  celui-ci  ne  peut  jamais  se  durciv  aussi  for- 
tement qu’un  vieux  , il  pensa  que  la  fixation 
de  l’oxigène  étoit  la  cause  de  cette  coagulation. 
Cette  idée  s’arraugeoit  bien  avec  tous  les  faits 
connus  , et  pouvoit  même  servir  à les  expli- 
quer ; on  concevoit  par-là  qu’une  chaleur  d un 
certain  degré  étoit  nécessaire  pour  unir  l’albu- 
mine à Toxigène  y comme  elle  l’est  pour  faire 
brûler  tous  les  corps  combustibles , pour  oxider 
les  métaux  , pour  décomposer  l’eau  et  lui  en- 
lever son  oxigène  ; on  voyoit  que  les  acides 
favorisent  cette  espèce  d’oxidation  de  l’albu- 
mine ou  sa  fixation  en  corps  solide  comme  ils 
favorisent  l’oxidation  des  métaux  ; on  expli- 
quoit  ainsi  l’épaississement  des  liquides  à l’air  , 
la  formation  d’un  pus  blanc  , épais  , homogène 
et  concrescible  dans  les  plaies  à découvert,  dans 
les  ulcères  des  poumons  qui  fournissent  ce  pus  j 
mais  il  falloit  prouver  cette  théorie  par  une 
expérience  directe..  M.  Fourcroy  a mêlé  quel- 
ques gros  de  sérum  avec  un  oxide  de  mercure 
précipité  du  muriate  de  mercure  corrosif,  ou  de 
sublimé  corrosif  par  la  potasse  ; cet  oxide  etoit 
bien  lavé  avec  une  eau  alcaline , et  encore  hu- 
mide. Ces  deux  corps  n’ont  point  réagi  sur  le 
champ,  mais  après  douze  heures,  l’oxide  de  mer- 
cure , qui  étoit  rouge  , est  devenu  noirâtre  ou 
gris , ce  qui  annonçoitune  séparation  d’oxigène  , 
et  une  réduction  de  cet  oxide  ; à mesTire  que  cela 
se  passoit,  le  sérum  s’épaississoit,  il  étoit  même 
très-dur  à sa  surface  : on  l’a  agité  pour  mêler 
bien  le  fond  qui  étoit  encore  molasse  ; le  tout 
est  devenu  concret  et  également  solide. 

XV.  En  distillant , à l’appareil  pneuniato-chi- 
mique  , un  mélange  de  dix  parties  environ  du  sé- 
rum du  sang  avec  une  partie  d’acide  nitrique , pe- 
sant à peu  près  3o  degrés  , ou  a obtenu  , i®.  du. 
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gaz  azote  en  petite  quantité  j 2,®.  de  l’acide  car- 
bonique assez  abondamment  ; 3<^.  du  gaz  ni- 
treux ; 4°.  enfin  du  gaz  acide  prussiqiie  qui 
s’est  combiné  à l’eau  d’une  bouteille  intermé- 
diaire , à travers  laquelle  passoient  tous  les  au- 
tres fluides  élastiques  : le  sérum  , dans  cette  opé- 
ration , a pris  une  couleur  jaune  orangée  , et 
son  poids  avoit  beaucoup  diminué.  Cette  ma- 
tière ainsi  altérée  par  l’acide  nitrique,  séparée 
de  celai-ci  par  la  filtration  et  exposée  à l’air, 
s’y  est  desséchée  en  conservant  sa  couleur  et 
en  devenant  transparente  j avant  que  d’avoir 
été  ainsi  desséchée,  elle  se  dissolvoit  dans  l’al- 
cool , d’où  elle  étoit  précipitée  par  l’eau.  M. 
Fourcroy  a obtenu  de  cette  manière  de  l’acide 
piussiqne  de  plusieurs  autres  matières  anima- 
les , telles  que  les  membranes  , les  aponévroses  , 
les  tendons  , etc.  Quelques  plantes  lui  on^  aussi 
})résenté  cette  propriété  , le  quinquina  , le  rair- 
f’ort,  le  sinapis  , le  gayac  , etc.  Il  n’a  point 
encore  déterminé  les  quantités  relatives  d’acide 
prussique  qu’on  peut  obtenir  de  chacune  de  ces 
substances  , ni  la  concentration  la  plus  avanta- 
geuse de  l’acide  nitrique , ni  la  chaleur  à la- 
quelle  le  mélange  doit  être  élevé  , ce  sont  des 
détails  qu’il  se  propose  de  chercher  par  la  suite. 

Nos  premières  expériences  , dit  - il , semblent 
annoncer,  contre  l’opinion  de  M.  Berthollet  , 
que  l’acide  prussique  contient  de  l’oxigène  , 
puisque  l’acide  nitrique  ne  paroît  contribuer  à 
sa  formation  qu’en  cédant  ce  principe  à la  ma-  ( 
tîère  animale,  puisque  l’ai bumine  seule  ne  donne  • 
point  d’acide  prussique  par  la  distillation , tandis  ’ 
que  des  matières  animales  plus  oxigénées  , et  en  ? 
particulier  l’acide  lithique  ou  le  calcul  de  la  | 
vessie  , en  fournissent  une  certaine  quantité.  ♦ 
i)  ailleurs  , ajouîe-t-il , toutes  les  cxpéiienccs 
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que  nous  avons  faites  sur  les  matières  animales 
nous  assurent  qu’une  simple  combinaison  d a- 
zote  , d’hydrogène  et  de  carbone  ne  peut  pas 
prendre  l»es  caractères  acides  , la  saveur  âpre  , 
l’odeur  désagréable  et  piquante , la  propriété  de 
s’unir  aux  alcalis  , aux  oxides  métalliques  , sans 
la  présence  ou  l’addition  de  l’oxigène. 


Sur  le  sang  du  fétus  humain. 

XVI.  Il  a paru  intéressant  à M.  Fourcroy  de 
comparer  le  sang  du  fétus  humain  avec  le  sang  des 
adultes  ; la  petite  quantité  qu’il  a pu  s’en  pro- 
curer ne  lui  a pas  permis  de  poursuivre  la  com- 
paraison entre  ces  deux  matières  aussi  loin  qu’il 
auroit  été  nécessaire  j mais  en  attendant  de 
nouvelles  occasions  , voici  les  différences  qu’il 
a apperçues  dans  les  propriétés  du  sang  du 
fétus. 

Ce  sang  se  coagule  par  le  refroidissement  ; la 
partie  séreuse  a une  couleur  rouge  tirant  sur 
le  brun.  Le  caillot  n’est  pas  aussi  solide  que 
celui  du  sang  des  hommes  adultes  5 sa  couleur 
est  d’un  rouge  brun  foncé  ; les  quantités  de 
ces  deux  parties  du  sang  du  fétus  , sont  à peu 
près  dans  les  mêmes  rapports  : à cinquante - 
cinq  degrés  du  thermomètre  à mercure  le  sérum 
s’eçt  coagulé  ; mais  il  n’est  pas  devenu  aussi 
solide  que  celni  du  sang  des  adultes,  et  il  est 
resté  une  grande  partie  du  sérum  qui  n’a  pas 
pris  la  forme  concfète  3 comme  il  restoit  cora- 
oiné  avec  une  certaine 'quantité  de  matière  co- 
lorante , le  coagulum  formé  par  la  chaleur  avoit 
U7ie  couleur  grise  brunâtre.  Le  sérum  , avant 
que  d’avoir  été  coagulé  par  la  chaleur,  verdis- 
soit  sensiblement  le  papier  teint  avec  les  fleurs 
de  mauve. 
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Le  caillot  exposé  à l’air  n’est  pas  devenu  rouge 
comme  celui  des  hommes  qui  ont  respiré  5 il  n’y 
avoit  que  quelques  filets  rouges  qui  nuançoicnt 
la  surface  de  la  massé  brune  , de  sorte  qu’il  pa- 
roissoit  veiné  de  rouge  sur  un  fond  brun  noi- 
râtre. Une  demie-once  de  ce  caillot , lavée  par  le 
procédé  ordinaire,  n’a  pas  donné  un  quart  de 
grain  de  matière  fibreuse.  Le  sérum  délayé  dans 
de  l’eau  distillée  n’a  point  troublé  l’eau  de  chaux, 
ce  qui  sembloit  annoncer , dit  M.  Fourcroy , que 
le  sérum  du  fétus  ne  contient  pas  d’acide  phos- 
phorique. 

Le  lavage  du  caillot  s’est  coagulé  par  la  cha-  ^ 
leur  , et  la  liqueur  filtrée  , évaporée  jusqu la 
réduction  d’un  quart  , n’a  point  présenté  de 
traces  d’acide  phosphorique  par  les  réactifs  les 
plus  sensibles. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  M.  Fourcroy  tire  1 
les  conséquences  suivantes  , 1®.  la  matière  co- 
îorante  du  sang  du  fétus  est  plus  foncée  et  n^’est  i 
pas  susceptible  de  prendre  une  nuance  pourpre  , 
éclatante  par  le  contact  de  l’air  atmosphérique  ; 
2.®.  il  ne  contient  point  de  matière  fibreuse  con- 
'crescible  par  le  refroidissement  5 la  portion 
épaissie  et  coagulée  qui  en  tient  la  place  sem- 
ble plutôt  se  rapprocher  de  la  matière  gélati- 
neuse 3^.  on  n’y  trouve  point  d’acide  phospho- 
rique 5 4°*  deux  premiers  cai'aclères,  si  dif- 
férens  de  ceux  qu’on  observe  dans  le  sang  des 
adultes  en  général , tiennent  manisfestement  à 
ce  que  le  fétus  n’a  pas  encore  respiré  , et  à ce 
que  le  contact  de  l’air  atm.osphérique  n’a  point 
encore  modifié  la  nature  de  cette  humeur , par 
le  calorique  qu’il  y verse  et  parle  carbone  qu’il 
en  absorbe  pendant  l'acte  de  la  respiration  ; 
5^.  enfin  l’analyse  de  ce  sang  , comparé  à celui 
de  l’adulte,  exige  beaucoup  d’autres  expériences  , 
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et  promet  des  résultats  très-importans  à la  Phy- 
sique animale. 

MÉDECINE  PRATIQUE. 

Constitution  du  trimestre  été  de  Vannée 

avec  le  détail  des  maladies  qui  ont  régné  pen- 
dant cette  saison  ; lue  , le  X£  octobre  > 
à la  société  de  Médecine  , par  M.  Geoffroy. 

Depuis  plus  de  dix  ans  je  m’occupe  à re- 
cueillir les  observations  météorologiques  , et  à 
décrire  la  constitution  de  chaque  saison,  avant 
que  de  détailler  les  maladies  qui  ont  régné  dan^ 
chaque  trimestre.  J’ai  cru  en  cela  devoir  suivre  le 
modèle  que  nous  ont  tracé  en  ce  genre  le  célèbre 
Huxham  et  plusieurs  autres  praticiens  du  pre- 
mier ordre  , qui  tous  , d’après  Plippocrate  , 
ont  pensé  devoir  faire  précéder  chaque  épidé- 
mie du  détail  de  la  constitution  qui  avolt  do- 
miné pendant  les  saisons  précédentes.  Cepen- 
dant , d’après  quelques  auteurs  , un  pareil  tra- 
vail est  parfaitement  inutile  pour  la  pratique 
de  la  Médecine  ; c’est  à tort  qu’Hippocrate  a 
fait  précéder  ses  épidémies  du  détail  de  là  cons- 
titution du  temps.  Il  y a plus  j un  Médecin  sa- 
vant et  éclairé,  M.  PLamel , dans  un  écrit  publié 
il  y a quelques  .années  , sous  le  titre  à\4ppcrçu 
et  doutes  sur  la  Météorologie  appliquée  à , la. 
Médecine  y prétend  que  les  observations  météo- 
rologiques sont  non-seulement  inutiles  , mais 
même  dangereuses.  Dans  le  Journal  de  Méde- 
cine du  mois  d’août  de  cette  année  rjpl  , il 
revient  encore  sur  cettè  assertion  en  rendant 
compte  d’une  an.gine  épidémique  qui  a régné 
à la  Ciotàt.  La  Météorologie  médicale  est  inu- 
tile suivant  lui,  puisque  cette  épidémie  qui 
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affectoit  les  mêmes  parties  chez  tous  les  indi- 
vidus , avoit  cependant  des  caractères  très-dif- 
férens  chez  les  adultes  et  les  enfans , putride 
chez  ceux-ci,  inflammatoire  chez  les  premiers. 
Le  plus , cette  Météorologie  est  dangereuse  , 
d’autant  que  d’après  de  pareilles  observations 
Oïl  court  risque  de  vouloir  employer  la  même 
méthode  de  traitement  sur  les  différons  malades 
attaqués  d’une  épidémie.  Ce  qui  peut  entraîner 
de  grands  accidens. 

li  n’est  pas  difficile  de  répondre  à ces  objec- 
tions. En  effet , si  en  observant  la  constitution 
des  saisons  précédentes  > on  peut  prévoir,  ainsi 
que  l’a  fait  le  père  de  la  Médecine  , les  mala- 
dies qui  doivent  survenir  dans  la  saison  sui- 
vante, ce  n’est  pas  une  raison  pour  employer 
indistinctement  le  même  traitement  pour  tous 
les  malades  attiiqués  d’une  épidémie  que  cette 
constitution  de  temps  aura  fait  naître-  Le  pra- 
ticien sage  et  prudent  varie  son  traitement  sui- 
vant l’age  , le  sexe  et  le  tempéramraent  des  ma- 
lades. 11  ne  traitera  pas  de  la  même  manière 
un  homme  robuste,  un  malade  d’un  teinpéram- 
ment  sanguin,  et  une  femme  foible  et  délicate., 
îl  sait  varier  sa  méthode  curative  suivant  qu’il 
a à traiter  un  sujet  cacochyme  et  cachectique  , 
un  enfant  dont  les  flbres  sont  tendres  , délicates, 
et  sensibles  , ou  un  vieillard  dont  les  flbres  sont 
racornies  et  desséeliées  et  les  fluides  -appauvris. 
Enfin,,  suivant  que  la  maladie  participera  du 
caractère  putride  ou  inflammatoire  , il  se  dé- 
cidera pour  employer  préférablement  les  éva- 
euans  ou  la  saignée , î * ' f*-** 


Mais  cet  habile  Médecin  n’a  pu  résister  à 
l’évidence.  Sos  observations  , ses  expériences  , 


M.  Rarnel  lui- même 
crit. 
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sa  pratique  journalière  Font  force  malgré  lui 
de  revenir  contre  son  sentiment^  puisqu’il  a dit 
^le  son  mémoire  (Journal  de  Médecine 
déjà  cité  J 198);,  que  lés  chaleurs,  quoi- 

que tardives  à se  faire  Sentir  , ont  un  peu  ral- 
lenti  les  ravages  de  répidémie  dont  il  donne 
la  description  3 et  peu  aprè'â  il  ajoute  ; La  cons- 
titution humide  et  molle  étant  encore  entrete- 
P pluiès  insolites  dans  ce  pays  , par 
le  suênce  du  vêtit  du  nord,  il  est  à présumer  que 
I été  ojfrira  des  Jièvres  rémittentes  , auxquelles 
plusieurs  faisons  vicieuses . semblent  avoir  pré- 
disposé, et  if  proinet  d’en  donner  par  lalsuite 
des  détails  dans  le  Journal  dë  médecine.  Ainsi , 
d’après  le  propre  aveu  de  M.  Ramel , les  ob- 
servations lUétédrblogiqUes  ne  sont  pas  inutiles  , 
puisqu’elles* lui  donnent  lieu  de  prévoiries  ma- 
ladies qui  pourront  survenir  dans  les  saisons 
suivantes.  Xe  Médecin  pourra  donc  connoître 
le  Caractère 'prédominant  , mêine  dans  les  mala- 
diés  intérCuiXentps  , qui  participent  presque 
toutes  de  la  nalure  de  l’épidéiuie  régnante  3 il 
en  Cbriséquence  avec  plus  de  certitude 
son"  traitëméht  3 --enfin , il  suivra  la  marche  que 
nous  a.  tracéè  Hippocrate  dans  ses  épidémies  , 
airisi  que  lê  lâit  M.  Ramel  lui-même  , tout  en 
observations  météorologiques  , et 
assurant'  q'u  elles  sont  inutiles  et  quelquefois 
dangereuses- 

r P âpres  cé^  nous  allons  continuer  notre  tra- 
,vaU  Surda  constitution  des  saisons,  et  sur  les 
maladies,  auxquelles  elle  peut  avoir  donné  lie,u 
iRP  ,^'^.rnoins  contribué. 

. A la  suite  d’un  printemps^^é  géndhal  froid, 
/bt  souvent  humide -,  nous '"avons  eu  hu  été 

.presque  toujburssec  et  fort  chaud  , aupVïnrqùe 
la  càmpagii'e  , sur  la  fin , a beaucoup  souffert  de 
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la  sécheresse,  et  que  les  rivières  ont  manqué 
de  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  la  naviga- 
tion , et  pour  faire  travailler  les  moulins , ce 
qui  a causé  une  augmentation  dans  le  prix  de 
la  plupart  des  denrées  , et  principalement  dans 
celui  de  la  plupart  des  farines  et  des  grains. 
Ce  n’est  que  vers  le  milieu  de  Septembre,  que 
le  temps  a commencé  à se  refroidir^  et  qu’il 
est  parvenu  quelques  ondées  qui,  même  pen- 
dant ce  mois  , n’ont  point  eu  de  suite.  C’tst 
ce  que  je  vais  examiner  plus  en  détail. 

Dans  la  première  moitié  de  Juillet  le  temps 
a continué  d’être  frais,  comme  dans  le  mois 
précédent  ; il  est  tombé  quelques  pluies  légères 
par  intervalles,  ce  qui  a duré  jusqu’au  quinze  , 
que  le  temps  beau  et  chaud  s’est  soutenu  cons- 
tamment, malgré  quelques  ondées  , et  qu’il  s’est 
même  vivement  échauffé  les  derniers  jours 
du  mois. 

Pendant  le  cours  du  mois  d’AÔût , le  temps 
a presque  toujours  été  b,emt  et  ,fort  ^haud , 
quoiqu’il  y ait  eu  quelques  orVges  le  dix  et 
le  onze.  Tout  le  reste  du  mois  ^ été  beau  et 
très-sec  , le  vent  a constamment  soufflé  du  nord 
au  nord- est , rarement  du  , sud-est  ; cSpn’cst 
q7ie  le  vingt-sept  que  le  vent  variant  du  s.ucl- 
puest  au  nord-ouest  , et  .soi.lïïlAnV  violemment  , 
nous  a amené  une  pluie  froide  et  un  tenips 
affreux  le  vma;t  huit. 

Cv  . r _ ’ . > 

Mais  bipntpt  le  temps  s’est  remis  au  beau  et 
,à  la  chaleur  jusqu’^au  4 de  b.ep,tembre, 
de  vent  du  sud  et  sud-ouest  a attiré  des- pluies 
fréquentes  mais  chaudes  , ce  .qui  n’a  pas^duré  , 
le  vent  .étant  retourné  promptement  nord 
’et  à i’es.t  jusqu^au  i5  , qiie  îe^temps,  a*  ednti- 
d’être  beau,  maisAbeâûçé^pp  , plbs 


lar  un 


vent  du  Corel.  Aiprs  , _ vers  le  nnlieu 


d' 


'du 
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du  mois  , le  temps  s’est  beaucoup  refroidi , il 
y a eu  le  i8  une  pluie  assez  froide,  accom- 
pagnée d’un  vent  du  nord-ouest  , et  enfin  le 
nord  est  ayant  repris  le  dessus , le  temps  a 
été  beau  , mais  la  sécheresse  et  le  froid  ont 
continué  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

D’après  ce  détail  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
y ait  eu  très-peu  de  malades  et  aücune  ma- 
ladie régnante  dans  la  ville  pendant  le  cours 
de  cet  été , et  que  ce  ne  soit  que  vei-^  le  mois 
de  Septembre  , où  le  temps  a changé  et  a été 
variable  , qu’elles  aient  recommencé  à paroître. 

Juillet, 

En  effet , pendant  tout  le  mois  de  Juillet 
il  y a eu  très-peu  de  maladies  aigiies,  à l’ex- 
ception de  quelque^  fièvres  tierces  peu  rebelles 
et  de  quelques  apoplexies  , suite  de  la  cha- 
leur vive  qui  étoit  survenue  subitement.  La 
plupart  de  ces  dernières  ont  été  suivies  de 
paralysies  ; j’ai  même  eu  occasion  de  voir,  pres- 
que dans  le  même  temps,  deux;  personnes  af- 
fligées subitement  de  imraplégies , sans  apo- 
plexie précédente  et  sans  perle  de  connoissance. 
Une  de  ces  malades,  traitée  par  l’électricité,  sous 
la  conduite  de  M.  Mauduit , notre  confrère  a 
gagné  ^ considérablement  , et  est  parvenue  à 
pouvoir  marcher  seule.  Probablement  elle  au- 
roit  parfaitement  guéri,  si  l’ennui  ne  lui  avoit 
pas  fait  cesser  trop  tôt  l’usage  d’un  secours 
qui  lui  réussissoit  plus  vite  que  nous  n’au- 
rions osé  l’espérer. 

Mais  si  les  maladies  aigries  ont  été  peu  fré- 
quentes pendant  le  cours  de  ce  mois  , il  n’en  a 
pas  ete  de  même  des  maladies  chroniques  et 
sur-tout  de  celles  de  poitrine.  Pendant  le  froid 
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liumlcle  du  printemps,  beaucoup  de  personnes 
avoient  été  attaquées  de  rhumes  et  de  catharres. 
Ces  premières  incommodités  ayant  été  négli- 
gées , la  clialeur  vive  qui  est  survenue  a 
été  la  cause  que  les  uns  ont  été  pris  de  cra- 
chemens  de  sang , tandis  que  les  rhumes  de 
quelques  autres  ont  dégénéré  en  véritables 
phtisies.  En  même-temps  ils  régnoit  quelques 
fluxions , sur  tout  sur  la  gorge  ou  dans  la  tête  , 
dont  quelques-unes  ont  été  accompagnées  de 
fièvre  J et  dans  les  premiers  jours  du  mois, 
le  changement  de  saison  a occasionné  des  atta- 
ques de  goutte  fréquentes,  mais  peu  vives  et  peu 
douloureuses.  Il  n’en  a pas  été  de  même  sur  la 
fin  du  mois , temps  où  la  forte  chaleur  , qui 
s’est  fait  sentir , a donné  naissance  à plusieurs 
hémophtisies  et  opthalmies  , et  à quelques  au- 
tres maladies  aigües  , qui  cependant  n’étoient 
point  dangereuses.  Dans  ce  meme  moment  nous 
avons  eu  à traiter  des  catarres  fort  opiniâtres  , 
sur-tout  parmi  les  gens  âgés  ou  cacochymes , 
des  coqueluches  chez  les  enfans , quelques  lièvres 
éphémères  et  des  synoques  de  deux  ou  trois 
jours  de  durée. 

Août. 

La  sécheresse  qui  a régné  pendant  tout  le  mois 
d’ Août , et  les  grandes  chaleurs  qui  l’ont  accom- 
pagnée, ont  occasionné  à beaucoup  de  personnes 
des  diarrhées,  des  vomissemens  bilieux  et  même 
quelques  cholera-morbus.  Heureusement  ces  ma^ 
ladies  ont  cédé  facilement  à l’usage  des  délayans 
acidulés  , suivis  de  quelques  légers  purgatifs. 
Quelquefois  même  , cependant  rarement  , il 
a fallu  recourir  à Pipécacuanha.  Lorsque  les 
sueurs  , que  la  chaleur  de  la  saison  excitoit,  se 
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tronvoient  supprimées  par  quelque  imprudence  , 
iJ  survenoit  des  fluxions  , sur-tout  à la  tête  et 
sur  les  oreilles  , des  rliumes  dans  lesquels  la 
toux  étoit  sèche  et  opiniâtre  et  quelquefois  des 
fièvres  éphémères  prolongées  pendant  deux  ou 
trois  jours,  avec  une  courbature  universelle.  Ces 
différentes  maladies  se  terminoient  par  des 
sueurs  abondantes  , qu’il  fallolt  soutenir  et  qui 
suppléoient  à la  transpiration  qui  avoit  été  sup- 
primée. Cependant  quelques  rhumes  ont  dégé- 
néré en  pulmonies.  Plusieurs  jeunes  gens  plé- 
thoriques , et  dont  le  sang  étoit  bouillant , ont 
éprouvé  des  fièvres  inflammatoires  avec  saigne- 
ment par  le  nez  , leur  langue  étoit  belle  et  nul- 
lement chargée  ; mais  le  sang  qu’on  leur  droit 
étoit  d’un  rouge  vif  et  brillant.  Les  saignées  du 
pied  et  les  boissons  rafraîchissantes  ont  terminé 
heureusement  ces  sortes  de  fièvres.  Je  n’ai  vu 
dans  le  cours  de  ce  mois  qu’une  seule  fièvre  bi- 
lieuse putride , encore  n’étoit-elle  pas  accompa- 
gnée d’accidens  graves  j mais  c’est  dans  ce  temps 
qu’ont  commencé  à paroître  les  petites  véroles, 
dont  le  nombre  a beaucoup  augmenté  le  mois 
suivant , ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  ins- 
tant. Enfin  , la  grande  chaleur  et  la  sécheresse 
I ont  occasionné  beaucoup  d’incommodités  plus 
(OU  moins  graves,  des  érésipèles  et  des  maux 
' de  gorge  , les  uns  sans  fièvre  , les  autres  accom- 
pagnés de  fièvre  , beaucoup  de  clous  et  de  dar- 
itres  chez  les  jeunes  personnes  , tandis  que  les 
;gens  plus  âeés  éprouvoient  des  rhumatismes 
violens  et  inflammatoires  , ainsi  que  des  sciati- 
tques,,  Plusieurs  personnes  ayant  été  frappées 
(d’hémiplégie  ce  mois- ci  et  le  précédent,  j’ai 
J (Observe  que  chez  presque  tous  la  maladie  avoit 
\ : affecté  le  côté  gauche  , ce  qui  est  contraire  à 
‘ ce  que  M.  Ramel  paroît  avoir  observé  , lorsqu’il 

y a 
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dit  que-  la  paralysie  affecte  de  préférence  les 
extrémités  du  côté  droit  ( Journal  de  Médecine  , 
août  1791  )• 

Septembre, 

La  maladie  qui  a le  plus  régné  dans  le  mois 
de  Septembre  a été  la  petite  vérole  , on  peut 
même  dire  qu’elle  est  devenue  épidémique.  Elle 
a attaqué  , non-seulement  les  enfanset  les  jeunes 
personnes  , mais  beaucoup  d’adultes  , même 
d’un  âge  assez  avancé  : souvent  discrète  , quoi- 
qu’abondante  , quelquefois  confluente,  elle  n’a 
pas  été  mauvaise  en  général.  Beaucoup  de  per- 
sonnes n’ont  éprouvé  d’autres  accidens  que  cenx 
qui  accompagnent  nécessairement  cette  mala- 
die , et  parmi  un  grand  nombre  de  ces  malades  , 
Je  n’ai  vu  périr  qu’une  personne  de  cinquante- 
huit  ans  , qu’une  goutte  remontée  , à laquelle 
elle  étoit  sujette , a emporté  subitement  du 
deuxième  au  troisième  jour  de  l’éruption.  Du 
reste  la  température  de  la  saison  étant  la  même 
que  celle  du  mois  précédent , on  a vu  régner 
les  mêmes  maladies  , les  diarrhées  ont  été  com- 
munes sans  être  opiniâtres  , les  fluxions  et  les 
catarres  ont  été  fréquens.  Il  y a eu  plusieurs 
fièvres  éphémères,  des  fièvres  tierces  et  double 
tierces  , dont  la  plupart  ont  été  guéries  sans 
faire  usage  du  quinquina , quoiqu’on  appro- 
chât de  l’équinoxe  d’automne  5 enfin  , on  a vu 
plusieurs  fièvres  putrides  et  même  quelques 
fièvres  malignes  nerveuses  J’ai  traité  deux  de 
ces  dernières  , dont  une  a été  guérie  , l’autre  a 
fait  périr  un  jeune  homme  le  quarante-sixième 
jour  de  sa  maladie.  Dans  ce  même  temps  j’ai  été 
appelle  pour  une  jeune  dame  qui  soulfroit  vio- 
lemment d’un  lait  répandu.  Cette  dame  qui 
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nourrlssolt  son  enfant , ayoit  eu  riinprudence 
de  se  lever  la  nuit  et  de  marcher  nus  pieds 
dans  sa  chambre.  Dès  le  lendemain  elle  éprouva 
des  gonflemens  et  des  douleurs  violentes'  qui 
parcouroient  les  bras  ^et  les  jambes  , se  portant 
principalement  aux  articulations.  Apres  1 avoir 
fait  boire  et  détremper  , je  lui  prescrivis  la 
tlsanne  de  Weiss  (i)  , telle  que  nous  1 avons  re- 
formée dans  le  temps  , et  le  succès  a ete  complet 
dans  l’espace  de  douze  à quinze  jours  de  son 
usage,  sans  qu’elle  ait  interrompu  sa  nourriture. 

Mais  vers  le  milieu  de  Septembre  le  temps  , 
auparavant  chaud  et  tr  ès  sec  , s étant  refroidi 
subitement,  le  nombre  des  malades  a consi- 
dérablement augmente  en  peu  de  jours.  Beau- 
coup de  personnes  ont  été  prises  de  fièvres  ca- 
tarrales  , avec  courbature  et  un  point  de  Coté 
plus  rhumatisant  qu’inflammatoire,  mais  qui 
leur  ütoit  la  respiration , quoique  souvent  il  ne 
fût  pas  accompagné  de  toux  : une  ou  deux  sai- 
gnées au  plus  calmolent  la  douleur , et  des 
sueurs  quelquefois  très  abondantes , qu’on  aidoit 
par  une  iiiiusion  de  bourache  et  de  fleurs  de 
sureau  , termiiioient  ces  maladies  , qui  souvent 
ne  passoient  pas  le  quatrième  ou  cinquième  jour, 
mais  se  prolongeoient  au  plus  jusqu’au  septième 
ou  neuvième.  Les  rliumes  et  les  fluxions  ont 
aussi  paru  fréquemment  sur  la  fin  de  ce  mois  , 
ainsi  que  les  dartres  , les  érésipèles,  différentes 
maladies  de  peau  , et  quelqiTes  fièvres  scarla- 
tines , dans  lesquelles  le  mai  de  gorge  a été  vif. 
J’ai  eu  aussi  occasion  de  voir  , pendant  ce  mois, 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  attaquées 
de  jaunisse. 

(il  Voypz  le  mot  ^nti'laîteux le  dictionnaire  de 
1 Lncyclo|;édie.  ^ ^ 
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CHIRURGIE. 

I.  Observations  sur  V amputation  de  td  verge j par 

M.  Foyer  , Chirurgien  gagnant  rndîtrise  à 

V hôpital  de  la  Charités 

On  sait  qu’il  se  présente  sur-tout  deux  cas 
dans  la  pratique  , qui  peuvent  demander  Fain- 
putation  ou  excision  de  la  verge  ; Fun  est  lors- 
que cette  partie  est  attaquée  d’un  squirre  , ou 
d’un  ulcère  cancéreux  ; l’autre  , lorqu’elle  est 
frappée  de  gangrène  ; mais  on  trouve  peu  de 
lumières  dans  les  Auteurs  , soit  relativement 
aux  circonstances  de  cette  opération  et  aux  ac- 
“cidens  qui  peuvent  la  suivre  , soit  par  rapport 
aux  diverses  attentions  qu’il  faut  avoir  pour 
la  faire  réussir.  Les  anciens  n’ont  presque  point 
parlé  de  cet  objet,  puisqu’il  est  d’ailleurs  pres- 
que toujours  une  suite  de  la  maladie  véné- 
rienne , et  les  modernes  , si  on  en  excepte 
Ledran  ^ n’en  ont  traité  que  d’une  manière 
inexacte  et  peu  précise.  Forestus  ( Observ.  et 
cur.  med,  lib  XXVI.  ) rapporte  un  exemple  de 
ce  genre  , mais  tous  les  détails  où  il  entre  , ne 
font  que  manifester  l’indécision  de  tous  ceux 
qui  furent  appellés  pour  donner  des  secours  au 
malade  ^ et  on  voit  qu’on  s’est  borné  à une 
stérile  profusion  de  topiques  compliqués.  Le 
judicieux  Morgagni  avoue  lui  - meme  qu’il  a 
acquis  peu  de  connoissances  exactes  sur  cet 
objet,  et  il  le  prouve  très  - bien  par  le  peu  de 
clarté  qui  règne  dans  la  description  de  deux  cas 
qu’il  rapporte.  Dionis  et  la  Faye  n’ont  pas 
parlé  de  cette  opération. 

Ledran  , qui  s’est  occupé  particulièrement 
de  ce  point  chirurgical  , a bien  vu  la  différence 
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remarquable  qu’offre  l’excision 
quand  on  la  compare  aux  autres  ampu  i > 
c’est  qu’il  faut  emporter  plus  de  teguraens  que 
de  parties  qu’ils  servent  à recouvur  , a ^ 
de  la  rétraction  qu’éprouve  le  res  e 
verge  , après  l’opération  : mais  il  a laisse  encore 
d’autres  objets  peu  déterminés^  comme  emp 
de  la  sonde  , les  cas  qui  demandent  la  simple 
compression,  ou  la  ligature  des  aiteres  . 
verge  j enfin,  d’autres  cisconstances  du  manuel 
de  l’opération.  Quelques  observations  qui^  nm 
sont  particulières  me , paroisseiit  propres  a ré- 
pandre un  nouveau  jour  sur  cette  matière  , en 
traitant  séparément  des  deux  cas  qui  se  piesen 
tent  le  plus  souvent  dans  la  pratique  , et  c est 
dans  cette  vue  que  j’ai  cru  devoir  les  publier. 

1.  L’amputation  de  la  verge  devient  neces- 
saire quand  la  structure  et  l’action  organique 
de  cette  partie  sont  tellement  alterees  ou  c e- 
truites  qu’on  ne  la  peut  conserver  , et  lorsqu  il 
y a lieu  de  craindre  , si  on  la  laisse^ , que  le  vice 
ne  se  communique  aux  parties  voisines  et  inter- 
nes , et  que  par  ses  progrès  successifs  , le  malade 
ne  perde  eiiiinla  vie.  En  voici  un  exemple. 

Louis  Dufai , homme  de  mer  _,  âgé  de  /p  ans  , 
s’appercut  vers  le  mois  de  juillet  1790,  qu  il 
lui  étoit  survenu  plusieurs  petits  boutons  vers 
la  racine  du  gland  Ql  s’én  inquiéta  d’abord  peu  : 
mais  quelque  temps  après  , le  nombre  de  ces 
boutons  ayant  augmenté  et  le  malade  éprouvant 
une  douleur  fort  vive  , il  consulta  un  Chirur- 
gien qui  entreprit  de  le  guérir  par  1 application 
de  quelques  emplâtres.  Ces  médicamens  , loin, 
de  produire  i’elfet  qu’on  en  attendoit  , sem- 
blèrent au  contraire  aggraver  le  mal,  qui  finit 
ensuite  par  fdire  des  progrès  rapides  et  allar- 
mans.  Le  malade  entra  à l’hôpital  de  la  Cha- 
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j'ité  au  mois  de  mars  de  cette  année  , et  à cette 
époque  le  gland  et  une  partie  du  C(jrps  ca- 
verneux foriiioient  une  tumeur  dure  et  sqnir- 
reuse  , dont  la  surface  étoit  ulcérée  j 1rs  bords 
de  rulcère  étoient  durs  et  renversés  , et  la  sup- 
puration étoit  saniéuse  et  très-fétide  ; les  dou- 
leurs étoient  vives  et  lancinantes  , et  tout  offroit 
les  caractères  d’un  cancer  ulcéré. 

M.  Deschamps  , Chirurgien  en  chef  de  l’iiô- 
pital  , jugea  , ainsi  que  moi,  qu'il  n’y  avoit  plus 
de  ressource  que  dans  l’amputation  , et  le  ma- 
lade y fut  disposé  par  des  remèdes  généraux.  ■ 
Le  22  mars  , je  procédai  à cette  operation  de 
la  manière  suivante  : après  avoir  entouré  la 
tumeur  d’un  linge  , je  l’embrassai  de  la  main 
gauche  en  tirant  un  peu  la  peau  à moi  , et  j’cm- 
putai  ensuite  d’un  même  coup  de  bistouri  , la 
peau  , le  corps  caverneux  et  Turètre.  Je  pinçai 
les  artères  qui  rampent  sur  le  dos  de  la  verge  , 
avec  une  pince  à dissection  , et  en  les  tirant  un 
peu  à moi  j’en  fis  faire  la  ligature.  J’en  fis 
autant  aux  artères  qui  rampent  au  milieu  du 
tissu  spongieux  du  corps  caverneux.  Après  avoir 
fait  la  ligature  de  ces  vaisseaux  , j’introduisis 
une  sonde  en  forme  de  S dans  la  vessie  5 j’ap- 
pliquai de  la  charpie  sur  la  plaie  et  je  la  sou- 
tins avec  des  compresses  longuettes,  percées  dans 
le  milieu  , pour  laisser  passer  la  sonde  , et  mises 
en  travers.  Les  extrémités  de  ces  compresses 
furent  couvertes  au  - dessous  des  chefs  , d’tin 
bandage  en  T,  auquel  la  sonde  fut  aussi  fixée 
avec  de  petits  liens.  Telles  furent  les  princi- 
pales circonstances  de  l’appareil.  Je  dois  faire 
remarquer  que  les  ligatures  des  artères  étoient 
tombées  au  dixième  jour  de  l’opération  , et  que 
la  suppuration  étoit  alors  aussi  bien  établie 
qu’elle  peut  l’être,  La  sonde  fut  laissée  dans 
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la  vessie  jusqu’à  la  fin  de  la  cure , et  j avois  seii' 
lenient  la  précaution  de  la  retirer  de  temps  en 
temps  pour  la  nétoyer  , mais  je  la  remettois 
aussi  tôt.  La  plaie  fut  entièrement  cicatrisée  le 
6 mai  suivant  , et  le  malade  sortit  de  1 hôpital 
23arfàitement  ppiéri. 

Il  faut  observer  que  , quant  à la  canule  ou  la 
sonde  qu’on  mot  dans  l’urètre  pour  faciliter 
l’application  de  l’appareil  et  le  passage  de  1 u- 
rine  , et  pour;  empêcher  l'iirètre  de  se  fermer  > 
Ledran  , conseille  de  l’ôter  quand  la  plaie  est 
en  supnration  , et  de  la  remettre  quand  la  ci- 
catrice est  prête  à se  faire  , pour  empêcher  que 
l’urètre  ne  se  resserre  trop  ; mais  je  crois 

3u’il  est  avantageux  de  la  laisser  jusqu’à  la  fin 
e la  cure  , pour  empêcher  l’urine  de  mouuler 
la  plaie  , ce  qui  en  retarde  la  guérison. 

Dans  les  cas  de  gangrène  dont  je  parlerai  ci- 
après  , on  peut  quelquefois  se  dispenser  de  faire 
la  ligature  des  \aisseaux  j mais  pour  peu  que 
leur  diamètre  soit  augmenté  , comme  on  l’ob- 
serve toujours  dans  les  tumeurs  carcinoma- 
teuses , la  ligature  est  préférable  et  devient 
le  moyen  le  plus  propre  à prévenir  une  lié- 
morragie  dangereuse.  Les  artères  qui  doivent 
être  liées  , sont  celles  qui  rampent  sur  la  mem- 
I brane  du  corps  caverneux  et  qu’on  nomme  ar- 
' tères  dorsales  de  la  verge  , et  enfin  , celles  qui 
suivent  la  direction  du  milieu  de  la_ substance 
spongieuse  du  corps  caverneux.  On  peut  pres- 
que toujours  lier  ces  artères  en  les  saisissant 
avec  une  pince  j mais  si  on  ne  ponvoit  y par- 
venir de  cette  manière  , il  faudroit  les  lier  avec 
! une  aiguille,  comme  Ledran  le  propose,  et  comme 
1 je  l’ai  vu  pratiquer  une  . fois  avec  succès  par  M. 
I Deschamps. 

a.  La  gangrène  peut  survenir  à la  verge  par  le 
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progi'ès  d’une  inflammation  violente  , soit  que 
l’activité  du  virus  qu’on  a contracté  en  soit  la 
cause  soit  par  les  dispositions  particulières  de 
l’individu.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
l’exemple  d’une  pareille  gangrène  dont  parle 
Forestus  , que  j’ai  déjà  cité  ; et  tel  fut  le  progrès 
du  mal  cjue  la  verge  se  détaclia  d’elle  - même 
dans  un  état  de  sphacèle  , et  qu’elle  se  trouva 
dans  un  cataplasme  qu’on  avoit  appliqué  sur  la 
partie.  La  gangrène  peut-être  plus  indirecte- 
ment le  produit  du  mal  vénérien  ; c’est  lorsque 
l’individu  qui  a contracté  précédemment  une 
gonorrhée  , est  frappé  ensuite  d’une  fièvre  pu- 
tride ou  maligne,  et  qu’il  se  fait  une  sorte  de 
métastasé  critique  sur  le  membre  viril  où  la  ma- 
tière morbifique  parcît  sur-tout  se  porter  par 
i’état  d’irritation  qui  y règne  j tel  est  l’exemple 
que  je  vais  rapporter.  Dans  les  deux  cas  on  se 
contenteroit  de  livrer  la  nature  à elle-même  , et 
de  lui  laisser  opérer  la  séparation  de  la  partie 
gangrenée  , si  la  ligne  de  démarcation  étoit  cir- 
culaire , et  qu’elle  promît  une  cicatrice  régu- 
hère  , ou  qué  du  moins  il  n’y  eût  que  le  canal 
de  l’urètre  qui  fît  un  peu  plus  de  saillie  j car 
dans  ce  cas  cette  partie  du  canal  qui  dépasse- 
roit  pourroit  se  couvrir  d’une  peau  : mais  si  les 
parties  gangi'enées  offrent  des  irrégularités  qui 
s’engagent  dans  celles  qui  sont  encore  vivantes, 
c’est  alors  que  l’amputation  devient  nécessaire  , 
en  faveur  de  la  cicatrice  qui  doit  s’opérer. 

Un  garçon  , âgé  de  2,0  ans  ou  environ,  fut 
porté  , il  y a peu  de  temps-,  à l’hôpital  de  la 
Charité  , et  on  ohservoit  déjà  en  lui  tons  leà 
symptômes  d’ime  fièvre  putride.  Au  bout  dequeh 
ques  jours  on  appercut  qu’il  ayoit  le  prépuce 
un  peu  enflammé,  et  je  lui  fis  appliquer  des 
compresses  trempées  dons  ■l’eai.'’  de.  sutcau  ani- 
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mée  avec  iin  peu  d’eau-de-vie  5 rinflammation 
fit  bientôt  des  progrès  , et  la  roijgeur  pourprée 
de  la  peau  annonçoit  une  gangrène  prochaine^. 
Bientôt  il  se  forma  une  escarre  gangreneuse  a 
la  partie  supérieure  du  prépuce  , et  ayant  pra- 
tiqué une  incision  sur  cette  escarre  y je  fis 
évacuer  une  grande  quantité  de  sérosité  - pu- 
tride. L’usage  des  antiseptiques  les  plus  puis- 
sans  n’ empêcha  pas  la  gangrené  de  faire  des 
progrès  j elle  s’étendit  jusqu’au  delà  du  milieu 
de  la  verge  où  elle  se  borna  : les  escarres  se 
détachèrent  ; une  partie  du  gland  et  du  Cvorps 
caverneux  fut  détruite  5 les  parois  de  Turetre 
se  séparèrent  ainsi  en  partie  , et  il  resta  une 
plaie  d’une  surface  fort  étendue  , inégalé , que 
le  passage  des  urines  rendoit  fort  douloureusq  , 
et  qui  étoit  très- sensible  pendant  tout  le  pan- 
sement. Lorsque  l’état  du  malade  fut  améliore 
on  le  transporta  dans  la  salle  des  blessés  ; l’am- 
putation de  la  portion  du  corps  caverneux  êt 
du  gland , laissée  à nu  par  la  chute  des  es- 
carres , nous  parut  le  seul  moyen  propre  à 
accélérer  la  guérison  de  cette  plaie  et  à faire 
cesser  les  vives  douleurs  qu’occasionnoient  les 
pansemens.  Lorsque  le  malade  nous  parut  en. 
état  de  soutenir  l’opération  , je  la  fis  en  cou- 
pant d’un  seul  coup  de  bistouri  le  corps  caver- 
neux au  niveau  de  l’endroit  où  la  gangrène 
s’étoitbornée.  Les  vaisseauxétoientsl  petits  qu’il 
nous  parut  inutile  d’en  faire  la  ligature  j d’ail- 
leurs il  eût  été  très-difficile  de  le  faire  sans  se 
j servir  d’une  aiguille  , et  la  compression  que 
j j’établis  fut  snnisante  pour  arrêter  le  sang.  Je 
mis  une  canulle  d’argent  dans  Turètre  , et  son 
usage  fut  continué  jusqu’à  la  guérison  parfaite. 

Lorsque  le  malade  eut  recouvré  la  connois- 
sance  qu’il  avoit  perdue  dans  le  cours  de  la 
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iièvre  , il  nous  apprit  qu’il  avoit  contracté  une 
gonorrhée  quelque  temps  avant  rinvasion  de  sa 
maladie  ; en  sorte  qu’il  est  très  probable  que 
l’irritation  causée  par  la  gonorrhée  aura  déter- 
miné la  matière  morhifique  sur  le  prépuce  et 
la  verge  , dont  l’inflammation  gangreneuse  [leut 
êlre  regardée  comme  une  crise  de  la  fièvre 
putride  ou  maligne. 

3.  Ce  n’est  point  le  seul  exemple  que  nous 
puissions  citer  d’une  gangrène  survenue  pen- 
dant une  fièvre  putride  ou  maligne,  dans  la 
verge,  lorsque  cette  partie  étoit  d’ailleurs  in- 
fectée d’un  virus  vénérien.  Un  homme  de  loi, 
âgé  d’environ  trente  - six  ans  , contracta  une 
gonorrhée  virulente  , et  quelque  temps  api  ès 
il  tomlja  dans  une  fièvre  maligne  qui  décida 
son  transport  dans  l’hdpital  de  la  Charité.  Bien- 
tôt la  verge  s’enflamma  et  devint  d’un  rouge 
livide.  La  gangrené  ne  tarda  pas  à s’en  empa- 
rer j elle  fit  même  des  progrès  rapides,  et  ne 
se  borna  entièrement  que  lorsque  les  symptômes 
de  la  fièvre  éprouvèrent  une  diminution  sen- 
sible. D’abord  elle  parut  n’attaquer  que  la 
peau,  mais  liicntôtlc  gland  et  le  corps  caver- 
neux présentèrent  des  signes  non-équivoqnes 
de  gangrène,  et  la.  verge  fut  entièrement  dé- 
truite. Les  parues  gangrenées  se  détachèrent 
par  lambeaux  , et  leur  chute  entière  laissa  une 
jdaie  conique  dont  la  guérison  fut  très-lente. 
Peu  à peu  les  forces  du  malade  se  sont  réta- 
blies y et  il  est  sorti  de  l’hôpital  au  commen- 
cement de  ce  mois. 

Une  autre  personne  y attaquée  tout-à  la  fois 
d’une  gonorrhée  virulente  et  d’une  fièvre  simple- 
ment putride  J eut  aussi  la  verg«  atteinte  de  gan- 
grène , mais  ce  malade  fût  moins  maltraité  que 
les  deux  autres , car  il  en  fut  quitte  pour  le 
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prépuce  ; sa  lièvre  à la  vérité  fut  accompagnée 
ae  symptômes  moins  jgraves  que  celles  qu’e- 
prouvèrent  les  deux  personnes  dont  je  viens 
de  parler. 

Je  finirai  par  faire  remarquer  que  le  précepte 
que  donne  Ledran  , de  couper  une  plus  grande 
portion  de  la  peau  de  la  verge  que  du  corps 
caverneux  , dans  l’amputation  de  cette  partie  , 
mérite  la  plus  grande  attention^  parce  que  son 
omission  rend  la  ligature  des  vaisseaux  tres-dil- 
lîcile  , à cause  de  la  rétraction  des.  corps  ca- 
verneux vers  le  pubis , ensorte  que  la  peau 
s’avance  sur  l’extrémité  de  ce  corps,  et  em- 
pêche de  découvrir  les  vaisseaux. 

La  crainte  de  l’hémorragie  a souvent  em- 
pêché de  faire  cette  opération  , et  c’est  sans 
doute  ce  qui  a porté  Heister  et  Bertrandi  à 
préférer  la  ligature  de  la  verge.  On  a conseille 
aussi  de  se  servir  des  astringens  , et  Scultet 
a porté  encore  la  chose  bien  plus  loin , en 
proposant  l’application  du  cautère  actuel  après 
l’amputation  : il  me  paroît  que  c’est  la  com- 
pression ou  la  ligature  des  vaisseaux  qu’il 
faut  employer  suivant  la  distinction  que  j’ai 
déjà  faite.  La  compression  suffit  ordinairement 
lorsqu’on  fait  l’opération  à la  suite  de  la  gan- 
grène , parce  qu’alors  le  diamètre  des  vaisseaux 
n’est  point  augmenté.  Pour  faire  cette  com- 
pression , on  place  d’abord  une  sonde  dans  la 
vessie  , et  ensuite  on  met  des  petits  bourdon- 
nets  sur  la  plaie  : lorsqu’on  a mis  une  quantité 
suffisante  de  charpie , on  place  en  travers  de 

Ïietites  compresses  longuettes  , dont  on  engage 
es  extrémités  sous  les  chefs  du  bandage  en  T : 
après  quoi  on  renverse  les  extrémités  de  ces 
compresses  l’une  vers  l’autre  , et  on  les  attache 
avec  des  épingles.  Ce  moyen  simple  qui  nous 
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a bien  réussi  sur  le  malade  qui  fait  le  sujet  de 
la  deuxième  observation  ^ est  préférable  à la 
coînpressioii  très-artificieuse  que  Palucci  a pro- 
posée. 

II.  Observation  sur  une  rupture  de  V intestin 
iléon  par  un  instrument  contondant  ^ sans  au- 
cune lésion  des  tégumens  du  bas-ventre , par 
M.  Boyer  , Chirurgien  gagnant  maîtrise  à 
l'hôpital  de  la  Charité. 

On  a proposé  , pour  le  diagnostic  des  bles- 
sures des  viscères  abdominaux  , de  comparer 
avec  soin  l’action  de  la  cause  extérieure  (^ui  a pu 
les  produire  avec  l’effet  qui  en  est  résulte  , et  on 
ne  peut  disconvenir  que  , dans  les  cas  ordi- 
naires , cette  comparaison  ne  répande  de  grandes 
lumières  sur  la  nature  et  la  gravité  de  ces  mêmes 
blessures  5 mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu’on 
ne  voit  aucun  rapport  entre  l’instrurtient  méca- 
nique qui  les  a produites  et  la  nature  des  symp- 
tômes dont  le  malade  est  attaqué  : il  ne  reste 
donc  alors  , pour  se  diriger,  qu’un  rapproche- 
ment exact  de  ces  mêmes  symptômes  pour  ac- 
quérir une  vraie  connoissance  de  Tétât  plus  ou 
moins  dangereux  du  malade.  On  voit  donc  de 
plus  en  plus  la  nécessité  de  ne  point  séparer  les 
deux  grandes  branches  de  l’art  de  guérir  , con- 
nues sous  le  nom  de  Médecine  et  de  Chirurgie , 
puisque  les  principes  de  Tune  refluent  sans  cesse 
sur  Tautre,  et  peuvent  lui  servir  de  supplément  : 
je  vais  en  donner  un  exemple  frappant. 

Un  jeune  homme  âgé  d’environ  vingt -deux 
ans , exerçant  Tart  de  charpentier,  et  se  trou- 
vant pris  de  vin , fit  une  chute  le  18  octobre  de 
cette  année  , du  haut  d’une  charrette  chargée 
de  poutres  et  de  grosses  solives",  sur  laquelle  il 
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étoit  monté  j il  entraîna  avec  lui  une  grosse 
solive  qui  tomba  sur  son  ventre  : ce  malheureux 
jeune  homme  fut  transporté  à l’hôpital  de  la 
Charité  vers  les  six  heures  du  soir.  Il  se  plai- 
gnoit  d’une  douleur  très-vive  dans  tout  le  bas- 
ventre  3 qui  n’étoit  pas  cependant  tuméfié.  La 
douleur  augmenta  de  plus  eh  plus  et  le  malade 
étoit  dans  une  agitation  continuelle  , avec  des 
envies  fréquentes  d’aller  à la  selle.  Son  pouls 
étoit  très  - concentré  et  fréquent,  et  tous  les 
autres  symptômes  d’un  mauvais  augure  ayant 
empiré  , la  mort  survint  vers  les  quatre  heures 
du  matin. 

Avant  l’ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faite  le 
lendemain , on  examina  avec  soin  les  tégumens 
de  l’abdomen  , et  on  n’y  put  observer  aucune 
trace  de  contusion.  Mais  , en  ouvrant  cette  ca- 
vité , on  trouva  une  grande  quantité  de  liqueur 
rougeâtre  , qui  avoit  une  odeur  vineuse.  Les  in- 
testins étoient  d’une  couleur  rouge  très  marquée  , 

[ effet  naturel  de  l’inflammation  dont  ils  avoient 
! été  attaqués.  Leurs  circonvolutions  étoient  collées 
i entre  elles  et  recouvertes  d’une  matière  lym- 
' phatique  , à laquelle  étoit  mêlée  une  autre  ma- 
tière muqueuse  jaunâtre.  On  ne  pou  voit  point 
reconnoître  jusques-là  la  cause  d’une  mort  aussi 
prompte  , mais  en  suivant  attentivement  le  trajet 
idu  conduit  intestinal  , nous  reconnûmes  que 
. l’intestin  iléum  étoit  divisé  en  travers  dans  toute 
sa  circonférence  , et  qu’à  une  distance  un  peu 
'Considérable  de  cette  division  le  même  intestin 
iprésentoit  une  déchirure  , ou  un  trou  dans  le- 
. quel  on  auroit  pu  introduire  le  bout  du  petit 
(doigt.  L’estomac  offroit  aussi  des  marques  de 
phlogose  , mais  elles  étoient  moins  marquées 
ique  sur  les  intestins  , et  on  ne  trouvoit  dans  sa 
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capacité  que  peu  de  matière.  Les  viscères  de  la 
poitrine  étoieut  dans  l’état  naturel. 

Cette  observation  présente  deux  circonstances 
singulières  j l’une  est  la  division  du  conduit  in- 
testinal, et  l’autre  est  son  inflammation.  On 
conçoit  à peine  comment  un  corps  contondant  a 
pu  , sans  pénétrer  dans  le  ventre  et  sans  causer 
aucune  contusion  dans  les  tégumens  , produire 
une  division  totale  de  l’intestin  iléum  dans  un 
endroit , et  une  déchirure  dans  l’autre.  Ces 
lésions  sont-elles  dues  à la  forte  distension  où  se 
trou  voient  les  parois  de  cet  intestin  par  le  vin 
que  le  Irlessé  avoit  pris  en  abondance  , et  cette 
distension  les  a-t-elle  rendus  plus  susceptibles 
d’une  rupture  par  le  coup  violent  qu’une  grosse 
solive  a porté  par  sa  chûte  sur  l’abdomen  r Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  fait  montre  qu’on  ne  peut  pas 
toujours  juger  , dans  les  blessures  du  bas- 
ventre  , de  l’étendue  et  de  la  gravité  des  dé- 
sordres intérieurs  par  la  manière  d’agir  de  la 
cause  mécanique  qui  a pu  les  produire.  A 
l’égard  de  l’inflammation  des  intestins  , elle  est 
remarquable  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
est  survenue  : car  ordinairement,  dans  les  plaies 
des  intestins  , l’inflammation  n’est  bien  décidée  ^ 
qu’au  bout  de  quelques  jours  ; mais  il  est  pro-  ‘ 
bable  que  dans  ce  cas  l’irritation  causée  par  le 
vin  épanché  dans  le  bas-ventre  étant  excessive  , 
l’inflammation  se  sera  développée  avec  une 
promptitude  qui  doit  paroître  étonnante. 

Note  du  Rédacteur.  Si  l’on  ouvroit  plus  souvent  les 
corps  des  hommes  tués  par  des  chûtes  ou  par  des  coups , on 
y trouveroit  des  lésions  internes  dont  on  ne  se  doute  pas 
par  la  simple  inspection  , et  qui  jetteroient  un  grand  jour 
sur  les  contre-coups,  l’action  des  corps  contondans , etc. 


(N^  XII.) 
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î.  Ohsei'vations  sur  deux  nouveaux  moyens 
d exira  'ue  le  gaz  hydrogène  sulfuj'é  et  le 
soufre  contenus  dans  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses j par  M.  Fourcroy  (i). 

Il  etoit  réservé  à Bergman  de  confirmer  par 
1 expérience  l’apperçu  qae  R.oiielle  et  M.  Monnet 
avoient  présente  sur  ia  nature  des  eaux  sulfu." 
relises  : ce  savant  a démontré  que  leur  ininéra- 
îisatcur  est  un  fluide  élastique  particulier,  que 
rou  désigne  aujourd’liui  par  le  nom  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  et  qu’il  nommoit  gaz  liéoa- 
ti^ue.  Il  a découvert  en  même  temps  des  pro- 
cédés pour  en  dégager  ce  fluide  et  poui-  en  i)ré- 
clpiter  le  soufre  pur  , que  MM.  Bayen  , Roux  et 
Darcet  avoient  déjà  su  fixer  avant  lui  par  les 
dissolutions  métalliques. 

Le  travail  auquel  je  me  suis  livré  en  1785 
et  1785  sur  l’eau  de  Montmorency , et  les  expé- 
riences multipliées  que  j’ai  tentées  pour  en  ob- 
tenir le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  le  soufre , m’ont 
convaincu  que  les  procédés  indiqué?  par  Bercx- 
nian  ne  remplissent  pas  cet  objet  aussi  complète- 
ment qu’on  auroit  pu  l’espérer,  si  ce  chimiste  célè- 
bre  avoit  ete  a portée  d’examiner  des  eaux  sulfu- 

leuses  a leurs  sources.  Les  moyens quB la  indiqués 


^ p)  Quoique  ce  Mémoire  ait  ëtë  lu  il  y a qu-!aues 
a la  Soc, été  de  Médecine,  l’objet  doJil  Uaite  Lt  e^ore 
nouveau  pour  ceux  des  Médecins  qui  ne  se  sont  pas  immé 
diatement  occupés  de  Chimie  : il  doit  d adleurïïe  in^f 
resser  relat.vemem  aux  eaux  minérales  sahureuses  auî 
iirment  un  des  remèdes  Us  plus  importans  qu’iirpt  hs?r 
employer  dans  un  grand  nombre  de^naladies  e^on!  L 
nature  n est  bien  connue  que  depuis  peu  de  temns. 

1 omc  IL  N°.  XII.  ^ ' 
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pour  dégager  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , et  pré- 
cipiter le  soufre  des  eaux  sulfureuses  , cjuhl 
ïiommoit  alors  avec  raison  eaux  hépatisées  y 
sont  la  distillation  à l’appareil  pneumato-clii- 
inique  et  l’addition  de  l’acide  nitreux.  Les  oii- 
servations  suivantes  feront  connoître  pourquoi 
ie  premier  ne  m’a  point  complètement  réussi  : 
1°.  je  me  suis  assuré  , par  un  grand  nombre 
d’essais  , que  l’ébullition , et  même  la  chaleur 
du  bain-marie  continuée  pendant  une  demi* 
heure  , altère  et  dénature  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  'y  2.0.  en  faisant  l’expérience  dans  une 
cuve  pneumato-chimique  remplie  d’eau,  ce  fluide 
absorbe  une  partie  de  ce  gaz , et  l’opération  est 
toujours  arrêtée  par  l’ascension  de  l’eau  dans  les 
tubes  5 30.  l’appareil  au  mercure  a le  même  in- 
convénient , parce  que  ce  métal  liquide  décom- 
pose sur  le  champ  une  partie  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  et  se  recouvre  é' éthiops minéral mon- 
tant sensiblement  dans  les  cloches  5 4°*  en£n,  la 

Î)ortion  d’air  qui  existe  nécessairement  dans 
'appareil , entre  l’eau  de  la  cornue  et  la  sur- 
face du  mercure  , décompose  une  portion  du  gaz 
hydrogène  sulfuré,  et  celui  qu’on  obtient  est 
toujours  mêlé  de  gaz  azote. 

Comme  mes  recherches  avoient  autant  pour 
objet  de  contribuer  aux  progrès  de  l’analyse  des 
eaux  en  général , que  de  connoître  exactement 
les  principes  de  celle  de  Montmorency , je  crus , 
pour  obvier  à ces  inconvéniens , devoir  recher- 
cher , parmi  les  agens  chimiques  , quelques 
corps  qui  eussent  plus  d’affinité  que  l’eau  avec  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  , et  j’essayai,  d’après 
cette  idée  , les  oxides  métalliques  : tous  les 
oxides  métalliques  furent  en  effet  plus  ou  moins 
colorés  par  l’eau  de  Montmorency  , mais  aucun 
Uii  me  présenta  une  action  plus  énergique  que 
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îes  oxides  de  plomb.  Après  beaucoup  d’essais  je 
me  déterminai  pour  la  litliar^c  , et  je  trouvai 
qu’il  en  falloit  un  trente-deüxième  pour  déna- 
turer et  dégazer  l’eau  de  Montmorency.  Cet 
oxide  , mêlé  avec  l’eau  sulfureuse  , devint  d’a- 
bord brun,  passa  rapidement  au  noir,  absorba 
l’odeur  et  détruisit  toutes  les  propriétés  sulfu- 
reuses de  l’eau  minérale.  Les  bornes  qu©  je 
me  suis  prescrites  m’obligent  de  n’indiquer  ici 
que  les  résultats  généraux^  mais  je  dois  annoncer 
aux  Chimistes  qui  voudront  employer  ce  pro- 
cédé pour  rexamen  des  eaux  suifurêuses , qu’il 
est  indispensable  de  se  servir  de  litharge  chauf- 
fée et  qui  ne  contienne  point  d’acide  carbonia ue 
de  la  porphyriser  avec  soin  et  de  la  mêler  exac- 
tement , par  une  forte  agitation  , afin  qu’elle 
agisse  sur  l’eau  dans  tous  ses  points.  L’eau  étant 
une  fois  inodore  , et  ne  colorant  plus  l’argent  ni 
1 acetite  de  plomb , on  la  decante  de  dessus  la 
litharge  , et  on  opère  sur  cet  oxide  métallique  y 
pour  en  dégager  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qu’elle 
a absorbé  tout  entier.  Comme  ce  gaz  y est  con- 
centré , on  l’en  extrait  pur  et  sans  aucune  alté- 
ration ; mais  cette  extraction  demande  quelques 
détails,  puisqu’on  ne  connoît  presque  'point 
encore  en  chimie  la  nature  et  les  propriétés  des 
chaux  métalliques  hépatisées.' Voici  ce  que  mes 
recherches  m’ont  appris  sur  la  litharge  sulfurée 
par  l’eau  de  Montmorency. 

^ Cette  litharge  ne  donne  point  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  pur  par  la  chaleur  ; distillée  à l’ap- 
pareil pneumato-chimique , elle  fournit  un  pe^u 
de  soufre  , du  gaz  sulfureux , de  l’acide  carbo- 
nique et  quelques  gouttes  d’eau  : on  trouvé'un 
peu  de  plomb  réduit  dans  la  cornue.  Je 'ne  m’ar- 
rete  point  a la  théorie  de  cette  expérience  qué 
les  Chimistes  modernes  saisiront  facilemmif 
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Exposée  à l’air , celte  litliarge  perd  une  partie 
de  sa  couleur  et  de  scs  propriétés.  L’acide  ni- 
treux la  dissout  avec  effervescence , mais  il  en  dé- 
compose le  gaz  3 l’acide  muriatique  est  le  seul  qui 
en  séparé  le  gaz  hydrogène  sulfuré  sans  altéra- 
tion ; et  en  faisant  cette  opération  dans  un  ap- 
pareil pneumato-chimique  , sur  la  litliarge  nou- 
vellement sulfurée  par  l’eau  sulfureuse  qu’elle  a 
décomposée  , on  retire  tout  le  gaz  hydrogène 
sulfure  que  cet  oxide  en  a absorbé , et  on 
connoît  la  quantité  de  ce  gaz  que  l’eau  tenoit  en 
dissolution. 

Observation^  Telle  étoit  la  manière  d’agir  que  fattri- 
buois,  en  lyBS,  à l’oxide  de  plomb  sur  l’eau  sulfureuse  de 
Montmorency  ; mais  les  travaux  faits  depuis  cette  époque 
sur  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  les  oxides  métalliques  doi- 
vent nécessairement  changer  cette  première  opinion. 
L’oxide  de  plomb  vitreux  , la  litharge,  n’absorbe  point  en 
entier  ce  gaz  ; il  y a ici  une  double  décomposition  et 
une  double  combinaison  ; l’hydrogène  en  absorbant  une 
portion  de  l’oxigène  de  la  litharge  forme  de  l’eau  : l’oxide 
alors  moins  oxidé  s’unit  au  soufre  et  forme  un  sulfure 
reconnoissable  par  sa  couleur  noire.  C’est  pour  cela  que 
la  chaleur  et  la  plupart  dos  acides  ne  dégagent  point  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  de  ce  précipité.  L’acide  muriati- 
que en  dégage  comme  il  le  fait  avec  de  la  galène  et  la 
plupart  des  oxides  métalliques.  Malgré  cette  différence 
d’opinion  que  l’état  de  la  Chimie  commande  , l’oxide  de 
plomb  n’en  est  pas  moins  un  moyen  de  dégazer  les  eaux 
sulfureuses. 

Le  second  mdyen  indiqué  par  Bergman , pour 
précipiter  le  soufre  des  eaux  sulfureuses  , est 
l’acide  nitreux  rutilant  : ce  savant  croit  que 
l’esprit  de  nitre  pfilogistiqué  décompose  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  en  absorbant  le  phlogistique, 
en  dégageant  la  matière  de  la  chaleur , et  que 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  soufre  se  sé- 
pare. Je  ne  discuterai  point  ici  cette  théorie  , à 
laquelle  l’état  actuel  des  connoissances  chimi- 
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q\ies  exige  qu’on  en  substitue  une  autre  ; je  me 
contenterai  d’observer  que  la  précipitation  du 
Boufre  des  eaux  sulfureuses  , par  l’acide  nitreux, 
a lieu  sur  l’eau  de  Montmorency,  mais  qu’il  est 
impossible  d’en  séparer  le  soufre  , qui  ne  se  dé- 
pose point  en  raison  de  son  excessive  ténuité  , 
et  qui  passe  avec  l’eau  à travers  les  filtres  les  plus 
denses,  à moins  qu’on  n’ait  recours  à un  autre  pro- 
cédé que  Bergman  n’a  point  indiqué  , et  qui  m’a 
réussi  au-delà  de  mes  espérances.  En  faisant 
chauffer  neuf  livres  d’eau  de  Montmorency,  troU'- 
blée  par  l’acide  nitreux  rutilant,  dans  l’intention 
de  les  évaporer  pour  en  obtenir  le  précipité  pro-  i 
duit  par  cet  acide,  j’ai  observé  qu’à  une  chaleur 
de  trente-cinq  degrés,  l’eau  s’est  parfaitement 
éclaircie,  et  la  poudre  très -fine  qui  la  trou- 
bloit  s’est  rassemblée  au  fond  du  vase  en  petits 
pelotons  arrondis  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
des  grains  de  millet  : j’ai  recueilli,  par  ce 
moyen,  cinq  grains  de  soufre,  et  j’ai  trouvé 
que  l’eau  de  Montmorency  en  contient  environ 
deux  tiers  de  grain  par  livre. 

Schéèle  et  Bergman  avoient  annoncé  que 
l’acide  muriatique  oxigéné  précipitoit  aussi  le 
soufre  des  eaux  sulfureuses  , mais  je  dois  pré- 
venir que  l’on  n’obtient  un  pareil  résultat  qu’en 
ménageant  beaucoup  la  quantité  de  cet  acide  , 
sans  quoi  on  brûle  le  soufre  au  milieu  de  l’eau  , 
et  l’on  n’a  point  de  précipité.  La  suite  de  mes 
expériences  m’a  fait  découvrir  un  autre  acide  , 
dont  Paction  est  beaucoup  plus  forte  et  plus  im- 
médiate sur  les  eaux  sulfureuses  que  celle  de 
l’acide  nitreux.  En  versant  dans  vingt-quatre 
livres  d’eau  de  Montmorency  quatre  onces  et 
demie  d’acide  sulfureux  récemment  fait , la  li- 
queur est  devenue  sur  le  champ  beaucoup  plus 
opaque  et  plus  trouble  que  par  l’acide  nitreux. Un 
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avantage  que  m’a  présenté  ce  réactif , et  que  n’a 
point  l’esprit  de  nitre  , c’est  que  le  soufre  s’est 
entièrement  précipité  au  bout  de  trente  - six 
heures  , tandis  que  l’eau  do  Montmorency , 
mêlée  à l’acide  nitreux , n’a  rien  déposé  et  ne 
s’est  pas  même  éclaircie  , après  plus  de  quatre 
jours  : j’ai  ramassé  facilement,  sur  un  filtre, 
douze  grains  de  soufre  très-pur  5 et  comme  l’eau 
en  avoit  encore  retenu  en  dissolution  , à l’aide 
de  l’acide  sulfureux  qu’elle  contenoit , j’en  ai 
obtenu  deux  grains  qui  se  sont  rassemblés  au 
fond  de  la  liqueur  mise  en  évaporation.  Je  ferai 
©bserver  que  pendant  cette  évaporation  de  l’eau 
de  Montmorency,  précipitée  par  l’acide  nitreux 
et  par  l’acide  sulfureux,  il  se  dégage  une  odeur 
forte  du  soufre  qu’on  sublime  , ce  qui  annonce 
qu’il  s’en  volatilise  une  partie  ; c’est  en  raison  de 
ce  phénomène  que  j’ai  évalué  à deux  tiers  de 
grain  par  livre  la  quantité  de  soufre  contenu 
dans  l’eau  de  Montmorency,  quoique  je  n’en 
aie  pu  séparer  que  cinq  grains  de  neuf  livres 
d’eau  mêlées  à l’acide  nitreux , , et  douze  grains 
de  vingt-quatre  livres  précipitées  par  l’acide 
sulfureux. 

Ce  que  je  viens  d’exposer  m’autorise  à établir 
les  propositions  suivantes  ; i°.  on  peut  enlever 
à froid  le  gaz  hydrogène  sulfuré  de  l’eau  de 
Montmorency  et  de  toutes  les  eaux  sulfureuses  , 
sans  lui  faire  sid^ir  l’altération  que  la  chaleur 
produit  sur  ces  eaux. 

30.  La  litharge  , privée  d’acide  carbonique  et 
mêlée  à ces  eaux  dans  la  proportion  d’un  trente- 
deuxième  , détruit  promptement  toutes  leurs 
propriétés  sulfureuses  , en  décomposant  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  qui  les  minéralisé,  et  avec 
les  principes  duquel  cet  oxide  métallique  a plus 
d’affinité  que  n’en  a l’eau. 
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3”.  Cette  litliarge  sulfiirée  par  une  eau  sul- 
fureuse , fournit  tout  le  soufre  qu’elle  a absorbe 
par  rintennède  de  l’acide  muriatique , et  l’on  peut 
counoitre  par  ce  procédé  la  quantité  de  gaz  con- 
tenue dans  une  eau. 

4”.  Quoique  l’acide  nitreux  rutilant  ait  la  pro- 
priété annoncée  par  Bergman,  de  précipiter  le 
soufre  des  eaux  sulfureuses , on  n’en  obtiendroit 
point  facilement  ce  corps  combustible  , si  l’on 
n’avoit  recours  à la  chaleur  , qui  en  rapproche 
les  molécules  et  les  rassemble  sous  la  forme  de 
petits  globules. 

5°.  L’acide  sulfureux  décompose  beaucoup 
plus  promptement  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
dissous  dans  les  eaux  minérales  , que  l’acide 
nitreux  , et  il  a sur  ce  dernier  l’avantage  de 
faire  déposer  la  plus  grande  partie  du  soufre 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  recours  à la 
chalenr. 

MATIÈPvE  MÉDICALE. 

I.  Su}'  le  kino  , seu  guinmi  ruhrum  astringens 

Gambiense. 


Il  y a long  - temps  que  des  Médecins  instruits 
desiroient  que  cette  gomme  résine  qui  est 
connue  et  employée  depuis  plusieurs  années  en 
médecine  par  les  Anglois , pût  être  essayée  en 
France,  et  qu’on  en  trouvât  dans  les  Pharmacies 
pour  en  constater  les  vertus  (i).  M.  Pelletier, 


(i)  M.  Pelletier  a fait  venir  également  d’Angleterre  une 
certaine  provision  du  quinquina  connu  sous  le  nom  d’ecorce 
fl  angiistura  , et  dont  il  est  parlé  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine de  Londres,  année  1788.  On  sait  que  c’est  un  amer  sto- 
machique , qui  est  sur-tout  d’une  grande  efficacité  contro 
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nie  Jacob  , à-Paris  , vient  de  ge  prêter  à leurs 
désirs  , et  il  en  a fait  venir  tinô  certaine  provi- 
sion de  Londres.  On  ne  peut  fpi’inviter  les  vrais 
observateurs  , qui  suivent  toujours  , d’un  œil 
attentif,  l’influence  des  d^^couvertes  en  histoire 
naturelle  sur  la  pratique  de  la  Médecine-,  à 
ne  point  négliger  ce  médicament  simple  , et 
à lui  donner- la  préférence  sur  tant  d’antres 
compositions  qu’on  emploie  comme  légèrement 
astringentes  ^ et  dont  les  ingrédiens  ne  sont 
pas  toiijouos  à l’abri  des  altérations  ou  sophisti- 
cations qu’elles  éprouvent  dans  le  commerce. 
Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  no- 
tices sur  cette  gomme  résine. 

Lekino,  ou  gojnrne  résine  de  Garabla  , a été 
r\ommÔG  vraie  gomme  de  Séfiégal  par  le  doc- 
teur Oldheld  , qui’ l’a  fait  connoitre  au  célèbre 
Fotliergill  ; elle  est  dure  , cassante  et  d’une 
couleur  roimo  foncée  ; elle  a même  une  cer- 
tainc  o])ncite  , excepte  ses  petits  tragmens  qui 
paroissent  ronges  et  transiparcns.  On  trouve* 
dans  un  ouvrage  anglois  (^Medical  observations 


tiëbilité  d‘e<;tOînac  fit  les  Jissenteries.  Cette  écorce,  ré- 
duite en  poudre  , est  d’une  coiiieur  jaune  à peu  près 
comme  la  rliub:irbe.  Si  on  f/iit  subir  une  décoction  ou  une 
in  Fusion,  dans  une  livre  d’e«u  , è quatre  on  cinq  gros  de 
cette  substance  , et  qu’on  y ajoute  une  demi-once  de  sirop 
d’écorce  d'oranges,  et  un  gros  de  teinture  de  lavande,  on 
obtient  encore  un  remède  plus  agréable  sans  nuire  à son 
efficacité.  La  simple  infusion  d’écorce  d’angustura  se  pres- 
crit depuis  une  once  jusqu'à  une  once  et  deraie  ; mais  lors- 
qu’on donne  cette  écorce  en  poudre,  on  n’en  faU  prendre 
que  de  dix  à vingt  grains.  Prise  en  substance,  elle  occa- 
sionne , moins  souvent  que  le  quinquina  ordinaire,  la 
constipation  et  des  pesanteurs  d’estomac,  avantage  qui  est 
encore  augmenté  par  'a  modicité  des  doses  auxquelles  on  la 
prescrit,  file  paroît  avoir  des  propriétés  antiseptiques  très- 
in<ii  quées. 
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and  enquirïcs , , vol.  i ) un  long  article  ^ sur 
les  vertus  raecUcinàlcs  de  cette  gomme  résiné  ; 
uiais  on  ne  donne  point  la  descriptipn  bota- 
nicpie  de  l’arbre  d’ou  elle  découle  par  incision  ; 
on  désigne  seulement  cet  arbre  par  le  nom 
de  Vau  de  Sangsue  ; il  croît  dans  les  parties 

intérieures  de  l’Afrique. 

Une  grande  partie  du  kino  se  dissout  aisément 
dans  la  bouche  , et  y laisse  une  saveur  astrin- 
gente bien  marquée  , mais  agréable.  Lorsqu  on 
îa  réduit  en-  poudre  grossière  et  qu’on  la  jette 
dans  l’eau. , les  cinq  on  six  septièmes  se  dis- 
solvent et  Cvommuniquent  an  li(|uide  une  cou- 
leur ronge  et  un  goût  astringent.  Le  surplus 
qui  se  précipite  forme  la  partie  resineuse. 

Le  kino  a été  employé  avec  succès  contre 
les  dissenteries  chroniques  opiniâtres  ; on  croit 
qu’il  convient  dans  différentes  maladies  qui 
viennent  de  débilité  on  d’un  afflux  d’humeurs 
âcres  sur  certaines  parties  , et  on  a lien  de 
le  conclure  de  ses  qualités  mucilagineuses  et 
légèrement  stiptiques.  Il  paroît  aussi  tres- 
efficace  pm.ir  remedier  à des  diarrhées  invé- 
térées, et  peut-être  indiquée  dans  certaines 
hémorragies  utérines.  On  la  regarde  , dans  la 
pharmacopée  d’Edimbourg,  comme  un  des  meil- 
leurs astringens  qu’on  ait  employés  jusqu’ici; 
mais  on  sent  bien  qu’il  en  est  de  ce  remède 
comme  de  tout  autre  astringent  ; c’est  au  Mé- 
' decin  intelligent  à bien  saisir  le  cas  de  son  emploi 
i pour  éviter  les  effets  nuisibles  qu’on  pourroit 
en  craindre. 

j\L  Pelletier  se  propose  de  faire  des  pastilles 
de  kino  , en  favei^r  des  personnes  qui  ont  l’es- 
tomac débile  et  la  dle;estion  difficile  et  lente. 
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II.  Eætrait  crun  mémoire  de  M.  B on  voisin  sur 

le  vinaigre  radical  et  glacial.  (Académie  de 

Turin  , tom.  IV  , 1788  et  1789  , page  38o  ). 

T)e  r usage  du  vinaigre  radical  et  glacial. 

Personne  n’ignore  les  qualités  antiseptiques  , 
excitatives  et  nervines  de  cet  acide  concentré  , 
lorsqu’on  en  reçoit  les  vapeurs  par  l’odorat. 
C’est  un  préservatif  contre  les  maladies  putri- 
des^ malignes  et  pestilentielles ^ et  un  escitatif 
agréable  dans  les  syncopes  et  dans  les  as- 
pliixies. 

Mais  je  ne  sache  pas  qu’on  Fait  employé  tout 
pur  extérieurement  comme  vésicatoire.  Je  sais 
qu’on  cherche  souvent  des  caustiques  moins 
escarotiques , et  qu’on  en  a trouvé  qui  sont 
connus  sons  le  nom  de  caustiques  doua:. 

L’expérience  m’a  appris  que  le  vinaigre  ra- 
dical , soit  simple  , soit  glacial  , appliqué  con- 
venablement aux  légumeiis  , soulève  en  peu 
de  temps  Fépiderme  sans  y produire  presque 
de  cuisson  ou  de  sensation  désagréable.  J’en  ai 
fait  usage  en  l’appliquant  latéralement  à la  ré- 
gion des  tempes  et  sur  l’os  pierreux  derrière 
roreille  ^ et  j’en  ai  éprouvé  un  excellent  effet 
dans  les  odontalgics  et  les  céphalées  , et  dans 
d’autres  maladies  produites  par  une  fluxion  et 
par  une  congestion  d’humeurs  à la  tète. 

Pour  l’appliquer^  je  me  sers  d’un  morceau  de 
.taffetas  d’xlngleterre  , je  le  mouille  bien  avec 
ce  vinaiaie  du  coté  qui  est  gommé  , et  j’en  fais 

' • • T>  ” T • ^ ^ 1 

amsi  1 application  , qui  ne  manque  pas  de  pro- 
duire la  vessie. 

C’est  aussi  par  l’application  de  ce  topique 
qu’on  arrête  facilement  les  aphtes  dans  la  bou- 
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elle  , sans  occasionner  autant  d’ardeur  que  par 
l’application  des  acides  minéraux  et  les  autres 
caustiques. 

Quel  effet  ne  produira-t-d  pas  sur  des  ulcères 
malins  et  gangreneux  et  sur  le  chancre  menie  ? 
On  sait  combien  on  a vanté  l’efficacite  de  1 acide 
aérien  dans  tous  ces  cas  , mais  il  est  trop  foible  ÿ 
l’application  en  est  difficile  , la  préparation  en- 
nuyeuse, J’invite  donc  les  gens  de  l’art  a 
éprouver  dans  de  semblables  cas  le  vinaigre 
radical. 

Note  du  Rédacteur.  En  insérant  cette  notice  ici  , on  a 
eu  l’intention  d’inviter  les  Médecins  et  les  Chirurgiens  a 
fciire  usage  de  l’acide  acétique  ou  vinaigre  radical  dans 
les  cas  où  l’on  a besoin  d’une  action  irritante  tres-prompte. 
11  seroit  utile  qu’on  voulût  bien  nous  communiquer  I0 
résultat  de  l’expérience  à cet  égard. 

MÉDECINE  PRATIQUE. 

j I.  Maladie  de  poitrine  qidon  appelle  angina 
jiectoris , gitérie par  une  solution  d^ arsenic  ( 1) , 
par  AI.  Éd.  Alexandre , Chirurgien  d' Hal^ 
U fax  en  Angleterre.  {^Médical  cominenta- 
ries  , etc.  Edimbourg  , ). 

Madame  Lister  , âgée  de  cinquante  - cinq 


(i)  Nous  ne  proposerons  point  pour  modèle  à suivre 
l’exemple  de  ceux  des  anglois  qui  ont  introduit , d’après 
les  allemands,  l’usage  de  l’arsenic  dans  la  matière  médi- 
cale ; mais  on  ne  doit  point  ignorer  de  quelle  manière 
ils  en  font  usage.  On  avoit  d’abord  vu  que  l’arsenic  étoit 
peu  soluble  dans  l’eau , et  on  crut  que  le  meilleur  moyen d© 
rendre  cette  solution  plus  facile  étoit  d’en  faire  un  sel  neu- 
tre. La  préparation  usitée  en  Angleterre  consiste  dans  l’u- 
nion de  l’arsenic  avec  l’acide  tartareux  , à l’instar  de  celle 
de  l’antimoine  avec  le  même  acide.  On  prend  donc  de 
l’arsenic  blanc  et  des  cristaux  de  tartre  , de  chaque  parties 
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ans , et  d’une  constitution  irritable  , épronvoit 
depuis  quatre  mois  , toutes  les  fois  qu’eJle  mar- 
choit,  une  douleur  cruelle  à la  partie  infé- 
rieure du  sternum  qui  , au  commencement  , 
cessoit  en  général  par  le  repos.  La  douleur  en 
peu  de  temps  devint  très-cruelle , et  augmen- 
toit  souvent  à un  tel  degré  qu’elle  raenaçoit 
d’une  mort  prochaine.  Elle  produisoit  la 
sensation  d’une  grande  chaleur.  Elle  continua 
d’être  ainsi  affectée  pendant  deux  mois,  et  après 
cette  époque  son  état  empira  encore.  La  dou- 
leur avoit  coutume  de  l’attaquer  deux  ou  trois 
fois  le  iour  , même  lorsqu’elle  étoit  assise  et 
qu’elle  ne  faisoit  aucun  exercice  ; elle  se  de- 
veloppoit  sur-tout  d’une  manière  effrayante 
lorsqu’elle  se  promenoit  ou  'qu’elle  fiisoit  le 
moindre  mouvement.  Cette  douleur  duroit  en 
général  dix  minutes  et  étoit  comme  fixée  dans 
la  poitrine.  Delà  elle  avoit  coutume  de  passer 
dans  scs  bras  et  son  dos  , et  de  s’y  soutenir  à 
peu  près  le  même  espace  de  temps.  En  outre 
elle  se  renouvelioit  constamment  la  nuit  tou- 
jours après  son  premier  sommeil  ; et  étoit  portés 
à un  tel  degré  que  la  malade  étoit  obligée  de 
se  lever  du  lit  et  de  se  soutenir  en  s’appuyant 
contre  le  mur  de  sa  chambre  ; elle  duroit  alors 
environ  une  heure.  Avant  que  la  douleur  se 


égales,  comme  deux  onres  , par  exemple.  On  fait  bouillir 
le  tout  pendant  demi-haure  dans  une  livre  d’eau  ; on 
filtre  à travers  du  papier  et  on  fait  évaporer  à I ordi- 
naire la  liqueur  pour  en  obtenir  des  cristaux.  On  voit 
donc  qu'oa  procède  de  la  même  manière  que  pouri\  re 
le  tartre  émétique  , et  on  produit  un  sel  arsenicfd  qui  eSt 
soluble  dans  l’eau  et  qui  est  d’une  belle  apparence.  G est 
ainsi  qu’on  a cherché  à adoucir  les  effets  de  ce  minéral 
délétère  , et  ne  s<iit*on  point  d’ailleurs  que  les  remèdes 
les  plus  héroïques  ont  été  pris  dans  la  classe  des  poisons  ; 
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déclarât,  la  malade  sentoit  une  sorte  d hurrjenr 
■ phle£TraatLC|ue  dans  son  gosier^  comme  si  elle 
mlloit  tousser  , et  elle  rendoit  un  peu  de  cette 
llmmeiir  , ce  cjui  la  soulageoit  beaucoup  : elle 
(croyoit  souvent  que  si  elle  ne  l’avoit  pas  rendue 
(elle  seroit  morte.  Ce  n’étoit  auti’e  chose  C|u  une 
miucosité  blanche  qui  n’avoit  point  d odeur.  Elle 
:expectoroit  rarement  dans  les  intervalles  , quoi* 
qu’elle  éprouvât  de  la  toux  et  une  grande  diffi- 
(Culté  de  respirer.  Son  pouls  étoit  toujours  ac- 
(céléré  , et  foible  même  pendant  les  paroxismes  , 
let  i’artere  battoit  en  général  jusqu’à  cent  lois 
]par  minute  et  quelquefois  d’avaiitage.  Les 
: selles  étoient  régulières,  iiucune  émotion  de 
IJ’ame  n’étoit  capable  de  produire  une  attaque^ 
<et  lorsque  son  estomac  étoit  vide^  elle  y etoit 
jplus  sujette  qu’ après  avoir  mange.  La  douleur 
:se  faisoit  quelquefois  sentir  plus  haut  et  sou- 
’vent  elle  se  portoit  vers  le  côté  gauche.  Elle 
(étoit  soulagée  lorsqu’elle  prenoit  de  l’eau  de 
] menthe,  et  lorsqu’elle  plioit  son  corps  en  ar- 
rière ou  en  devant.  Elle  supportoit  très- bien 
lie  mouvement  du  cheval  et  des  voitures. 

M.  Alexandre  ayant  été  appellé  pour  lui  don- 
mer  ses  soins,  reconnut  que  c’étolt  ce  qu’on 
1 nomme  angina  pectoris  ^ et  il  voulut  essayer 
lia  solution  d’arsenic  suivant  la  formule  du 
(docteur  Fowler,  d’autant  plus  qu’un  grand 
nombre  d’autres  médicainens  avoient  été  em- 
ployés sans  succès.  Il  lui  conseilla  en  même 
temps  de  boire  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie  , et 
I de  manger  un  peu  de  viande,  mais  de  s’abste- 
i nir  du  beurre  et  de  tout  ce  qui  peut  être  désa- 
; gréable  à festomac  (i).  La  solution  d’arsenic 


(0  Dans  des  essais  qu’on  a faits  pour  transporter  le 
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fut  donnée  de  la  manière  suivante  : Esprit  de 
noix  muscade  , deux  gros  j eau  de  fontaine , 
une  once  3 solution  d’arsenic , six  gouttes  3 sirop 
d’œillets , demi-once.  On  mêle  le  tout  et  on 
en  fait  une  potion  pour  la  prendre  trois  fois 
le  jour. 

La  malade  commmença  a prendre  ces  po- 
tions dans  l’apiès-midi  , et  ce  qui  est  très-re- 
marquable J sa  douleur  ne  l’attaqua  point  ce 
jour-là , mais  se  renouvella  un  peu  dans  la 
nuit.  Le  jour  suivant  la  dose  de  la  solution 
fut  portée  à sept  gouttes  3 l’effet  fut  encore 
plus  marqué  , car  la  douleur  n’eut  plus  lieu 
dans  la  nuit  3 le  pouls  devint  plus  lent , quoi- 
qu’encore  très-accéléré.  Ces  potions  lurent  con- 
tinuées pendant  environ  une  quinzaine  , la  dose 
étant  augmentée  chaque  jour  d’une  goutte  jus- 
qu’à treize  , et  en  y ajoutant  un  peu  jdus  d’es- 
prit de  noix  muscade.  Il  n’y  eut  point  de  retour 
après  la  première  nuit.  L’appétit  et  les  forces 
revinrent  , et  la  malade  se  trouva  beaucoup 
mieux  qu’elle  ne  s’étoit  trouvée  depuis  20 


sel  arsenical  dans  l’usage  de  la  médecine,  on  a pris  nn  grain 
de  tartre  arsenical  qu’on  a trituré  avec  demi-once  de  sucre, 
et  qu’on  a divisé  en  seize  parties  égales  ; une  de  ces  doses , 
prise  à l’intérieur,  a produit  une  chaleur  vive  dans  l’oeso- 
phage et  a été  très-diurétique.  Une  autrefois  on  en  a pris 
un  demi-grain  dissous  dans  une  demi-once  d’eau  , sans 
qu'il  s’en  soit  suivi  un  effet  bien  remarquable.  Le  doc- 
teur Fowler,  de  Stafford,  à étendu  l’usage  de  l’arsenic  à 
la  cure  des  fièvres  intermittentes  et  des  maux  de  tête 
périodiques,  et  il  l’a  donné  aussi  sous  forme  saline;  mais 
lieu  de  le  combiner  avec  un  acide , il  l’unit  à l’alcali 
fixe  végétal  , et  il  l’emploie  dans  un  état  de  'solution 
aqueuse,  sans  lui  donner  la  forme  de  cristaux.  Cette  ma- 
nière d’administrer  l’arsenic  est-elle  préférable  à l’autre? 
c’est  ce  qu’on  n’a  point  encore  pu  déterminer  par  des 
expériences  précises  et  exactes. 
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ans , étant  absolument  délivrée  de  toute  dou- 
leur. 

Trois  ou  quatre  jours  après  avoir  cessé  ses 
potions,  elle  fut  obligée  de  faire  un  court 
voyage  , et  étant  très  fa  liguée  , sa  douleur  la 
reprit  durant  la  nuit,  mais  elle  fut  légère.  On 
lui  p^roposa  le  quinquina  et  on  lui  prescrivit 
la  teinuire  de  cette  écorce  , de  racine  de  gen- 
tiane et  d’écorce  d’orange  , comme  le  recom- 
mande le  docteur  Whytte  ; mais  cette  potion 
lui  déplaisoit  et  elle  ramena  immédiatement 
la  douleur.  On  lui  conseilla  alors  de  n'’en  plus 
j)rendre  et  de  recourir  à ses  premières  potions. 
Elle  en  pirit  pendant  trois  on  quatre  jours  et 
ses  affections  se  dissipèrent  encore.  Il  y a main- 
tenant plus  de  cinq  njois  qu’elle  les  a quittées  y 
et  depuis  cette  époque  elle  n’a  rien  éprouvé 
qu’une  douleur  très-légère  pendant  un  ou  deux 
jours  , qui  a cédé  à la  teinture  de  quinquina 
dont  on  vient  de  parler  , car  dans  ces  derniers 
temps  la  plus  petite  quantité  de  solution  d’ar- 
senic produisoit  sur  elle  les  effets  les  plus  vio- 
lens  , tandis  qu’elle  n’en  é[)rouvoit  point  des 
effets  sensibles  , par  l’nsage  qu’elle  en  faispit 
dans  la  plus  grande  violence  de  la  maladie. 
Cela  paroît  d’abord  extraordinaire  ; mais  quand 
on  considère  l’état  différent  du  corps  qui  avoit 
lieu  dans  divers  temps  , on  ne  doit  point  être 
j surpris  de  l’effet  différent  du  meme  médica- 
I ment.  Dans  le  premier  cas  rirritabilité  de  la 
fibre  musculaire  étoit  beaucoup  diminuée  , et  un 
aussi  violent  stimulus  que  l’arsenic  ne  produi- 
soit que  peu  d’effet.  11  en  étoit  autrement  dans 
ce  dernier  cas  , où  l’irritabilité  étoit  comparati- 
vement fort  augmentée. 

I.a  personne  se  porto  maintenant  bien  et 
' n’éprouve  plus  cette  toux  et  cette  difficulté  de 
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respirer  qui  l’avoient  tourmentée  pendant  vingt 
années.  M.  Alexandre  dit  avoir  aussi  donné 
la  solution  d’arsenic  dans  un  cas  d’épilepsie  qui 
duroit  depuis  quatre  ou  cinq  mois  , et  dans  des 
accès  convulsifs  produits  par  des  vers.  Cette  so- 
lution ne  seroit-elle  point  utile  contre  les  accès 
d’asthme  invétérés  ? M.  Alexandre  a ohtenu’aussi 
un  succès  marqué  dans  un  autre  cas  iyangina 
pectoris. 

II.  Reinarques  sur  V atrophie  des  Nourrices  , 
par  NE.  Walker  , Médecin  de  Vinfinnerie 
générale  de  Leeds.  ( Méinoirs  of  tlie  Mé- 
dical society  , of  London  , vol.  1 1 ). 

L’atrophie  ou  la  consomption  des  femmes 
qui  allaitent,  est  une  maladie  qui  n’est  point 
encore  assez  connue  des  Médecins  , et  sur 
laquelle  M.  Walker  a eu  occasion  de  faire  des 
observations  intéressantes  dans  la  ville  et  aux 
environs  de  Leeds  , sur- tout  parmi  les  classes 
inférieures  d(è  la  société , auxquelles  elle  est 
plus  particulière.  On  y a remarqué  en  effet 
qu*elle  yj  étoit  beaucoup  plus  fréquente  , ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Angle- 
terre , depuis  que  par  le  bas  prix  du  thé  , cette 
boisson  a été  généralement  introduite  dans  les 
classes  peu  fortunées  du  peuplé  qui  vivent 
de  leur  industrie  et  qui  ne  peuvent  se  procu- 
rer des  alimens  substantiels.  Les  effets  de  cette 
boisson  so^t  devenus  d’autant  plus  nuisibles 
aux  femmes  qui  allaitent , que  pour  obvier 
à la  foiblesse  qui  en  est  la  suite,  elles  prennent 
ensuite  de  l’eau-de-vie  ou  autres  spiritueux  pour 
soutenir  leurs  forces.  M.  Walker  rapporte  que 
ces  deux  dernièi’es  années,  il  a eu  coiinois- 
sance  de  plus  de  deux  cents  malades  de  cette 

espèce , 
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espèce,  et  il  fait  observer  que  les  symptômes 
de  la  maladie  indiquent  clairement  qu’ellô 
tient  à un  état  de  débilité  et  à un  appauvris- 
sement ou  dégénération  de  tout  le  système 
de  l’économie- animale,  par  le  défaut  des  sucs 
substantiels  devenus  d’autant  plus  nécessaires 
que  la  femme  fait  une  perte  continuelle  par 
l’allaitement  de  l’enfant» 

La  malade  se  plaint  d abord  d^uné  lan^'ueur 
ou  foiblesse  générale  , d’une  perte  de  l’appétit^ 
d une  grande  lassitude  après  le  moindre  exer- 
cice , et  de  douleurs  au  dos  et  aux  jambes. 
Après  cela  il  survient  des  symptômes  d’une 
atrophie  générale.  La  face  en  particulier  se 
iletrit , une  pâleur  marquée  se  décidé  autour 
du  nez^  avec  une  légère  rougeur  aux  joues.’ 
Aussi-tôt  après  , si  la  femme  continue  d’allaiter  ^ 
elle  est  attaquée  par  intervalles  de  points  ou 
douleurs  vives , aux  côtés , sous  le  sternum 
ou  dans  d’autres  parties  du  thorax.  Il  succède 
bientôt  une  toux  sèche  et  une  légère  difficulté 
de  respirer.  Le  pouls  devient  fréquent,  mais 
rarement  il  est  aussi  dur  que  dans  l’état 
inflammatoire  d’une  vraie  phthisie  pulmonaire. 
Bientôt  après  les  sueurs  du  matin  se  manifes- 
tent. Il  se  forme  des  abcès  dans  les  poumons  • 
la  ^malade  expectore  une  matière  purulente 
1 mêlée  avec  du  mucus.  La  débilité  générale 
.augmente.  La  malade  , réduite  a un  état  ex-- 
trême  de  dépérissement,  ne  peut  se  tenir  droite 
et  elle  périt  enfin  entièrement  épuisée.  ^ 

La  curation  ne  présente^ rien  de  partÎQuUer  et 
d important. 


à. 
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C H I E-  U R G I E, 

!1  s’esL  f;li55.é  au  N°.  VII  du  tome  II  de  cet  ouvrage  , à 
l’article  CliiriVrgie  , sur  le  traitement  des  fistules  à l’anus, 
plusieurs  fautes  d’impression  qu’il  est  nécessaire  de  corri- 
ger, parce-  qu'elles  changent  ou  altèrent  le  sens  de  la 
phrase  où  ellesrse.  trouvent. 

Page.2i5,  à0/io  zS,  au  lieu  détournée  , lisez  boutonnée. 

Page  216,  ligne  2,  au  lieu  de  paiois  , lisez  les  parties. 

Page2ib,  deuxième  paragraplie  , ligne  zj  , au  lieu  d» 
lés  fistules  iterdôrales  , quoiqu’on  dise,  lisez  les  fistules 
stercorales.  .Quoiqu’on  dise  , etc, 

.Et  ligne  3i , au  lieu  de  .l’incision.  Pour  moi,  lisezVin- 
cision  , pour  .tupi  , etc. 

■Quelques  a'u  1res  fautes  plus  légères  seront  aisément  ap- 

tralter  les  dijjt- 
u'vîeTi.neut  au  voi- 

^sina'.ge  cmJondenLeiit,  par^.  Sabatier. 


perçues  par  tout  lecteur  attentif. 
D,e 
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),e  Ip  ^manière  d'ouvrir  et  de 
rcutçs  espèces  dr  abcès  cpui 
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Les^  abtiès  qui  surviennent  au  voisinage  du 
fondement  peuvent  dépendre  des  mômes  causes 
que  ceux  qui  ^ se  font  en  d’autres  parties  du 
corps  , mais  iis  sont  souvent  l’effet  de  causes 
parCfCLitiêi^s  et  relatives  à la  position , à la  struc- 
ture et  aux  usages  de  l’inté.stin  rectum.  On  sait 
en  effet  que  la  partie  inférieure  de  cet  intestin 
est  entourée  de  beaucoup  de  tissus  cellulaires  et 
graisseux  p qite  la  plupa'ft  dés  veines  qui  s’y  dis- 
tribuent r'ern'oipent  de  bas  en  haut  pour  se  rendre 
d-fliTs  i’héinôirbïdale  interne  ) que  ces  veines  sont 
comprimées 'par  les  excrénièns  amassés  dans  sa 
cavité  , ét  que  le  sang  qu’elles  contiennent  y 
éprouve  un  refoulement  xle  haut  en  bas  toutes 
les  foiis  qtie  l’on  fait  des  efforts  pour  aller  à la 
garde-robe  , ce  qui  doit  y causer  de  fréquens 
engorgemens;  mais  rien  ne  donne  plus  souvent 
lieu  aux  abcès  du  fondement  que  les  inflamma- 
tions sourdes  qui  naissent  autour  des  hémorrhoi- 
des  gonÿéçs.et  les  crevasses  qui  se  fotit  au  rec- 
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£iun  . Ces  crevasses  sont  oCGasionnéês  parles  corps 
étrangers  de  toute  espèce  qui  ^ après  avoir  ^ été 
avalés  avec  lesalimens,  se  trouvent  mêlés  et  con-r 
fondus  avec  les  matières  excrémentéuses,  et  sont 
pressés  par  la  contraction  du  spliineter  de  l’anus 
lors  de  l’expulsion  de  ces  matières  5 ou  elles  sont 
la  suite  de  la  rupture  de  quelqu’un  fies  folliculés 
muqueux  placés  intérieurement  au  voisinage  de 
l’anus. 

Comme  l’orifice  de  ces  follicules  est  plus  élevé 
que  leur  fond  , l’humeur  qu’ils  contiennent 
éprouve  de  fréquentes  répulsions  , et  leurs  memr 
bmiies  peuvent  se  rompre  après  avoir  été  forte- 
ment distendues.  L’infiltration  des  humidités 
stercorales  qui  en  est  la  suite  attire  bientôt  de 
l’empâtement^  de  rinflammation  et  des  suppu- 
rations d’autant '^iqs  .abondantes  et  d’un  carac- 
tère d’autant  plus  mauvais  , que  la  crevasse  de 
l’intestin  est  plus  grande  , et  qu’il  s’en  échappe 
plus  de  matières..  . , : 

La  différence  des  symptômes-  que-  preseutént- 
leS;  abcès  . du.  fondement  , et^  celle  .qui  se  remar-  : 
que.  dan  s la  quantité  du  pus  qu’ils-^Gontieniienti, 
les  a fait  diviser  en  grands  abcès  ou  abcès  . gan-  ; 
greneux  , en  abcès  moyens  ou  . abcès  phlegmo** 
neux  , et- en  petits  abcès  ou  tubercules  suppux  ' 
rés.  Les  premiers  sont  le  pltfslî^puveUt  l’ef-.. 
fet  d’  une  crevasse  au  reçtura îet  de  i’iniîL, 

tration  des  humidités  stercorales  datis  le -ti^su 

cellulaire  qui  l’avoisine.  Tantôt  jls  se  forment., 
d’une  manière  lenfe^  et  communément  par  un  - 
engorgemeut  pâtçr^xnf  sans  dôtileur  quiaduré  > 
plus  ou  moins  long-temps.  Tantôt^  auqorj.traire  • 
il^  parcourentieurs  temps  avec  beauco-apde,  ra-  • 
p,i^té  et  sont  accompagnés  de  douleurs  vives.,  de 
fièvre,  d’insomnie,  de  difficulté  d’uriner,  de  cîia- 
içur  brûlante  à la  peau  et  de  sécheresse  à la  bou-  , 
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che  et  au  gossier  . On  voit  des  cas  dans  lesquels  ce« 
symptômes  paroissent  avant  qu’il  se  manifeste 
nucun  engorgement  extérieur  5 mais  on  sent  pro- 
fondément un  point  de  dureté  qui  augmente  en 
peu  de  jours  , et  qui  se  portant  au  dehorr  ~ •oo'- 
cîupe  bientôt  la  plus  grande  partie  de  la  lesse. 
Ces  sortes  d’abcès  n’ altèrent  presque  point  là 
couleur  de  la  peaù  , et  ils  n’offrent  ni  mollesse  ni 
fluctuasion  sensible  que  lorsaue  le  mal  est  fort 
avancé  j alors  les  tégumens  dè viennent  pâteux 
vers  la  partie  moyenne  de  la  tumeur  et  pren- 
nent une  couleur  livide  qui  annonce  que  la 
pourriture  né  tàrdèroit  pas  à s’en  emparer , si  on 
ne  donnoit  issue  au  pus  qu’elle  contient. 

Le  seul  moyen'  de  s’opposer  èn  quelque  cas  au 
progrès  de  cette  maladie  , semit  de  porter  dé 
bonne  heure  le  doigt  indicamur  bien  graissé 
clans  l’anus afin  de  déranger  le  corps  étran. 
ger  qui  blesse  l’intestin^  èt  de  faire  l’extrac- 
tion de  ce  corps  avec  un  autre  doigt  qu’oa 
y.  introdüiroit  eh  même  teihps , ou  avec  des 
pinces  qu’ôn  iconduiroit  à sa  faveur.  On  vide  * 
roit  ensuite  le  rectum  avec  des  lavemens  ap- 
propriés , pour  lui  donner  la  liberté  de  se  con- 
tracter sur  lui-même , et  de  resserrer  l’ou- 
verture que  le  corps'  étranger  y a faite.  Mais 
comme  la  maladie  peut  dépendre  de  toute  autre 
cause- que  dé  la préisence  d’un  corps  étranger, 
et  que  d’aillèurâ  îf  est  rare  que  l’on  soit  appelle 
assez itôt  , si  lés  symptômes  sont  déjà  menaçans 
ou  qifils'le 'dëvîenrient , il  faut  se  contenter 
d’«n  borner  la  violence  au  moyen  de  la  diète 
absolue  , dès  saignées , des  boissons  rafraî- 
chissante^ et  tempérantes,  et 'des  topiques  apo- 
clins  et  reiâéhans  souvent  renouvelles.  Lors- 
que la  tumeur  ' commence  à s’amollir  et  à pré- 
touter  de  la  fluctuation,  à sa  partie  moyenne/' 
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on  y fait  une  ouverture  convenable  , afin,  de 
prévenir  la  trop  grande  fonte  de  graisses,  et 
d’empêclier  que  le  rectum  ne  soit  clenue  dans 
une  trop  grande  étendue.  , ^ 

Le  premier  soin  du  chirurgien  doit  etre  de 
mettre  au  malade  un  bandage  en  T soutenu 
d’un  scapulaire  : une  servjctte  pliee  en  trois 
sur  sa  longueur , au  milieu  de  laquelle  on  a 
fixé  avec  des  épingles  ou  par  un  point  de  cou- 
ture une  largé  bande  partagée  en  deux  chefs 
à sa  partie  inférieure , peut  tenir  lieu  de  ce 
bandage  , et  lui  est  même  préférable  en  ce  qu  il 
«nfht  de  reiiouveller  la  bande  à chaque  pan- 
sement, et  qu’on  n’est  pas  obligé  de  faire  faire 
de  grands  malade  comme  pour 

changer  le  bandage  en  T.  Cette  précaution 
prise  , on  garnit  le  bord  du  lit  d’un  drap  plie 
en  plusieurs  doubles  , et  le  malade  est  couche 
sur  la  fesse  à lacpielle  Tubcès  répond,  les 
cuisses  et  les  jambes  fléchies,  et  celle  du  côte 
sain  beaucoup  plus  que  l’autre  , pour  'C]ue  la 
tumeur  soit  entièrement  à découvert.  Un  aide 
intelligent  monte  à genoux  sur  le  côté  opposé 
du  lit , retient  le  malade  dans  cette  situation 
et  lève  la  fesse  saine  avec  une  main.  D’autres 
aides  i’assujétissçnt  et  le  mettent  hors  d’état 
de  faire  des  inouvemens  inconsidérés  : alors 
le  Chirurgien  porte  un  bistouri  droit  ou  demi 
courbe  sur  la  partie  la  plus  saillante  de  la  tu- 
meur , et  il  y fait  une  incision  parallèle  à la 
ligne  qui  sépare  les  fesses. 

Les  anciens  ne  nous  ont  prescrit  d’autres 
réglés  touchant  cette  incision  , que  de  la  faire 
de  bonne  heure  , et  avant  la  parfaite  matu- 
rité de  l’abcès.  Les  modernes  ont  pensé  que- 
pour  prévenir  le  séjour  du  pus  dans  les  parties 
les  plus  reculées  du  vide  qui  s’est  formé,  il  falloit. 
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lui  donner  une  grande  étendue  et  la  faire  de 
la  figure  d’un  T , à €|uoi  on  a ajouté  que  les 
pansemens  deviendroient  plus  faciles , et  qu’on 
porteroit  plus  aisément  les  médicamens  né- 
cessaires au  fond  de  l’abcès  , si  on  retranchoit 
les  angles  de  la  peau.  Mais  comme  en  opérant 
ainsi  , on  a ob^eryé  qu’il  restoit  quelquefois 
des  clapiers  sinueux  et  profonds  qui  ne  se  rem-» 
plissoient  ni  ne  se  recolloient  ^ on  a cru  que 
la  dénudation  du  rectum  en  étoit  la  cause, 
et  qu’il  falloit  s’opposer  à cet  effet  en  fendant 
la  portion  de  cet  intestin  qui  se  trouver  oit 
isolée  , ce  qui  rend'  la  plaie  cruciale.  Cette 
partie  de  l’opération  s’exécute  facilement  à 
la  faveur  "d’une  paire  de  ciseaux  dont  on  in- 
troduit une  branche  dans  l’anus  , et  l’autre 
dans  le  foyer  de  l’abcès,  ou  d’un  bistouri  bou- 
tonné conduit  snt  le  doigt , ou  enfin  avec  un 
bistouri  ordinaire  que  l’on  fait  glisser  sur  une 
sonde  cannelée.  Quelques-uns  conseillent  d’ex- 
tirper les  lambeaux  de  l’intestin,  de  peur  qu’ils 
rendent  les  pansemens  douloureux  , et  qu’ils 
disposent  la  plaie  à rester  fistuleuse.  L^obser- 
vation  d’un  cas  dans  lequel  on  avoit  négligé  de 
fendre  le  rectum , et  où  son  extrémité  infé- 
rieure resta  denuée  dans  toute  sa  circonférence, 
de  sorte  qu’on  fut  obligé  de  l’emporter  après 
coup , et  de  faire  une  plaie  avec  perte  de 
substance  qui  détruisit  prescjue  toute  la  por- 
tion d’intestin  €|ui  est  entouree  par  le  sphincter 
de  l’anus  , a confirmé  la  pratique  dont  je  viens 
de  parler  , et  M..  Faget  , auteur  de  cette  obser- 
vation, a avancé  comme  un  précepte  dont  ij 
n’est  pas  permis  de  s’écarter,-  qu’il  nC'  suffit 
pas  d’ouvrir  les  abcès  du«  fonclement  où  le 
Eectiîm  est  découvert , et  qu’il  faut  inciser  ou 
fendre  cet  intestin  pour  proettrer  Sa  rétinio» 
les  parties  voisines;.. 
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Il  y a des  cas  où  cette  opération  potirroit 
être  nuisible  eu  égard  à la  suppuration  abon- 
dante qui  la  suit , et  par  la  nécessité  qu  elle 
impose  de  panser  fréquemment  le  malade  et  de 
l’exposer  au  froid.  Si  par  exemple  un  homme 
épuisé  par  une  maladie  longue , si  une  femme 
en  travail  d'enfant , se  trouvoit  attaquée  d un 
pareil  abcès  , ne  faudroîl-il  pas  se  contenter 
de  l’ouvrir  par  une  incision  suffisante  pour 
l’entîer  écoulement  du  pus , et  attendre  un 
temps  plus  favorable  pour  employer  les  moyens 
capables  de  procurer  une  guérison  coinplette? 
c’est  ce  que  M.  Foubert  a fait.  Un  homme 
de  plus  de  soixante  ans,  réduit  au  marasiiie 
par  une  maladie  très- grave  , avoit  un.  abcès 
qui  occupoit  toute  la  circonférence  de  1 anus» 
Son  état  sembloit  ne  permettre  aucune  ope- 
ration 5 néanmoins  M.  Foubert  crut  ne  rien, 
risquer  en  faisant  à cette  tumeur  une  incision 
de  huit  à dix  lignes.  Il  en  sortit  une  grande 
quantité  de  pus  "fétide , et  la  supiiuration  qui 
continua  d’être  abondante,  entratua  les  jours 
suivans  plusieurs  lambeaux  de  tissu  cellulaire 
tombés  en  pourriture.  La  plaie  ne  fut  couverte 
que  d’un  emplâtre  qu’on  renonvelloit  deux 
fois  le  jour  , et  le  malade  fut  totalement  guéri 
en  trois  semaines  de  temps  ^ sans  jamais  avoir 
ressenti  depuis  la  moindre  incommodité  en 
cette  partie.  Une  femme  prête  d’accoucher 
avoit  un  abcès  de  la  même  espèce  , dont  le 
volume  paroissoit  mettre  obstacle  à la  sortie 
de  l’enfant.  M.  Foubert  crut  ne  devoir  y faire 
que  la  plus  petite  incision  possible.  La  femme 
accoucha  heureusement , et.  fut  guérie  en  pen- 
de jours  de  cette  plaie,  sur  laquelle  on  ii’ap- 
. pliqua  aucun  médicament. 

Cet  exemple  et  plusieurs  autres  ^ que  la  pra-^- 

A.  a (4- 


3y6  LA  Médecine 

tique  a fournis  à cet  habile  Chirurgien  , lui  ont 
montré  qu’il  étoit  possible  que  les  parties  écar- 
tées dans  les  abcès  du  fondement  se  rapprochas- 
sent les  unes  des  autres , et  que  le  recollement 
s’en  fît  sans  qu’on  y pratio^^uât  de  ces  grandes 
ouvertures  que  PÆ.  Faget  a recommandées.  En 
conséquence  , il  a conseillé  de  lie  les  ouvrir 
qu’autant  qu’il  est  absolument  nécessaire  pour 
l’entier  écoulement  du  pus  ^ et  de  les  abandon- 
ner ensuite  à la  nature  sans  y rien  introduire 
d’étranger.  Il  convient  que  cette  méthode  a l’in- 
convénient de  ne  pas  conduire  toujours  à une 
.guérison  radicale  , et  qu’il  peut  rester  une  fis- 
tule. Il  seroit  sans  doute  j)lus  avantageux 
de  pouvoir  opérer  de  manière  que  les  malades 
ne  fussent  pas  exposés  à l’être  une  seconde  fois; 
mais  M.  Foubert  croit  que  les  inconvéniens  qui 
peuvent  résulter  de  l’incisioii  cruciale,  prolongée 
jusqu’au  haut  de  la  dénudation  de  l’intestin  , 
ne  permettent  pas  de  la  pratiquer;  d’ailleurs  ^ 
dit-il  , s’il  reste  une  fistule  , l’opération  qui  de- 
viendra nécessaire  par  la  suite  , se  fera  avec  la 
plus  grande  connoissance  de  l’étendue  et  de  la 
tlirection  qu’il  faudra  donner  aux  incisions  ; 
il  y aura  moins  de  parties  à emporter  et  à fen- 
dre , et  on  n’aura  pas  à craindre  d’étendre  l’opé*- 
ration  au-delù-  des  bornes  prescrites  par  la  naturs; 
du  mal. 

Quelle  est  donc  la  manière  dont  il  faut  ou- 
vrir les  abcès  du  fondement  ? Est-il  nécessaire 
d’y  faire  une  incision  cruciale  , dans  laquelle  le 
bord  de  l’anus  se  trouve  compris  , et  de  fendre 
le  rectum  dans  toute  l’étendue  de  sa  dénuda- 
tion, comme  M.  Faget  l’a  conseillé,  ou  bien 
sufiit-il  d’y  faire  une  ouverture  de  la  longueur 
de  huit  à dix  lignes  , suivant  le  précepte  de 
M»  Foubert  ? Pour  se  décider  en  faveur  de  l’uiie 
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i)Li  l’autre  métliode  , il  convient , je  pense  , de 
ranger  les  abcès  de  cette  espèce  sous  deux  clas- 
ses différentes  , relativement  à la  cause  qui  les 
produit  et  à leur  espèce.  Les  uns  viennent  de 
causes  étrangères  au  rectum  , et  ii  ont  occa- 
sionné aucune  autre  alteration  aux  membranes 
de  cet  intestin,  que  celle  qui  resuite  de^leur 
amincissement.  Tels  sent  ceux  qui  sont  1 clfct 
d’une  contusion  violente  au  perine  , d un  depot 
critique  , d’un  épancliement  d’urine.  Les  autres 
dépendent  d’une  crevasse  au  rectum , soit  qii  elle 
y ait  été  faite  par  un  corps  étranger  entraîne 
avec  les  excrémens  , ou  par  le  refoulement  de 
l’humeur  contenue  dans  les  follicules  muqueux 
qui  se  trouvent  à son  extrémité.  Ceux-ci  peu- 
vent être  nommés  abcès  stercoraux.  Les  pre- 
miers ne  demandent  qu’une  incision  qui  per- 
mette l’entier  écoulement  du  pus.  La  nature 
a.ttentive  .à  se  vlébarrasserde  ce  qui  1 incommode, 
ne  tardera  pas  à procurer  le  dégorgement  qui 
doit  précéder  le  raprochement  et  le  recollement 
des  parties  dilacérées.  Tout  se  passera  ici  comme 
xlans  les  abcès  qui  arrivent  aux  autres  parties  du 
corps  : pourvu  que  l’ouverture  se  trouve  au 
lieu  le  plus  déclive  du  foyer  del’abces,  pourvu 
que  rien  ne  s’oppose  à son  évacuation  , et  que 
nulle  cause  étrangère  ne  trouble  la  cure  , elle 
sera  bientôt  complette  , excepté  dans  le  cas  où 
la  maladie  vient  de  la  rupture  de  l’nrètre  j car 
le  passage  des  urines  qui  s’échappent  de  ce  ca- 
: nal  donne  lieu  à des  callosités  qni  subsistent 
autant  que  la  cause  qui  les  produit.  N’est-ce 
pas  dans  des  cas  de  cette  espèce  que  M.  Foubert 
a obtenu  les  succès  qu’il  décrit , ou  dans  les- 
quels on  n’a  pu  procurer  la  guérison  au  moyen 
de  la  méthode  recommandée  par  M.  Fag^  ? On 
ne  voit  pas  quelle  fut  la  cause  de  l’abcès  dont  il 
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est  parlé  dans  sa  première  observation  ; celui  qui 
-fait  le  sujet  de  la  seconde  étoit  le  produit  d’une 
forte  contusion.  Celui  de  la  troisième  étoit  un 
dépôt  critique  à la  suite  d’une  fièvre  maligne. 

Xa  malade  à qui  M.  Ruffel  a donné  ses  soins  , 
et  dont  M.  Foubert  rapporte  l’bistoire  dans  sa 
quatrième  observation  , a bien  eu  un  écoule- 
ment de  pus  par  le  vagin  et  pa,r  l’anus  ; mais  011 
ne  peut  dire  qu’elle  ait  été  attaquée  d’un  abcès 
stercoral  , à moins  de  vouloir  confondre  les  ma- 
ladies qui  se  ressemblent  le  moins.  Enfin  il 
s’agit  dans  la  sixième  et  dans  la  septième  , d’ab-  ^ 
cès  urineux  , pris  et  traités  mal  à propos  pour  1 
des  abcès  stercoraux  , et  dont  on  n’a  pu  obtenir  ! 
la  guérison  qu’au  moyen  des  bougies.  Les  abcès  | 
de  la  seconde  espèce  , les  abcès  stercoraux  doi-  i 
vent  être  ouverts  dans  toute  leur  étendue.  Il  ne  j 
suffit  pas  de  faciliter  la  sortie  du  pus  qu’ils  con- 
tiennent et  le  dégorgement  de  leurs  yiarois  ; s’il 
est  possible  que  ce  dégorgement  se  fasse  d’une 
manière  complette  , et  que  les  parties  se  recol- 
lent après  s’être  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres , il  est  plus  souvent  à craindre  que  le  con- 
traire arrive.  Le  rectum  peut  être  considéré  , 
dans  ce  cas  , comme  un  canal  solide  retenu  par  1 
sa  propre  structure  et  par  les  liens  qui  l’assujé-  ; 
tissent  de  toutes  parts , et  qui  se  trouve  isolé 
au  milieu  du  vide  que  l’écartement  des  parois 
de  l’abcès  a formé  autour  de  lui.  Rien  n’empê- 
che que  les  humidités  ou  les  matières  stercorales 
passent  à travers  la  crevasse  qui  est  la  première 
cause  du  mal,  etqu’elles  se  répandent  sur  les  par- 
ties altérées.  Or  on  ne  peut  espérer  que  ces  par- 
ties se  dégorgent  et  qu’elles  se  rapprochent , tant 
qu’elles  seront  infectées  par  ces  substances  étran- 
gères , et  en  quelque  sorte  putrides  ; au  lieu  que 
si  on  fend  le  rectum  dénué  , les  levres  de  la 
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plaie  qu’on  y a pratiquée  s’affaissent  et  tombent 
sur  les  parois  opposées  du  foyer  de  1 epanclie^ 
ment,  où  elles  sont  d’ailleurs  portées  parles  piè- 
ces de  l’appareil  dont  on  a coutume  dese  seiYir 
dans  le  pansement  de  ces  sortes  de  plaies.  Leiir 
contact  est  mutuel  et  exact,  nulle  humidité, 
nulle  matière  étrangère  ne  tend  à les  desunir  , 
et  le  recollement  est  aussi  certain  qu  il  1 est  peu 
eu  opérant  de  l’autre  manière.  Il  n est  pas  ne- 
cessaire pour  obtenir  cet  effet  , que  l’incision 
faite  au  rectum  comprenne  la  crevasse  de  1 in- 
testin , comme  le  dit  M.  f oubert , et  le  defaut 
de  cette  précaution  ne  donne  pas  lieu  a une 
fistule  consécutive.  Il  suffit , pour  que  cet  in- 
convénient n’arrive  pas  , cjn®  humidités 
çtercorales  ne  puissent  y passer.  D ailleurs  , si 
on  jugeoit  qu’il  fut  d’une  extrême  nécessité  de 
savoir  , en  opérant , le  lieu  ou  se  trouve  cette 
crevasse  , rien  ne  seroit  plus  facile.  Je  n ai 
jamais  ouvert  de  ces  sortes  d abcès  sans  1 avoir 
reconnu  avec  le  doigt  porte  dans  le  rectum. 
M.  Foubert  a dit  que  l’incision  cruciale  a des 
inconvéniens  qui  doivent  la  faire  rejetter  dans 
tous  les  cas.  Si  on  l’en  croit , elle  peut  atti- 
rer des  hémorragies  graves,  des  suppurations 
abondantes  et  de  mauvais  caractère  , des  diar- 
rhées , etc.  Je  n’ai  jamais  vu  survenir  d’hémo- 
i ragie  à la  suite  de  cette  opération  , quoique  cet 
accident  arrivât  fréquemment  après  celle  que 
l’on  pratiquoit  il  n’y  a pas  Ion  g- temps  pour  la 
, guérison  de  la  fistule  à l’anus.  Ôn  pourvoit  tirer 
la  raison  de  cette  différence  , de  celle  que  pré- 
sentent les  parties  où  il  s’est  fait  un  abcès  , et 
celles  qui  n’offrent  que  des  sinus  fistuleux.  Le 
pus  a disséqué  les  premières  , et  a écarté  les 
vaisseaux  qui  pourr oient  fournir  du  sang  , au, 
lieu  que  les  autres  sont  presque  dans  leur  état 
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d’intégrité.  Quant  à rabondance  de  la  suppu- 
ration et  aux  diarrhées  , il  est  vrai  quelles  sont 
très -ordinairement  la  suite  de  l’ouverture  cru- 
ciale des  grands  abcès  du  fondement  : mais 
aussi,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  iriconvé- 
ïiiens  n’auroient  pas  également  lieu  lorsque  ces 
abcès  ne  sont  ouverts  que  dans  une  petite  éten- 
due , puisqu’il  n’y  a pas  plus  de  perte  de  subs- 
tance dans  un  cas  qüe  dans  un  autre.  D’ailleurs, 
en  supposant  qu’ils  doivent  être  plus  fréquens  , 
lorsque  l’on  fend  le  rectum  dénué  , la  méthode 
opposée  en  a de  plus  graves  : car  sans  parler 
du  désagrément  de  laisser  aux  malades  une  fis- 
tule qui  exige  une  seconde  opération  , il  est  à 
craindre  que  les  matières  qui  s’échappent  à 
travers  la  crevasse  du  rectum  , et  qui  tombent 
dans  le  foyer  de  l’abcès  , empêchent  les  parties 
de  se  dégorger  et  de  se  recoller,  ou  qu’elles  oc- 
casionnent des  abcès  dont  les  suites  peuvent 
être  funestes.  La  pratique  m’en  a fourni  des 
exemples  trop  fréquens  pour  qu’il  me  soit 
permis  de  me  livrer  davantage  aux  espérance.s 
flatteuses  de  guérison  que  donne  M.  Foubert  , 
à moins  que  les  circonstances  particulières  dont 
il  a été  parlé  précédemment  ne  me  forcent  de 
m’en  tenir  au  procédé  qu’il  conseille.  Un  offi- 
cier eut  un  grand  abcès  au  fondement , auquel 
Je  ne  lis  qu’une  ouverture  d’un  pouce  d’éten- 
due. Le  dégorgement  et  le  rapprochement  des 
parties  malades  me  faisoient  espérer  une  guéri- 
son prochaine  , lorsqu’il  survint  un  second 
abcès  plus  considérable  que  le  premier  , et  qu’il 
me  fallut  ouvrir.  Le  délabrement  étoit  trop 
î^rand  pour  qu’il  eût  été  possible  d’en  venir  à 
l’incision  du  rectum  ; d’ailleurs  je  me  flattois 
encore.  Un  troisième  et  un  quatrième  abcès 
succédèrent  bientôt  aux  premiers.  11  n’y  avoit 
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plus  d’autre  ressource  que  d’y  faire  la  plus  pe- 
tite ouverture  possible.  Aucune  de  ces  plaies 
ne  s’est  fermée  j elles  ont  demeuré  fistuleuses. 
Le  voisinage  de  l’anus  est  devenu  calleux.  De 
nouveaux  abcès  se  sont  ouverts  dans  des  temps 
plus  reculés  , et  le  malade  , qui  a survécu  long- 
temps , étoit  non-seulement  incommodé  des  fis- 
tules nombreuses  qui  occupoient  la  circonfé- 
rence de  l’anus  , mais  il  étoit  sujet  à de  fre- 
quens  tubercules  , qui  le  plus  souvent  s’ou- 
vroient  d’eux-mêmes.  Un  autre  officier  s’apper- 
çut , en  mangeant  du  poisson,  qu’il  av aloit une 
arrête  qui  avoit  de  la  peine  à passer  ; quelques 
jours  après  il  fut  attaqué  d’un  dévoiement  fort 
considérable  , et  en  même-temps  d’une  douleur 
violente  et  profonde  au  côté  droit  du  fonde- 
ment. Je  ne  le  vis  que  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour  de  cet  accident.  Il  s’étoit  déjà  fait  un 
dépôt  énorme  dans  l’épaisseur  de  la  fesse  droite 
et  tout  prêt  de  l’anus.  Cet  abcès  fut  ouvert  le 
lendemain  par  une  ouverture  de  deux  pouces  de 
longueur.  Je  cherchai  inutilement  l’arrête  : la 
grande  étendue  de  l’abcès  , jointe  au  dévoie- 
ment dont  le  malade  étoit  attaqué  , ne  m’au- 
roient  pas  permis  de  fendre  l’intestin  , quand 
bien  même  ç’eût  été  mon  intention.  Il  se  fit 
par  la  plaie  un  dégorgement  salutaire  : mais  à 
peine  avoit -il  commencé  , qu’un  second  abcès 
se  déclara  du  côté  du  périné  j il  en  a bientôt 
succédé  un  troisième  vers  les  bourses  et  la  par- 
tie interne  de  la  cuisse  du  même  côté.  Lesreme- 
des  que  je  prescrivis  aù  malade  arrêtèrent  le 
1 dévoiement , qui  étoit  une  des  causes  premières 
; de  tout  ce  désordre  : cela  n’empêcha  pas  qu’il 
se  fit  successivement  plusieurs  abcès  , qui  se  ter- 
minèrent par  autant  d’ouvertures  à la  peau.  Le 
malade  devint  infiltré.  Il  est  mort  au  bout  de 
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deux  ou  trois  mois  , et  certainement  de  la  cre- 
vasse faite  au  rectum  par  l’arrête  de  poisson  qu’il 
avoit  avalée.  L’excessive  puanteur  que  son  corps 
exlialoit  m’empêcha  d’en  faire  l’ouverture  , qui 
d’ailleurs  ne  m’anroit  donné  aucune  lumière 
8ur  la  nature  de  la  maladie  , l’arrête  étant  sor- 
tie spontanément  quelques  jours  après  l’ouver- 
ture du  premier  abcès.  Un  troisième  malade, 
auquel  je  me  suis  contenté  de  faire  l’incision 
recoznmandée  par  M.  Foubert  pour  un  abcès 
de  l’espèce  de  ceux  dont  il  s’agit  , n’a  pas 
éprouvé  des  maux  aussi  fâcheux.  Mais  quoiqu’il 
ait  survécu  près  de  trois  mois  à l’opération  , sa 
plaie  est  toujours  restée  dans  le  même  état. 
Les  parois  de  l’abcèa  ne  se  sont  pas  recollées , 
et  il  ii’y>  a eu  aucune  apparence  de  guérison. 
Je  n’aurois  pas  hésité  à fendre  l’intestin  et  à 
extirper  une  portion  des  tégumens  du  côté  de 
l’anus,  s’il  ne  se  fut  déclaré  des  symptômes  d’une 
liydropisie  de  poitrine , qui  l’a  fait  périr.  Une  m’a 
pas  été  possible  de  disposer  de  son  corps. 

, L.e  danger  d’une  fistule  consécutive  que  l’on 
puisse  guérir  par  une  opération  aussi  sûre  qu’elle 
est  simple  et  facile,  n’est  donc  pas  le  seul  qui 
puisse  résulter  de  la  méthode  de  M.  Foubert , 
appliquée!  aux  abcès  du  fondement  produits 
par  une  crevasse  au  rectum.  Elle  peut  donner 
lieu  à de  nouveaux  abcès  qui  laissent  des  fis- 
tules incuralzles  , et  n’être  suivie  d’aucune  es- 
pèce de  recollement , de  sorte  que  les  parties 
demeurent  dans  l’état  où  elles  étoient  au  mo- 
ment de  l’opération.  Ces  accidens  viennent 
de  ce  que  le  rectum  est  comme  suspendu  dans 
le'  vide  de  l’abcès.,,  de  manière  que  les  humi- , 
dilés  stercorales  qui  en  sortent  baignentJes  par- 
ties dilacérées  , et  . les  rendent  calleuses  : par 
conséquent , iis  sont  inévitables.  C’est  pour- 
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quoi  011  ne  peut  se  dispenser  de  pratiquer 
à ces  sortes  d’abcès  l’incision  cruciale  recom-^ 
mandée  par  M.  Fagetj  opération  qui  guérit 
d’une  manière  sûre  , à moins  que  le  malade'  , 
soit  totalement  épuisé  , et  qui  n’a  d’autre  in- , 
convénient  que  celui  d’être  suivi  d’une  sup-  ; 
puration  longue  et  un  peu  plus  abondante,, 
qui  éloigne  la  guérison  et  qui  la  rend  plus . 
laborieuse.  j- 

Mais  comment  distinguer  ces  abcès  d’ayeCj 
ceux  qui  dépendent  de  toute  autre  cause  ? Le,s- 
signes  des  premiers  ont  été  exposés  précér-q 
demment.  Ceux  des  seconds  se  tirent  de  ce,, 
qui  a précédé  la  maladie.  Si  elle  vient  à la  suite 
d’une  forte  contusion  , si  elle  arrive  à la  lîn 
d’une  lièvre  maligne , on  ne  peut  en  mécon-., 
noître  l’espèce.  Il  n’y  a que  les  abcès' urineux , 
qui  s’étendent  jusqu’auprès  du  fondement, 
qui  puissent  donner  lieu  à quelque  méprise., 
Cependant  il  sera  facile  de  les  reconnoître  ,à\ 
la  difficulté  d’uriner,  et  même  à la  .rétention?- 
d’urine  complète  dont  ils  ont  été  précédés;," 
à leur  situation  qui:,  est  toujours . plus  ;voisine.j 
du  périné  que  de  l’anus,  à leur  manière  de, 
j croître  qui  est  plus  lente  que  celle;  des  abcès? 

I : stercoraux  , à la  douleur,  à la  chaleur  , et  au' 
frémissement  que  le  malade  ressent  au  dedans 
ide  la  tumeur  lorsqu’il  reud  ses  urines,  et  enfin."^ 

I quand  on  ouvre  l’abcès  , à la  nature  du  pu£ 
j(qui  s’en  écoule  et  qui  est  déla-yé  dans  une 
|;grande  quantité  de  sérosités  5 au  lieu  que  celui 
I ' que  fournissent  les  : abcès  stercoraux  , entraîne 
•des  lambeaux  de  tissu  cellulaire , tombés  en 
jpourriture  , et  porte  une  teinte  brune  que 
!lui  dornlent  les  ) matières  r avec'  .lesquelles  il  : se 
j Itrouve  mêlé.  , , , - 

1 Quand  les  grands  abcès  du  fonde opç 
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été  ouverts  par  une  incision  cruciale  , on  in- 
troduit dans  Tanus  une  tente  mollette  graissée 
à son  extrémité  , qu’on  porte  profondément  au- 
delà  du  lieu  où  l’intestin  a été  incisé.  Le  reste 
de  la  plaie  est  garni  de  charpie  , par  dessus 
laquelle  on  applique  des  compresses  longuettes 
et  le  bandage  dont  il  a été  parlé  précédemment. 
Comme  la  suppuration  est  entièrement  établie  , 
^appareil  peut  et  doit  être  renouvellé  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  , et  les  pansemens  sui- 
vans  se  font  plus  ou  moins  fréquemment , suivant 
la  quantité  du  pus  que  la  plaie  forme.  Ils  con- 
sistent à introduire  dans  le  rectum  une  mèche 
en  place  de  la  tente  dont  on  s’est  servi  d’abord , 
et  qui  non  - seulement  j,porte  les  médicamens 
convenables  sur  les  parties  les  plus  profondes 
de  la  plaie  ^ mais  empêche  encore  que  les  hu- 
midités du  rectum  s’y  introduisent,  et  applique 
les  lambeaux  de  cet  intestin  contre  la  paroi 
opposée  du  foyer  de  la  plaie  , afin  qu’ils  s’y  col- 
lent avec  exactitude.  Des  plumaceaux  sont  ap- 
pliqués à l’extérieur  , et  le  tout  est  contenu 
comme  la  première  fois.  Lorsque  la  plaie  com- 
mence à diminuer  on  diminue  également  la 
grosseur  et  la  longueur  de  la  mèche  , que  l’on 
supprime  enfin  tout  à fait.  Quand  on  n’ouvre  les 
grands  abcès  du  fondement  que  par  une  inci- 
sion de  peu  d’étendue  , on  se  contente  de  cou- 
vrir la  plaie  avec  un  emplâtre  suppuratif  j puis 
ôn  appliqué  une  compresse  longuette  que  l’on 
soutient  avec  un  bandage  en  T.  Les  pansemens 
suivans  sont  les  mêmps.  On  les  continue  jusqu’à 
la  guérison  de  la  plaie  , ou  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
dégénéré  en  fistule. 

Les  abcès  moyens  du  fondement , où.  les  abcès 
pblegmoneux , sont  ainsi  nommés , parce  qu’ils 
sont  moins  considérables  que  ceus:  dont  il  vient 

d’êtr# 
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cl  etre  parle  ^ et  parce  qu’ils  présentent  la  plu- 
part des  symptômes  de  phlegmon  , tels  que 
la  rougeur  , la  circonscription^  les  battemens  , 
la  douleur^  la  fièvre , et  ils  peuvent  être  pro- 
duits par  une  crevasse  à l’intestin  rectum  comme 
les  précédens  j mais  aussi  ils  peuvent  dépendre 
de  toute  autre  cause.  Les  soins  qu’ils  exigent 
sont  les  memes,  il  faut  dans  les  commencemens 
calmer  l’inflammation  par  la  -diète , les  sai- 
gnées , etc.  et  lorsque  la  suppuration  s’annonce 
par  la  mollesse  et  par  la  fluctuation  , il  faut 
donner  issue^  au  pus_  au  moyen  d’une  incision 
cruciale  ou  d’une  incision  de  peu  d’étendue,  sui- 
vant la  nature  de  l’abcès.  Les  pansemens  se 
font  comme  il  vient  d’être  dit. 

Les  abcès  de  la  troisième  espèce  , que  l’on 
nomme  tubercules  suppurés  , arrivent  assez  fré- 
quemment au  voisinage  des  hémorroïdes  tumé- 
fiées. Ils  causent  pour  l’ordinaire  si  peu  d’in- 
commodités que  les  malades  cjui.en  sont  attaqués 
ne  s’en  apperçoivent  que  lorsqu’ils  se  sont  ouverts 
d eux-memes  , et  que  le  pus  c|ui  en  découle  gâte 
leur  linge.  Si  on  étoit  consulté  pour  cette  légère 
maladie  , il  n’y  auroit  autre  chose  à presmûre 
que  de  couvrir  la  tumeur  avec  un  emplâtre 
d onguent  de  la  mere  ou  de  diachiium  gommé 
I et  d’attendre  qu’elle  ]5çrce.  Les  mêmes  topi- 
ques en  favorisent  le  dégorgement  et  la  ^ué- 
2 ison  radicale  , a moins  que  l’abcès  ne  commu- 
nique avec  le  rectum,  car  dans  ce-cas  il  reste 
' ordinairement  une  fistule. 
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BIBLIOGRAPHIE 

PHYSIQUE  ET  MÉDICINALE. 

AVIS.' 

L.  multiplicité  des  objets  que  nous . devons 
entrepris  de  traiter  dans  ce  Journal , et  V intérêt 
qu’ils  présentent , nous  laissent  à peine  quel- 
ques pages  pour  annoncer  les  Ouvrages  noiiveaucc 
de  Physique  et  de  Idédecine  ; et  cette  annonce 
ayant  des  avantages  réels  pour  ceux  qui  se 
livrent  à la  culture  des  sciences  , nous  avons 
ciu.  devoir  prendre  une  nouvelle  forme  propre  à 
remplir  , avec  plus  d’ exactitude  , le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  , de  mettre  les 
hommes  de  l’art  au  courant  des  nouveautés  de 
tous  les  genres.  Nous  consacrerons  , tous  les 
mois  , une  demi-feuille  particulière  à la  Biblio- 
graphie. Nous  y donnerons  une  notice  ou  une 
annonce  des  livi'es  et  des  traités  les  plus  impor- 
tuns qui  paraissent  sur  les  différentes  branches 
de  la  Physique  et  de  la  Médecine.  Nous  nous 
permettrons  à la  vérité  de  faire  un  choix  j car 
nous  pensons  que  c est  se  rendre  peu  utile  que 
de  présenter  une  liste  immense  d’ Ûuvj'ages  dans 
toutes  les  langues  , de  toutes  les  compilations 
: qui  se  l'enouvellent  sans  cesse  , et  d’entasser 

! sans  goût , comme  sans  jnéthode  , des  extrait^ 
i de  tout  c e quiparoît  dans  la  j'épublique  înédicale. 

Tous  les  mois  il  paraîtra  une  demi  feuille  de 
ces  extraits  et  de  ces  annonces . Ces  demifeuilles 
feront  suite  les  unes  aux  autres , et  auront  une 
pagination  particulière  j elles  seront  donc  sépa- 
rées des  Livj  aisons  du  Journal  ^ et  elles  forme- 
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j'ont  un  ensemble  parùcidiej'  de  Bibliographie  , 
au  choix  et  à la  rédaction  de  laquelle  on  portera 
r attention  la  plus  sévère. 

MM.  les  Souscripteurs  voudront  bien  recueil- 
lir ces  demi- feuilles  dans  un  carton  particulier  ; 
H en  résultera  en  quatre  ans  un  volume  : de 
soi'te  que  c^est  réellement  un  cinquième  de  maté- 
riaux utiles  de  plus  que  ce  qui  leur  avoit  été 
promis. 


I.  Traité  de  Matière  Médicale , par  M . Cullen  , 
M.  T).  ; traduit  de  V an rrlois  sur  la  seule  édi- 
tion  donnée  par  V autcilr  à Edimbourg  en 
1789  , par  M.  Bosqiiillori  , Docteur-régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Taris , Lecteur 
du  roi  , et  T rofesseur  de  langue  grecque  au 
Collègue  j'-oyal  de  France  , etc.  1790-  d Paris  , 
chez  Tliéopîiile  Barrois  le  jeune  , Ubrab'e  , 
Qiuii  des  Augustins  , 2 vol  in- 8*^. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  nouveau 
traité  de  matière  medicale  , c’est  que  l’Auteur 
classe  les  inédicarnens  suivant  leur  manière  d’a- 
gir sur  rècononiie  animale  , et  que,  pour  mieux 
développer  les  principes  qu’il  donne  , il  a fait  pré- 
céder des  notions  générales  sur  les  ternpéramens 
de  l’homme.  La  grande  célébrité  que  M.  Cullen 
s’est  acquise,  demande  qu’on  s’arrête  un' peu 
sur  cet  ouvrage  attendu  depuis  long-temps , et 
auquel  il  a mis  a loisir  la  derniere  main. 

Ou  sait  que  la  grande  question  des  tempéra- 
mens  de  l’homme  a occupé  les  Médecins  de  tous 
les  temps  , et  qu’ils  n’ont  fait  qu’appliquer  à 
quelques  principes  vagues  les  théories  qui  ré- 
gn oient  alors  en  médecine  ; c’est  ainsi  que  de- 
jmis  Galiien  jusqu’à  nos  jours  , on  a sans  cesse 
écrit  sur  cet  ülijet,  et  qu’on  n’est  parvenuqu’à  le 
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surcharger  de  raisonnemens  frivoles,  ou  à répéter 
quelques  caractères  extérieurs  et  indéterminés , 
qu’on  croyoit  propres  à faire  distinguer  les  quatre 
tempéramens  primitifs  ; _savoir  : le  sanguin  , le 
bilieux  , le  mélancolique  et  le  plilegniatique. 

M.  Cullen  , pour  mieux  développer  sa  doc- 
trine sur  les  tempéramens  , et  pour  mieux  fixer 
les  différences  qui  les  caractérisent  , a cru  de- 
voir s’arrêter  à cinq  chefs  généraux  :■  i®.  à l’état 
des  solides  simples  ; 2°.  à l’état  des  fluides  ^ 3^. 
à la  proportion  des  solides  et  des  fluides  ; 4^.  à 
la  distribution  des  fluides  ; 5^'.  enfin  à l’état  de 
la  puissance  nerveuse,  sous  laquelle  il  comprend 
la  sensibilité  et  l’irritabilité  , la  force  et  la  foi- 
blesse.  C’est  d’après  les  variétés  de  ces  élémens 
que  M.  Cullen  cherche  à fixer  les  tempéramens 
particuliers  de  riiomme. 

L’Auteur  anglois  est-il  réellement  parvenu  à 
répandre  de  nouvelles  lumières  sur  la  doctrine 
des  tempéramens,  et  l’a-t-il  traitée,  comme  il  le 
dît  lui-même  , d’une  manière  philosophique  ? Il 
fan  droit  pour  que  ce  but  fut  parfaitement  rem- 
pli , que  les  caractères  qu’il  assigne  tombassent 
d’abord  sous  le  sens , et  qu’ils  fussent  assez  dis- 
tinctement prononcés  pour  qu’on  pût  aisément 
les  reconnoître  j car  il  ne  faut  point  se  mépren- 
dre à cette  marche  unique  qu’ont  constamment 
suivie  les  Médecins  doués  d’un  esprit  exact  et 
1 observateur,  à commencer  par  Hyppocrate.  La 
médecine  , en  effet  , ne  doit-elle  point  avoir  ce 
point  de  conformité  avec  toutes  les  autres  sciences 
naturelles  , et  peut- on  jamais  lui  faire  faire  des 
progrès  réels  si  on  cherche  à discourir  simple- 
ment sur  un  olqet , plutôt  qu’à  le  décrire. 

Il  paroît  que  la  seule  manière  de  fixer  l’iraa- 
ginatlon  sur  le  vrai  caractère  de  chaque  tempé- 
I rament , c’est  de  rapporter  les  particularités  de 
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la  vie  de  quelque  homme  qui  en  ait  été  doué  au 
plus  haut  degré  ^ et  de  former  d’après  les  faits, 
un  tableau  hdèle  de  ses  qualités  physiques  , de 
ses  maladies  et  de  ses  affections  morales.  C’est 
ainsi , par  exemple  , que  si  on  veut  avoir  une 
idée  juste  du  tempérament  mélancolique,  on  n’a 
qu’à  faire  une  étude  profonde  de  la  vie  de  l’em- 
pereur Tibère , ou  de  celle  de  Louis  XL 

En  supposant  que  M.  Cullen  eût  été  assez  heu- 
reux pour  bien  caractériser  les  tempéramens  de 
riiomme , pouvoit-il  espérer  de  fixer  avec  préci- 
sion l’usage  des  remèdes  , en  les  classant  suivant 
leurs  diverses  manières  d’agir  sur  l’économie 
animale  , c’est  à-dire  , en  les  divisant  en  astrin- 
gens  , en  toniques  , en  émolliens,  en  stimulans, 
èn  narcotiques,  en  rafraîcliissans  , en  anti-spas- 
modiques, etc.  Tous  les  médecins  observateurs 
savent  combien  une  pareille  division  est  vague, 
indéterminée  , et  dans  quelle  obscurité  profonde 
on  tombe  lorsqu’on  veut  expliquer  la  vraie  ac- 
tion des  médicarnens  , qui  d’ailleurs  varie  sui- 
vant tant  de  circonstances  particulières.  Qu’on 
se  rappelle  tous  les  rôles  qu’on  a fait  jouer  en 
médecine  au  quinquina  , à V opium  , au  mer- 
cure, et  on  peut  demander  ensuite  dans  quelles 
grandes  classes  ils  peuvent  être  rapportés. 

On  ne  prétend  poiru;  dire  que  l’ouvrage  de 
M.  Cullen  , qui  est  plutôt  une  Thérapeutique 
générale  qu’un  traité  de  matière  médicale,  n’ait 
d’ailleurs  un  mérite  réel.  On  y trouve  souvent 
des  réflexions  saines  , soit  sur  les  Auteurs  de 
matière  médicale , soit  sur  l’emploi  des  médica- 
mens  jil  y a souvent  répandu  des  vues  physiolo- 
giques , pleines  de  sagacité  j mais  ce  qui  mérite 
sur-tout  d’être  médité  , c’est  ce  qn’il  fait  remar- 
quer sur  les  différons  moyens  de  connoître  la 
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vertu  des  médicaraetis  , comme  leur  décomposi- 
tion chimiciuc,  leurs  affinités  botaniques  et  leurs 
qualités  sensibles.  Il  s’exprime  aussi  avec  beau- 
coup de  sagesse  lorsqu’il  traite  de  la  maniéré  de 
s’assurer  de  leurs  vertus;  enfin  , on  ne  peut  que 
rendre  justice  à l’attention  continuelle  qu’il  a 
de  ne  jamais  déférer  à l’autorité  des  grands 
noms,  et  d’en  appeller  toujours  à l’expérience. 

Cette  nouvelle  et  dernière  produetion  de  M. 
Ciillen  , confirme  de  plus  en  plus  l’idée  que  se 
sont  faite  les  bons  juges  de  l’esprit  de  l’Auteur, 
qui , Scins  s’élever  à cette  supériorité  marquée 
que  donne  le  vrai  génie  , a fait  briller  des  talens 
distingués  dans  l’enseignement  et  la  pratique  de 
la  médecine  , et  s’est  acquis  , par  ses  leçons  pu- 
bliques , une  juste  célébrité. 

II.  Du  service  des  Hôpitaux  niiliiaires  rappelle 
aux  vrais  principes  ; par  M.  Coste,  preîiiier 
Médeein  des  camps  et  aimiées.  A Paris  , 
de  V imprimerie  de  Monsieur , et  se  trourc  chez 
Croullebois  , libraire  , ime  des  Mathurins  , 
1790.  1 vol.  in-Z°.  de  338 pages.  Prix  y 3 liv. 
broché. 

L’ouvrage  de  M.  Coste  est  du  , en  grande  par- 
tie, aux  discussions  qui  s’élevèrent  en  1787  lors 
de  la  formation  d’un  conseil  de  santé  établi  pour 
éclairer  le  Conseil  de  guerre  sur  les  réformes  à 
faire  dans  les  Hôpitaux  militaires.  « Pour  répé- 
»»  ter  ces  vérités , dit  M.  Coste  , quelle  époque 
plus  favoralde  que  celle  où  le  concours  de 
» toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  volontés  se 
dirige  vers  l’utilité  publique 
M.  Coste  clierclie  à prouver  dans  cet  ouvrage  : 
1^.  que  les  hôpitaux  militaires  détruits  par  une 
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ordonnance  de  17<S8,  étoient  en  France  un  éta- 
blissement national , auquel  la  conliance  des  mi- 
litaires et  l’opinion  publique  a voient  également 
voué  leur  suffrage  ; 2^.  que  leur  supériorité  sur 
celle  des  autres  gouvernemens  étoient  avouée 
par  les  étrangers  même  j 3'^.  que  cette  supério- 
rité tenoit  à leur  constitution  en  tant  qu’indé- 
pendante des  corps  militaires  5 soldat 

ne  peut  espérer  , dans  un  hôpital  de  régiment  , 
les  secours  qu’il  trouvoit  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires 5 5°.  que  les  hôpitaux  régimentaires  n’en- 
traînent pas  moins  d’incoiivéniens  que  ceux 
qu’on  a détruits  5 6^.  que  les  maladies  et  les  bles- 
sures du  soldat  ne  peuvent  jamais  être  traitées 
avec  plus  d’avantage  que  j^ar  des  officiers  de 
santé  spécialement  consacres  à ce  service  5 7°. 
que  la  Pharmacie  ne  peut  être  confiée  qu’aux 
Apothicaires  des  villes  5 8».  enfin  que  ce  ne  se- 
roit  pas  sans  inconvéniens  qu’on  exigeroit  du 
soldat  les  fonctions  d’infirmier. 

M.  Coste  prend,  comme  on  voit,  très- vive- 
ment la  défense  des  anciens  hôpitaux  militaires  ; 
mais  quelque  éclairé  que  puisse  être  son  suf- 
frage , et  quelque  bonne  foi  qu’il  ait  mise  dans 
cette  discussion,  on  ne  peut  se  dispenser  de  re- 
marquer que  sa  qualité  de  premier  Médecin  des 
camps  et  armées  n’ait  pu  influer  sur  son  opi- 
nion, et  lui  inspirer  peut-être  une  opinion  trop 
lavomble  pour  les  anciens  hôpitaux  militaires. 

Nous  ne  nous  permettrons  point  cej^eiidant 
une  critique  qui , pour  être  juste  et  éclairée  , 
demaiideroit  une  comparaison  entre  les  anciens 
hôpitaux  militaires  et  ceux  de  la  nouvelle  admi- 
nistration régimentaire.  Nous  nous  bornerons  a 
opposer  à l’ouvrage  de  M.  Çoste  un  résidtat 
d’observations  qui  nous  a été  commimique  pai* 
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M.  Lelîlanc  , Chirnrgîen-Major  du  régiment  de 
la  Fère  , infanterie.  C’est  un  état  comparatif  des 
hommes  morts  et  des  journées  d’hôpitaux  que 
ce  régiment  a fournis  pendant  les  dix-huit  der- 
niers mois  de  l’ancienne  administration;  sayoir, 
depuis  le  2.0  juillet  1787  jusqu’au  20  janvier  1789; 
et  pendant  les  dix-huit  premiers  mois  de  la  nou- 
velle administration  régimentaire  , savoir  de- 
puis le  20  janvier  1789  ^ époque  de  l’établisse- 
ment, jusqu’au  20  juillet  1790. 

Le  résultat  de  ce  tableau,  que  nous  avons  sous 
les  yeux  , donne  un  avantage  très-remarquable 
aux  hôpitaux  régimentaires  , puisque  , dans 
le  prernier  intervalle  de  temps  , l’ancienne  admi- 
nistration offre  treiîte-deux  mille  deux  cens-qua- 
torze journées  d’hôpital  et  soixante-douze  morts 
et  que,  dans  le  second  intervalle,  la  nouvelle 
administration  régimentaire  n’offre  que  dix  mille 
vingt-trois  journées  d’hôpital  et  vingt-neuf  morts, 
adons  d’ailleurs  annoncer  un  mémoire  de 
ivl.  le  Blanc,  dont  les  opinions  s’éloignent  beau- 
coup ae  celles  de  M.  Coste. 


III.  Mémoire  sur  les  Officiers  de  santé  de  Var- 
mffifrançoise- , Projet  d’un  Coiys  de  Méde- 
cine militaire  le  Blanc,  Chirurpien. 

I Major  du  régiment  dé  la  Fère  , infanterie,  A 
Metz  , de  L’Imprimerie  de  la  veuve  Antoine 
et  JiLs  ; 1790  : irt-f.  de  19  pages. 


Le  projet  que  M.  le  Blanc  propose  est,  lo.  de 
■ réunir  eu  un  même- corps  les  Médecins  et  les 
iChirurgiens  de  l’armée,  sous  la  seule  dénomi- 
imation  genenque  de  Médecins  ; a"",  de  donner 
; -à  ce  corps  une  constitution  militaire.  « Jusqu’à 
J - présent,  dit  l’Auteur,  les  Officiers  de  Santé 


8 !Bibi.iooraphie,  etc. 

>•  de  l’armée  ne  connoissoient  pas  de  chef.  En 
y»  temps  de  guerre  , le  premier  Médecin  et  le 
» premier  Chirurgien  pouvoient  se  contrarier , et 
se  contrarioient  effectivement.  L’autorité  des 
Officiers  étrangers  au  service  de  santé  venoit 
D?  augmenter  les  abus.  Le  seul  moyen  de  les 
a*  faire  cesser  et  de  servir  utilement  rhumanité  , 
est  l’exécution  du  projet  que  je  viens  de  pro- 
poser  >3. 

IV.  Archive  fur  die  GescliicJite , etc.  c’est-à- 
dire  Archives  ou  Annales  pour  servir  à IGIis- 
toire  de  la  Médecine  dans  toute  son  étendue , 
par  M.  Ph.-L.  Witterer  ^ Docteur  en  Méde- 
cine ; prem.  vol.  prern.  partie.  A Nuremberg , 
et  se  ti Olive  , à Strasbourg , chez  Arnaud 
Kami  g,  Z 75)0. 

C’est  une  de  ces  compilations  dont  le  Nord 
fourmilie  , et  dont  il  suffit  d’annoncer  le  titre. 

V.  Diarium  Medicum  seu  observationes  selectœ 
ad  morboruni  Historiam  et  curationem  facien- 
tcs.  Edi  tore  D.  V.  A Genève  , de  V Imprimerie 
de  la  Société  Eypogi'aphîque  ; et  se  trouve  , à 
Stj'asbouvg , chez  Arnaud Kœiiig  f 

de  ^oS  pages. 

Ce  Recueil  renferme  quarante- deux  observa- 
tions faites,  en^iyyB,  sur  des  maladies  particu- 
lières. On  y en  a joint  trente-cinq  autres  qui  ont 
été  faites  ou  rédigées  en  1780. 
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\l.  Observations  sur  l’efficacité  du  mélanae 
d éther  su] furiqiLe  et  huile  volatile  de  térében^ 
thine  dans  les  coliques  hépatiques produites  par 
des  pierres  biliaires,  par  M,  Durande  , ancien 
Professeur  de  Chimie  et  de  Botanique , Associé 
régnicole  de  la  Société  ro^yale  de  Médecine 
etc.  A Strasbourg,  à la  Librairie  académique* 
ijgo  ; et  se  trouve , à Paris  , chez  Croullebois  * 
Libraire , rue  des  Mathurins.  Vol.  in-Z^.  d*e 
^9^  Prix  , z liv.  8 sous. 


/ONSTÀTER  l’efficacité  d’un  remède  par  des 
observations  multipliées  , et  partir  ensuite  des 
propriétés  chimiques  de  ce  remède  pour  expli 
quer  sa  manière  d’agir,  c’est  là  sans  doute  uiT 
objet  bien  propre  a faire  hasarder  une  explica- 
tion , et  il  est  bien  difficile  qu’un  Auteur  ne  se 
laisse  point  tenter.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  Durande.  Il  avoit  souvent  employé  avec 
succès  , contre  les  coliques  hépatiques  produites 
par  des  concrétions  biliaires , un  mélange  d’éther 
sulfurique  et  d’huile  volatile  de  térébenthine  • 
d un  autre  côté,  M.  Lavoisier  , après  avmn 
réduit  l’éther  en  fluide  aériforme  ^u  gaz  hydro 
gene  a une  chaleur  de  35  à 36  degrés  , \roit 
conclu  que  cette  liqueur  ne  peut  exister  dans 
1 économie  animale  que  dans  l’état  de  gaz  inflam- 
mable , et  quil  étoit  très-vraisemblable  qu’une 
partie  des  effets  qu  il  produit , employé  comme 
médicament;  tient  au  passage  de  ce  liquide  à 
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soit  contrG  Igs  coliques  hépatiques , en  dissolvant 
les  concrétions  biliaires  qui  leur  donnoient 
naissance. 

M.  Durande  a cherché  à se  confirmer  dans 
son  opinion  par  de  nouvelles  expériences.  Il  a 
suspendu  une  concrétion  biliaire  dans  un  flacon 
à demi  rempli  d’un  mélange  d’éther  sulfurique 
et  d’huile  volatile  de  térébenthine.  Au  bout  de 
quelques  jours  et  sans  avoir  touché  à la  liqueur, 
cette  concrétion  a été  en  partie  fondue  , et  le 
reste  s’est  écrasé  sous  ses  doigts  dés  qu’il  a voulu 
le  toucher.  Il  a cherché  ensuite  à réduire  le 
mélange  d’éther  et  d’huile  volatile  de  térében- 
thine en  gaz  hydrogène , en  se  servant  du  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Lavoisier  , et  de  diriger  ce 
gaz  sous  une  cloche  , au  fond  de  laquelle  il 
avoit  suspendu  trois  calculs  biliaires.  Au  bout 
de  deux  jours  , ces  calculs  se  sont  trouvés  dis- 
sous. Il  rapproche  ensuite  ces  faits  de  ce  qu’il 
présume  arriver  dans  le  corps  humain,  «c  On 
35  sait , dit-il  , que  le  conduit  cholédoque  est 
30  souvent  dilaté  par  les  coliques  antérieures  , 
35  que  le  calcul  biliaire  se  rapproche  souvent  de 
33  l’intestin  , en  enfilant  ce  même  conduit  ; pour- 
33  quoi  les  vapeurs  répandues  dans  tout  le  trajet 
35  des  intestins  n’enfileroient-ellespas  cette  voie  ? 
35  D’ailleurs  la  vésicule  repose  immédiatement 
35  sur  le  duodénum  : les  parois  de  cet  intestin  , 

35  ceux  de  la  vésicule  peuvent-ils  arrêter  une 
35  liqueur  aussi  pénétrante  et  l’empêcher  d’at- 
35  teindre  les  calculs  biliaires  55  ? 

Quelque  louable  que  soit  le  projet  d’éclairer 
ainsi  la  médecine  par  les  sciences  naturelles  , on 
ne  doit  point  se  dissimuler  que  , si  on  ne  porte 
une  extrême  rigueur  dans  ces  rapprochemens , 
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on  ne  fera  encore  qu’augmenter  le  nombre  d’obs- 
curités et  de  doutes  dont  tant  de  parties  de  la 
médecine  sont  enveloppées.  Il  est  bien  difficile  , 
quand  on  se  fait  ime  idée  juste  de  la  position 
anatomique  des  parties  , de  supposer  qu’un  mé- 
langé d’étlier  et  d’huile  volatile  de  térébenthine, 
prise  à la  dose  d’un  gros  , en  continuant  même 
long-temps  son  usage  , puisse  ensuite  séjourner 
dans  le  duodénum,  pour  s’y  transformer  librement 
en  fluide  aériforme  , et  parvenir  dans  le  trajet 
du  canal  cholédoque  , pour  y dissoudre  les  cal- 
culs biliaires.  Les  résultats  des  observations  rap- 
portées par  M.  Durande  sont-ils  d’ailleurs  asseî 
simples  et  assez  prononcés  pour  qu’on  puisse 
en  conclure  directement  qu’il  s’est  passé  une 
véritable  dissolution  chimique.  Au  reste  , il 
donne  une  preuve  de  sa  candeur  et  de  sa  bonne 
foi  , en  ajoutant  à son  ouvrage  une  lettre  de 
M.  Girard  , qui 
raisonnée  de  son 
de  nous  livrer  sur 
étendue. 

III.  Traité  de  la  G-onorrhée  et  des  Maladies 
des  voies  urinaires  qui  en  sont  la  suite  , dans 
lequel  on  indique  de  nouvelles  bougies  médi- 
camenteusesP ourle  s guérir  y par  M.  T eytaud , 
Chirurgien  à Paris  et  Chirurgien- Major  de  la 
Garde  nationale  , IIP.  D.  , IV^.  B.  A Paris , 
chez  V Auteur , rue  des  Arcis , no.  ^o  , et  chez 
Méquignon  , hibraire , rue  des  Cordeliers  , 
f vol.  in-iz. 

Les  maladies  de  l’urètre  et  de  la  vessie  sont 
l’objet  particulier  de  l’ouvrage  de  M.  Teytaud, 
qui  d’ailleurs  fait  voir  , par  des  observations 
bien  constatées  , l’avantage  de  ses  bougies  inédi- 
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n est  quune  critique  sage  et 
opinion  , et  qui  nous  dispense 
cet  objet  à une  discussion  plus 


C3.inGHt6us0s.  La.  plus  grand©  parti©  des  malades 
dont  il  cite  la  guérison  , n’ont  été  soumis  à ses 
soins  qu’après  que  des  maîtres  de  l’art  avoient 
constaté  le  danger  de  leur  situation.  «<  Je  ne 
crains  point , ajoute-t-il  avec  le  ton  de  la  can- 
deur , d’être  déjnenti  à cet  égard  , puisqu’ils 
m ont  tous  permis  de  les  nommer  et  de  m’ap- 
puyer de  leur  autorité.  Les  exemples  que  je  rap- 
porte sont  tels  , que  chacun  renferme  un  cas 
différent , et  qu’ils  présentent  ainsi  un  exemple 
dans  lequel  les  malades  pourront  reconnoître  , à 
très-peu  de  différence  près  , celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  leur  état  ». 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  , pour 
donner  une  idée  exacte  de  cet  ouvrage  , que  de 
rapporter  au  hazard  une  des  observations  multi- 
pliées qu’il  contient. 

On  lui  adressa  un  Bijoutier  de  cette  ville  , âgé 
de  quarante-quatre  ans  et  bien  constitué.  Cet 
artiste  avoit  gagné  , pour  la  première  fois  , il  y 
avoit  environ  vingt-cinq  ans , une  gonorrhée 
qui , depuis  cette  époque , s’étoit  soutenue  ou 
plutôt  qui  s’étoit  plusieurs  fois  renouvellée  ^ car 
il  fit  l’aveu  qu’il  s’étoitsouvent  exposé  au  danger. 
Il  s’apperçut , il  y a quinze  ans , que  le  filet  de 
ses  urines  dimiiiuoit  , et  il  eut , deux  ou  trois 
ans  après,  une  si  forte  rétention,  qu’il  manqua 
d’en  périr.  11  fut  soulagé  par  l’usage  de  diffé- 
rentes bougies  qu’il  continua  pendant  quatre 
mois  5 mais  les  urines  ne  coulant  pas  à plein 
canal , il  se  servit  successivement  de  toutes  celles 
qu’on  lui  vanta.  Il  en  a employé  plus  de  mille 
de  difjérentes  especes,  sans  éprouver  un  mieux 
sensible  , ce  qui  les  lui  fit  discontinuer  pendant 
deux  ans.  La  diHiculté  d’uriner  alloit  toujours 
en  croissant. 

Lorsque  M.  Teytaud  fut  appelle  , le  malade 
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r*e  rendoit  ses  urines  qu’avec  des  douleurs 
cruelles  , et  le  jet  avoit  à peine  la  grosseur  d’un, 
fil.  M.  Thouret , Médecin  de  la  faculté,  a visité 
ce  malade  5 il  l’a  sondé  lui-même  ^ et  il  a suivi 
le  traitement.  A.  peine  pouvoit-on  introduire  la 
bougie  la  plus  fine , et , lorsqu’on  la  redroit,  sa 
direction  , de  droite  qu’elle  étoit , avoit  fini  par 
devenir  tortueuse.  Lorsque  les  bougies  ont  pu 
parvenir  jusqu’à  la  vessie  , la  fonte  des  obstacles 
s’est  faite  par  une  suppuration  des  plus  abon- 
dantes. L’écoulement,  au  bout  {æ  deux  mois, 
a diminué  sensiblement , et  n’avoit  plus  lieu  au 
bout  de  deux  mois  et  demi.  Le  canal  de  Turètre 
est  devenu  plus  libre  qu’il  n’avoit  jamais  été,  de 
l’aveu  du  malade  j le  traitement  n’a  duré  que 
trois  mois.  M.  Tliouret  a vu  ce  malade  venir 
chez  lui  avec  la  bougie  introduite  ; il  a été 
témoin  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné le  traitement. 

IX.  Médical  commentaries  for  tlie  year , ly^o  , 

etc.  byA.Duncan.  vol.  V.  Edimburg.  ^7^1. 

On  sait  que  le  recueil  anglois  dont  nous 
annonçons  le  cinquième  volume  est  une  espèce 
d’ouvrage  périodique  destiné  à faire  coiinoître 
les  progrès  de  la  Médecine.  M.  Duncan  , Pro- 
fesseur de  Médecine  dans  Puniversité  d’Edim- 
bourg, en  est  l’éditeur  j il  donne  non-seulement 
une  courte  analyse  des  ouvrages  nouveaux  qui 
ont  paru  en  France  et  en  Angleterre  , mais 
encore  il  publie  des  observations  particulières 
qui  lui  sont  adressées  sur  divers  objets  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie. 

Il  seroit  superfiu  de  faire  l’énumération  des 
divers  ouvrages  ou  mémoires  particuliers  dont 
il  donne  un  précis , et  dont  plusieurs  OJit  été  dé] ci 
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publies  par  la  voie  des  journaux.  Nous  ne  par- 
lerons ici  c|ue  de  deux  articles  ; l’un  a pour  objet 
le  ramollissement  des  os,  et  l’autre  l ’efficacité  de 
la  gomme  kino  contre  les  bèvres  intermittentes. 

La  dissertation  particulière  sur  le  ramollis- 
sement des  os  ou  l’ostéomalacie  , a paru  à 
Upsal.  L’Auteur  distingue  ce  genre  en  quatre 
espece  : i'’.  ostéomalacia  congenita  vel  hei'edita- 
ri  a ; 2,0.  ostéomalacia  injantum  seu  rachitica  ; 
o^.  ostéomalacia  adul ioi'um  sive  caclieclica  ; 
4"  • osteomalac  t t partialis . 

L’existence  de  Lostéomalacie  héréditaire  est 

Froiivée  par  des  exemples  irréfragables  que 
auteur  rapporte.  Il  parle  d’une  fb mille  qui 
réside  dans  une  des  mines  de  fer  de  Suède  , et 
dont  les  ancêtres,  depuis  trois  générations  , ont 
produit  constamment  des  nains  avec  une  mol- 
lesse et  une  fragilité  remarquables  des  os,  d’où 
il  est  résulté  les  distorsions  les  plus  difformes 
et  les  plus  monstrueuses.  Il  faut  remarquer  que 
cette  race  a varié  sa  manière  de  vivre  , que 
plusieurs  de  ses  individus  ont  mené  une  vie 
agricole,  comme  les  autres  liabitans  du  voisi- 
nage qui  produisent  des  enfans  très-sains. 

C’est  du  second  volume  des  mémoires  de  la 
société  de  médecine  de  Londres  , que  M.  Dun- 
can  a pris  ce  qu’il  dit  de  l’efficacité  de  la  gomme 
kino  contre  les  hèvres  intermittentes.  Il  parle 
d’abord  d’une  fille  âgée  de  dix-huit  ans , et  atta- 
quée depuis  deux  mois  d’une  fièvre  quotidiene 
qui  avoit  résisté  au  quinquina  et  à divers  autues 
inédicamens.  On  lui  administra  alors  la  teinture 
de  la  gomme  kino  , préparée  en  faisant  dis- 
soudre deux  onces  de  cette  gomme  dans  une 
livre  d’esprit-de-vin.  La  dose  de  cette  teinture 
étoit  une  demi-once  , prise  une  heure  avant 
l’accès  dans  une  tasse  ordinaire  de  thé  \ on  ré- 
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pétoit  la  même  dose  de  quatre  en  quatre  heures 
pendant  l’intermission.  Les  accès  diminuèrent 
par  degrés,  et  ils  finirent  par  disparoître  en- 
tièrement dans  un  mois. 

IL  faut  cependant  avouer  que  cette  gomme 
kino  n’a  pas  opéré  là  une  grande  merveille  , et 
qu’il  est  fort  douteux  que  l’esprit-de-vin  seul  , 
administré  de  la  même  manière  , ne  puisse  pro- 
duire dans  le  même  espace  de  temps  une  gué- 
rison certaine. 

Nous  reviendrons  encore  sur  le  même  vo- 
lume. 


X.  Observations  sur  quelques  maladies  chi'a- 
niques  et  sur  les  qffets  des  eauæ  de  F lombières 
dans  ces  maladies , par  JSd.  Martinet , Docteur 
en  Médecine.  A Nancy , cAez  Hœner  , 
de  pages. 


L’auteur  de  cet  essai  ne  s’est  point  borné  à de 
simples  résultats  des  faits  sur  les  vertus  des  eaux 
de  Plombières  , il  a voulu  marcher  sur  les  traces 
du  célèbre  Bord  eu  , qui  joignit  à ses  observations 
sur  les  effets  des  eaux  minérales  de  Barèges 
des  vues  si  profondes  sur  les  maladies  chroni- 
ques. 

Certains  principes  sur  les  causes  particulières 
de  ces  maladies  , et  sur-tout  sur  les  voies  que 
la  nature  prend  pour  les  combattre , soit  qu’elle 
agisse  par  ses  propres  forces , soit  que  les  remèdes 
la  secondent  , forment  la  matière  du  premier 
chapitre  du  petit  ouvrage  que  nous  annonçons. 
Il  s’agit  , dans  le  second  , des  vertus  médici- 
nales de  l’eau  en  général,  et  de  celles  des  eaux 
de  Plombières  en  particulier.  On  trouve  enfin  ^ 
dans  le  dernier,  douze  observations  bien  rédigées 
sur  des  affections  chroniques  , dont  ces  mêmes 
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eaux  ont  fait  la  base  du  traitement  méthodique; 

On  sait  avec  quelle  profusion  ont  été  multi- 
pliés en  tout  temps  les  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  les  vertus  des  eaux  minérales  ,^'t  combien 
un  empirisme  borné  et  un  esprit  d’exagération  , 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  cette  partie  de  la 
Médecine.  M.  Bordeu  prit  un  vol  bien  plus 
élevé  dans  ses  recherches  sur  les  eaux  de  Ba- 
règes  5 il  chercha  à rapprocher  la  marche  et 
Ip  progrès  des  maladies  chroniques  de  ceux 
des  maladies  aiguës  ; il  montra  que  celles-là 
n’ont  pas  moins  que  celles-ci  leurs  crises , leurs 
redoublemens  , leurs  évacuations  , leur  temps 
de  calme  et  de  repos  , de  remittence  et  d’inter- 
mittence , et  qu’elles  sont  asservies  aux  grandes 
secousses  des  âges,  des  saisons,  des  variations 
de  l’atmosphère  et  des  affections  morales  : on 
doit  donc  savoir  gré  à M.  Martinet  d’avoir  cherché 
à marcher  sur  les  mêmes  traces. 

XI.  Mémoire  sur  le  sel  et  les  Salines  de  Lor- 
raine , qui  a remporté  le  prix  de  V Académie 
des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  N and  , le  8 
mai  j par  M.  Piroux  , Architecte  juré 

de  cette  ville , etc.  A Nanci , chez  Hœner  ; 
1791. 

L’auteur  de  ce  Mémoire  débute  par  un  précis 
historique  des  salines  de  Lorraine  ; et  après 
avoir  exposé  l’état  de  l’impôt  de  la  gabelle  daris 
cette  ancienne  province  , il  cherche  à établir 
pour  quelle  somme  elle  doit  contribuer  dans  les 
quarante  millions  de  remplacement  fixés  par  la 
loi  du  3o  mars  1790. 


BIBLIOGPlAPHIE 

PHYSIQUE  ET  MÉDICINALE, 


OlLV gI-1.6 S 1 GcJlGVcIiGS  SILG  l(Z  JlèvTG  TpiLCVJ}^-’ 

r^/Z?,/7Æri^.Doublet,  MédGciii  dG  la  facultc  de 
Taris  Gt  dG  la  société  royale  de  Médecine 
publiées  par  ordre  du  roi.  A Taris  , cLz 
Méquignon  Vaîné,  Libraire  , rue  des  Corde- 
liers près  des  écoles  de  Chirurgie,  lyqi  ^ voL 
in-iz. 


IVI*  Doublet  avoit  publié  . en  1781 , le  résultat 
des  observations  qu’il  avoit  faites  sur  la  fièvre 
puerpérale  a l’hospice  de  Vaugirard  (1)  en. 
faisant  remarquer  qu’il  entendoit  par  ce  nom 
des  maladies  produites  par  les  métastases  et  les 
depots  laiteux  dans  la  cavité  abdominale.  En 
1782  il  lut , dans  une  des  assemblées  de  la  fa- 
culté , un  Mémoire  sur  le  même  objets  et  dans 
cet  eciit , présente  a la  faculté  le  même  jour  que 
celui  de  M.  Doulcet , il  décrivit  la  maladie 

(1)  L’hospice  de  Vaugirard,  établi  en  1780  , est  un  hô 
pital  consacré  au  traitement  des  enfans  nouveaux  né, 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne.  Comme  on  y ffuérît 
les  enfans  en  traitant  les  nourrices , on  y reçoit  les  femmes 
grosses  attaquées  de  la  même  maladie  et  voisines  du 
terme  de  leur  accouchement  ; on  voit  ainsi  que  cet  hô- 
pital est  toujours  rempli  de  femmes  grosses , de  femmes 
nouvellement  accouchées  et  de  nourries.  Voyez  les 
de  la  société  royale  de  Médecine  , tom.  III  ^ et  Tes  mT 
moires  de  M.  Doublet  sur  les  symptômes  et  le  traitL^nt 
de  a malad.e  vénérienne  dans  les  nouveaux  nés.  P JS 
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telle  qu’elle  s’étoit  présentée  clans  son  hôpital 
avant  et  après  lès  heureuses  tentatives  de  ce 
dernier  Médecin  à riiôtel  Dieu  de  Paris  ; il 
essaya  de  prouver , par  l ’analyse  et  la  compa- 
raison des  principaux  Auteurs  c[ui  s’en  étoient 
occupés  , c[u’eile  ne  consistoit  ni  dans  la  putri- 
dité des  humeurs  , ni  dans  l’inflammation  de  la 
matrice  , de  l’épiploon  et  des  intestins  , c]Uoi- 
qu’elle  pût  ^ dans  différentes  circonstances  , se 
trouver  complir]uée  avec  ces  differentes  causes. 

L’objet  particulier  de  l’ouvrage  que  M.  Dou- 
blet publie  aujourd’hui  est , « de  jetter  un  nou- 
veau jour  sur  cette  cprestion  , en  démontrant 
que  sous  quelque  rapport  c]ue  l’on  considère  la 
fièvre  puerpérale  , on  trouve  qu’elle  diffère 
essentiellement  des  autres  fièvres  aiguës  ou  in- 
flammatoires y parce  cpi’elle  a pour  caractère 
d’être  produite  parla  déviation  ou  la  métastase 
laiteuse  ; 2.^’.  en  faisant  voir  que  c’est  de  la  con- 
noissance  exacte  de  la  nature  et  du  caractère 
de  la  fièviO  puerpérale  cpie  dérivent  les  principes 
c_[iii  doivent  dii  iger  dans  son  traitement  35. 

Un  jii.émunène  constant  qui  ^ suivant  M. 
Douillet,  démontre  la  nature  de  cette  maladie 
est  1 sécin-resse  absolue  ou  la  déplétion  notable 
et  subire  des  mamelles.  C’est  ce  que  ce  Mé- 
decin observateur  cherche  à établir , 1°.  par 
des  observations  générales  de  ceux  qui  sont  re- 
connus pour  les  meilleurs  juges  dans  cette  ma- 
tière ; 2'^.  |iar  plusieurs  observations  particu- 
lières non  moins  concluantes  en  faveur  de 
l’op’aion  de  la  métastase  laiteuse;  0°.  par 
réfutation  des  objections  qui  ont  été  proposées 
contre  cette  opinion. 

M.  Doublet  développe  avec  soin  les  principes 
du  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  dans  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage.  H dit  qu’à 
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riiospice  de  Vaiigira.rd  , il  ne  l’avoit  jamais  vue 
aussi  grave  et  aussi  meurtrière  rpie  dans  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  17B1  , et  dans  le 
mois  de  janvier  1783.  En  attribuant  la  cause  de 
ces  maladies  à l’actLoii  d’une  saison  froide  et 
humide  , et  à l’air  peu  salubre  d’un  dortoir  ou 
Ton  avoit  réuni  un  trop  grand  nombre  de  ma- 
lades , il  ajoute  que  plusieurs  autres  causes  dif- 
ficiles à assigner  avec  précision  eussent  concouru 
à faire  naître  cette  maladie.  Il  croit  avoir  des 
preuves  répétées  qu’en  éloignant  des  femmes 
en  couche  tout  ce  qui  peut  altérer  l’air  qu’elles 
respirent , 011  écarte  une  cause  très-propre  a 
favoriser  la  naissance  de  ces  maladies , ou  à 
augmenter  leur  gravité. 

Quelques  justes  que  soient  les  remarques  de 
M.  Doublet , nous  devons  faire  observer  que  , 
jusqu’à  ce  jour  , 011  n’a  point  assez  connu , ni 
en  France  ni  en  Angleterre  , les  moyens  de 
prévenir  la  contagion  de  la  fièvre  puerpérale 
dans  les  hôpitaux  , ou  d’en  arrêter  le  progrès 
quand  elle  s’est  développée.  M.  Clarke  j Méde- 
cin de  riiôpital  des  femmes  en  couche  de  Dublin  , 
vient  de  publier  des  observations  intéressantes 
sur  cet  objet,  et  noua  aurons  soin  de  les  insérer 
dans  notre  journal  j on  pourra  les  regarder 
comme  un  supplément  à l’ouvrage  de  M.  Dou- 
blet , dont  elles  diffèrent  d’ailleurs  sur  quelques 
points  de  doctrine. 

Parmi  les  complications  de  la  fièvre  puerpé- 
rale , M.  Doublet  compte  celle  qui  est  putride 
et  qui  dépend  du  mauvais  état  des  humeurs  j celle 
qui  est  d’une  nature  inflammatoire  et  qui  pro- 
vient du  dépôt  de  riiumeur  laiteuse  sur  un  vis- 
cère ou  dans  un  endroit  très-irritable  et  qui  forme 
une  maladie  aiguë  quelquefois  très-prompte  ; 
«nfiii , la  complication  chronique  qui  a lieu  lors- 
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qu’après  une  fièvre  plus  ou  moins  lon«^ue  , 

1 humeur  laiteuse  produit  des  abcès , des  dépôts, 
des  infiltrations , et  d’autres  accidens  dont  la 
marche  est  lente  et  la  terminaison  tardive.  Nous 
nous  bornons  à indiquer  ces  objets  qui  méritent 
d’etre  médités  dans  l’ouvrage  lui-même  , et  qui 
sont  une  preuve  de  l’exactitude  des  recherches 
de  M.  Doublet , et  de  l’esprit  observateur  avec 
lequel  il  a étudié  les  symptômes  et  le  caractère 
de  la  fièvre  puerpérale. 

.XIII.  Icônes  plantanim  Syrlae  rariorum  des- 
criptîonibus  et  observationibus  illustratae,  . 
Auct.  J.  J.  la  Billaj'diere,  M,  decas  secunda, 
impensis  auctoris.  Pai'isj  chez  Prévôt j quai  des 
Al/gus  tins. 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  première  décade 
de  l’ouvrage  que  M.  la  Billardière  continue  de 
jmblier  j celle  dont  nous  rendons  compte  aujour- 
d’hui n’est  pas  moins  intéressante  que  la  pre- 
mière : elle  contient  les  descriptions  etles  figures 
de  dix  plantes  aue  l’auteur  a nommées,  amaryllis 
montana. , cynoglossum  myosotoïdes , carduus 
diacantha , xcranthenium  J'rigidum , salsola 
echinus  , campanula  virgata  , periploca  an- 
gusti/b/ia  , junqjerus  drupacea  , anthyllis  tra- 
gacanthoïdes  , hypeJ’icunL  alter ni  folium. 

Toutes  ce&  plantes  ont  été  découvertes  par 
M.  la  Billardière  dans  les  plaines  et  sur  les 
liantes  montagnes  de  Syrie  , pendant  le  séjour 
de  deux  années  qu’il  a fait  dans  cette  partie  du 
monde.  Huit  de  ces  plantes  sont  nouvelles, 
n’ayant  pas  encore  été  décrites  ni  figurées  par 
aucun  Botaniste  : les  deux  autres  , savoir  , lo 
cynoglossum  myosotoïdes  et  V anthyllis  traga- 
cantlioïdes  J étoient  connues , et  il  existe  depuis 
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long-temps  des  exemplaires  de  la  première  dans 
l’Herbier  de  M.  de  Jussieu  3 mais  on  sent  com- 
bien a d'avantage  pour  la  description  un  Auteur 
qui  a étudié  cette  plante  dans  son  pays  natal. 
Il  en  est  de  même  de  V aiithyUis  trarrac an tlioïde s , 
qui  ii’avoit  été  décrite  que  par  Rauwolf , et  dont 
M.  la  Billardière  a fait  dessiner  exactement 
toutes  les  parties.  Quant  aux  huit  autres  plantes 
nouvelles , l’Auteur  les  a décrites  avec  sa  préci- 
sion et  son  exactitude  ordinaires.  Les  figures  , 
disent  les  Commissaires  de  l’Académie  , sont 
aussi  soignées  que  celles  de  la  première  décade  , 
et  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la  correction  du 
dessin  et  le  développement  des  parties  de  la  fruc- 
tification. 

XIV.  L' Homme  physique  et  moral  , ou  Re^ 
cherches  sur  les  jnoyens  de  rendre  V homme 
plus  sage  , et  de  le  garantir  des  diverses 
maladies  qui  l’ affligent  dans  ses  différens 
dges  y par  M,  G amie  , Docteur  en  Philoso- 
phie f ancien  Chirurgien  - Aide  - Major  des 
Hôpitauæ  de  la  Marine  et  des  Carabiniers, 
A Strasbourg . zypz , chez  Treuttel , libraire  , 
et  a Paris  , chez  OiiJ'roi  , libraire , rue  Saint- 
Victor , 71°.  Il  , vol.  i/z-8o.  de  \ j4pag. 

ce  Dans  tous  les  siècles  , dit  l’Auteur  , les 
plus  savans  Médecins  et  les  plus  grands  Philo- 
sophes ont  vu  l’analogie  qu’il  y a entre  la  science 
des  mœurs  et  celle  de  la  sauté  w.  On  pourroit 
ajouter  que  , dans  l’état  actuel  des  lumières  de 
ce  siècle^  rien  n’est  plus  difficile  pour  un  écri- 
vain que  d’olitenir  dès  succès  distingués  dans 
ce  genre  , puisqu’il  laudroit  joindre  à une  con- 
noissance  jirofonde  des  ouvrages  de  philosophie, 
im  esprit  observateur  qu’une  expérience  éclairée 
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en  médecine  peut  seule  communiquer  , et  qu’il 
ne  faudroit  pas  moins  qu’une  grande  supério- 
rité dans  l’art  d’écrire,  pour  donner  une  forme 
piquante  et  de  nouveaux  développemens  à des 
Vérités  qui  sont  presque  aussi  anciennes  que  le 
genre  humain. 

On  doit  louer  le  zèle  de  M.  Ganne,quine 
s’est  point  laissé  rebuter  par  ces  difficultés  , et 
il  est  toujours  recommandable  de  chercher  à 
rendre  l’homme  meilleur  par  le  puissant  intérêt 
qu’on  doit  attacher  nécessairement  au  maintien 
de  la  santé.  Que  de  maladies  en  effet  on  évite- 
roit , si  on  étoit  constamment  sobre  , si  on  me- 
noit  une  vie  active  et  occupée  , si  on  se  pres- 
crivoit  une  juste  modération  dans  ses  plaisirs  , ; 

et  si  l’on  ne  recherchoit  que  les  jouissances  que 
la  nature  avoue , en  proscrivant  toutes  les  affec- 
tions qui  nous  troublent  et  nous  égarent.  C’est- 
là  l’utile  réforme  que  M.  Ganne  propose , en  ^ 

suivant  l’homme  dans  toutes  les  périodes  de  ' 

l’âge.  Puissent  nos  nouvelles  loix  accélérer  cette 
heureuse  époque  , et  réaliser,  par  une  régéné- 
ration des  mœurs , ce  que  nous  ne  pouvons 
regarder  jusqu’ici  que  comme  un  beau  rêve. 

XV.  Speczmen  Faunae  insectoruni  Fipsîae , etc, 
c’est  à- dire  , Essai  pour  servir  à V Histoire  * 

naturelle  des  insectes  de  Léipsick  , avec  des 
observations  annuelles , recueillies  par  M. 
Schmiedliii  , Doct.  en  Méd.  A Léipsick  , chez 
r Auteur 3 , iii-S^K  de  i^o pug. 

Depuis  douze  ans  que  M.  Schmiedlin  se  livre 
à rEntomologie  , il  fait  des  excursions  aux  en- 
virons de  Léipsick  dans  les  saisons  convenables, 
et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable de  faire  faire  de  nouveaux  progrès  à cette 

V 
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partie  de  THlstoire  naturelle.  Voici  la  marclie 
qu’il  s’est  tracée  : il  donne  d’abord  à l’insecte 
qu’il  décrit  le  nom  individuel  de  Linné  ^ sa  défi- 
nition en  Allemand , les  synonimes  de  Fabricius  , 
de  Geer , de  Scopoli , de  Knocb  , etc.  j il  indique 
l’endroit  où  l’insecte  prend  son  origine  , celui 
de  son  habitation  ^ la  saison  de  sa  métamor- 
phose et  le  temps  de  sa  perfection  , c’est  par 
conséquent  une  espèce  de  calendrier  à l’usage 
des  Naturalistes. 

XVI.  Abrégé  des  transactions  philosophiques 
. de  la  société  royale  de  Londres , ouvrage 
traduit  de  V Anglais  , et  rédigé  par  JM.  G^i- 
belin  , D.  en  j.uéd.  , jncnibre  de  la  société 
j'oyale  de  Londi'es  , etc.  avec  des  planches 
en  taille  douce.  Sixième  partie.  Anatomie 
et  physique  animale  ^ par  JSL.  Vinci,  JDocteur 
en  Médecine.  A Paris  , chez  , Buisson  , li~ 
braire  , rue  Hautefeuille , n°  20.  J^ol  in-8°. 
Prix  4 /.  10  s. , et  5. 1.  , franc  de  port  par  la 
poste. 

Le  recueil  des  mémoires  de  la  société  de 
Londres  forme  , comme  on  sait , un  des  ou- 
vrages les  plus  curieux  et  les  plus  dignes  d’être 
connus  de  toutes  les  nations  éclairées.  ,On  doit 
d-onc  voir  avec  plaisir  se  succéder  les  divers 
volumes  de  l’abrégé  qu’on  en  publie  en  françois  , 
et  qui  contient  un  choix  des  divers  objets  traités 
dans  Je  recueil  anglois  , car  on  imagine  l^ieii 
que  dans  cette  espèce  d’annales  des  découvertes 
dans  toutes  les  sciences , il  doit  y avoir  des 
articles  dont  il  suffit  de  donner  une  simple 
notice , à cause  des  recherches  postérieures 
qu’on  a faites  sur  les  mêmes  matières. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  destiné 
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à rAnatomie  et  à la  Physique  animale.  L’Edi- 
teur pour  se  rapprocher  davantage  du  but 
d’utilité  générale,  qu’on  doit  toujours  se  pro- 
poser , a donné  très-souvent  la  préférence  aux 
mémoires  d’ Anatomie  qui  présentent  les  parties 
dans  un  état  morbifiqu#  , et  qui  peuvent  par 
conséquent  donner  lieu  à des  applications  utiles, 
soit  pour  la  Médecine  , soit  pour  la  Chirurgie. 

On  sait  combien  la  Physiologie  et  la  Phy- 
sique animale  sont  encore  peu  avancées , et 
combien  leurs  progrès  ont  été  retardés  par  des 
esprits  inexacts  , qui  ont  préféré  des  hypothèses 
brillantes , ou  une  vaine  métaphysique  , à la 
marche  lente  et  rigoureuse  cfe  l’expérience. 
Plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  transactions 
Philosophiques  , semblent  faits  pour  servir  de 
remède  à cette  maladie  de  l’esprit  humain,  qui 
est  la  cause  de  tant  d’écarts,  et  l’Editeur  a cher- 
ché à les  faire  connoître  autant  par  la  logique 
ferme  et  sûre , et  la  rigueur  expérimentale  qui 
y règne,  que  par  la  nouveauté  et  l’importance 
des  faits  qu'ils  peuvent  renfermer. 

Il  seroit  impossible  de  donner  un  ^ simple 
extrait  do  ce  volume  , qui  contient  un  si  grand 
nombre  de  Mémoires  sur  des  objets  differens  5 
mais  nous  pourrons  faire  dans  la  suite  difié- 
rens  rapprochemens  entre  les  faits  curieux 
qu’il  contient , et  d’autres  observations  qui 
pourront  nous  être  communiquées. 

Nous  pourrons  encore  insérer  dans  ce  Journal 
plusieurs  des  faits  consignés  dans  le  volume  que 
nous  annonçons  ici , et  qui , rapproches  de  faits 
analogues  connus  des  anciens  ou  decouveits  par 
les  modernes , établiront  ainsi , d une  maniéré 
solide,  des  points  de  doctrine  qui  intéressent 
immédiatement  les  progrès  si  lents  de  l’art  de 
guérir. 
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XVII.  Le  Médecin  accoiLclieur  y Ouvrage  utile 
aux  mères  de  famille  et  nécessaire  aux  per- 
sonnes qui  se  destinent  à Vart  des  Accouclie- 
mens , par  ‘M.  Sacombe  , Docteur  en  Mé- 
decine et  en  Chirurgie  de  la  faculté  de 
Montpellier  y Médecin-accoucheur  et  membre 
de  plusieurs  Académies  ; prix  2 liv.  broché. 
A paris  J chez  Croullebois  , libraire  y rue  des 
■ Mathurins  y 

C3î^'  se  rappelle  que  Montaigne  reproclioit 
plaisamment  aux  Médecins  de  rendre  souvent 
la  santé  malade , et  on  ne  peut  disconvenir  que 
ce  reproche  ne  soit  bien  souvent  fondé  par  une 
application  mal- adroite  des  préceptes  sur  Part 
de  guérir.  Combien  les  Accoucheurs  sur-tout 
devroient  être  en  garde  contre  cet  abus  du 
savoir  , respecter  davantage  la  marche  de  la 
liàture  , qui  est  si  admirable  et  si  fortement  pro- 
noncée dans  le  travail  de  l’enfantement , et 
compter  plus  sur  ses  ressources  inépuisables  que 
sur  Pemploi  frivole  et  souvent  dangereux  de 
leurs  moyens  mécaniques  ! C’est  ce  que  semble 
indiquer  le  titre  de  l’opuscule  que  nous  annon- 
çons aujourd'’hui  et  qui  renferme  de  vives 
sorties  contre  ceux  qui  font  usage  du  forceps 
ou  autres  instrumens  analogues  dans  la  vue  d’a- 
bréger l’accouchement.  Il  seroit  à desirer  que 
l’Auteur  se  fut  exprimé  avec  plus  de  modération 
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sur  la  Chirurgie  et  les  Chirurgiens  qui  exercent 
Part  des  Accouchemens  , et  qu’il  n’eût  point 
laissé  appercevoir  des  traces  de  cet  esprit  d’ai- 
greur et  de  rivalité  qui  divise  malheureusement 
ceux  qui  exercent  les  deux  grandes  branches  de 
Part  de  guérir. 

L’Auteur  certainement  ne  pense  pas  que  pour 
avoir  des  idées  saines  sur  Part  des  Accouche- 
mens il  faille  précisément  être  Docteur  en  Mé- 
decine , puisqu’il  dit,  dans  une  sorte  de  discours 
préliminaire  , que  « le  grade  ne  sera  jamais 
qu’une  vaine  formalité  digne  tout  au  plus  d’é- 
gayer la  scène  sous  le  pinceau  de  Molière , 
tant  que  le  titre  de  Docteur  ne  sera  point  aux 
yeux  du  public  un  garant  assuré  du  mérite  de 
Piiidividu  qui  en  sera  décoré  Il  peut  seule- 
ment désirer  que  celui  qui  exerce  Part  des  Ac- 
couchemens ait  assez  de  connoissances  sur  les 
maladies  internes  pour  pouvoir  mieux  appré- 
cier les  efforts  salutaires  que  fait  la  nature  du- 
rant l’accouchement  : mais  n’arrive-t-il  point 
aussi  quelquefois  qu’un  talent  naturel , déve- 
loppé par  une  pratique  judicieuse  , contribue 
à rendre  un  Chirurgien  très-habile  accoucheur 
et  très-sage  dans  l’emploi  des  moyens  mécani- 
ques ? Nous  pouvons  en  indiquer  un  exemple 
dans  feu  M.  Guillaume  Hunier^  dont  nous 
avons  en  manuscrit  l’extrait  des  leçons  qu’il 
faisoit  à Londres  sur  les  accouchemens.  On 
peut  défier  toutes  les  facultés  de  Médecine  du 
monde  de  porter  plus  loin  la  circonspection  et 
la  réserve  dont  il  faut  se  faire  une  loi^  pour  ne 
point  troubler  la  nature  dans  le  travail  de  l’en- 
fantement. 

Voici  donc  comment  s’expliquoit  M.  Hunter. 
*c  Quand  l’enfant  se  présente  bien , quelque 
laborieux  que  paroisse  l’accouchement , il  se 
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termine  heureusement  avec  la  patience  3 on  a 
souvent  alors  recours  au  forceps , mais  dans 
ces  cas  recommandez  le  courage  , et  l’emploi 
de  l’instrument  deviendra  superflu.  Si  on  a la 
patience  d’attendre,  la  tête  de  l’enfant  qui  aura 
paru  enclavée  et  d’un  trop  grand  volume  , s’a- 
iongera  peu  à peu  , se  moulera  au  passage  et 
finira  par  le  franchir.  C^est  ainsi  que  , s’il  n’y 
^ point  d’ailleurs  d’autres  symptômes  alarmans, 
dix-neuf  accouchemens  sur  vingt  se  termineront 
d une  manière  heureuse  , et  je  puis  attester  sur 
ce^  point  ma  propre  expérience....  Nous  avons 
fait  de  grands  progrès  dans  l’art  des  Accouche- 
niens  ces  dernières  années^  et  je  suis  tout  fier, 
ÿoutoit  M.  Hunter  avec  sa  franchise  ordinaire  , 
de  l’avoir  ramené  aux  îoix  de  la  nature  33. 


Il  seroit  injuste  d’aller  juger  avec  sévérité 
1 opuscule  de  M.  Sacombe  , qui  ne  paroît  être 
qu’un  extrait  d’un  ouvrage  plus  considérable 
qu’il  se  propose  de  publier  dans  la  suite.  Nous 
nous  bornerons  a exposer  ici  son  opinion  sur  la 
position  du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère. 
« Couché  sur  le  dos  dans  l’excavation  du  gl  and 
bassin  , la  tête  vers  l’une  des  fosses  iliaques 
et  les  fesses  vers  l’autre  , il  peut  exécuter  tous 
les  mouvemens  necessaires  avec  la  plus  grande 
liberté  j en  effet , les  os  du  bassin  hii  fournis- 
sant deux  points  d appui , il  peut  se  soulever 
de  bas  en  haut , ou  se  balancer  de  droite  à 
gauche  et  réciproquement  ; ses  bras  ont  la  li- 
berté de  se  déployer , l’un  jusqu’à  la  syinphise 
du  pubis  , et  l’autre  jusqu’à  la  saillie  du  sacrum  ; 
ses  extrémités  inférieures  peuvent  se  mouvoir 
par  1 extention  et  la  flexion  de  la  jambe  sur  la 
cuisse  , et  de  la  cuisse  sur  le  bas- ventre  , sans 
que  scs  piedg  touchent  le  fond  de  la  ma- 
trice 
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-Analyse  de  la  Médecine  et  parallèle  de 
cette  prétendue  science  avec  la  Chv'urgic , par 
un  Chirurgien  philantrope  ^ brochure  ^ in- 1-2.^ 
de  gci  pages. 

Pcircourez  tout  ce  que  Pline,  Montaigne  , 
B-ousseau  et  d’autres  Auteurs  moins  célèbres  , 
ont  dit  de  plaisant  ou  d’amer  contre  la  Mé- 
decine , et  vous  n’aurez  encore  qu’un  foible 
échantillon  des  diatribes  que  l’Auteur  anonyme 
de  cette  brochure  lance  contre  ceux  qui  l’exer- 
cent , à cela  près  que  sa  plaisanterie  n’offre 
rien  de  piquant  ni  d’ingénieux . 

Le  détracteur  fougueux  de  la  Médecine  se 
donne  une  peine  bien  inutile  en  rappellant 
tous  les  abus  qu’ont  introduits  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir  , 
l’ignorance  , le  charlatanisme  ou  l’amour  de 
l’esprit  de  système  , puisque  tous  les  Médecins 
éclairés  en  conviennent  d’une  voix  unanime  j 
mais  bien  plus  familiarisés  que  lui  avec  les 
écrits  que  semble  avoir  dictés  le  génie  de  l’ob- 
servation et  de  l’expérience  , ils  ne  voyent  dans 
ce  contraste  que  la  nécessité  urgente  d’une 
saine  critique  et  d’un  choix  judicieux , tels  que 
l’exigent  toutes  les  autres  sciences  naturelles. 

On  pourroit  demander  à Tardent  panégy- 
riste de  la  Chirurgie  , 'si  cette  partie  de  l’art  de 
guérir  exige  d’avoir  toujours  le  fer  à la  main  , 
et  si  presque  dans  toute  opération  il  ne  faut 
point  avant  tout  préparer  le  malade  avant  de 
la  subir,  le  diriger  après  qu’elle  est  faite  , re- 
médier à des  accidens  sans  nombre  ou  à des 
symptômes  imprévus  que  peuvent  entraîner 
l’âge , la  constitution  , le  climat , la  manière 
de  vivre  et  une  foule  d’autres  circonstances 
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OÙ  le  malade  peut  se  trouver.  Or  n est-ce  pouit- 
là  faire  de  la  médecine  proprement  dite  , et  si 
l’Auteur  anonyme  ne  peut  d’une  autre  mani  le 
assurer  ses  succès  en  Cliirurglc  , tous  les  tiai  s 
qu’il  lance  contre  la  Médecine  ne  sont-ils  poinu 

dirigés  contre  lui-meme  ? 

Il  est  désormais  temps  de  faire  cesser  toutes 
cçs  pitoyables  déclamations  que  se  prodiguent 
trop  souvent  deux  professions  rivales  , acliar- 
nées  l’une  contre  l’autre  par  un  set  orgueil  ou 
des  prétentions  frivoles.  Toutes  ces  haines  et 
ces  rivalités  annoncent  d’ailleurs  la  médiocrité 
la  plus  incurable  , car  un  Médecin  et  un  Un- 
rurgien  , vraiment  dignes  do  ces  noms  , seront 
touiours  portés  à s’honorer  l’un  l’autre  et  à 
s’aider  réciproquement  de  leurs  lumières  en 
faveur  de  l’humanité  souffrante. 

XIX.  Monographie  pour  servir  à V Histoire 
naturelle  et  botanitpic  de  la  J^aniille^  des  p aii 
tes  étoilées  , Ouvrage  couronné  aans  la 
séance  publique  de  V Académie  des  sciences  , 
arts  et  belles-lettres  de  Lyon  j par  di.  Wü- 
lemet , doyen  du  collège  de  L harmacie  , dé- 
monstrateur royal  de  Chimie  et  de  Botanique 
au  collège  et  à la  Faculté  de  Médecine  de 
Nanci,  etc.  etc.  A Strasbourg,  Amand 

Kœnig  , libraire,  lysi  > brochure  iiv-ix  de 

lOD  pages. 

Voici  le  programme  du  prix  proposé  par  l’Aca- 
démie de  Lyon.  « R assembler  les  notions  ac- 
quises sur  la  l'amille  naturelle  des  plantes  dis- 
tinguées par  Ray  et  par  Linnœus , sous  le  nom 
de  ^ S tcllatae. 

« En  déterminer  rigoureusement  les  genres 
qui  se  trouvent  en  Europe  , en  examinant  si 
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ceux  qui  ont  été  établis  par  les  Botanistes  mo- 
dernes sont  naturels  ou  artificiels. 

<c  Décrire  avec  précision  toutes  les  espèces 
européennes  , dans  les  termes  techniques  adop- 
tés par  les  modernes  suivant  la  méthode  de 
Linnæus. 

cc  Décrire  plus  particulièrement  les  espèces 
qui  n’aurolent  pas  été  reconnues  ou  suffisam- 
ment déterminées. 

«f  Distinî^uer  exactement  les  variétés  essen- 
tielles , notamment  dans  le  genre  du  caille  lait. 

( G alTmin.  ) 

« Enfin  , joindre  aux  descriptions  les  syno- 
nimes  des  meilleurs  Auteurs,  l’indication  des 
ligures  qu’ils  ont  publiées  , et  s’il  est  possible  , 
communiquer  des  échantillons  desséchés  des 
espèces  ou  variétés  sur  lesquelles  porteroient 
des  observations  nouvelles 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  a sans  doute 
rempli  les  vues  dé  l’Académie  de  Lyon,  puis- 
qu’elle lui  a adjugé  le  prix. 

Traité  des  maladies  des  voies  urinaires  , par 
M.  Chopart , Chirurgien  en  chef  de  Vhospice 
du  collège  de  Chirurgie  de  Paris  , 

A Paris , chez  l’Auteur  , rue  Saint  Martin  , 
7p.  i^c)  ; vol.  in- 8^.  de  ^63 pages. 

Que  de  progrès  ne  feroit  point  l’art  de 
guérir  si  ceux  qui  portent  un  esprit  d’observa- 
tion dans  la  pratique  , s’appliquoient  spéciale- 
ment à un  genre  déterminé  de  maladies  et  en 
faisoient  un* objet  particulier  de  leurs  recher- 
ches ! Le  travail  de  M.  Chopart  sur  les  voies 
urinaires  , a non-seulement  l’avantage  d’avoir 
été  dirigé  sur  ce  plan  5 il  offre  en  outre  , 
avec  une  érudition  choisie  , un  ensemble  ré- 
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gnUer  de  faits  nombreux  qu’il  a recueillis  lui- 
meme  dans  sa  pratique^  ou  qui  lui  ont  été  com- 
mumques  par  des  observateurs  habiles.  Mais 
ce  qui  distingue  encore  plus  particulièrement 
son  ouvia^e  , et  ce  qui  manque  si  généralement 
ii^ceux  qui  écrivent  sur  des  objets  de  Chirurgie^ 
cest  que  l’Auteur  a eu  soin  de  s’entourer  de 
toutes  les  lumières  que  la  Physique,  la  Chimie, 
ou  1 etude  de  l’économie  animale  , pouvoient 
3 epanc  re  sur  ses  recherches  , et  qu’il  a su  par- 
la  lui  donner  un  complément  dont  très  - peu 
cl  Auteurs  peuvent  se  flatter. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  traite  des  fonctions  des  voies  urinaires 
aansletat  de  santé  et  de  maladie,  ce  qui  ein- 
brasse  , par  une  sous-division  naturelle  , i».  la 
sécrétion  de  l’urine,  le  mécanisme  de  cette 
fonction , l’excrétion  de  l’urine , les  causes  de 
la  rétention  naturelle  de  l’urine  dans  la  vessie 
1.  expulsion  de  l’urine  hors  de  la  vessie  , l’uriné 
considérée  par  rapport  à sa  quantité  , sa  cou- 
eur , son  odeur , sa  nature  et  ses  propriétés 
son  analyse  naturelle  , son  analyse  chimique  ! 
la  décomposition  de  ce  fluide  , son  acidité  les 
usages  des  fonctions  des  voies  urinaires: 

Vices  de  secrétion  des  urines , comme  le  diabète 
sa  nature  , son  siège  , ses  causes  , ses  signes  * 
sa  cure  5 la  suppression  d’urine  , ses  degrés  ses 
signes,  sa  cup  J les  vices  de  l’urine  relativernenc 
à sa  quantité  , à sa  couleur , à sa  consistance  à 
sa  nature  , à sa  composition  j les  signes  tirés  de 
1 pxamen  des  urines , les  maladies  causées  par 
1 urine,  comme  les  tumeurs  urinaires , les  vices 
de  1 excrétion  de  l’urine  , comme  l’incontinence 
et  la  rétention  contre  nature  de  ce  fluide 

Nous  reviendrons  dans  un  autre  numéro  sur 
ce  Ouvrage  intéressant  , qui  manquoit  à la 
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Clilnirgie  , et  qui  ne  peut  que  recevoir  du  pu- 
blic i’accueil  le  plus  favorable. 

XXL  Collectio dissertaûonum et programmatum 
quas  iii  usus  médicos  elaboravere  iriclit.  Acad. 
Heidelberg,  pj'ofessores  ^ tom.  i.  A HeideU 
berg , et  se  trouve  à Sti'asbourg , chez  Arnaud 
ICœnig  , libr'aire  J 

S’il^entroit  dans  la  tête  de  tous  les  profes- 
seurs des  facultés  de  Médecine,  de  mettre  au 
jour  toutes  les  dissertations  qu’ils  font  paroître 
sur  divers  objets  en  faveur  de  leurs  disciples, 
de  quel  effravant  déluge  d’écrits  ne  serions-nous 
pas  menacés  ? Quoi  qu’il  en  soit , la  faculté  de 
Heidelberg  débute  , et  c’est  M.  Gattenlioff , un 
de  ses  professeurs  , qui  entre  le  premier  en  lice. 
Les  divers  objets  qui  font  la  matière  d’autant  de 
dissertations  , sont  la  paraplirénésie  et  son  trai- 
tement, les  hémorragies  , la  fièvre  putride  épi- 
démique , les  symptômes  peu  ordinaires  produits 
par  la  présence  des  vers  dans  les  intestins , des 
considéraJtions  sur  ce  qu’on  appelle  la  croûte 
inflammatoire  du  sang.  On  nous  annonce  que 
les  tomes  suivans  renfermeront  les  dissertations 
des  autres  professeurs.  Puissent  - ils  être  plus 
féconds  que  le  premier  en  nouveautés  utiles  ! 

'XlXl\.’‘Joujmal der  Tliysic y c^est-à-dire,  Journal 
de  Physique  , par  François-Albert-Charles 
Gren  , Projesseur  à Halle  , cinq  cahiers, 
A Halle  , et  se  trouve  à Strasbourg , chez 
Amand  Kœnig. 
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XXIII.  Dissertation  sur  les  variétés  naturelles 
qui  caractérisent  la  pliysionoinie  des  lioninies 
des  divers  climats  et  des  digère  ns  âges  , sui* 
vie  de  réjleæions  sur  la  beauté , particuliè- 
jement  sur  celle  de  la  tête  ,•  avec  une  nou- 
velle manière  de  dessiner  toutes  sortes  de 
têtes  avec  la  plus  grande  eccactitude  ; ou- 
vrage posthume  de  M.  Pierre  Camper,  traduit 
du  hollandois  par  H.  J.  Jansen.  On  y a 
joint  une  dissertation  du  même  Auteur , sur 
la  meilleure  forme  des 'souliers  : le  tout  enri- 
chi de  neuf  planches  en  taille  - douce.  A 
Paris  y chez  H.  J.  Jansen,  imprimeur- libraire , 
cloître  Saint-Honoré  y in-g^.  de  \6S 

pages. 

Un  sujet  aussi  fécond  que  celui  des  variétés 
naturelles  qui  caractérisent  la  plivsionomie  des 
hommes  des  divers  climats  et  de  diiférens  âo-es 
demandoit  pour  être  bien  traité  , non-seulement 
un  Anatomiste  habile,  qui  fût  en  possession 
d’une  collection  très-nombreuse  de  crânes  pris 
de  divers  peuples  de  la  terre , mais  encore 
un  talent  marqué  pour  le  dessin  et  la  peinture  : 
ce  sont-là  les  avantages  que  possédoit  M.  Cam- 
per , et  qui  doivent  donner  un  nouveau  prix 
à l’ouvrage  original  que  nous  annonçons.  «En 
plaçant,  dit  cet  auteur,  à côté  des  têtes  du 
nègre  et  du  calmuque , celles  de  l’européen 
et  du  singe,  j’apperçus  qu’une  ligne  tirée  du 
front  jusqu'à  la  lèvre  supérieure. , indiquoit  une 
différence  de  physionomie  de  ces  peuples  , et 
faisoit  voir  nue  analogie  marquée  entre  la  tête 
du  nègre  et  celle  du  singe.  Après  avoir  fait  le 
dessin  de  quelques-unes  de  ces  têtes,  sur  une 
ligne  horizontale  , j’y  ajoutai  les  lignes  facéales 
XI.  Bibxiogiuphie.  E 
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des  visages , avec  leurs  clifférens  angles , et 
aussi-tût  que  je  faisols  incliner  la  ligne  facéale  en. 
avants  j’obtenois  une  tete  qui  tenoit  de  l’an- 
tique; mais  quand  je  donnois  à cette  ligne 
une  pente  en  arrière,  je  procluisois  une  pliy- 
sionomie  de  nègre  , et  délinitivement  le  profil 
d’un  singe  , d’un  cliien  , d’une  bécasse  , à 
proportion  que  je  faisois  incliner  plus  ou  moins 
cette  ligne  en  arrière.  Voilà  les  observations 
qui  ont  donné  lieu  à cet  ouvrage  sj. 

M.  Camper  , après  avoir  parié  des  causes  qui 
produisent  les  variétés  des  formes  qu’offrent, 
suivant  les  auteurs  anciens  et  modernes  , les 
têtes  et  les  physionomies  des  différons  peuples 
de  la  terre  , fait  quelques  réflexions  sur  celles 
qu’on  remarque  dans  le  profil  des  singes  , des 
orangs-outans , des  nègres  et  des  autres  peuples , 
ainsi  que  des  figures  antic^ues.  Il  met  dans  la 
première  planche  cfeux  tetes  de  singes , en- 
suite celle  d’un  nègre  , et  enfin  cellè  d’un  cal- 
muque.  La  singulière  analogie  qui  subsiste  entre 
la  tête  du  singe  et  celle  d’un  nègre  , parti- 
culièrement quand  on  considère  cette  analogie 
d’une  manière  superficielle , a fait  penser  à 
quelques  philosophes , s’il  ne  seroit  pas  pos- 
sible qu’il  y ait  eu  un  mélange  entre  les  hommes 
blancs  et  des  orangs-outans  , auquel  les  nègres 
devroient  leur  origine , ou  bien  si  ces  monstres 
n’auroient  pas  pu  parvenir  insensiblement  par 
l’éducation  à une  certaine  perfection , pour  mé- 
riter par  la  suite  des  temps  d’être  placés  au 
rang  de  l’espèce"  humaine  ; mais  M.  Camper  , 
pour  faire  voir  l’absurdité  de  cette  assertion, 
renvoyé  le  lecteur  à la  dissertation  qu’il  a pu- 
bliée , en  1782  , sur  le  orang-outang.  Il  fait 
remarquer  seulement  que  les  singes , depuis  ceux 
de  la  plus  grande  espèce  jusqu’à  ceux  de  la 
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plus  petite  , sont  de  véritables  quadrupèdes  , 
nullement  destinés  à marcher  dans  une  position 
verticale  , et  a qui  la  structure  du  larinx  ne 
permet  pas  l’usage  de  la  parole.  Qu’en  second 
lieu  , ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
chiens,  sur-tout  par  les  parties  de  la  génération  5 
caractères  par  lesquels  il  paroît  que  la  nature  a 
voulu  principalement  distinguer  îes  diverses  es- 
pèces d’animaux. 

Les  yeux  rapprochés  l’un  de  l’autre , le  petit 
nez  épaté , et  la  lèvre  supérieure  proéminente  , 
forment , en  grande  partie , la  ressemblance  qu’il 
y a entre  la  tête  du  calmuque  et  celle  d’un  singe, 
et  que  les  naturalistes  de  nos  jours  cherchent 
à augmenter  encore  par  leurs  planches  supé- 
rieurement gravées  et  artistement  enluminées  ; 
mais' cette  ressemblance  s’évanouit  bientôt  quand 
on  examine  d’un  œil  exercé  et  attentif  toutes 
îes  parties  du  corps  , et  particulièrement  celles 
de  la  tête,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par 
la  comparaison  du  dessin  de  ces  têtes , que  Bd. 
Camper  a fait  graver  dans  la  première  planche 
de  son  ouvrage.  Rien  d’ailleurs  n’est  plus  exact 
ni  plus  ingénieux  que  le  procédé  qu’il  suit 
pour  prendre  les  vraies  dimensions  des  têtes 
en  divers  sens,  au  moyen  d’une  boîte  quarrée 
dans  laquelle  il  les  renferme.  C’est  ainsi  qu’il 
détermine  la  différence  de  la  ligne  facéale  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  les  variétés 
qui  doivent  nécessairement  en  résulter.  Il  ajoute 
à cela  , dans  un  chapitre  particulier,  une  expli- 
cation physique  de  la  variété  des  traits  de  la 
physionomie  des  différens  peuples. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Cam- 
per traite  de  la  forme  de  la  tête  des  enfans, 
vue  de  prolil  et  de  face  ; il  considère  aussi 
ccue  forme  dans  l’êge  adulte  et  dans  la  yiel- 
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lesse  , et  il  fait  sur  tous  ces  objets  des  remar- 
ques très  j udicieuses  J qui  font  voir  que  les 
peintres  les  plus  habiles  n’ont  pas  été  toujours 
attendis  à bien  saisir  les  traits  que  les  périodes 
de  l’age  impimient  à la  face  humaine  : mais 
une  partie  de  l’ouvrage  où  M.  Camper  fait 
sur-tout  i essortir  un  goût  très-exercé  , et  un 
talent  marque  pour  la  peinture,  est  celle  qui 
traite  de  la  I)e4uté  , et  pardeubèrement  de  celle 
de  la  tête,  «bi  l’on  demande  , ajoute  t-il  ensuite, 
ce  qu’il  faut  pour  faire  une  belle  tête  , je  répon- 
drai qu’il  faut  que  la  ligne  facéale  forme  un 
angle  de  cent  degrés  avec  l’horizon  (i).  Les  an- 
ciens Grecs  ont  de  même  choisi  cette  ligne  , et 
c’est  d’après  des  principes  semblables  aux  miens 
qu’ils  sont  parvenus  à cette  parfaite  harmonie 
des  parties.  Voilà  ce  que  je  ne  puis  assurer  : 
mais  il  est  certain  que  la  nature  ne  produit  point 
de  pareilles  têtes  , et  je  suis  persuadé  que 
les  Grecs  n’en  ont  jamais  trouvé  de  semblables 
dans  les  individus  de  leur  nation  j car  ni  les 
Egyptiens  , dont  il  est  probable  qu’ils  descen- 
doient , ni  les  Perses  , ni  les  Grecs  eux-mêmes , 
n’ont  jamais  représenté  des  physionomies  de 
cette  beauté  sur  les  médailles,  quand  ils  y ont 
mis  des  ligures  de  portraits.  Voyez  la  tête  de 
Jules  César  , et  celle  de  Pharnace  dans  la 
planche  IX 

cc  Le  beau , dans  les  ouvrages  antiques , n’a 
donc  pas  été  pris  dans  la  nature , mais  il  est 


(i)Comme  il  va  nn  maximuin  ou  un  extrême  d’un  c6tê, 
il-y  a aussi  un  minimum  ou  extrême  d.'ms  le  sens  inverse. 
Du  moment  qu’on  arrive  à soixante-dix  degrés  on  obtient 
un  visage  de  nègre;  en  allant  plus  loin  on  voitparoître  une 
tête  de  singe  ; et  aussi'tôt  que  l’angle  devient  nul  ou  a une 
tête  parfaite  de  cliicn.^ 
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purement  idéal , ainsi  que  le  remarque  Win- 
keiman  ; de  sorte  que  quand^  les  artistes  grecs 
ont  représenté  sur  les  médailles,  des  empe- 
reurs romains,  iis  y ont  toujours  ajoute  que  - 
ciue  chose  du -beau  idéal,  quoiquils  lussent 
d’ailleurs  obligés  de  conserver  la  ressemblance. 
C’est  à cette  marque  qu’un  connoisseur  dis- 
tingue facilement  une  médaille  romaine  d une 
médaille  grecque.  » 

XXIV.  Traité  des  maladies  des  voies  urinaires, 
etc.  y par  M.  Chopart,  chirurgien  en  chef  de 
Vhospice  du  college  de  chirujgie  de  Taris.  ^ 
Paris,  chez  T auteur,  rue  Sain  t- Martin , n.. 

^39- 

Second  extrait. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Olio- 
part  commence  par  les  maladies  des  reins  , 
comme  les  vices  de  conformation  , de  position 
et  de  grandeur  de  ces  viscères,  leurs  tumeurs 
anomales , leurs  plaies , leur  spasme  , leur  ato- 
nie , leur  inflammation , leurs  abcès , leurs  ul- 
cères , leur  cancer  , et  enfin  les  vers  et  les  hyda- 
tides  qui  peuvent  s’y  engender.  Mais  pour  faire 
voir  combien  l’auteur  a l’art  d’approfondir  les  ob> 
jets,  et  de  les  montrer  sous  leurs  différens  pomts 
(le  vue,  nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  l’ar^ 
ticle  très-intéressant  qui  succédé  a ceux  des  ma- 
ladies des  reins.  Il  étoit  en  effet  naturel , d’a- 
près la  division  générale  de  ces  maladies,  de 
traiter  des  pierres  rénales  j «c  mais  comme  leur 
nature  ne  peut  être  appréciée  sans  connoitre 
celle  des  diverses  concrétions  qui  se  forment 
dans  les  différentes  parties  du  corps  îimnain  , 
nous  commencerons,  dit  l’auteur,  par  l’his- 
toire de  ces  concrétions 
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On  n’avoit  point  fait  jusqn’ici  une  distinc* 

^ tion  exacte  des  diverses  concrétions  qui  se 
forment  dans  le  corps  humain  , et  les  faits 
que  les  auteurs  en  rapportent  restant  isolés , 
on  étoit  privé  des  lumières  qui  résultent  de 
leur  rapprochement  réciproque.  M.  Chopart 
fait  disparoître  cette  confusion  en  distinguant , 
d’après  les  faits  les  plus  multipliés  , les  con- 
crétions osseuses,  ossiforraes,  pierreuses  , bi- 
liaires , urinaires  et  rénales  ; et  pour  établir 
une  juste  distinction  entr’elles,  il  a recours  , 
non-seulement  à toutes  les  connoissances  que 
Fart  de  guérir  peut  fournir  , mais  encore  aux 
résultats  de  l’analyse  chimique , et  aux  prin- 
cipes de  riiistoire  naturelle.  Pour  donner  une 
juste  idée  de  la  marche  do  l’auteur,  nous  allons 
rapporter  quelques  fragtnens  de  ce  qu’il  dit  sur  la 
structure  des  calculs  Ijili aires. 

cc  Ces  calculs  se  divisent  , i°.  en  ceux  qui 
ont  une  écorce  composée  de  plusieurs  couches, 
et  pour  noyau  une  concrétion  jaunâtre  avec 
ou  sans  filets  radiés;  en  calculs  cristallins, 
striés,  lamelles,  brillans  , avec  ou  sans  écorce 
et  concrétion  de  bile....  Les  uns  sont  bruns 
noirâtres,  irréguliers,  tuberculeux,  et  formés 
comme  par  grumeaux  ; les  autres  plus  durs  , an- 
guleux , cubiques  , bruns,  jaunâtres  ou  ver- 
dâtres, ont  pour  noyau  une  concrétion  jau- 
nâtre ou  d’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins 
foncé  , non  cristallisée  , sans  filets  et  recouverte 
de  plusieurs  couches . . . Les  calculs  de  la  se- 
conde classe,  ou  les  calculs  cristallins,  sont 
ordinairement  ovoïdes.  Frais  ou  récemment 
tirés  de  la  vésicule  , ils  sont  verdâtres  ou  jau- 
î7âtrcS  ; socs,  exposés  à l’air,  ils  efïleurissent, 
deviennent  gris  ou  blanchâtres.  liCs  uns  sont 
cristallisés  à leur  surface  externe  j dans  d’autres  , 
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il  n’y  paroît  point  de  cristaux.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  cristallisés  en  deliors  ont  une  écorce 
qui  est  quelquefois  plus  épaisse  dans  certains 
endroits  que  dans  d’autres  , et  qui  est  formée 
par  des  filets  courts  et  radiés.  Sous  cette  écorce 
la  concrétion  est  composée  de  lames  cristal- 
lisées , brillantes  comme  du  talc  ou  du  mica , 
diaphanes , déliées  , irrégulièrement  triangu- 
laires , et  dont  les  points  se  réunissent  au 
centre  des  calculs',  lequel  est  quelquefois  oc- 
cupé par  une  petite  portion  de  bile  concrète. 
Les  calculs  cristallisés  extérieurement  et  in- 
térieurement sont  sans  écorce,  sans  aucune 
enveloppe.  Jai  trouvé  dans  la  vésicule  du  fiel 
d’une  femme  de  soixante  ans  , un  calcul  de 
cette  structure.  Je  l’ai  donné  à M.  Fourcroy. 
Cette  pierre  a une  figure  ovoïde  , deux  pouces 
huit  lignes  de  circonférence  sur  le  grand  axe , 
deux  pouces  quatre  lignes  sur  le  petit.  Récente 
ou  fraîche , elle  étoit  verdâtre  , très-brillante  , 
toute  cristallisée  au  - dehors.  Desséchée  , elle 
est  devenue  d’un  gris  verdâtre  par  i’éfflores- 
cence  qui  s’est  faite  à sa  surface.  » 

On  peut  voir  dans  l’ouvrage  même  tout 
ce  que  l’auteur  dit  de  l’analyse  chimique 
des  calculs  biliaires  , ainsi  que  des  autres  con- 
crétions qui  se  forment  dans  le  corps  humain. 
Ifarticle  des  lythontriptiques  n’est  pas  moins 
intéressant.  La  partie  du  traité  que  M.  Chopart 
publie  aujourd’hui  finit  par  les  maladies  des 
uretères,  ce  qui  annonce  nécessairement  une 
suite  que  le  public  éclairé  ne  peut  attendre 
qu’avec  impatience. 


4^  BiBLIO^RAPKIK' 

V . yi practîcal  dissertation,  on  tlie  médicinal 
effets  of  the  Bath  waters , etc,..  jDissei'tation 
pratique-  sur  les  effets  médicinaucc  des  eaux 
de  Bath,  ‘ par  G.  Falcoiiner^  Docteur  en 
Xdédecine  , et  Médecin  de  V hôpital  de  Bath. 
in^S^.  A Londres  , chez  Robinsons. 

Il  doit  paroître  singulier  d’entendre  àn jour» 
d’hui  un  Médecin  s’énoncer  comme  ceux  c^ui , 
avant  que  la  chimie  pneumatique  fût  née , 
mettoient  ia  composition  des  eaux  minérales 
au  rang  des  mystères  que  la  nature  s’étoit  ré- 
servés. Quel  degré  de  confiance  peut-on  ac- 
corder- à uh  auteür  qui  s’exprime  d’une  ma- 
nière si  obscure  et  si  peu  précise , et  que  doit- 
on  en  conclure , sinon  qu’il  est  bien  loin  d’a- 
voir acquis,  du  moins  en  chimie;  les  conilois- 
sances  nécessaires  pour  faire  tomber  le  voile 
mystérieux  dont  il  cherche  à envelopper  les 
vertus  médicales  des  eaux  minérales  de  Bath. 

XXVI.  Thoîights  upon  the  means  of  preserving 
the  he ait  O f the poor , etc.  c’est-à-dire  , Consi- 
dérations sur  les  moyens  de  conserver  la  santé 
des  pauvres  en  prévenant  ou  en  arrêtant  les 
fièvi'cs  épidémiques  , adressées  aux  hahitans 
de  la  ville  de  Manchester  et  de  différentes 
villes  de  cùmmerce  qui  sont  aux  environs . 
Londres,  1790. 

Quoique  ce  petit  ouvrage  contienne  plusieurs 
considérations  locales  , cependant  il  seroit  ,a 
desirer  qu’il  fut  traduit  en  françois  , puisqu’on 
peut  faire  en  divers  lieux  l’application  des  memes 
pi'incipes. 
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